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SOCIÉTÉ  LIÉGEOISE  DE  LITTÉRATURE  WALLONNE. 


RAPPORT  SUR  LE  8^  CONCOURS  DE  1899. 

(PROJET  PRATIQUE   D'ORTHOGRAPHE  WALLONNE). 


Messieurs, 

Ainsi  qu'elle  l'avait  fait  en  1890  pour  la  gram- 
maire wallonne,  la  Société  s'est  d(écidée  à  mettre  au 
concours  la  question  si  épineuse  et  déjà  tant  discutée 
de  l'orthographe  qui  conviendrait  le  mieux  à  notre 
langue  populaire.  En  quoi  elle  a  été  bien  inspirée, 
car  un  des  deux  mémoires  que  son  initiative  a  provo- 
qués nous  a  paru  mériter  la  plus  haute  distinction 
(médaille  d'or  et  deux  cents  francs). 

L'autre,  ayant  pour  devise  :  «  Jâsans  comme  nosse 
père  et  scriyans  comme  nos  fis  ^),  est  de  beaucoup 
inférieur.  Outrt^  que  le  style  y  manque  trop  souvent 
de  clarté,  il  laisse  à  désirer  pour  le  fond  sous  plu- 
sieurs rapports.  L'auteur  fait  fi,  s'il  ne  les  ignore, 
des  règles  élémentaires  de  la  philologie,  ainsi  quand 
il  parle  des  nasales  ou  des  prétendues  déclinaisons 
wallonnes.  Certains  chapitres  sont  écourtés  :  la 
conjugaison  est  expédiée  en  une  demi-page,  et  l'on 
nous  renvoie  tout  simplement  au  tableau  qui  en  a 
été  publié  naguère  par  la  Société.   Dans   certains 
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endroits,  railleur  paraît  avoir  manqué  de  rûtlexion 
ou  connaître  insullisaninient  le  wallon,  ainsi  quand 
il  traduit  h(wée\)i\r  coteau  et  randahe  p'dr  hurluberlu. 
Enlin  et  surtout  son  système  manque  de  précision; 
il  est  inapplicable,  et  ses  exemples  de  la  lin  four- 
millent de  contradictions.  Voici  quelques  échantil- 
lons pris  au  hasard  : 

P.  17.  Consonne  /;  il  est  dit  :  «  Valeur  et  emploi 
de  17  français.  De  plus,  comme  il  a  été  dit,  chaque 
fois  qu'elle  est  articulée  phonétiquement,  nous 
écrirons  :  drolie  (dr(Me)  «.  U  faudra  donc  écrire  coll 
ou  colle  =  coi.  Même  page:  «  p.  Valeur  et  usage  du 
p  français.  Exemple  :  cèppe  (piège)  ». 

Pourquoi  eèppe  =  cep  ? 

P.  14.  C'est  une  erreur  de  croire  que  ch  n'est  pas 
usité  dans  l'écriture  du  wallon  liégeois. 

Exemples  :  caniche,  lâcher,  lâche,  chaque,  cha- 
braque,  etc. 

P.  2"2.  Pourquoi  es  =  dans  ? 

D'ailleurs,  dans  ses  exemples,  l'auteur  n'applique 
pas  son  orthographe  correctement. 

Il  énonce  en  commençant  la  règle  que  «  tout  signe 
n'a  qu'une  valeur  en  wallon  »,  mais  il  cite  un  nombre 
considérable  d'infractions  à  ce  principe.  Il  est  vrai 
qu'il  ajoute  naïvement  «  qu'il  faudra  donc  bien  ne 
l'observer  que  d'une  façon  relative  ».  Franchement, 
en  fait  d'orthographe,  on  a  le  droit  d'être  plus 
exigeant,  car  (suivant  l'heureuse  expression  de  notre 
grammairien  lui-même)  «  ce  n'est  peut-être  pas  une 
mince  affaire  »  ! 
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Le  jury  estime  que  ce  mémoire  ne  mérite  aucune 
distinction. 

Le  n"  2  (devise  :  Liberté  réglée)  est  un  travail  d'une 
tout  autre  valeur;  c'est  l'œuvre  d'un  auteur  autre- 
ment consciencieux  et  infiniment  mieux  en  posses- 
sion de  sa  matière.  Trop  modestement  il  se  qualifie 
de  «  simple  quidam,  unus  e  multis  ». 

D'abord  sa  forme  est  toujours  claire,  précise  et 
alerte;  il  rencontre  sans  effort  l'image  pittoresque, 
l'expression  à  l'emporte-pièce,  et  ses  exposés  sévères 
sont  parfois  relevés  par  le  piquant  d'une  plaisanterie 
sans  méchanceté  ou  d'une  ironie  exempte  d'amer- 
tume. Partout  il  se  révèle  dialecticien  délié  :  sa  dis- 
cussion est  toujours  serrée  et  sa  réfutation  adéquate. 
Grâce  à  ces  qualités  d'exécution,  l'œuvre  se  lit  d'un 
bout  à  l'autre  sans  fatigue,  et  jamais  l'intérêt  ne 
faiblit. 

La  méthode  aussi  mérite  tous  nos  éloges.  L'auteur 
s'est  gardé  de  faire  table  rase  de  tout,  comme  bon 
nombre  de  ses  devanciers,  et  d'imaginer  m  abstracto 
des  règles  et  des  lois  absolues.  Il  croit  qu'il  faut 
«  consulter  la  tradition,  la  jugeât-on  mauvaise  ')  et 
«  partir  des  théories  émises  et  des  tendances  mille 
fois  manifestées  ».  11  ne  s'efforcera  donc  pas  d'être 
original,  car  il  pense  avec  raison  qu'en  fait  d'ortho- 
graphe le  système  le  plus  pratique  sera  celui  qui 
présentera  le  moins  de  singularités.  II  n'a  point  la 
prétention  d'anéantir  tous  les  systèmes  orthogra- 
phiques proposés  par  ses  aines  :  «  les  discuter,  les 
comparer,    extraire    de    tous    ensemble    plus    de 
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véritn  (pi'il  n'y  en  a  dans  clianin  »,  de  tout  cela 
«  essuyer  de  composer  mie  œuvre  de  conciliation, 
capable  de  satisfaire  à  la  fois  les  auteurs  et  le  public, 
de  faire  face  à  tous  les  besoins  comme  à  tous  les 
désirs  légitimes,  également  éloignée  des  solutions 
extrêmes,  amie  de  l'unité  en  même  temps  que  de  la 
liberté  »,  telle  a  été  sa  tûclie. 

Cette  entrée  en  matière  nous  indique  immédiate- 
ment comment  il  entend  procéder.  «  Avant  de  se 
hasarder  soi-même,  écrit-il,  il  sera  bon  de  discuter 
les  théories  émises,  de  les  analyser  parcelle  par 
parcelle,  d'en  mettre  à  nu  les  contradictions  et  les 
faiblesses  pour  les  écarter,  d'en  faire  saillir  les 
parties  saines  et  fortes  pour  les  conserver  ».  Ce  pro- 
gramme n'annonce  ni  un  révolutionnaire,  ni  un 
novateur,  mais  un  réformateur  raisonnable,  qui 
tiendra  compte  des  nécessités  du  présent  sans  oublier 
les  droits  du  passé. 

L'auteur  veut  procéder  uniquement  par  induction: 
c'est  par  l'examen  critique  des  projets  et  des  procédés 
existants  qu'il  espère  aboutir  à  un  système  plausible. 
Il  n'est  pas  de  ceux  qui  voudraient  imposer  une 
réforme  radicale,  parce  qu'il  admet  l'existence  de 
traditions  orthographiques  en  wallon  :  c'est  l'unité 
qui  ne  règne  pas,  mais  sous  la  variété  actuelle  il  y 
a  des  tendances  communes.  C'est  ce  qu'il  s'agit 
d'étudier  d'abord. 

Rien  de  plus  juste  que  ces  vues,  rien  de  plus  légi- 
time que  pareille  méthode  d'investigation. 

Avant  de  proposer  un  système  nouveau,   il  faut 
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montrer  l'insuifisance  des  autres.  Prenant  comme 
point  de  départ  une  courte  nomenclature  dressée 
par  M.  Delaite  dans  son  Projet  d^ortografe  walone, 
l'auteur  passe  donc  en  revue  les  auteurs,  lexico- 
graphes et  théoriciens  qui,  depuis  les  naïfs  essais  de 
représentation  phonique  de  Cambresier  (1787)  jus- 
qu'aux projets  plutôt  analogiques  de  nos  contempo- 
rains, ont  essayé  de  tixer  l'orthographe  de  notre 
dialecte.  Or  les  systèmes  furent  nombreux  et  divers  : 
les  uns  préconisent  le  phonétisme  pur,  les  autres 
tiennent  pour  l'analogisme  absolu,  d'autres  les  com- 
binent à  doses  inégales.  Chaque  théorie,  chaque 
tentative  nouvelle  est  examinée  à  son  tour  logique 
ou  chronologique,  dans  chacune  de  ses  parties 
(tinales  ele  muet,  consonnes,  voyelles,  morphologie), 
et  cela  avec  une  minutie,  une  patience  et  une  finesse 
qui  ne  se  démentent  pas  un  instant  au  cours  des 
vingt  systèmes  ainsi  passés  au  crible.  J'ajouterai  que 
le  critique  se  calomnie  quand  il  s'accuse  d'avoir 
«  combattu  avec  âpreté  les  théories  d'autrui  »  et 
demande  pa'rdon  à  ses  devanciers  de  ses  «  vivacités 
d'expression  »  :  il  s'exprime  toujours  avec  mesure 
et  courtoisie;  il  a  le  secret  d'être  sévère  sans  âpreté; 
il  sait  résister  à  la  tentation  de  triompher  trop  faci- 
lement des  maladresses  et  de  l'inexpérience  de  quel- 
ques-uns de  ses  devanciers. 

De  chaque  système,  absolu  ou  mixte,  il  signale 
les  points  faibles,  les  contradictions,  les  illogismes 
et  en  fait  ressortir  les  innovations  heureuses,  la 
partie  solide  et  viable,  celle  qu'il  entend  conserver. 
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En  cllel,  ail  fur  et  à  mesure  qu'il  avance  dans  son 
exameti  critique,  (|ii'il  di''l)laie  de  ses  scories  le 
domaine  de  notre  orlhotiraplie,  ses  préférences 
s'accusent;  son  système  se  dessine  et  se  précise. 
Quel  sera-t-il  donc  ? 

Ce  ne  sera  pas  le  phonélisnie  pur  :  il  ne  faut  pas 
renionler  le  cours  des  choses  en  orthographe  ;  or  les 
Wallons  sont  habitués  à  la  graphie  française;  la  ten- 
dance générale  des  auteurs  est  bien  orientée  vers 
l'analogie  du  français;  leurs  mots  ont  acquis  par  un 
siècle  de  littérature  une  physionomie  traditionnelle 
et  devenue  faixiilière  à  leurs  yeux  :  il  faut  la  respecter 
et  composer  avec  l'orthographe  française,  mais 
autant  que  de  raison. 

Ce  ne  sera  donc  pas  non  plus  la  pure  analogie, 
car  l'écriture  doit  reproduire  exactement  la  pronon- 
ciation ;  «  il  ne  faut  pas  que  le  respect  de  l'analogie 
s'achète  au  prix  de  l'ambiguïté  »;  la  lettre  est  un  sym- 
bole du  son  :  à  tous  les  points  de  vue,  les  éléments 
différentiels  doivent  être  figurés  dans  l'écriture,  au 
moins  par  un  minimum  de  notation  diff'érentielle  ; 
«  à  différence  phonétique,  différence  orthogra- 
phique ». 

D'axiome  en  axiome  (et  tout  le  travail  est  ainsi 
jalonné  d'aphorismes  dont  l'évidence  frappera  tout 
lecteur  non-prévenu),  de  démonstration  en  démons- 
tration, «  après  avoir  épluché  tout  le  monde,  après 
avoir  critiqué  les  solutions,  relevé  les  contradictions, 
etc.  »,  l'auteur  doit  à  son  tour  «  dégainer  un  sys- 
tème ».   Et  celui-ci  sera  composé    de  toutes    les 
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remarques  qu'il  a  éparpillées  dans  son  long  et 
copieux  exposé  historique,  remarques  «  coordonnées 
et  nettoyées  de  leurs  possibles  contradictions  «. 
C'est  donc  un  système  mixte,  comme  le  sont  d'ailleurs 
plus  ou  moins,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  tous  les 
autres.  Préoccupé  d'obtenir  une  adéquation  aussi 
complète  que  possible  du  langage  et  de  l'écriture,  et 
le  phonétisme  pur  étant  impossible  dans  la  pratique, 
l'auteur  combat  pourtant  le  fétichisme  de  l'ortho- 
graphe française,  l'esprit  de  conservation  à  outrance, 
repousse  les  excès  de  l'analogisme  et  veut  que  le 
respect  du  principe  analogique  soit  subordonné  à  la 
nécessité  de  figurer  les  différences  par  un  minimum 
de  changement.  De  l'orthographe  française  et  tradi- 
tionnelle, il  conserve  tout  ce  qui  n'est  pas  équivoque; 
il  lui  fait  les  sacrifices  qui  sont  sans  danger  pour  la 
prononciation;  le  i)honétisme  suppléera  au  reste.  Il 
s'efforce  en  un  mot  de  «  concilier  avec  goût  le  prin- 
cipe d'analogie  avec  le  respect  des  nuances  phoné- 
tiques». 

Il  ne  faudrait  donc  pas  croire,  et  c'est  une  des 
originalités  de  notre  théoricien,  qu'il  soit  «  talonné 
par  une  rage  de  réglementation  à  outrance  ni  par 
un  naïf  désir  d'unité  »,  Sa  devise:  Liberté  réglée 
n'est  pas  un  vain  mot.  Il  conçoit  une  certaine  liberté 
à  égale  distance  de  l'anarchie  et  de  la  fixité  absolue, 
autant  de  bons  systèmes  mixtes  qu'on  peut  imaginer 
d'étapes  entre  le  phonétisme  pur  et  l'imitation  ser- 
vile  du  français,  ciiacun  restant,  par  chacune  de  ses 
parties,  à  la  même  distance  des  extrêmes.   A  son 
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avis,  ce  (ju'il  esl.  in\^ent  d'élablir,  ce  u'esl  pas  le 
règne  de  l'imimiabililé  arbitraire  d'une  orllio^Taphe 
ofiicielle,  mais  celui  de  la  raison.  Pas  d'enlraves,  pas 
de  prison,  dit-il;  pas  d'absolutisme,  pas  de  loi  dra- 
conienne. Au  lieu  de  formuler  des  décrets,  bornons- 
nous  à  donner  des  conseils;  accordons  à  nos  auteurs 
une  liberlé  sans  danger;  procédons  par  voie  de 
suggestion,  montrant  ce  qui  est  bon,  insinuaid  ce 
qui  est  préférable,  ne  réprouvant  que  ce  qui  est 
condamnable  et  contradictoire.  Ce  qui  se  présen- 
terait comme  un  modèle  serait  mieux  accueilli  que 
ce  qui  s'érigerait  en  loi.  Donnons  donc  du  jeu  à  l'or- 
Ihographe,  mais  un  jeu  réglé,  admettant  tout  ce  qui 
est  sensé  et  concordant.  L'écriture  wallonne  «  pourra 
aller  et  venir  comme  une  personne  raisonnable  ». 

Mais,  dira-t-on,  pareil  système  est  impraticable; 
c'est  ériger  l'anarchie  en  loi.  Nullement;  car,  une 
fois  une  graphie  raisonnable  adoptée,  il  faudra  la 
conserver  rigoureusement  dans  tous  les  cas  de  même 
nature.  Ceux  des  écrivains  qui  ne  voudront  ou  ne 
pourront  pas  choisir  auront  la  ressource  de  recourir 
au  futur  dictionnaire  définitif  de  la  langue  wallonne, 
qui  n'aurait  naturellement  pour  chaque  cas  qu'une 
seule  graphie,  la  plus  radicale.  Voilà  le  vrai  moyen 
d'épurer  l'orthographe  wallonne  et  de  faire  des 
prosélytes. 

On  pourrait  être  tenté  de  trouver  dans  le  mémoire 
que  nous  venons  d'analyser  un  certain  manque 
d'équilibre  :  la  partie  théorique,  l'exposé  du  système 
de  l'auteur  comprend  à  peine  une  vingtaine  de  pages 
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alors  que  plus  de  quatre-vingls  sont  consacrées  aux 
développements  historiques.  Mais  cette  dispropor- 
tion n'est  qu'apparente  :  les  tableaux  de  phonétique 
de  la  fin  ne  sont  pas  précisément  des  pages  et  con- 
tiennent la  matière  de  beaucoup  de  théories  énoncées 
au  cours  de  la  première  partie  ;  ces  tableaux  et  les 
considérations  générales  qui  les  précèdent  sont  en 
réalité  complétés  par  quelques  milliers  de  critiques 
de  tout  genre  formulées  précédemment  et  qui  con- 
tiennent ou  suggèrent  une  solution.  Le  projet  de 
l'auteur  prend  logiquement  la  forme  d'une  conclu- 
sion. Le  jury  estime  néanmoins  qu'il  ferait  œuvre 
utile  en  donnant  à  sa  deuxième  partie  des  dévelop- 
pements plus  explicites;  nul  n'y  verrait  des  répiti- 
tions  fastidieuses  ni  des  longueurs  superflues.  Il 
devrait  en  outre  illustrer  ses  propositions  par  une 
série  de  textes  orthographiés  selon  sa  méthode. 
Nous  lui  signalerons  enfin  quelques  points  sans 
importance  où  sa  manière  de  voir  nous  a  paru  sujette 
à  caution  : 

P.  21.  Nous  ne  croyons  pas  que  tous  les  Wallons 
indistinctement  prononcent  Vâb  è  gran,  âbU  vessèye, 
in-âb  tôt  hosié.  Beaucoup  substituent  la  forte  p  à  la 
douce  b  dans  les  deux  cas,  devant  une  voyelle  et 
devant  une  consonne  forte. 

P.  36,  L'auteur  préfère  c'esi-ainsi  à  e'è-st-ainsi, 
trouvant  que,  pour  montrer  que  st  se  prononce,  on 
a  tort  de  couper  est  en  deux.  Mais  la  question  est  pré- 
cisément de  savoir  si  st  est  encore  étymologique  ou 
simplement  analogique,   auquel  cas  la  séparation 
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s'impose.  Cf.  di-st-i  cidist-i,  lolrrés  tons  deux, p.  105. 

P.  ;{7.  "  I.u  w,  (V:ril  dans  jtmer,  qwale,  qwinze, 
est  absent  de  touev,  aou  (août),  fouâ,  floui,  saquai  ». 
Ceci  a  l'air  d'une  critique.  L'auteur,  p.  117,  déclare 
pourtant  auloriscr  la  sup[)ression  du  w  après  u,  ou 
dans  les  mots  Crançais  wallonisés. 

P.  59.  Il  est  inexact  que  le  son  wallon  de  tch  dans 
tcfièsse[(chiisse)80\i  exactement  le  même  que  l'italien 
c-\-e,i.  Celui-ci  fait  entendre  plus  nettement  la  chuin- 
tante;^^ preuve  en  est  que  les  Florentins  prononcent, 
par  exemple,  chielo,  Chicherone  (ciel,  Cicéron). 
Or  l'explosive  palatale  wallonne  se  rapproche  beau- 
coup plus  du  ty  de  tyesse  (tête),  qui  est  aussi  une 
explosive  palatala,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  mais 
d'un  degré  différent  (si  tant  est  qu'elle  diffère  de 
tch,  car  esl-il  admissible  que  deux  sons  aussi  voisins 
dans  un  même  dialecte  n'aient  pas  fini  par  s'iden- 
tifier ?);  en  tout  cas,  la  différence  ne  serait  pas  assez 
sensible  pour  justifier  l'emploi  de  deux  graphies 
distinctes  s'il  n'y  avait,  en  faveur  de  tch,  l'analogie 
de  la  chuintante  forte  française  ch. 

P.  60.  L'auteur  voit  dans  chai  pour  cyal,  djèrain 
pour  dyèrain  un  phénomène  de  palatalisation,  et 
dans  la  graphie  cy,  dy,  ty  un  cas  de  dépalatalisation, 
La  vérité  est  que  tout  groupe  :  consonne  -f  y 
représente  une  palatalisation  réelle,  mais  à  son  pre- 
mier degré  :  le  It.  diiumu  a  passé  par  dyiirnu  pour 
arriver  à  djou(r). 

P.  63.  Pourquoi  n'écrire  les  semi-voyelles  y  et  lu 
que  lorsqu'elles  sonnent  d'une  façon  criante,  et  cela 
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pour  ne  pas  offusquer  par  comparaison  avec  des 
mots  français  quasi  identiques  [oii  cependant  (le 
wallon  supprime  parfois  une  lettre  :  tèâtc  !  L'intro- 
duction d'une  autre  rétablirait  l'équilibre  !)  et  pour 
ne  pas  forcer  les  imprimeurs  à  décupler  leurs  pro- 
visions de  w  et  de  ij  !  Voilà  que  notre  auteur  donne 
dans  le  sentimentalisme  qu'il  reproche  parfois  avec 
tant  d'esprit  à  ses  devanciers,  sans  compter  l'accroc 
qu'il  fait  à  son  beau  principe  :  Tout  ce  qui  seprononce 
s'écrit  ! 

P.  64  et  75.  Il  n'est  pas  entièrement  exact  de  dire 
que  Vo  de  dormiî',  c'est  Vè  de  dwèrmi,  c'est  l'a  de 
dwarmi  ou  que  ïo  du  latin  et  du  français  est  devenu 
Véde  mwért.  Ainsi  formulée,  la  remarque  est  équi- 
voque. D'où  viendrait  le  w  ?  D'abord  le  français  n'est 
pas  en  cause  ici.  En  réalité,  \'ô  entravé  du  latin  s'est 
diphtongue  successivement  en  uo,  ué,  uè,  ua  :  cf. 
l'espagnol  muerto,  puerta,  le  frioulan  fuart. 

P.  85.  A  la  série  se-aii,  syau,  seau,  le  Dictionnaire 
général  oppose  sedel,  seel,  sceau,  seau,  c'est-à-dire 
sceau,  seeàu,  seiâu.  Cf.  le  français  tuijan,  préau  de 
pra-yau,  fléau  de  fla-yau,  boyau. 

P.  8o.  Je  n'assimilerais  pas  là  graphie  strain  de 
stramen  à  *veige  de  virga(yevge),  *  sains  de  5m^(sans), 
*feime  de  femina  (femme).  Il  n'y  a  dans  -ain  rien  de 
contraire  à  la  saine  analogie. 

P.  106.  Est-il  bien  exact  que  au,  dans  la  majorité 
des  cas  en  français,  représente  o  fermé  ? 

Et  maintenant  pouvons-nous  espérer  une  solution 
prochaine  de  cette  tant^difiicile  question  de  l'orlho- 
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j^raplie  vvallonnoy  Nous  pensons  en  tout  cas  fju'eile 
vient  (Je  faire  un  pas  énornie.  Le  système  (|iio  nous 
vons  proposons  de  couronner  et  dont  la  seule  ambi- 
tion est  d'obtenir  une  voix  à  notre  chai)itre,  par  sa 
large  tolérance,  piir  le  libre  choix  qu'il  accorde  aux 
écrivains  est  un  terrain  d'enlente  pour  les  plioné- 
listes  et  lesanalogistes  sans  intransigeance,  outreque 
parsa  solidité,  sa  cohésion,  son  caractère  strictement 
scientilique  il  est  de  nature  à  rallier  les  suffrages  de 
tous  les  linguistes.  Il  appartiendrait  à  la  Société 
lié(jeoise  de  Littérature  wallonne  de  choisir  pour  le 
grand  Dictionnaire  qu'elle  prépare  un  système  défi- 
nitivement conciliateur  de  toutes  les  opinions  rai- 
sonnables et  ainsi  d'introduire  enfin  dans  notre 
orthographe  une  unité  et  une  simplicité  si  désirables 
et  si  désirées. 

Les  Membres  du  Jury  : 

Ch.  Michel. 
J.  Delaite. 
J.  Haust. 
N.  Lequarré. 
et  A.  DouTREPONT,  rapporteur. 

N.  B.  Je  me  suis  rallié  aux  conclusions  du  présent 
rapport.  Mais,  contrairement  à  l'avis  de  mon  hono- 
rable collègue,  M.  Doutrepont  (p.xi-xii),  j'estime  que 
le  projet  de  l'auteur  serait,  dans  sa  forme  actuelle, 
d'une  application  très  difficile,  sinon  impossible, 

Julien  Delaite. 
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La  Société,  dans  sa  séance  (\n  9  avril  190U,  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions.  L'ouverture 
du  billet  cacheté  joint  à  la  pièce  couronnée  a  fait 
connaître  que  M.  Jules  Feller,  de  Verviers,  en  est 
l'auteur.  L'autre  billet  cacheté  a  été  brûlé  séance 
tenante.  ■ 

Observation  :  L'auteur  a  complété  son  travail 
d'après  les  indications  du  Jury. 


ESSAI 
D'ORTHOGRAPHE  WALLONNE 


PAR 


Jules   FELLER 


Devise  : 
Liberté  réglée. 


PEIX   :   MÉDAILLE  D'OB. 


PREP^ACE. 


Puisque  la  Société  liégeoise  de  Littérature  ivallonne  a  jugé 
bou  de  mettre  au  concours  la  question  de  l'orthographe, 
après  l'avoir  tant  de  fois  discutée  elle-même,  nous  sommes 
dispensés  de  nous  excuser  devant  elle,  pour  avoir  ajouté  un 
système  de  plus  à  ceux  qui  existent  déjà. 

L'œuvre  que  nous  soumettons  à  ses  suffrages  n'a  point 
la  prétention  d'anéantir  toutes  les  propositions  faites 
jusqu'à  ce  jour.  Elle  espère  seulement  que  la  Société  lui 
accordera  une  voix  au  chapitre  quand  le  moment  viendra 
pour  elle  de  décider  souverainement  en  faveur  des  destinées 
de  la  langue  wallonne. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  sont  eux-mêmes  auteurs 
de  systèmes  orthographiques.  Ces  systèmes,  nous  avons  dû 
les  rencontrer  et  les  critiquer.  Nous  demandons  pardon  à 
l'avance  à  ces  Messieurs  des  vivacités  d'expression  que  la 
discussion  de  leurs  projets  peut  avoir  amenées  sous  notre 
plume.  Loin  de  nous  l'intention  de  leur  déplaire,  puisque 
nous  présentons  notre  travail  à  leur  appréciation.  Nous  le 
savons  d'ailleurs  :  ne  fait  pas  qui  veut  un  projet  de  réforme 
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orthographique.  Il  faut  déjtt  beaucoup  de  potience,  d'ingé- 
niosité, de  science  pour  en  inventer  un  mauvais;  et  nous 
n'avons  pas  voulu,  en  critiquant  nos  aînés,  démontrer  que 
leurs  systèmes  sont  absurdes,  mais  qu'ils  contiennent,  —  ce 
qu'ils  savaient  d'avance,  —  des  parties  vulnérables.  Les 
discuter,  les  comparer,  extraire  de  tous  ensemble  plus  de 
vérité  qu'il  n'y  en  a  dans  chacun,  telle  a  été  notre  tâche.  De 
tout  cela  nous  avons  essayé  de  composer  une  œuvre  de 
conciliation,  capable  de  satisfaire  à  la  fois  les  auteurs  et  le 
public,  de  faire  face  à  tous  les  besoins  comme  à  tous  les 
désirs  légitimes,  également  éloignée  des  solutions  extrêmes, 
amie  de  l'unité  en  même  t6m.ps  que  de  la  liberté. 


ESSAI  D'ORTHOGRAPHE  WALLONNE. 


Pour  aboutir  à  un  système  pratique  d'orthographe,  ce  serait 
un  très  mauvais  moyen  de  faire  table  rase  de  tout  et  d'imaginer 
in  abstracto  des  régies  et  des  lois  idéales.  Il  faut  au  contraire, 
consulter  la  tradition,  la  jugeât-on  mauvaise;  il  faut  partir  des 
théories  émises  et  des  tendances  mille  fois  manifestées  Chaque 
auleur  un  peu  soigneu.K  des  questions  de  langage,  par  le  fait 
qu'il  transcrit  son  œuvre,  propose  un  système.  Peut-être  n'a- 
t-il  pas  à  tout  moment  assez  d'attention  ou  de  constance  pour 
surveiller  ses  graphies,  assez  de  savoir  philologique  pour  bien 
résoudre  les  difficultés.  Mais  dans  l'ensemble,  et  abstraction 
faite  des  défaillances,  son  texte  affiche  des  tendances  et  des 
procédés 

Il  serait  fastidieux  pourtant  d'interroger  chaque  auteur 
wallon,  de  parcourir  chaque  opuscule  ou  chaque  numéro  de 
journal  pour  en  découvrir  les  procédés  graphiques.  Les  détails 
d'ailleurs  n'importent  aucunement,  parce  que  ce  ne  sont  point 
là  les  seuls  documents  à  étudier.  Il  suffît  de  constater  la  ten- 
dance générale  des  auteurs  :  elle  est  bien  orientée,  sans 
conteste  et  sans  exception,  vers  l'imitation  de  l'orthographe 
française,  autrement  dit  :  vers  l'analogie. 

Il  est  d'autres  œuvres  devant  lesquelles  il  convient  de 
s'arrêter  davantage.  Les  lexicographes  se  sont  proposé  d'étudier 
les  mots  eux-mêmes,  non  seulement  dans  leur  signification, 
mais  jusque  dans  leur  physionomie.  Il  vaut  donc  la  peine 
d'ouvrir  les  dictionnaires  les  plus  autorisés  et  de  leur  demander 
ce  qu'ils  pensent  sur  la  question  de  l'orthographie  wallonne. 

Enfin,  et  par  dessus  tout,  il  y  a  les  théoriciens.  S'il  faut 
demander  aux  précédents  des  avis  et  des   conseils,  il  faut 
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chercher  dans  ceux-ci  des  motifs  et  des  raisonnements  Avant 
de  se  hasariler  soi-même,  il  sera  bon  de  discuter  les  théories 
omises,  de  les  analyser  par.:elie  par  parcelle;  d'en  mettre  à  nu 
les  contradictions  et  les  faiblesses,  pour  les  écarter;  d'en  faire 
saillir  les  parties  saines  et  fortes,  pour  les  conserver. 

Nous  voulons  donc  |)rocéder  par  induction  uniquement,  et 
c'est  par  la  critifiue  des  projets  et  des  procédés  existants  que 
nous  espérons  aboutir  à  un  système  plausible. 

Qu'on  ne  dise  pas,  en  tout  cas,  que  le  wallon  n'a  pas 
derrière  lui  des  traditions  graphi(|ues.  La  tradition  n'est  pas 
constituée  par  les  théories;  elle  l'est  par  les  habitudes,  même 
mauvaises,  des  écrivains.  On  a  beau  jeu,  dit-on,  d'imposer 
une  réforme  radicale,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'orthographe! 
JUisonnement  spécieux.  C'est  l'unité  orthographique  qui  ne 
règne  pas.  Mais  ceux  qui  nient  l'existence  de  toute  tradition 
montrent  simplement  qu'ils  ne  perçoivent  pas  les  tendances 
communes  sous  la  variété  actuelle,  que  d'ailleurs  ils  exagèrent. 

Il  est  vrai,  la  tradition  n'est  pas  longue  encore.  Si,  dans  les 
siècles  passés,  on  composait  en  v/allon,  on  ne  songeait  guère 
à  écrire.  Ceux  qui  connaissaient  le  français,  méprisaient  le 
langage  du  terroir  à  l'égal  d'un  patois  :  ils  ne  s'avisaient  pas 
de  l'écrire.  A  peu  près  tout  ce  que  l'on  donne  comme  wallon 
des  chroniques,  des  histoires  et  des  myroirs  composés  en 
Wallonie  a  voulu  ctre  écrit  en  français  et  n'est  wallon  que  dans 
certaines  expressions  et  par  intermittence.  Les  autres,  moins 
lettrés,  quand  ils  accouchaient  d'iine  chanson,  d'une  pasquée, 
incapables  d'observer  aucune  grammaire,  de  suivre  aucune 
analogie,  de  s'en  référer  soit  aux  ascendants  soit  aux  colla- 
téraux du  wallon,  tâchaient  d'éciire  les  sons  comme  ils  les 
percevaient;  ils  faisaient  du  phonétisme  par  impuissance  et 
par  ignorance.  Car  il  y  a  deux  sortes  de  [ihonétismes  et  deux 
sortes  de  phonétistes  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  La  cuisi- 
nière qui  écrit  à  son  chair  a  men  qu'ella  mala  la  janpe  ne 
phonétise  pas  à  la  façon  de  Paul  Passy  ou  d'Eugène  Monseur. 


C'est  trop  souvent  dans  cette  sorte  d'orthographe  que  furent 
écriis  les  rares  documents  walions  du  XVIP  et  du  XVIII* 
siècle,  publiés  par  les  soins  de  la  Société  liégeoise  dans  ses 
Bulletins.  Aussi,  dans  notre  examen  rétrospectif,  nous  ne 
remonterons  pas  au  delà  de  Cambresior,  dont  le  dictionnaire 
fut  imprimé  en  t787.  C'e^î  Tinvenlaire  de  plus  d'un  siècle  que 
nous  nous  imposons,  et  que  par  malheur  nous  imposons  aussi 
à  ncs  lecteurs. 

CA.MBRESIBR 

«  Les  mots,  dit  Cambresier  eu  sa  courte  préface,  je  les  écris 
selon  que  l'oreille  me  le  suggère».  Voilà  tout  son  système! 
C'est  bien  naïf  et  peu  compromettant.  .Mais  encore  peut-on 
découvrir  dans  son  œuvre  certaines  habitudes  graphiques  qui 
ont  influencé  les  auteurs  et  les  imitateurs  de  Cambresier 
pendant  un  demi  siècle  (^). 

Notre  premier  lexicographe  n'abuse  pas,  en  général,  des  Remarques 
façons  d'écrire  compliquées.  Il  se  montre  partisan  de  la  sup-  ^n"fes'^^*  ^^^ 
pression  des  consonnes  finales  et  de  l'e  muet.  Il  écrit  brave- 
ment :  V  pî  (pied),  cô  (coup),  deu  (doigt),  ni  (nid),  har 
(brèche),  gran  (grand),  abouté  (tendre  un  objet),  copé{con^eY). 
2"  cof  (cofTre),  nip  (nippe),  caval  (cavale),  agrap  (agrafe), 
banîr  (bannière),  aprem  (seulement). 

l'ourlant,  quant  aux  consonnes  finales,  il  lui  arrive  aussi 
d'en  inscrire  qui  ne  .sont  ni  conformes  à  l'étymologie  ni 
justifiées  par  l'oreille.  11  s'est  laissé  guider,  peut-être  à  son 
insu,  par  certaines  analogies  simplistes.  Il  écrit  airjei  comme 
le  français  jet,  budget,  d'zor  comme  sot  ou  pot;  rei  (rais), 


(^)  Il  ne  faudrait  poini,  on  tous  cas,  juger  de  l'orthographe  de  Cambresier  i.ar 
les  citations  de  Dejardin  dans  son  Examen  critique  des  diccioutiaires  wallniis.  On 
serait  bien  trompé.  Presque  toutes  les  citations  sont  allért^es  ou  infidèlement 
transcrites. 


e  muel  in- 
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apj'rr  (après),  g'ver  (cheveu)  lui  seront  repris  par  Remacle.  Il 
(lit  advinar  (adevinal)  et  airger  faute  de  connaître  l'origine  de 
(u;s  mots,  mais  crzol  (dessous)  et  npret  ne  sont-ils  pas  impar- 
donnables? 

l/e  muet  final  n'est  pas  toujours  supprimé  non  plus.  II 
IV'crit  dans  afoleurre,  aiiv'lenne,  berwette,  aweie,  et  dans  les 
noms  analogues.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  de  le  voir  écrire 
h  contretemps  aspergesse ,  adlosse ,  aousse,  chaforre,  ouie 
(œil).  On  voit  que  (Jambresier  ne  se  préoccupe  guère  d'établir 
une  diiïérence  entre  les  terminaisons  masculines  et  les  termi- 
naisons féminines 

L'e  muel  est  élidé  dans  des  pronoms,  articles,  adjectifs, 
et  particules  où  il  n'est  pas  élidé  en  français  :  on  n'  le  sé  pu 
crohi;  L'vinte;  inri'  ateg. 

L'e  muet  interne  est  remplacé  par  une  apostrophe  ou  sim- 
lerne.  plement  supprime  :   1"  aboisné,  adgHé,   d^zot,   aiwHenne; 

2°  abloucné,  pti.  Il  est  écrit  au  contraire  dans  beieté.  L'absence 
de  l'apostrophe  a  ses  inconvénients  :  dans  cangliette  (=  candf- 
liète,  comptoir),  il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  s'aper- 
cevoir qu'on  n'a  pas  affaire  h  un  groupe  gl,  comme  lorsque 
d'autres  écrivent  cangrè  pour  cand'grè  (changera)  et  coipm 
pour  cwèb'hî  ou  ciuèp'hî  (corbisier,  cordonnier);  rabagreie 
(Rm'.) 

L'auteur  est  très  avare  d'accents  :  abeie,  aweie,  avinaie, 
beieté,  becliou,  se  (=  fr.  ses),  le  (=  fr.  les),  de  (=  des), 
louweg,  geie.  Dans  acoï,  afroï,  le  tréma  l'empêche  de  noter  Vi 
long  qu'il  note  dans  ahâî,  banbî. 
Consonnes  ^*^  même  qu'il  ne  sait  guère  distinguer  entre  syllabes  finales 
douces  pour  masculines  et  féminines,  il  ne  sait  pas  toujours  distinguer 
entre  consonnes  fortes  et  consonnes  douces.  Il  conserve  les 
finales  douces;  mais,  alors  que  la  tendance  générale  en  wallon 
est  d'écrire  des  fortes  pour  des  douces,  il  se  trompe  en  sens 
inverse,  écrivant  adg^té  (acheter),  ateg  (attache  ==  épingle), 
mange  (manche)  et  même  con  d^cour  pour  conte-coûr. 


Accents. 
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Gonlraireinenl  à  son   principe  de  simplicité,  il  écrit  aussi       Consonnes 
parfois  de  doubles  consonnes,  que  l'analogie  justifie  rarement  : 
«nsÏNN^,  ajisiNNi,  aiiv'le^'se,  /nn  (une),  berweTTe. 

L'étude  des  voyelles  nous  a  fourni  peu  de  remarques  impor-      Voyelles 

Dârticuliè  rfi  s 

tantes,  étant  donnée  la  pénurie  d  accents  distinctifs. 

1°  On  trouve  an  devant  b,  p,  ce  qui  est  certainement  un  bon 
trait  de  simplification. 

2"  eti  français  qui  se  prononce  an  est  bien  rendu  par  in 
pour  é\iter  toute  méprise  :  vinte  (ventre). 

3"  Mais  Cambresier  écrit  oi  à  l'imitation  du  français  : 
abois' né  {\ï\x.  aboissonner),  moir-boi  imort-bois). 

4"  Le  suffixe  -ellian,  -eau,  est  rendu  par  -ai  :  warokki.  — 
-atam,  -ée  par  -aie  :  avinaie.VoWà  des  graphies  très  répandues 
qui  n'ont  pourtant  rien  d'étymologique  ni  rien  d'analogique. 
Elluni,  eal,  ea,  eau  seraient  mieux  continués  par  ê;  -atam  -ée 
par  -êe  ou  -êie  ou  -êye  que  par  -aie. 

Voici  quelques  remarques  relatives  aux  consonnes  particu-       Consonnes 
culières  dont  la  transcription  est    une  cause  d'embarras  en 
wallon. 

G  et  K  remplacent  qu  :  abrokî,  acoï,  kuan.  Mais  qu  se 
retrouve,  au  mépris  même  de  l'analogie,  dans  quesse  (côte).  La 
semi-voyelle  w  est  donc  remplacée  par  u.  Le  lecteur  est  forcé 
de  deviner  que  kuan  est  un  monosyllabe  et  que  le  mot  quesse 
ne  se  prononce  pas  comme  le  français  caisse. 

On  trouve  le  plus  souvent  ss  au  lieu  de  c  sifflant  :  fuisse 
(force),  fasse  (l'ace),  mais  kidaci  (mâcher). 

Il  y  a  un  gh  au  lieu  de  gu  dans  Gîieuï  (gueûyî,  gueuler), 
dans  GHeulaie  (goulée),  qu'il  écrit  aussi  aenlaie  !  Il  donne  au 
choix  les  deux  formes  Guette  et  Guette.  Enlin  ce  gh  est  une 
graphie  complètement  infidèle  dans  asaGiCné  (assaisonner), 
qui  se  prononce  assènné. 

L'articulation  ^  est  rendue  analogiquement  par  j  ou  g  : 
JÔnai,  GinGib;  tchlpar  ch  :  bechou.  Mais  g  est  pourtant  con- 
traire à  l'analogie  dans  getté  {jeter  le  fumier  hors  de  l'étable) 
eiaftig  (litt.  afïiches  ou  affixes). 


particulières. 
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Morphologie.  La  morpholo;:;i(;  lU!  gt"'ric  giiùfe  non  plus  notre  auteur.  Il  ne 
met  guère  plus  i\'s  au  [«'uri(.'l  (pic  d'r  aux  tormes  Ij^nriiuines  : 
gran  =  grands;  les  ouie;  di  toile  se  foisse;  beûr  a  pli  cô;  se 
{/'vf^  (ses  chaveux).  —  Ou  trouve  se  (sait),  som  agglutiné  en 
un  mot  pour  SO  in\  On  admirerait  ce  radicalisme  s'il  ne  four- 
Appréciation  'l'i'liiit  P-'i"^  d'inconspqiiences.  Dans  ses  naïfs  essais  de  représen- 
générale.  talion   |)honique,  contaniinés  ça  et  là  d'analogie  superficielle, 

Cambre.si(M-  est  bien  le  continuateur  (les  siècles  précédents, 
autant  qu'on  [)eut  s'en  rendre  compte  par  les  édiantilloiis 
que  la  Société  wallonne  en  a  publiés. 

REMAGLB. 

Ses  principes.  On  ne  quitte  pas  le  domaine  des  velléités  phonétistes  en 
passant  de  Gambresier  h  Remacle.  La  première  édition  du 
dictionnaire  de  Remacle  i)aruten  1823,  à  Liège  (Bassompière), 
en  un  volume. 

11  en  fit  paraître  une  seconde,  en  deux  volumes,  trè.'".  aug- 
mentée et  très  peu  corrigée,  h  l.iége,  chez  Guuso,  sans  date; 
(d'après  Grandgagnage,  I,  vi,  chez  GoMardin,  le  tome  I  en 
1839). 

L'édition  de  1823  débute  p.ir  une  grammaire  en  48  pages, 
ûij  nous  pouiroiis  puiser  des  renseignements  sur  les  procédés 
graphiques  de  l'auteur. 

Remacle  parle  aussi  de  son  oreille,  qu'il  érige  en  critérium. 
Il  ne  sait  pas,  apparemment,  que  l'oreille  ne  dislingue  bien 
qu'en  raison  de  la  puissance  de  discernement  du  cerveau. 
Dans  une  note  curieuse  sur  l'apostrophe  (p.  2)  l'auteur  dévoile 
quelques-uns  de  ses  principes  :  «  En  calquant  l'orthographe 
»  du  dialecte  wallon  sur  V orthographe  française,  je  devrais 
»  i-épéter  jusqu'à  satiété  le  signe  de  l'éllsion.  Ghaque  fois  que 
»  le  wallon  trouve  un  appui  pour  soutenir  sa  voix,  il  supprime 
»  une  ou  plusieurs  voyelles,  il  emploie  même  jusqu'à  la  con- 
»  traction  pour  précipiter  l'émission  des  syllabes  et  des   mots. 


-  Il  — 

»  Placé  dans  P alternative  ou  de  n'offrir  à  l'œil  qu'ime  tachy- 
»  graphie  confuse  ou  d'écrire  exclusivement  pour  Voreille  ('}, 
^  f  ai  préféré  le  dernier  parti,  ic  ne  viole  pas  le  système 
))  orthographique,  puisque  nous  (c'est-à-dire  le  wallon)  n'en 
»  avons  point  :  il  n'existe  qu'ime  sorte  de  routine  dans  nos 
»  petits  ouvrages  écrits  eu  wallon  :  leurs  auteurs,  voulant 
»  composer  avec  l'orthographe  française,  ne  marchent  qu'en 
»  tâtonnant,  et  par  cette  méthode  injudicieuse,  ils  rendent 
»  plus  pénible  une  lecture  qui,  dans  toutes  les  hypothèses 
»  possibles,  sera  toujours  diiticile  ».  Mm^i  Remacle  voit  très 
bien  le  danger  de  composer  avec  l'orthographe  française,  de 
calquer  \e  wallon  sur  le  français;  mais  il  ne  suit  pas  tant  les 
suggestions  de  son  oreille  qu'il  le  croit.  En  haine  de  l'analogie 
et  pour  faire  paraître  sa  langue  plus  originale,  c'est  avec  bon- 
heur qu'il  s'écarte  du  français.  On  dirait  même  que  tel  est  le 
vrai  mobile  inconscient  de  ses  transformations. 

Remacle  supprime  les  consonnes  muettes  finales  et  Ve  muet,  Les  finales, 
mais  sans  y  mettre  beaucoup  de  régularité.  Parfois  il  substitue 
d'autres  consonnes  à  celles  ([u'il  supprime,  ou  dénature  enfin 
les  suffixes  à  plaisir,  taquinant  l'analogie  légitime  et  obéissant 
à  son  insu  à  d'autres  analogies  supei'licielles  et  illogiques,  dont 
les  auteurs  sans  connaissances  grammaticales  sérieuses  sont 
trop  souvent  le  jouet.  Voici  des  exemples  de  chaque  cas  : 

Suppression  de  la  consonne  fin;de  :  creu  (croix),  edreu 
(endroit),  efan  (enfant),  eclo  (enc'os),  nifjo  (nigaud),  frico 
(fricot). 

Conservation  de  la  consonne  finale  dans  -et:  c^é??  (chat), 
boket  (morceau),  coirnet  (cornet) 


('j  il  n'y  a  point  d  alternative  là-dedans.  C'fsl  pour  roreille,  et  non  pour  l'œil, 
que  Ion  supprime  des  voyelles  dans  récriture,  que  l'on  figure  les  formes  toutes 
contractées  et  que  l'on  l'ail  ce  que  Uemacle  appelle  une  lachygraphie  confuse. 
Écrire  exclusivenionl  pour  l'oreille,  c'est  courir  le  risque  de  ne  pas  satisfaire  assez 
l'œil.  Remacle  voit  hien  ii  tort  une  alternative  cruelle  et  des  systèmes  opposés  où 
il  n'y  a  que  synonymie. 
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Substituliûii  ilo  coriKoiincs  :  nhcùs  de\'ie\d  abset,  chevel  — 
cheveu  devient  g^vet,  après  :  apret,  (iroc  :  crok,  drap  :  dret. 

Doublement  de  consonne  :  ad  rem  devient  bien  inutilement 
adreimm. 

Analogie  lanlaisisle/.  ahatmiiin.  pendmain,  saizilwiain,  par 
analogie  avec  l'orthographe  du  mot  français  main.  Il  en  est 
ainsi  de  tous  les  mots  on      ment,  substantifs  ou  adverbes. 

Suppression  de  Ve  muet  final,  compliiiuéo  d'un  redouble- 
ment de  consonne  le  plus  souvent  :  s'eintrumett  eintt  (entre), 
(jait  (gade  =  chèvre),  kapuss,  keiiss  (coudre),  tiess  (tète)  ; 
sainm  (écume)  ;     vizeg^eintrupreind,  eintruvinu,salâd,fagn. 

e  muet  conservé  :  karelle  (querelle),  einlruprise,  pèhreie 
(pêcherie),  gueuie  {g\ie\x\Q),  peinsaie  {^en^ée).  \.  part  dans  les 
noms  en  -  aie  et  en  -eie,  Ve  final  n'est  conservé  à  peu  près  nulle 
part.  Remacle  a  mis  une  constance  louable  dans  cette  ampu- 
tation, et  dans  le  doublement  de  la  consonne  finale  quand 
l'analogie  aurait  pu  faire  passer  la  consonne  simple  pour 
muette.  Nous  tje  conseillons  à  personne  d'écrire  vitt,  batt, 
m,ett,  tiess,  ftess,  foiss,  encore  moins  feumm,  samm,  stremm, 
encore  moins  agnn  (âne);  mais  nous  voulons  tirer  de  ces 
graphies  un  enseignement  :  c'est  que  souvent,  en  fait  de 
réforme  orthographique,  le  remède  est  pire  que  le  mal,  iii 
vitium  ducit  culpae  fuga,  si  caret  arte. 

Emploie-t-il  des  douces  ou  des  fortes  à  la  fin  des  mots  ?  Il  a 
conservé  les  douces  :  vizeg  (visage),  preind  (prendre),  dob 
(double),  tîd  (teindre).  Il  aurait  donc  dû,  pour  être  logique, 
écrire  einti'upriz,  egliz  au  lieu  de  eintruprise ,  egliss.  Parfois, 
comme  Cambresier,  il  pousse  le /èle  jusqu'à  mettre  des  douces 
pour  des  fortes  :  teg  (tache),  ateg  (attaches),  mang  (manche), 
eng  (encre). 
Voyelles.  Le  système  vocalique  de  Remacle  n'est  pas  plus  riche  et  ne 
diffère  guère  de  celui  de  son  devancier.  Les  accents  sont  rares. 
Il  emploie  aussi  le  signe  oi  pour  wè  :  hoi  (bois),  hoir  (bord), 
boitt  (boîte),  l.a  nasale  en  française  qui  sonne  an,  écrite  in  par 
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Gambresier,  se  travestit  ici  en  ain  ou  en  ein  :  contain 
(content),  cow^;'?/5rt/w  (contresens),  contrutain  (contretemps), 
contruvain  (contrevent),  covein  (couvent),  sain  (cent).,  essain 
(encens).  Cette  défiguration  ajoutée  ;iux  autres  produit,  comme 
on  voit,  de  véritables  monstres  que  phonétistes  et  analogistes 
repousseraient  avec  horreur. 

La  semi-voyelle  y  est  employée  par  Remacle  non  pour  y  ou    Le  signe  y. 
iy  comme  eh  français,    sauf  peut-être   dans  les  seuls   mots 
studyan  (étudiant)  et  pryess  (=  priyès,  prêtre),  mais  pour  yi  : 
foy  doit  se  lire  foyî  !  Kiv^  zayss  doit  se  lire  kl  v's  ayîs'  ! 

En  dépit  du  iVançais,  qii  devient  ku,  kou  :  kouatt  (quatre),   Consonnes. 
kouarti  (quartier),  koiiinz  (quinze),  knitté  quitter).  —  K  rem- 
place le  c  dur,  pour  cause  de  v.ailonisation  :  akademeie,  akâ- 
blé,  koreg,  kossin. 

La  lettre  y  est  supprimée,  et  remplacée  par  g.  Cette  simpli- 
fication a  donné  naissance  à  de?  graphies  dans  ce  goût  :  gens 
devient  geain,  jaloux  :  gealo,  jour  :  geou;  et,  quand  il  s'agit 
de  rendre 7  suivi  de  u,  on  aboutit  aux  exhilarantes  graphies 
qui  font  si  mal  prononcer  le  mot  français  gageure  :  on 
trouvera  donc  geu  se  prononçant  ^œ  (jeu),  puis  geuss  = 
^us  (juste)  et  geuniess  =  ^unyès  (genêt). 

La  morphologie  de  Remacle,  malgré  sa  grammaire  de  48 
pages,  sera  suffisamment  caractérisée  par  les  exemples  sui- 
vants, sans  autre  explication  : 

poss  fé  rir  :  pour  se  faire  rire. 

fé  kouatt-Beur  :  litt.  faire  quatre  heures,  goûter;  7io- 
zavan,  vozavé,  nous  avons,  vous  avez;  Von-tabîmé,  l'ont 
abîmé.  Singulière  idée  de  détacher  la  consonne  finale  sonore 
d'un  mot  pour  l'accoler  au  mot  suivant  ! 

GHmm  =ji  ?w';  d'imm  =  di  m';  t'inn  =  ti  w'  (tu  ne),  sHateg 
=  si  atètch. 

Crop  et  saintt  ==  crop-ès-cend;  de  bel  et  manîr  ^=  dès 
belles  manîres.  Après  ce  dernier  exemple  il  faut  tirer  l'échelle. 
Voir  une  conjonction  et  dans  la  désinence  du  pluriel,  entre  un 
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adjeclil  et  suii  subslaiilil,  c'e>l  sans  doute  un  comble  de  bt}lise 
auquel  jamais  grammairien  n'est  arrivé.  Cet  auteur  qui  joue 
les  philosophes  et  qui  oublie  son  métier  de  lexicographe  pour 
faire  de  la  critique  et  de  l'esprit  à  tout  propos,  n'avait  guère 
l'étoffe  d'un  linguiste.  Il  n'a  que  des  moments  de  lucidité 

HUBERT. 

Hubert  ne  nous  arrêtera  guère.  Bien  que  son  lexique  ait  été 
publié  en  1857,  nous  le  rangeons  avant  Simonon  et  Grandga- 
gnage  parce  qu'il  continue,  comme  Remacle,  à  compliquer  en 
voulant  simplifier.  On  reconnaît  un  imitateur  de  Remaclo  ;i  ses 
a'^ghjîinations  du  mots  :  isspou  =  Z  s'  pout  (il  .se  peut), 
ispoireu  =  i  spwèreût  (il  se  pourrait),  kess  =  k' est-ce,  im 
sônn  =- i  m' sonne  {\\  me  semble).  On  retrouve  les  habitudes 
analysées  tantôt  dans  raindd  (rendre),  ess'  (être),  karess 
magnn  (mange),  kinoie,  (quenouille).  Dans  son  système  de 
consonnes  il  a  innové.  Il  supprime  les  lettres  C,  Q;  J;  X,  Y,  Z, 
ce  qui  a  beaucoup  scandalisé  Dejardin  (Examen  des  diction- 
naires etc).  C  dur  est  remplacé  par  k,  et  c  silflant  par  s.  Sa 
meilleure  idée  fut  de  représenter  plus  lidèlement  les  palatales 
^  et  i£,  mais  il  la  gâta  dans  l'exécution  eu  inventant  les 
graphies  tj,  tsch  [tschammô,  chameau).  De  même  le  ch  devient 
sans  nécessité  sch.  Il  écrit  donc  k'a-TJ  pour  k^a-DJ\  et 
KOScHonnereie  là  où  il  n'y  avait  que  l'ie  (inal  du  mot  français  à 
changer.  11  écrit  même  êye  de  deux  façons  :  tschîtsclieaie, 
tschimineaie  h  côté  de  tschinntreie . 

SIMONON. 

Appréciation       On  ne  quitte   pas  le  terrain  de  l'orthographe  phonétique  en 

générale.  passant  de  Gambresier  et  de  Remacle  à  Simonon.  Un  phoné- 

tiste  qui  voudrait   se  livrer  à  des  réflexions  malignes   aurait 
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beau  jeu.  Il  ferait  remarquer  que  les  premières  tentatives 
orthographiques  du  wallon  depuis  Tôle  de  lô^O  affectionnent 
le  phonétisme,  'andis  que  les  systèmes  analogiques  sont 
récents;  et  de  triompher  !  Notons  le  fait  sans  joie  ni  chagrin, 
et  parlons  du  poète  Simonon. 

Les  poésies  de  Charles  Simonon  ont  paru  chez  Oudart  à 
Liège  en  1845.  Elles  sont  précédées  d'une  dissertation  gram- 
maticale sur  l'orthographe  wallonne  qui  est  une  œuvre  très 
remarquable  pour  l'époque.  Parce  qu'il  a  figuré  le  y  par  un  r 
retourné  (.f),  —  ce  qui  est  pourtant  bien  ingénieux,  ce  signe 
ressemblant  assez  à  Vi  et  ne  tirant  pas  rceii  comme  Vy  grec,  — 
le  public,  toujours  superficiel,  a  jugé  son  système  ridicule  et  a 
condamné  l'essai  le  plus  sensé,  le  plus  sérieux,  le  plus  scien- 
tifique en  un  mot  d'orthographe  wallonne  qui  ait  vu  le  jour 
avant  les  travaux  de  ces  dix  dernières  années  Simonon  n'a, 
pour  s'inspirer  que  tlécart  {Blet,  rouchl)  et  Nodier  {Notions 
de  linguistique),  et  il  tire  de  son  propre  fond  des  principes 
comme  ceux-ci  : 

({  Les  patois  n'ont  point  d'orthographe  fixe...  Quel  que  soit  ses  principes. 
»  le  système  que  l'on  adopte,  il  ï-orait  bien  difilicile  de  donner 
»  aux  étiangers  une  idée  exacte  d'un  patois  si  l'on  n'emploie 
S)  pas  un  alphabet  t'omp/^ï,  qui  contienne  autant  de  signes 
»  qu'il  y  a  de  sons  dans  la  langue,  et  applique  toujours  le 
»  7nê7ne  signe  au  même  son. 

»  La  langue  p;;rlée  est  la  véritable.  La  langue  écrite  n'en  est 
»  que  la  représentation.  Si  la  langue  est  écrite  selon  un  faux 
»  système  tl'orthographe,  la  grammaire  de  la  langue  écrite 
»  sera  souvent  en  contradiction  avec  la  grammaire  de  la 
»  langue  parlée. 

»  Ce  n'est  qu'au  moyen  d'un  alphabet  complet  que  l'on  peut 
»  écrire  exaclemeîit  les  patois.  Et  les  patois,  se  présentant 
»  ainsi  dans  toute  leur  réalité,  fourniraient  de  nombreux  et 
»  d'utiles  renseignements  pour  la  grammaire  générale,  pour 
»  l'originC;  l'histoire  et  l'étymologie  des  langues. 
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»  Avec  un  alpliabel  comiilct,  ce  ne  sérail  pliiy  qu'urj  jeu 
»  d'apprendre  à  lire  :  il  suttirail  de  connaître  la  prononciation 
D  de  quarante  à  cinquante  signes  » 

Sur  la  tactique  à. suivre  en  fait  de  réforme  oithogra()hique  : 
tt  Les  néoi^raplies  auraient  pout  cire  réussi,  s'ils  s'étaient  con- 
»  tentés  d'établir  une  orthographe  de  prononciation  à  côté  de 
»  Vorthograplip  usuelle.  Ces  deux  sortes  d'écriture  peuvent 
»  oxislci'  siinullanémcnt,  comme  les  chiffres  arabes  avec  les 
»  chitï'res  romains,  i  II  rappelle  que  vers  1800  dans  les 
boutiques  de  Liège  les  calculs  se  faisaient  en  chiffres 
romains, 

¥a\  vertu  de  ces  principes,  Simonon  avait  donc  inventé,  pour 
son  usage,  un  alphabet  phonétique.  Il  déclare  attacher  peu 
d'importance  à  la  forme  des  signes;  l'essentiel  est  que  chaque 
signe  soit  représentatif  d'un  son,  et  d'un  seul. 
Son  glossaire.  Simonon  critique  aussi  l'ordre  alphabétique  des  diction- 
naires, qui  ne  repose  sur  rien  de  scientifique.  Effectivement, 
s'il  avait  quelque  raison  d'être  dans  l'ancienne  Egypte,  depuis 
quelques  milliers  d'années  cet  ordre  ne  subsiste  plus  que  par 
la  force  de  la  tradition.  Il  y  substitue  un  ordre  qu'il  obtient 
par  classification  des  consonnes  suivant  le  siège  de  Tarticu- 
lation.  Mais  il  a  compromis  cette  classification  par  un  système 
de  numérotation  qui  n'est  pas  compliqué  en  soi,  mais  qui  a  le 
malheur  d'être  abstrait.  Ainsi  j'aimerais  mieux  que  Simonon 
eût  dit  simplement  la  classe  waz  que  la  classe  23.  21.  34. 

Ce  qui  lui  avait  fait  inventer  cette  classification,  c'était  le 
désir  de  caser  les  mots  suivant  leurs  affinités  phonétiques.  Ce 
système  aurait  quelque  utilité,  si  vraiment  à  l'identité  de  deux 
ou  trois  consonnes,  correspondait  une  affinité  étymologique. 
Mais  on  est  revenu  de  cette  abstraction  chère  à  l'abbé  Ghavée 
et  aux  linguistes  ses  contemporains.  Foy  n'a  rien  à  voir  avec 
fey  ou  avec  vôy,  malgré  l'affinité  des  consonnes.  Dès  lors,  il 
me  paraît  assez  arbitraire  qu'ils  soient  dans  la  classe  30.  21. 24. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'ordre  alphabétique,  c'est  préci- 
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sèment  qu'il  est  conventionnel,  qu'il  n'a  pas  la  prétention 
d'être  scientifique,  qu'il  est  connu  de  tous  et  qu'enfin  le 
principe  de  classement  sert  à  l'infini  pour  les  subdivisions. 

Mais  là  n'était  pas  toute  l'utilité  que  Simonon  prétendait 
retirer  de  sa  classification.  Il  l'avait  imaginée  pour  que  le 
même  lexique  pût  servir  à  divers  dialectes  d'une  langue  à  la 
fois.  Gomment  faire  pour  que  le  Verviétois  qui  dit  op  (arbre) 
pût  retrouver  son  mot  à  la  même  place  que  le  Namurois  qui 
dit  âp?  et,  en  généralisant,  pour  que  la  diversité  des  voyelles 
dialectales  ne  fût  pas  un  obstacle  à  la  recherche  du  mot  dans 
le  dictionnaire?  Simonon  avait  remarqué  que  les  consonnes 
sont  plus  stables  et  que  les  voyelles  se  colorent  différemment 
d'une  localité  à  l'autre.  Il  aurait  eu  des  mécomptes  sur  la 
stabilité  des  consonnes  s'il  avait  opéré  sur  une  aire  plus 
étendue;  néanmoins  il  reste  vrai  que  les  consonnes  sont  beau- 
coup plus  résistantes.  Il  basa  donc  sa  classification  sur  cette 
notion  de  la  résistance  des  consonnes,  sans  tenir  compte,  à  la 
la  façon  de  l'hébreu,  des  variations  vocaliques,  de  sorte  que 
foy,  fay,  fouy  (feuille)  formés  de  /"-f  voyelle  -\-y  se  trouve- 
ront au  même  endroit  du  lexique,  l'^n  réalité,  le  glossaire  que 
Simonon  a  mis  à  la  fin  de  ses  poésies  ne  rend  pas  sensible 
cette  utilité.  Puisqu'il  ne  note  que  les  mots  liégeois  employés 
dans  ses  pièces,  il  ne  peut  donner  des  preuves  de  la  grande 
fluidité  des  voyelles.  II  en  résulte  que  le  glossaire  de  Simonon 
présente  tous  les  désagréments  de  la  classification  sans  en 
faire  sentir  les  avantages. 

Simonon  publia  ses  œuvres,  non  dans  l'orthographe  phoné- 
tique de  ses  rêves,  —  ses  amis  l'en  dissuadèrent,  —  mais  dans 
une  forme  qu'il  a  hâte  de  reconnaître  vicieuse,  parce  qu'elle 
ne  répond  pas  entièrement  à  ses  besoins  d'exactitude. Vicieuse, 
soit,  si  on  se  place  au  point  de  vue  du  pur  phonétisme,  mais 
combien  supérieure  aux  fantaisies  que  nous  avons  enregistrées 
jusqu'ici  ! 

Constatons  d'abord  que  ses  graphies  restent  assez  radicales  : 

2 
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il  supprime  les  coiisuiiiius  liiialus  muettes,  le  muet,  change 
les  douces  en  fortes  (ètint,  onleiidre).  F^es  désinences  casuelles 
ou  personnelles  devenues  muettes  sont  rejelées,  dono  pas  d'5 
au  pluriel  quand  elle  ne  se  [jrononce  pas.  Il  supprime  les 
apostrophes  et  se  dit  que  les  intervalles  blancs  sulîisent  pour 
montrer  an  lecteur  (/u'il  a  aflaire  à  des  mots  diftërents  :  /  w? 
SOîil.  Il  réserve  l'apostrophe  à  un  autre  usa;e  :  elle  sert  pour 
avertir  que  la  consonne  lliiale  doit  se  prononcer.  Les  voyelles 
muettes  internes  sont  tout  simplement  su()priinées  :  évennmin, 
cer?noneu,  kminsî. 

Chose  étrange  dans  un  esprit  aussi  libre,  il  continue,  tout 
en  rejetant  Ve  final  muet,  à  Caire  alterner  les  rimes  masculines 
et  les  rimes  féminines.  Tant  est  grand  le  prestige  des  règles 
françaises!  Marot,  qui  écrivait  les  e,  ne  connaît  pas  cette 
obligation;  Simonon,  qui  n'écrit  pas  les  e,  qui  est  étranger, 
usant  d'un  dialecte  étranger,  se  croit  forcé  d'obéir  à  une  règle 
d'emprunt  qu'aucune  bonne  raison  ne  justifie  ! 

Voici  une  suite  d'exemples  destinés  à  montrer  avec  quel 
soin  Simonon  distingue  les  voyelles.  Notez  qu'il  rejette  ai,  au, 
ei,  que  s'il  conserve  ou,  eu,  c'est  bien  par  nécessité,  que  oi  a 
déguerpi  également,  remplacé  par  wé,  wè.  Gomme  il  n'a  pas 
d'e  muet,  son  e  n'a  pas  besoin  d'accent  pour  représenter 
e  ouvert.  Enfin  il  a  repoussé  la  nasale  ambiguë  e7i,  les  ain, 
ein,  aim,  etc. 

a,  â,  è  :  stalé  (étaler),  sâl  (salle),  prononcez  soi. 

e,  é,  è,  ê,  ai  :  veyév  (voyait),  Lambêr,  rêzon  (raison), 
fê  (font). 

0,  0,  au  :  eco  (encore),  vôd  (voie),  rôk  (rauque). 

i,  î  :  gripî  (grimpaient),  jï  mi  ge  m"y). 

Uy  û  :  pu  (plus),  sûvî  (suivaient). 

ou,  où  :  veyou  (vu),  hoûtron  (écouteront). 

eu,  eu  :  jeu,  creû  (croix),  peur  (pure). 

an,  en  :  gran,  pindév  (pendait),  jm  (gens). 

in,  en,  ain,  ein  :  jin  (faim),  plin  (plein),  rin  (rien). 
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on  .  ron  (rond),  ronpou  (rompu). 

un  :  jeun  (juin).  Nasale  très  rare  en  wallon. 

01  :  esplwè  (exploit),  fwé?'  (fort),  pwèreû  (pourrait). 

Je  ne  vois  que  deux  points  assez  faibles  dans  ce  système 
vocalique  qui  fait  à  l'analogie  les  sacrifices  absolument  néces- 
saires sans  autres  concessions  :  c'est  d'abord  la  représentation 
de  à  par  â.  Cette  graphie  est  agréable  et  commode  au  liégeois 
parce  qu'il  n'y  a  pas  pour  lui  de  confusion  possible  entre  â  et 
o;  l'a  pur  n'existe  pas  dans  son  dialecte  :  tout  a  long  s'élargit 
en  b  (pâte,  pos).  Mais,  aussitôt  qu'un  autre  dialecte  entre  en 
comparaison  avec  le  liégeois,  la  distinction  des  â  et  des  t 
devient  nécessaire.  En  second  lieu,  Simonon  a  cru  devoir 
écrire  pôn,  ânê.i,  bien  que  la  voyelle  qui  précède  n  soit  nasale. 
Cet  écart  provient  de  ce  qu'il  a  voulu  éviter  qu'on  ne  prononçât 
p07in'  à  la  française  comme  «  bonne  ».  Mais,  outre  qu'il  y  a  là 
une  inexactitude  de  graphie,  comment  distinguer  du  liégeois  le 
verviétois,  qui  dit  réellement  pône,  avoue,  ânêye,  en  dénasa- 
lisant les  voyelles  nasales?  Il  y  a  là  une  vraie  difficulté  à 
résoudre,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  puisse  être  résolue  qu'en 
sacrifiant  soit  l'analogie,  soit  l'unité  esthétique  du  mot. 

Simonon  distingue  la  .semi-voyelle  y  de  1'/  par  un  signe  Semi- voyelle!/, 
particulier  qui,  avons-nous  dit  déjà,  ressemble  assez  à  Vi  et 
qui  ne  tire  pas  l'œil  comme  Vy  grec  11  se  trompe  en  distin- 
guant deux  y  dans  c^est  syy  èfan.  Où  il  y  en  a  deux,  c'est 
dans  les  imparfaits  français  priions,  liions.  Car  l'indicatif 
présenl  pj'i07is,  lions,  possède  déjà  uny  C  pve camus,  ligamus; 
priyons,  liyons);  à  l'imparfait,  si  avions  leprésente  av  yons, 
priions  représente  prly-yons.  Nous  ne  percevons  au  contraire 
qu'un  y  dans  si-y-èfan  ou  sy-èfan.  Les  tétraphlhongues  à 
double  y  dans  la  même  syllabe  n'existent  donc  que  dans 
l'esprit  de  Simonon.  Il  se  trompe  aussi  en  considérant  la 
nasale  gutturale  comme  un  élément  lié  à  la  voyelle  /  seule 
{dinkté,  p.  13)  et  en  assignant  cet  élément  à  la  voyelle.  Mais 
ces  erreurs  sont  des  taches  légères.  Comme  on  voudrait  voir 
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les  autres   rr'lormatcur.s   ne   s.-  tromper  qu'en  inatièrj  aussi 
d(^licate  ! 
Cniistmix-s.       Dans  son   syst(>m('  de  consonnes,  il  so  montiv  ennemi  des 
graphies  (^j  ot  tch,  parce  f(n'  «  elles  ont  induit  en  erreur  beau- 
coup de  lecteurs  français  et    même  de  ptrammairiens  ».   Il 
nous  semble  cependant  que  les  dits  lecteurs  français  auraient 
é\é  bien   plus  trompés   encore   par  les  signes  /et  ch    Sans 
vouloir  prendre  parti  maintenant  dans  cette  question,  il  paraît 
bien  évident  :i  nos  yeux  que  ce  n'est  pas  avec  cet  argument 
qu'on  fera  triompher  les  signes  j  et  ch.  Simenon  écrit  donc 
jm  (gens),  cuandel  (chandelle),  cufizi  (choisir),  Lien  (Liège). 
Il  rejette  x  et  f/?/,  écrivant  fiksé  (lixer)  et  ghér  (guerre). 
.9  est  toujours  la  sifflanle  forte;  la  douce  sera  figurée  par  z  : 
sahvantez  finê.i  (maintes  années). 

Le  signe  français  (fv  est  éliminé  et  remplacé  par  1//  tilde  des 
Espagnols  (Ji). 

Le  système  assez  piionétique  de  Simonon  le  met  à  l'abri  des 
difficultés  de  la  morphologie.   Outre  ce  qui  a  été  signalé  plus 
haut,  il  reste  à  faire  remarquer  :  1"  que  Simonon  se  permet 
d'écrire  bien  des  locutions  en  un  seul  mot  :  granchiuè  (grand' 
chose),  al éi'zè  CrsiWez-en),  âreton  (aura-t-on),  dihévtOîi  {(Visall- 
on)  ;  2°  que,  tout  en  changeant  à.  la  finale  les  consonnes  douces 
en  fortes,  il  n'a  point  suivi  partout  cette  règle,  d'ailleurs  fort 
sujette  à  caution.  S'il  a  écrit  le  graiiTè  jin,  il  a  laissé  le  r»  à 
l'imparfait  :  divév,  allév,  levéi\  fév.  Bien  qu'il  se  soit  embrouillé 
dans  une  division  des  consonnes  en  fermées  et  ouvertes,  les 
premières  muettes,  les   secondes   aspirées  ou   sifflantes   (il 
s'agit  des  implosives  et  des  explosives   des    grammairiens), 
Simonon  découvre  partiellement  une  loi  d'euphonie  syntaxique 
où  cette  distinction  entre  implosives  et  explosives  a  son  impor- 
tance. Dégagée  de  ses  erreurs,  sa  théorie  constate  qu'on  dira 
Il  tâf  avec  f  quand  aucune  voyelle  ne  suit,  et  H  tâv  è  ronV  (la 
table  est  ronde)  quand  le  v  peut  s'appuyer  sur  une  voyelle  et 
redevenir  tète  de  syllabe.  Mais  on  dit  aussi,  contrairement  à 
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l'adirmaiion  de  Siinoiiun  lâu  è  gran  et  âb  a  vessèye  (bague- 
iiainlior)  et  aussi  devant  une  consùiine  douce  as  ni  cèréh 
(cerisier).  l'irons-en  cet  avertissement  que  la  question  de 
savoir  s'il  faut  adopter  la  douce  ou  la  forte  à  la  tinale  est  assez 
complexe.  Ne  quittons  pas  non  plus  le  poète  Simonon  sans 
adresser  un  dernier  hommage  à  la  solidité  de  son  œuvre  de 
grammairien. 

GR  AN  D  u  AGN  AGE . 

Le  premier  volume  du  dictionnaire  étynîologique  de  Grand- 
gagnage  n'est  postérieur  à  Simonon  que  de  deux  ans  (1847). 
Grandgagnage  a  en  une  fortune  qui  a  manqué  à  Simonon  :  il  a 
été  en  correspondance  avec  des  philologues,  il  a  connu  Diez, 
qui  l'appréciait  beaucoup,  et  son  œuvre  a  passé  la  frontière. 

Ce  qui  caractérise  Grandgagnage  en  face  de  Simonon,  c'est 
une  préoccupation  plus  grande  de  noter  des  éléments  morpho- 
logiques, un  amour  moindre  de  la  régularité  et  de  la  simplicité. 
L'étymologie  et  l'analogie  le  sollicitent  davantage. 

Au  début  de  son  livre,  il  pose  ses  graphies,  il  ne  les  discute 
pas,  se  contentant  d'avertir  que  tel  signe  correspond  à  tel  son. 
Nous  n'avons  donc  pas  les  moyens  de  discuter  les  motifs  de 
son  choix.  Il  n'y  a  qu'à  noter  ici  son  choix,  son  commentaire, 
à  moins  que  l'une  ou  l'autre  inconséquence  n'apparaisse  trop 
visible.  Mais  ce  cas  doit  être  rare  :  savant  avisé  et  sobre 
d'explications,  il  en  sait  d'ordinaire  plus  qu'il  n'en  dit  au  lieu 
d'en  dire  plus  qu'il  n'en  sait.  Nous  chercherons  ensuite  dans 
l'œuvre  même  si  le  système  a  été  appliqué  fidèlement,  et 
comment  les  ditticultés  ont  été  résolues. 

Les  indications  de  Grandgagnage  sur  l'orthographe  et  la 
prononciation  ne  forment  pas  un  corps.  Nous  les  rangerons, 
comme  précédemment,  sous  trois  chefs  principaux. 

Il   admet  les  consonnes  finales  muettes  quand  elles  repa-     consonnes 
paissent  dans  les   dérivés.    Il    écrit  donc    temp   k  cause  de  Jj"j^^^'*'  ^'  *"" 
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temprou  Voilà  une  préoccnpntion  d'orlre  étymologique  qui 
pourrait  conduire  loin.  I,t,  malgré  ce  sacrifice,  l'analogie  n'est 
pas  satislaiti^  puisf|ne  \'s  fie  temps  n'est  pas  reproduite. 

Il  ne  s'est  pas  expliqué  sur  \'r  muet.   L'examen  du  diction 
naire  montre  qu  il   admet   IV  muet,  final  ou  non  :  àbnronv., 
aboiSEner,  ncoufiùte?',  abcûrE   II   admet  aussi  l'apostrophe  : 
aboiUéz-m' . 

Il  irudmel  i)as  les  consonnes  doubles. 

Après  une  ronsonne  finale,  qui  ne  se  prononce  pas  d'onii- 
nairo  en  français,  il  met  um  apc^^trophe  pour  indiquer  qu''j|le 
se  prononce  fti  wallon  :  âdios'.  (Jette  solution,  qui  est  aussi 
celle  de  Simonon,  vanl  hien  mieux  que  les  horribles  dilto- 
graphies  de  Remacle  et  de  Hubert. 
Voyelle?  Voyelles  :  è  est  toujours  bref,  â  est  employé  pour  Ô.  u  après 

q  se  prononcL-  ;  après  g  il  ne  se  prononce  pas,  sauf  quand  il  est 
écrit  gii.  oi  serl  à  rendre  les  sons  wa,  wè  et  même  ivé.  i  entre 
deux  voyelli'S  est  une  semi -voyelle.  Gggg.  accepte  ai  :  balte, 
au  :  aubèspène,  baume.  Il  ne  rejelte  pas  des  nasales  comme  em 
dans  temp,  am  dans  cham,pî,  ain  dans  ainche,  èhain,  dierain. 
Si  Ton  ajoute  qu'il  n'est  pas  très  exact  à  distinguer  les  eu  et 
les  ou  en  brefs  et  longs,  le  lecteur  emportera  une  assez  piètre 
idée  du  système  vocaiique  de  Grandgagnage. 
Consonnes.  Consonnes.  Il  note  assez  finement  deux  sortes  de  II  et  deux 
sortes  de  iv,  mais  il  ne  se  risque  piiS  à  les  figurer  dans  l'écriture. 

Il  v^eut  qu'on  prononce  cillai  et  chai  quand  il  écrit  cial. 
S  est  toujours  dure;  5*  douL-e  est  remplacée  par  z.  Cela  ne 
délrùne  pas  le  c  sifflant  ;  car,  si  on  trouve  aguèse  dans  le  dirt. 
au  grand  dam  de  l'analogie,  on  y  tiouve  aussi  dicâce  (dédicace, 
kermesse)  et  airçon  par  analogie  de  arçon. 

Il  a  la  bonne  idée  de  fondre  en  une  seule  lettrine  les  trois 
lettrines  C,  Kel  Qu.  On  trouve  écrit  c  à  l'initiale  devant  a,0,  u; 
k  devant  e,  /;  qu  pour  éviter  les  graphies  cwa,  cwè.  A  l'inté- 
rieur des  mot.s,  on  ne  voit  pas  qu'il  suive  une  règle  précise  : 
acot,  craKètr,  rnuKc,  hèKcter,  bloc.astoca.,  blke-et-bouk. 


—  23  — 

il  supprime  en  général  le  h  non  aspiré. 

II  écrit,  suivant  l'étymologie  gne  et  nie,  gne  et  nïi,  ce  qui  est 
horrible;  car,  quelle  que  soit  l'étymologie,  gneesi  composé  de 
la  consonne  nasale  palatale  gn  plus  e,  et  nie  est  composé  de  n 
nasale  dentale  plus  la  diphtongue  ye. 

Il  a  employé  ch  et  non  tch;  g  devant  e,  i  elj  devant  a,  0,  u 
avec  le  son  de  ^.  Mais  il  a  englobé  sans  le  savoir,  parmi  les 
autres  mots,  des  mots  où  ch  se  pi'ononce  comme  en  français  : 
chavâte,  chaver,  chatou,  chîler,  chou.  De  même  au  j-g,  le 
mot  gnont  est  un  gn  égaré  parmi  les  ^.  Ces  méprises  sont  un 
exemple  du  danger  qu'il  y  a  à  confondre  les  [)alatales  explo- 
sives ic^,  ^,  avec  les  fricatives  ch,j.  De  plus,  tel  qui  rejettera 
les  signes  ^,  tch  comme  inexacts  ne  craindra  pas  de  hasarder 
des  inexactitudes  du  même  genre  bien  autrement  choquantes, 
à  savoir  que  ci  suivi  d'une  voyelle  se  prononce  comme  chi  ou 
ch  français  ('),  ou  que  di  se  prononce  presque  toujours  comme 
le  g  vvalion  (-).  Car  tout  cela  signifie,  en  bonne  linguistique, 
que  dj,  tch,  cy,  dy,  ny  peuvent  se  durcir  en  une  seule  arti- 
culation. 

L'écriture  de  Grandgagnage,  faute  de  système  solidement 
conçu,  a  trop  tourné  au  hasard  des  suggestions  étymologiques 
du  moment.  S"i'  écrit  adiizer  ou  fier  à  l'infinitif,  il  n'a  plus  le 
droit  d'écrire  fier  (fer);  s'il  écrit  afaham,  afoî'anr,  temp, 
pour(|uoi  donc  agèian,  aidan,  den?  Pourquoi  d'une  part 
cariot.  gadot,  et  d'autre  part  galio  ? 

Voici  encore  une  poignée  de  singularités,  dont  chacune  con- 
tient en  soi   une  leçon  : 

I.  r.ggg  écrit  foyant  ou  foyon  :  croit-il  que  la  t'.'rminaison 
Owsoit  ici  un  suffixe  différent  do  ant  '! 

-l.  I^lcrivant  rtCO/',  il  ne  peut  plus  mettre  le  signe  de  la  longue 


(')  t^ggg.  ^"^'•.  lU  P-  "i  et  p.  'i1\. 

(')  Ibid.  \,  p.  m. 
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sur  Vi,  la  place  est  prise;  tuais  est-ce  (pie  par  hasard  ncoî  se 
serait  lu  akwa  ? 

;{.  Suivant  le  beau  syslèfiie  de  lij^urer  fy/i  par  îii,  il  aboutit  à 
écrire  gounii  pour  gougnî  et  counii  pour  cougnî.  Puis,  dans 
hânHer,  le  voilà  obligé  de  séparer  w  et  /  pour  qu'on  ne  pro- 
nonce pas  gn  ! 

4.  (jOnië,  banië  :  comment  se  faire  à  cet  e  qui  est  muet  et 
pourtant  surmonté  d'un  tréma  pour  qu'il  se  prononce  à  part  et 
que  la  syllabe  ni  précédente  se  prononce  à  part  !  C'est  bien  pis 
à  l'intérieur  des  mots.  Q'-ii  a  jamais  bien  lu  du  premier  coup  le 
mot  faniëter  ?  Cette  énigme  signifie  fagnHé. 

5.  Qu'on  me  permette  d'attaquer  encore  les  pluriels  en  %, 
pour  la  même  raison  que  le  lecteur  n'est  préparé  par  aucune 
langue  à  tenir  pour  muet  Ve  devant  z.  Lorsque  Gggu  écrit 
ewez,  nul  ne  songe  à  prononcer  d'abord  êw. 

6.  Quand  on  écrit  oi  pour  wèy  wa,  comment  faut-il  pronon- 
cer foie,  boie  ?  Il  sera  prudent  d'écrire  foye,  boye,  en  usant 
avec  moins  de  parcimonie  du  y  semi-voyelle. 

7.  Comment  écririez-vous  avôyî,  èvôyî?  Voici  la  solution 
de  Gggg  :  avôieï,  evoieï  (p.  35). 

8.  Etant  donnA  que  le  signe  oi  se  prononce  wè,  que  peut 
bien  signifier  ivoi  dans  awoi^f  (p.  37).  On  note  donc  deux  fois 
sans  le  savoir  le  son  w  !  Je  pardonne  à  Remacle  de  l'avoir  fait, 
mais  je  ne  puis  le  pardonner  à  Grandgagnage. 

1).  Il  y  a  un  abus  de  Ve  muet  dans  cliEVè  (cheveu,  p.  158), 
car  la  forme  pleine  esitchivè,  tchuvè,  et  la  forme  réduite  a  si 
peu  de  voyelle  que  la  palatale  s'assimile  au  degré  de  îa  douce 
qui  suit  :  ^vè. 

J'arrête  ici  cette  liste,  que  l'on  pourrait  continuer  encore. 
Elle  prouve  combien  il  est  difficile  de  se  retrouver  dans  le 
labyrinthe  de  l'orthographe  étymologique.  Grandgagnage  a 
voulu  concilier  trop  de  choses  irréductibles  :  l'analogie  du  mot 
avec  l'ascendant  latin  ou  germanique,  l'analogie  collatérale 
avec  les  formes   (rançaises,  les  exigences   phonétiques.   Il  a 
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réuni  tout  cela,  confusément,  à  des  doses  diverses,  dans  ses 
diverses  graphies.  Muis  l'orthographe  le  préoccupait  beaucoup 
moins  que  les  recherches  étymologiques.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  ce  soit  la  partie  la  plus  caduque,  la  moins  con- 
struite, la  plus  critiquable  en  un  mot  dans  une  œuvre  qui  a 
fait  autorité  et  qui  n'est  pas  remplacée. 

LOBET. 

Le  dictionnaire  de  Lobet  est  de  1854.  La  quantité  en  tout 
s'y  trouve  beaucoup  plus  que  la  qualité.  Nous  n'avons  pas 
affaire  ici  à  un  esprit  de  la  trempe  des  Grandgagnage  ou  des 
Simonon.  Ce  n'est  pas  lui  qui  gauchit  parce  qu'il  est  tiraillé 
par  trop  de  règles  à  la  fois.  Sa  règle,  je  pense,  est  de  n'en 
point  avoir.  On  ne  voit  point  dans  sa  préface  que  l'orthographe 
l'ait  beaucoup  occupé.  Dans  son  dictionnaire,  mine  copieuse 
de  matériaux,  il  écrira  barbott,  astikott,  barett,  byess  en 
doublant  à  la  mode  de  Remacle  les  consonnes  finales,  après 
suppression  de  \'e  muel  ;  astèm,  pi'aind,  sans  doubles  con- 
sonnes ;  balaine  a  un  e  et  berlenn  n'en  a  point  ;  baitize^yerbaie, 
akedemeie  et  les  mois  à  finales  analogues  ont  e\  ban,  baltan, 
aspet,adreu,pti  ont  perdu  une  consonne.  Abaielumain,  abaie- 
main  suit  toujours,  comme  dans  Remacle,  la  sotte  analogie  de 
main.  L'e  muet  intérieur  est  supprimé  :  aboisneg,  aitrutnaw. 

Quant  aux  voyelles,  je  cherche  en  vain  des  accents  distinc- 
tifs  :  bEnEVt-aiw,  akadeMÙe,  mom  (=7ïiouyî),  afuleg,  molar 
i^-molâre,  moulure),  èb  est  écrit  aub  et  luès  (guêpe)  est  écrit 
woiss.  Baîider  devient  bAÏndé  pour  conserver  l'a  du  verbe 
français,  mais  prendre  devient  prkind,  bêtise  devient  bxitize 
et  baliùine  devient  balAine;  ê  paraît  totalement  banni  comme 
trop  simple.  La  nasale  en  de  ENt7'etenue,  dénasalisée  en  vervié- 
tois,  se  change  en  ai  :  Aitrutnaw. 

F  a  produit  jde  bonnes  et  de  mauvaises  graphies,  bonnes 
dans  poyou,  moyou,  yerbaie,  yet  (il  est),   mauvaises  dans 
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aspouy  |)uur  aspouyl,  ul  yp  punr  ipe  (herse,).  II  n'apparaît 
d'ailleurs  que  par  hasanJ  ou  par  imilation  de  Rernacle,  car  ou 
trouve  moui  pour  mouyî  ei  asosii  pour  associyî  i/aulre  semi- 
voyelle  W  apparaît  par  supeililation  dans  woisté,  woiS.S,  mais 
il  faut  bien  pariJoiinei"  h  Lubel  comme  h  R'imaele  ce  que  nous 
avons  reprocîié  i\  GrarKÎgagnage  et  ce  que  nous  reprocherons 
à  d'autres. 

Des  consonnes,  nous  ne  voyons  qu'une  particularité  que 
nous  n'ayons  pas  encore  rencontrée,  mais  elle  est  monstrueuse  : 
Lobet  écrit  le  ^  par  gj !  Et  il  faut  eni:ore  être  indulgent  pour 
cette  graphie  en  faveur  de   l'intention,  qui  était  excellente. 

GHAVÈE,  WÈROTTE.  VIERSET 

Les  auteurs  Pour  suivre  l'ordre  chronologiiine,  il  faut  maintenant  nous 
transporter  dans  une  autre  capitale  de  la  Wallonie,  h  Namur. 
Henri  Chavée,  nourri  de  fortes  études  linguistiques,  élève  des 
meilleurs  maîtres  français,  publia  en  1857  un  parallèle  entre 
Français  et  wallon  dans  lequel  il  avait  été  amené  à  poser  des 
principes  d'orthoij;raphe  et  à  esquisser  un  système.  En  1858, 
l'excellent  chansonnier  namurois  Charles  \V''rotte,  publia  une 
seconde  édition  de  ses  propres  œuvr.js  où  il  observait  le  sys- 
tème de  son  illustre  compatriote,  (')  puis  une  troi.«5ième  en 
-J860.  L'exemple  de  Charles  Wérotte  ne  fut  guère  suivi  par  les 
auteurs  wallons  du  pays  namurois,  car,  en  1885,  M.  Auguste 
Vierset  crut  nécessaire  de  rappeler  à  ses  concitoyens  la  méthode 
de  Chavée  et  de  Wérotte.  Il  fil  paraître  à  Namur,  chez  l'édi - 
teur  Wesmael,  un  Essai  d^ orthographe  wallonne  d'après  la 
méthode  Chavée.  Ces  trois  œuvres  n'en  forment  donc  qu'une 


et  les  sources. 


(')  Nous  avons  eu  en  main  ta  3^  édition  -.  Ch'oix  di  ch'amotis  wallonnes  et  ocres 
poésie»,  Sainur,  Lambert  de  Roisin,  1860,  précédée  d'une  lettre-préface  de  Chavée. 
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à  notre  point  de  vue.  L'est  pourquoi  nous  avons  placé  ici  l'ex- 
cellent opuscule  de  M.  Vierset,  bien  qu'il  ait  paru  beaucoup 
plus  tard. 

Le  désir  de  conserver  i'orthogrjiphe  française  essayant  de 
faire  bon  ménage  avec  un  grand  désir  d'cxactiiude,  telle  est  la 
caraciérislique  de  ce  système.  Cette  conciliation  de  deux  prin- 
cipes opposés  a  forci  nos  auteurs  i  des  compromis  que  nous 
allons  étudier. 

«  Tous  ceux  qui  écrivent  ou  qui  lisent  le  wallon,  dit  Wérotte, 
»  ont  dû  sentir  la  nécessité  d'une  orthographe  uniforme  et 
»  ra!ionnel!e...  Or,  chacun  emploie  une  orthographe  si  diffé- 
»  rente  de  celle  des  autres,  qu'ils  semblent  écrire  une  autre 
»  langue,  et  plusieurs  ont  un  système  tellement  éloigné  soit  de 
»  l'étymologie  latine,  soit  de  I  analogie  du  français  qu'au 
»  premier  aspect  on  croit  avoir  dsvant  les  yeux  une  langue 
»  inconnue.  Les  différences  de  lecture  qui  en  résultent,  malen- 
»  conlreuses  en  toute  circonstance,  le  sont  surloiit  lorsqu'il 
»  s'agit  de  poésie  populaire.  Le  peuple  n'a  pas  le  temps  de 
»  déchiffrer  des  hiéroglyphes  et  les  gens  leltrés  ne  s'en  donnent 
»  guère  la  peine..  » 

Sautant  pardessus  l'ouvrage  original  de  Chavée,  conçu  à  un 
autre  point  de  vue,  nous  demanderons  à  M.  Vierset  l'exposé  du 
système,  et  c'est  dans  les  oeuvres  du  chansonnier  que  nous  en 
contrôlerons  au  besoin  l'application. 

Voyelles  (cf.  Vierset,  p.  8  14). 

1.  a  bref  :  solia^  aurmonaque,  habie.  (habile),  casse  (balle). 

2.  a  long  :  âme,  diâle,  pâpâ  (poupon). 

3.  i  bref:  pitit,  trimouille  (moulin  à  cife),  rosti. 

4.  i  long  :  scî'iî'e,  vî,  mougnî. 

5.  eu  ouvert  :  fœu,  leiip,  cafeu. 

(>.  (î  fermé  :  fer  (faire),  ricinez  (déjeunez),  grawé  (gratté). 

7.  couvert  bref:   brès  (bras),   cofesse,  causrait,  patoeis, 
mêle. 

8.  ê  ouvert  long:    brais  'pleure),   terre,  patere  (patev) , 
derrein. 
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0,  eu  formé  :  peu  i\)ii\ir},  payeû,  dispeûë  (depuis),  coeur. 

10.  n  bref:   pus  (plus),  dimandenu   filemandent).    dissur, 
penu. 

1 1.  u  long  :  bûrre{hG\xvvo),  codûr e  (vomhnw;),  nûlée,  hûler, 
nûton. 

l'2.  ou  bref:  womss/' (entrer),  vout  (veut),  avou  (avec). 

13.  ou  long  :    boû  (bœuf),  soû   (sœur),   non  (neuf),    }J[nùsn 
(Meuse). 

14.  o  ouvert  bref  :  co  (encore),   tortos  (tous),  po  (pour), 
govion  (goujon V 

15.  0  ouvert  long  :  bauchelle  (fille),  craus   (gras),   pauvt 
(pari),  aurpi  (poix),  maugré,  /fmr/m  (soupirail). 

16.  o  fermé  :  pôvre,  sol  fsaoul),  hiacôp  (beaucoup),  ôtre, 
robe. 

Voyelles  nasales  : 

1.  a  nasal,  an  :  ambition,  lend^moain. 

2.  0  nasal,  on  :  pupont  (plus),  soug  (sang),  poeison  (poison). 

3.  ê  nasal,  in  :  nein  (ne  pas),  tj'ain,  skellin  (escalin). 

4.  eu  nasal,  un  :  tribun,  alun,  (n'existe  que  dans  des  mots 

empruntés). 

5.  é  nasal,  inconnu  au   français,    très   répandu   autour  (ie 

Namur,  quoique  inconnu  à  Namur  même,  est  repré- 
senté par  en. 

6.  voyelles  nasalisées  devant  n,  m  :  laîne,  reine,  même, 
crème,  poéïne,  sôner  (saigner),  aïïne,  gagnî. 

Dans  les  diphtongues,  c'est  i  et  non  y  qui  est  employé,  ou  et 
nonw,  quelquefois  0  pour  iv,  et  enfin  oi  pour  wa  et  oei  pour 
wè.  Exemples:  via,  fion  (raillerie),  ieu  (eu)  hiut  (huil)  ; 
claouer  {clouer),  traouerilrouer),  haouer  (aboyer)  ;  foirt  (fort), 
moirt  {morVj,  coirps  (corps);  toeit  (toit),  poeids  (poids),  roei 
(roi);  ^fl^ws  (faisons),  scieince  (science),  moain  (main);  ouaï 
{ai  interjection). 

Les  y,  w  intervocaliques  ne  seront  pas  écrits  :  Léon,  reél, 
chatée,  cabolée,  soue,  pue,  l'eue,  vie,  balte.  Je  remarque  que  l'y 
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est  écrit  dans  soie  (soie),  parce  qu'après  \'o  c'est  iv  qui  serait 
la  semi- voyelle  naturelle. 

Nous  avons  exposé  ce  système  des  voyelles  et  semi-  voyelles         Discussion 
sans  y  mêler  de  critique.  Il  est  assez  complet,  mais  on  aura  pu    vocaH^ue'^'"^ 
observer  qu'il  fait  ou  qu'il  croit  faire  beaucoup  de  concessions 
à  l'analogie.  Il  y  a  plusieurs  graphies  pour  un  .son  dans  bon 
nombre  de  cas. 

Il  y  a  beaucoup  trop  de  graphies  compliquées,  trop  d'aou, 
d'oei,  d'iein,  d'oain.  Ce  qu'il  contient  d'excellent,  c'est  le  soin 
de  distinguer  eu  ouvert  et  eu  fermé,  o  ouvert  long  et  6  fermé 
long,  et  celte  solution,  qui  me  paraît  heureuse  —  sauf  les 
difficultés  de  la  pratique,  —  de  la  notation  des  voyelles  nasa- 
lisées devant  une  consonne  nasale. 

Dans  ces  sacrifices  faits  trop  légèrement  à  l'analogie,  nous 
percevons  bien  des  fautes  contre  la  véritable  analogie. 

Pourquoi  écrit-on  geint  au  lieu  de  gint  ?  On  répondra  que 
c'est  pour  conserver  \'e  du  latin  et  du  français.  Mais  l'adultérer 
par  un  i,  est-ce  bien  le  conserver  ?  e  n'a  plus  d'individualité 
dans  le  mot;  c'est  la  nasale  ein.  On  croit  avoir  conservé  en, 
qui  est  indivisible,  en  y  insérant  au  beau  milieu  un  i  !  Puis 
c'est  contraire  à  l'élymologie,  sans  laquelle  l'analogie  n'est 
rien  •  la  graphie  ein  ne  représente  aucune  phase,  aucun 
moment  de  la  transformation  de  gentem.  Donc,  malgré  tous 
les  efforts  conservateur.^,  1"  il  n'est  pas  vrai  que  l'on  garde  l'è 
voyelle;  "i"  on  introduit  un  nouvel  élément  contraire  à  l'éty- 
mologie  et  à  l'analogie  à  la  fois 

Wérolte  l'crit  bein,  français  bien.  Ou  a  ainsi  conservé  les 
deux  signes  /  et  e  du  français,  mais  ils  ont  joué  à  saute-mou- 
ton :  Ve  est  maintenant  avant  1'/.  Serait-ce  là  de  l'analogie 
sérieuse  ? 

Wérolte  écrit  teimps  et  non  timps.  Mais,  puisque  en,  em 
français  se  prononce  aussi  in,  ce  serait  aussi  de  l'analogie  de 
conserver  la  graphie  temps,  qu'on  prononcera  comme  dans 
examen.  On  objectera  que  cela  peut  induire  en  erreur,   parce 
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que  le  tV.iiigais  dans  ce  mol  piuiiurice  ait.  Dè.s  lor.s,  comme  il 
ne  faut  pas,  nous  l'admettons,  que  le  respect  de  l'analogie 
s'achète  au  prix  de  rambif?uiti^,  comme  d'autre*  part  écrire 
eim  pour  em  est  de  l'analogie  bien  sottement  entendue,  il  n'y 
a  p'us  d'autie  parti  h  prendra  que  de  sacrilier  ïetn  ('•lymolo- 
i.'i(iue  et  d'écrire  résolument  im  ou  in. 

Wérotle  écrit  awoei  [)our  awè  lavoir).  Son  désir  est  de  ne 
pas  sacrifier  le  oi  de  avoir  Ne  pouvant  le  conserver,  puisque 
oi  a  déjà  lu  lonction  de  signifier  wa,  il  le  corrii^e  par  une 
chose  qu'il  croit  un  minimum  de  correction  :  il  intercale  un 
e  entre  les  deux  lettres,  il  sépare  l'inséparable,  car  ce  oi  était 
devenu  un  tout  indivis,  et  il  y  a  belle  lurette  que  celte  graphie 
est  devenue  inexplicable  h  celui  qui  ne  sait  pas  la  grammaire 
de  l'ancien  français.  Il  est  donc  heureux  d'avoir  conservé  0—i 
par  cet  artitice.  ei  équivaudra  è  pour  la  circonstance;  préposez 
0  :  oei  =  ivè.  Mais,  pour  comble,  on  ajoute  un  w  devant, 
leprésenlant  de  l'ancien  b  de  habere,  du  v  de  avoir,  et  l'on 
double  ainsi  sans  le  savoir  l'élément  w  :  awoei  =  awwè.  Voilà 
certes  une  façon  de  comprendre  l'analogie  à  laquelle  nous 
ferons  toujours  la  guerre 

Consonnes.        Consonnes  (cf.  Vierset,  p.  14-17). 

^11  Chavée  et  ses  disciples  conservent  ill  mouillé  du  français  là 

où  le  wallon  prononce  un  simple  y  :  feille,  pouille^  brouillî,  à 
pronorcer /"(èf/é?,  pouye,  brouyî  Ce  n'est  pas  moi,  remarquez, 
qui  fournis  ces  dernières  graphies  beaucoup  plus  nettes;  c'est 
l'auteur.  On  ferait  un  excellent  système  orthographique  rien 
qu'en  colleclionnant  de  chaque  auteur  les  graphies  explica- 
tives, plus  claires,  qu'ils  n'adoptent  pas  ! 

•  ^1^  Les  explosives  palatales  ont  été  notées  par  un  artifice  ingé- 

nieux, qui  pourrait  trancher  le  difTérend  entre  les  partisans  de 
y,  ch  et  ceux  de  ^,  tch.  Chavée  marque  les  signes^,  g,  ch  d'une 
apostrophe  droite  qu'il  appelle  minute  :  ch'ain  (chieiij,  j'ardin, 
broch'î  (jaillir).  Cette  fois,  c'est  concilier  avec  goût  le  principe 
d'analogie  avec  le  respect  des  nuances  phonétiques.  La  minute 
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a  cependanl  un  défaut  qu'il  faudrail.  corriger  :  c'est  de  diviser 
typographiqnement  en  tronçons  le  mol  où  elle  se  trouve,  ce 
qui  est  bien  disgracieux;  niiis  sans  doute  il  y  a  moyen  de 
remédier  à  cet  inconvénient. 

I^a  minute  sert  aussi  à  noler  les  sitflanfes  étymologiques  qui  ;,  ch  prove- 
sont  devenues  chuintantes  en  namurois  :  ^mos'p,  ;;/«/«'/,  ^m'/, 
as's'îre,  connais's'e.  Cette  innovation  nous  apparaît  bien  moins 
nécessaire  que'  la  précédente.  D'abord  il  y  a  des  raisons  de 
conserver  les  lettres/,  (j,  ch;  elles  existent  dans  beaucoup  de 
langues  autour  de  nous  en  qualité  d'explosives  palatales. 
Ensuite  il  n'y  a  pas  de  signes  qu'on  pourrait  substituer  à 
ceux-là.  Au  contraire,  pour  ces  sifflan!es  étymologiques  qui  ont 
évolué,  il  y  a  des  signes,  précisément  ch  et  j  chuintantes,  et 
les  anciens  signes  ont  une  autre  fonction.  Nous  pensons  qu'il 
faut  renoncer  à  un  certain  moment  aux  anciens  signes,  et  ne 
pas  trop  faire  d'efforts  pour  les  conserver.  Sinon,  où  cela 
conduirait-il?  A  quelles  exhumations  archéologiques?  Il  faudra 
reprendre  Va  latin  que  l'anglais  a  conservé  du  normand  ancien 
bien  qu'il  prononce  aujourd'hui  e  (habilis  :  able),  écrire  paré?, 
mare,  [rare  tout  en  prononçant  père,  mère,  frère.  Puis  on 
songera,  j'espère,  ;i  conserver  la  trace  de  la  dentale  latine  dans 
ces  mots  en  i  cvwanl pa''re,  ïïuVre,  fra^re.  Et  pourquoi  s'arrêter? 
il  y  aurait  moyen,  sans  doute,  avec  un  peu  d'imagination,  de 
raviver  le  st  de  stlocus  et  le  g  de  ynatus,  gnotiis,  qu'on  n'écrit 
plus,  ù  ingratitude,  dans  connu.  Et  ainsi  de  suite  on  remon- 
terait jusqu'aux  nébuleux  Aryens,  nos  ancêtres  à  tous. 

Une  autre  difficulté  de  ces  s' ,  restée  inaperçue  aux  auteurs, 
c'e-t  que  s's'  ne  peut  pas  signifier  ch  comme  ils  le  croient,  mais 
chch,  en  sorte  que  la  forme  eus's'os's'es  (eussiez)  de  la  page  30 
de  Vierset  devrait  mathématiquement  se  résoudre  par  substi- 
tution en  euchchochchesl  Wérotte  s'est  perdu  maintes  fois 
dans  ces  s'  :  il  écrit  (p.  IX)  as'sch'ir  au  lieu  de  as's'îr,  et,  pour 
dire  les  huis,  il  écrit  (p.  XXVI)  les  hus's's  avec  trois  s!  Chavée 
n'est  pas  responsable  de  ces  méprises,  c'est  vrai;  mais,  s'il 
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avait  laissé  écrire  c'/i  ely,  WitoII'j  if;iurait  point,  par  excès  de 
zèle,  écrit   un  as'scfi'ir  qui   doit  se    lire  d'après  la  méthode 
fichstchir,  vX  un  hus's's  qui  devrai',  se  lire  huchchn,  tout  cela 
pour  ne  pas  écrire  achir  et  huche  ou  plutôt  uch. 
Finales.  Le  inêuie  esprit  de  conservation  h  oulrance  se  retrouve  dans 

le  traitement  des  finales,  Chavée  conserve  non  seulement  les 
consonnes  linales  fortes  et  faibles,  non  seulement  Ve  muet,  ce 
qui  est  très  défendable,  mais  jusqu'aux  liquides  r  et  /  que  le 
wallon  a  laissé  tomber  à  la  llnale  pour  ne  pas  prononcer  deux 
consonnes  :  aubre  (prononcez  aupe),  copie  (pr.  cope),  iessre 
(pr.  iesse  être),  preindre  (pr.  printe),  lettre  (pr.  lette).  Le 
résultat  est  que,  s'habituant  à  prononcer  lette  quand  on  écrit 
en  wallon  lettre,  il  prononcera  aussi  lette  pour  le  français 
lettre,  et  notre  namurois  ne  saura  plus  pour  l'amour  de  l'ana- 
logie ni  prononcer  le  français,  ni  écrire  le  wallon.  Nous 
condamnons  donc  ces  excès  de  zèle,  que  Delbœuf  ressuscitera 
plus  tard  (*),  tâvle  pour  tâve  ou  tâfe,  feille  pour  feye  ou  feie, 
il  four  i  (pronom  persoimel),  g'estes  pour  g'es.  Mais  nous 
avons  pensé  à  Delbœuf  dans  ce  dernier  exemple,  car  si  Chavée 
écrit  les  br,  bl,  tr,  tl,  etc.,  il  ne  s'avise  pas  de  conserver  si  : 
Wérotle  écrit  des  g'ess's,  des  tiess's ,  et  Delbœuf  des  gestes, 
des  lies  tes. 
Abus  lie  V6-  Gardant  ainsi  toutes  les  graphies  du  français,  et  Dieu  sait  s'il 
lytnoiogie.  y  en  a  (*),  en  ajoutant  un  assez  bon  nombre  d'autres,  Chavée 
triomphe  de  voir  combien  son  système  s'accommode  aux 
exigences  de  l'étymologie.  CÔper  se  rapproche  ainsi  du  grec 
xoTCiv  (qui  n'existe  pas!),  et  leie  de  l'italien  lei,  et  schoûter  de 
auscultare.  Pauvres  rimeurs  de  Jambes  ou  de  Salzines,  forcés 
de  rechercher  les  étymologies  lointaines  et  douteuses  des  mots 


(•)  Noies  à  la  pièce  :  Li  inôiie  neûr  d'à  Cvlas, 

{*)  Notre  ami  Eugène  Monseur  en  a  fait  le  compte  dans  son  travail  sur  La  Réforme 
de  l'orthographe  française,  Bruxelles  et  Liège,  1894.  Il  y  a  :270  signes  pour  45  sons. 
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pour  mettre  sur  leurs  pattes  une  poignée  de  vers  chansonnanl 
la  fruitière  du  coin  ou  célébrant  les  «  molons  »  de  Nameii)'  po 
tôt!  Et,  pour  arriver  à  ce  beau  résultat,  il  faut  nnaintenir  ill 
à  côté  de  i  et  de  y  (pouillu,  aspouyî,  cime);  il  faut  employer 
sans  erreur  quatre  signes  représentatifs  du  son  che  :  ch,  sch, 
s'  et  s's'  {mouchon ,  schoûter,  bis'e,  pes's'Oîi)  !  Remarquez  que 
l'auteur  lui-même  ne  s'y  retrouve  pas,  car  si  mouchon 
(moineau)  vient  du  latin  musca,  se  doit  être  représenté  par  sch 
{mouschon),  et  si  pes's'on  vient  de  piscem,  il  faut  encore  écrire 
peschon.  Mais  pèchon  devra-t-il  suivre  l'analogie  du  français 
poisson  ou  du  \à\.'m  piscem?  Nous  ne  savons.  C'est  aux  rimeurs 
de  Jambes  à  décider.  Cruelle  énigme! 

Concluons  ce  chapitre.  Le  savant  Ghavée  a  imaginé  un  Conclusion, 
système  basé  sur  l'étymologie,  accommodé  aux  exigences  de  la 
phonétique,  mais  se  servant  de  graphies  trop  compliquées,  trop 
nombreuses,  dont  le  choix  est  subordonné  à  des  connaissances 
étymologiques  réservées  aux  savants.  Son  système  n'est  pas 
pratique. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  'silence  une  note  inté- 
ressante de  Chavée,  imprimée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
liégeoise  de  littérature  loallonne  (t.  III,  2*  partie,  p.  27), 
intitulée  :  Une  maladie  chronique  de  la  langue  wallonne. 
La  maladie  que  Chavée  y  décrit  est  le  durcissement  des  con- 
sonnes finales.  Cette  description  est  encombrée  de  réflexions 
sur  la  loi  de  polarité  ou  de  sexualité  des  voyelles  et  des 
consonnes.  En  supprimant  ce  mysticisme  de  langage,  il  reste 
ceci  d'intéressant  :  le  durcissement  provient  de  la  chute  de  la 
voyelle  finale.  Ces  consonnes,  devant  la  voyelle  finale  non 
amuie,  restant  têtes  de  syllabes,  conservaient  leur  articulation 
délicate,  et  les  douces  étaient  prononcées  douces.  Une  fois  la 
voyelle  finale  insensible,  ces  consonnes  douces  s'agglutinent 
à  la  syllabe  précédente  et  deviennent  sourdes  et  rudes. 

Faut-il  remonter  le  cours  des  choses  en  orthographe? 
Faudra-t-il  noter  des  sourdes  ou  des  sonores,  des  rudes  ou  des 
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douces?  Là  est  la  (luestiuii,  cl  c'est  une  des  plus  graves  que 
nous  ayons  à  r<^soudre.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  oherciier  la 
solution 

La  Société  liégeoise  de  littérature  -wallonne. 

Au  moment  où  Chavéc  composait  Français  et  Wallon  se 
fondait  à  Li(''gc  la  Société  liéf/coise  de  littérature  wallonne,  qui 
a  tant  et  si  bien  travaillé  et  fait  travailler  autour  d'elle  qu'elle 
est  devenue  sans  conteste  notre  académie  wallonne,  avec  le 
titre  en  moins  et  la  liberté  en  plus.  Assez  longtemps  elle  a 
laissé  les  auteurs  maîtres  de  leur  orthographe,  se  bornant  à 
exercer,  au  moment  de  corriger  les  épreuves  du  Bulletin,  une 
surveillance  assez  paternelle.  Dans  cette  période,  elle  n'a 
montré  plus  de  rigueurs  que  lorsqu'il  s'est  agi  d'imprimer  les 
versions  de  la  Parabole  de  VEnfant  prodigue.  Là  même,  faute 
de  connaître  directement  chaque  dialecte,  les  éditeurs  furent 
bien  fore  'S  le  plus  souvent  de  laisser  aux  auteurs  la  responsa- 

Règlede  bilité  de  leurs  graphies.  Citons  aussi  la  singulière  idée  de 
Bailleux,  de  laisser  les  substantifs  invariables  au  pluriel  et  de 
faire  varier  les  adjectifs.  Comme  si  substantifs  et  adjectifs 
n'étaient  pas  des  noms,  des  déclinables  jadis,  que  la  morpho- 
logie ne  dislingue  pas.  Cette  règle  fut  suivie  comme  un  article 
de  foi  par  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  faire  attention  à  l'ortho- 
graphe. C'est,  à  notre  connaissance,  la  seule  règle  qui  ait 
jamais  eu  celte  lortune  en  pays  wallon  On  aurait  pu  mieux 
choisir  son  Credo. 

Delbceuf.  Une  première  tentative  officielle  de  réforme  fut  faite  par 

Delbœuf.  Il  orthographia  systématiquement  et  enrichit  de 
notes  nombreuses  une  longue  pièce  de  Hannay  :  Li  maie  neûr 
d'à  Colas.  Delbœuf  se  préoccupait  des  consonnes  plus  que  des 
voyelles.  Sans  doute,  il  était  au  courant  des  essais  namurois  de 
Chavée  et  Wérotte.  Il  a  de  commun  avec  eux  le  désir  de 
conserver  intactes  les  finales,  jusqu'aux  doubles  consonnes  de 
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arbi'C,  teste  el  aux  //  mouillées  do  fille,  seille.  Il  écrit  seillai  pour 
sèyê  et  tieste  pour  tyèsse.  Comme  Delbœuf  a  en  quelque  sorte 
abandonné  cette  première  proposition  en  élaborant  naguère, 
avec  son  collègue  M.  Lequarré,  un  nouveau  système,  nous  nous 
dispenserons  d'éplucher  ici  les  notts  curieuses  multipliées  au 
bas  des  pages  de  Hannay.  Delbœuf  ne  tut  pas  suivi  d'ailleurs 
en  ce  qu'il  présentait  d'original. 

En  1889,  la  Société  fit  une  nouvelle  tentative.  Le  secrétaire,  Duchesne. 
M.  Eugène  Duchesne,  publia  une  pièce-type  :  Ine  cope  di  grau- 
diveux,  de  Michel  Thiry,  et  l'annota.  Il  était  sage  de  donner 
des  règles  el  des  remarques  pour  ainsi  dire  occasionnellement, 
à  chaque  mot  controversable,  en  l'absence  de  toute  grammaire 
sérieuse.  Les  essais  synthétiques  ne  pouvaient  venir  qu'après. 

Ce  modus  vivendi,  assez  sage,  assez  conservateur,  peut  se 
résumer  en  quelques  exemples. 

Conservation  des  lettres  finales  :  pîd,  seuVmint,  grandiveux, 
d^ner,  fer  (faire;  Delbœuf  écrivait  fé,  ne  voulant  pas  que  ce 
verbe  parût  être  de  l''"  conjugaison).  Mais  pourquoi  supprimer 
la  lettre  finale  dans  pé  (pis),  va  (vaut),  sèreu  (serait),  aveu 
(avait)?  L's  du  pluriel  est  supprimée  dans  les  substantifs  : 
lès  bais  jou,  lès  camarade.  Ve  muet  final  est  conservé.  On  en 
ajoute  même  un  dans  visse  (vis)  et  dihe  (dix).  Mais  Ve  muet 
interne  est  remplacé  par  une  apostrophe  :  seuVmint,  cov^resse. 

Voyelles.  Le  système  vocal ique  est  fort  peu  riche.  On 
distingue  rarement  les  brèves  et  les  longues.  Oi  sert  à  figurer 
le  son  wè  :  poite  (porte),  foirt  (fort),  l'oi,  bois;  seulement  on 
éci'd  awèt  (oui)  par  une  inconséquence  peu  justifiable. 

Semi- voyelle  :  y  et  non  /  :  vèye  ^voir),  feye  (fois),  happêye 
(laps  de  temps),  èvôye  {in  via). 

Consonnes.  C  devant  a,  0,  u;  k  devant  e,  i  :  èco,  côp, 
cang^rez,  chaskeune,  kipagnèye;  j  =  dj  :  bonjou;  h  muette 
subsiste  :  homme,  houye  {hodie). 

i.es  consonnes  euphoniques  ou  intercalaires  sont  isolées 
avec    soin   :   on-z-ouveure ;   c'è-st-ainsi  :   il   vaudrait   mieux 
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c'est-uinsi  ;  pour  montrer  que  st  se  prononce,  on  a  coupé  est  en 
deux;  qui  fai-t-on,  mônne  remarque;  soitl-st-ainsi  :  ici  l'isole- 
ment de  st  est  nécessaire  :  on  ne  peut  pas  dire  que  .s^  est  la 
désinence  du  verbe. 

Cet  essai  n'était  pas  présenté  7ie  vwrietur.  M.  Duchesne,  dans 
l'avertissement,  le  donnait  comme  un  projet  provisoire  destiné 
à  provoquer  des  observations  et  des  propositions  d'autres 
membres  de  la  Société,  et  à  servir  en  attendant  de  boussole  aux 
auteurs  qui  présentaient  des  pièces  aux  concours  de  la  Société. 

Il  nous  faut  remonter  maintenant  un  peu  en  arrière  pour 
examiner  deux  œuvres  qui  sont  liégeoises,  mais  conçues  hors 
de  l'influence  directe  de  la  Société  de  littérature  wallonne.  Ce 
sont  la  grammaire  de  L.  M.  (Louis  Michiels)  1863,  et  le  diction- 
naire de  Forir,  1866. 

MICHIELS. 

Au  début,  l'auteur  ne  hasarde  presque  jamais  une  graphie 
sans  l'appuyer  sur  la  tradition  des  écrivains,  ou  même,  le  cas 
échéant,  sur  la  toponymie  et  l'onomastique  wallonnes.  Ses 
graphies  affectent  donc  des  allures  étymologiques.  Est-ce  là  ce 
qui  a  fait  dire  à  M.  Delaite  qu'il  manquait  de  bases  sérieuses? 
Michiels  a  une  base,  l'étymologie  ;  il  a  même  du  soin,  car  il 
réforme  à  l'errata  certaines  graphies,  mais  il  n'a  pas  eu  assez 
de  vigilance  pour  éviter  certaines  inconséqueni.es  et  donner 
à  toute  son  œuvre  une  forte  unité. 

En  vertu  de  son  amour  de  la  tradition,  Michiels  conserve  les 
consonnes  finales,  les  e  muets  (caiewai,  diâle),  les  douces 
étymologiques  (akmoide),  sans  accepter  les  groupes  de  deux 
consonnes  à  la  finale  comme  Delbœuf  et  Chavée  :  toide  (tordre), 
tonde  (tondre),  vinde  (vendre),  suspinde  (suspendre).  Il  se 
préoccupe  de  bien  distinguer  les  finales  masculines  et  fémi- 
nines, puisque,  ayant  écrit  dihe  ans  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
il  le  corrige  en  dîh  ans  à  l'errata.  Où  lanalogie  n'est  plus 
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respectée,  c'est  quand  il  écrit  ireit  (ira.),  nost  (notre)  sans  e'> 
houïe  (—  hui),  sirôpe  (sirop),  usteie  (outil),  quolibette  (quo- 
libet), avec  un  e  dont  le  but  visible  est  de  faire  prononcer  la 
consonne  finale,  ou  d'étayer  i  =  y. 

L'aposf^ophe  n'existe  donc  que  dans  les  petits  mois  où  le 
français  l'admet,  et  pour  remplacer  certains  è,  0,  i  élidés  en 
wallon  :  fa  (j'ai),  y's  avez,  vo  Ps  avez,  k^mint  (comment), 
d'meie  (demi),  cl'  Vandîve,  av'  oïou?  (avez- vous  ouï?) 

Je  résumerai  le  système  des  voyelles,  en  ce  qu'il  a  de  parti- 
culier, par  les  mots  :  lusse  (luise),  susse  (suive),  rnoncî, 
moussî,  ireit  (ira),  oi'eige  (orage),  pavaie,  chantaie,  annaie, 
toide  (tordre)  ;  kimint  (comment)  ;  aîmer,  reine,  même,  che- 
nône,  trône  (tremble),  qu'il  faut  prononcer,  dit  l'auteur, 
ainmer,  reinne,  meinme,  chenon-ne,  tron-ne,  mais  l'idée  ne 
lui  vient  pas  d'accepter  les  graphies  explicatives  comme  plus 
claires.  Quant  aux  accents,  Michiels  ne  les  rejette  pas,  mais  il 
les  écrit  d'une  façon  assez  intermittente.  On  trouve  keûre  et 
keuse;  èvoï,  fii,  falsifii,  evii,  à  côté  de  rnoncî,  moussî. 

La  semi -voyelle  y  est  figurée  par  i  et  l'on  n'accepte  pas  les 
//  mouillés  :  mèdaïe,  hoïe,  poïe,  ouïe.  Le  w,  écrit  dans  jower, 
qwate,  qwinze,  est  absent  de  touer,  aou  (août),  fouâ,  floui, 
saqiioi;  il  est  figuré  deux  fois  dans  luoisiner,  ce  qui  ne  fait  pas 
compensation. 

En  fait  de  consonnes,  il  conserve  \ej  {jower),  Vx  dans  les 
adj.  en  -eux  {hureux),  les  pluriels  en  -eux  et  en  -oux  .jeux, 
pioux.  Mais  il  écrit  -as  dans  as  (aux),  fâs  (faux),  mâs  (maux), 
parce  que,  dans  la  finale  française  -ax,  l'x  se  prononce  : 
anthrax,  borax.  Il  adopte  le  n  tilde  dans  irans-n?  (irons-nous?) 

FORIR 

Forir  est  un  exemple  de  la  distance  qu'il  y  a  des  principes 
aux  résultats.  Le  principe  est  celui  du  pur  phonétisme  : 
a  écrire  les  mots  comme  on  les  prononce  et  exclure  toute  lettre 
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oiseuse  ».  Il  liouvc  unsuiti;,  ou  ne  sait  comment,  que  celte 
méthode  laisse  «  de  la  latitude  h  l'écrivain,  pourvu  qu'il  se 
conforme  au  principe  toiidamcntal  ».  Nous  avions  toujours  cru 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  strict  que  le  |)hon'''lisme.  Mais  Forir 
entend  sans  iloiile  par  latitude  la  faculté  de  s'écarter  librement 
du  fran(;ais;  car  il  aj(jute  celle  conséquence  :  a  II  en  résultera 
que  l'idiome  wallon  aura  son  ovtlwfjraphe  à  lui  »,  c'est-à-dire 
une  orthographe  originale  et  non  calquée.  De  fait,  il  use  de 
la  latitude  et  il  l'accorde  aux  autres,  laissant  chacun  libre 
d'écrire  à  peu  près  à  sa  guise.  Tout  son  naïf  dosir  consiste 
à  faire  paraître  le  wallon  original.  Pour  que  le  wallon  ait  son 
orthographe  à  lui  tout  seul,  il  défigure,  il  démarque,  il  tra- 
vestit par  patriotisme  les  emprunts  qui  seraient  trop  visibles. 
Tel  est  son  travers  :  il  nous  suflira  d'en  donner  des  échantillons. 

«  J'écris  indifféremment,  dit-il.  printt,  printe  et  prinde; 
tott  et  tote,  tair  et  têi\  hoir  et  kwêr,  kwoiri  et  kweri. 

Il  combine  les  tirets  avec  les  apostrophes  pour  marquer  les 
élisions  iVe  et  d'i  :  li  min  d-Vèfan,  i  fâ  k-l'om  oûveûr.  Mais 
il  supprime  aussi  tout  simplement  la  voyelle  :  rma.  rlé,  rvin. 

C  dur  est  généralement  remplacé  par  k,  mais  il  combine  les 
c  et  les  k  dans  le  même  mut  pour  que  les  k  répétés  ne  hérissent 
pas  trop  les  mots  wallons,  coquetterie  du  même  genre  que 
celle  des  tirets.  Ex.  cok,  clikott,  croktai.  Q  est  expulsé  de 
l'alphabet. 

Ovrech,  manech  ou  ovreche,  maneche  peuvent  aussi  s'écrire 
ovreg,  maneg  ou  ovrege,  manège  :  «  Je  suis  souvent  guidé  par 
la  lettre  initiale  du  mot  qui  suit  immédiatement,  selon  qu'elle 
est  rude  ou  douce,  comme  dans  ovreg  di  min,  maneg  di  so  ». 
Une  pareille  découverte  pour  un  homme  comme  Forir,  peu  au 
courant  de  linguistique,  est  assez  remarquable  pour  mériter 
nos  applaudissements. 

Forir  fait  la  critique  des  signes  ^  et  tch  :  «  Je  ne  puis 
admettre  ces  deux  caractères  :  outre  qu'ils  compliquent  l'or- 
thographe, les  sons  qu'ils   produisent  s'éloignent  encore   trop 
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dé la  vérité.  Les  Italiens  dans  leurs  grammaires  rejettent  aussi 
cette  indication  pour  le  même  motif  ».  (Au  contraire,  les 
Italiens  rejettent  ces  graphies  de  leur  orthographe,  mais  ils 
s'en  servent  dans  leurs  grammaires  en  guise  d'explication). 
«  Un  wallon  pur  sang  peut  aisoment  s'assurer  que  cette  arti- 
culation laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'exacti- 
tude, il  suffit  qu'il  énonce  séparément  (?)  les  deux  motsy^^  et 
d'jà  ».  Forir  ne  veut  pas  comprendre  que  personne  ne  propose 
de  prononcer  le  d  et  le  j  de  ^  séparément  comme  dans  :  pas 
d' jaloux  prononcé  familièrement  avec  élision,  car  alors  les 
deux  articuJalions  d  etj  restent  intactes;  on  demande  de 
fondre  ces  deux  articulations  en  une  seule.  Le  ^  ne  représente 
pas  deux  consonnes,  mais  une,  une  explosive  palatale,  et  on 
serre  la  vérité  de  plus  prJs  en  la  figurant  par  ^  que  par  ;. 
Néanmoins  les  objections  de  Fori  •  ne  sont  pas  d'un  indifférent 
ni  d'un  sot.  Quand  il  a  tort,  i  I  n"a  pas  grossièrement  tort  comme 
bien  d'autres. 

La  morphologie,  chez  lui  comme  chez  tous  ceux  qui  se  rap- 
prochent plus  du  phonétisme  pur  que  de  l'étymologisme,  est 
réduite  à  un  minimum.  Il  dira  au  singulier:  l'om,  H  fetwi  è 
rèfan;  au  pluriel  :  lè-z  om,  le  feum  è  l'z-èfan.  Il  considère 
le  z  non  pas  comme  le  signe  du  pluriel,  mais  comme  une  lettre 
euphonique  servant  h  éviter  l'hiatus.  Evidemment  le  z  est  à  la 
fois  l'un  et  l'autre.  De  même  qu'il  écrit,  suivant  l'occurence,  le 
et  lè-z,  il  écrira  el  et  ell  :  el  di,  ell  ouveur,  tenant  plus  de 
compte  des  sons  que  de  i'immuabilité  des  mots. 

Faut-il  enfin  donner  quelques  exemples  des  écarts  prémé- 
dités et  injustifiables  de  Forir  ?  C'est  quand  il  écrit  ôtt  pour  le 
fr.  autres,  abcet  pour  abcès,  aciss  pour  assise,  dlcèlé  pour 
desseller,  et  dîcett  pour  dix-sept  !  On  pourrait  prolonger  la 
liste  presque  à  l'infini.  Néanmoins  Forir  a  cela  de  bon  qu'il  n'a 
pas  le  fétichisme  de  l'orthographe  française,  ni  même  de  l'or- 
thographe en  général.  Il  conçoit  une  certaine  liberté  à  égale 
distance  de  l'anarchie  et  de  la  fixité  absolue,  une  certaine  sim- 
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plicité  dans  l'expression  des  rapports  syntaxiques  par  l'écri- 
ture :  liberté,  simplicité,  c'est  l'état  dont  jouissait  la  langue 
française  écrite  pendant  le  XV»  siècle. 

Le  Caveau  Verviétois.  ASTÈRE  DENIS,  J.  FELLER. 

De  môme  qu'à  Liège  à  la  Société  de  littérature  wallonne,  à 
celle  des  Auteurs  dramatiques  et  au  Caveau  liégeois,  à  Ver- 
viers  aussi  on  sentit  le  besoin  de  réformer  les  habitudes 
vicieuses  des  auteurs  wallons.  M.  Astère  Denis,  qui  publiait  des 
chansons  wallonnes  sous  le  pseudonyme  de  A.  Deiflûte  et  qui 
faisait  partie  du  Caveau  verviétois,  soumit  en  1890  à  ses  col- 
lègues un  projet  d'orthographe  pour  le  dialecte  de  Verviers  ('). 
L'auteur  admet  en  théorie  la  nécessité  de  représenter  exacte- 
ment les  sons;  en  fait,  il  est  analogiste  sans  trop  le  savoir.  Il 
conserve  tous  les  signes  doubles  et  triples  du  français,  les  au, 
les  eau,  les  ai,  les  ain,  les  eiti.  Il  laisse  à  en  les  deux  sons  de 
aw  et  de  en.  11  néglige  certains  phénomènes  de  dénasalisation 
caractéristiques  en  verviétois  :  ânêye,  bé  vnou,  c'  n'est  né 
veûr,  véS'Se?.  té-V  keû,  et  il  écrit  un  in  que  le  Verviétois 
prononce  (?' à  l'intérieur  des  phrases.  Il  néglige  de  distinguer 
les  voyelles  longues  des  brèves,  de  sorte  qu'il  fournit  trop  peu 
de  signes  quand  il  s'agit  des  voyelles  simples,  et  qu'il  en  con- 
serve trop  quand  il  s'agit  des  nasales.  Au  reste,  il  distingue 
difficilement  entre  sons  et  lettres,  et  il  voit  cinq  voyelles  au  lieu 
de  deux  dans  pouïeux. 

M.  Denis  n'use  pas  dny  ni  du  w  semi-voyelles.  Il  conserve 
le  oi=wè,  le  y  et  le  ch,  n'y  voyant  pas  de  confusion  possible 
puisque  ni  le  oi  ni  le^  et  le  ch  du  français  n'existent  en  ver- 
viétois. Mais  si  par  hasard  le  verviétois  n'écrivait  pas  exclusi- 
ment  pour  lui  et  ses  amis  du  Caveau. . . 


(•)  Projet  d'ordio'irnphe  wallonne.  Verviers,  Massin,  in-8°,  8  pages,  1890. 
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M.  Denis  multiplie  les  lettres  euphoniques  au  point  de  consi- 
dérer comme  euphonique  le  A:  (=(5rM/?^  qui  suit  les  adverbes 
conjonctifs  kwand  et  k^mint  :  kwand  kH  dèt  coula,  kumint  kH 
Il  va.  Ces  divers  traits  suffisent  pour  montrer  que  l'auteur  avait 
trop  assumé  en  proposant  un  projet  d'orthographe. 

M.  J.  Feller,  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Verviers,  a 
critiqué  ce  système  dans  le  Journal  des  soirées  populaires, 
après  une  suite  d'articles  consacrés  à  V Annuaire  du  Caveau  de 
la  même  année  (').  La  nomenclature  de  M.  Delaite,  qui  a  été 
le  point  de  départ  de  mes  recherches,  n'a  pas  connu  cette 
critique,  qui  n'a  pas  été  tirée  5  part,  et  est  restée  modes- 
tement enfouie  dans  le  journal.  Si  j'en  crois  son  auteur,  cette 
double  tentative  à  eu  au  moins  pour  résultat  de  forcer  les 
chansonniers  Verviétois  à  ouvrir  les  yeux  et  à  réformer  les 
plus  criantes  de  leurs  cacographies  fantaisistes. 

Dans  la  partie  générale  de  cet  article,  M.  Feller  énonce 
quelques  idées  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrées  au 
cours  de  notre  examen. 

«  Pour  qu'un  projet  d'orthographe  wallonne  ait  chance  de 
»  réussir,  la  première  condition  est  qu'il  soit  simple.  Or  le 
»  plus  simple,  disent  les  uns,  consiste  à  écrire  tout  uniment 
»  comme  on  prononce.  Le  plus  simple,  disent  les  autres, 
»  consiste  à  écrire  les  mots  comme  en  français  :  il  n'y  a  ainsi 
»  qu'une  orthographe  à  étudier  au  lieu  de  deux.  L'orthographe 
»  phonétique  a  l'air  d'être  la  plus  simple.  En  réalité,  elle  exige, 
»  pour  être  appliquée  judicieusement,  des  connaissances  que 
»  les  linguistes  seuls  possèdent.  Mais,  fût-elle  simple  d'ail- 
»  leurs  pour  celui  qui  écrit,  c'est  l'intérêt  du  lecteur  qu'il  faut 


(*)  J.-F.  De  Vorthographe  wallo)iue,  appendice  au  compte-rendu  des  œuvres 
wallonnes  du  Caveau  Verviétois,  année  1890  du  journal. 

[Le  présent  travail  étant  présenté  au  concours  sous  le  voile  de  l'anonymat,  nous 
avions  le  droit,  et  mi^me  un  peu  le  devoir,  de  tenir  compte  de  cet  article.  Le  lec- 
teur voudra  bien  remarquer  que,  dans  les  conditions  du  concours,  ce  n'était  pas  du 
tout  faire  l'action  déplaisante  de  parler  de  soi.] 
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w  consulte?',  et  le  lecteur,  plus  habitué  aux  textes  lraiii;ais 
»  qu'aux  textes  wallons,  ne  demande  qu'à  voir  les  mots  écrits, 
»  autant  que  possible,  comme  en  français. 

»...  Mais  il  faut  [jourlanl  considérer  qu'il  va  plusieurs  caté- 
»  gories  de  lecteurs.  Il  y  a  d'abord  le  lecteur  ouvrier.  Il  n'a 
»  pas  eu  le  temps  d'apprendre  les  mystères  de  l'orthographe 
»  française.  Pour  lui,  tous  les  systèmes  sont  trop  difficiles. 
»  C'est  à  lui  remédier  petit  à  petit  à  l'insuffisance  de  son 
»  éducation  première.  Vient  ensuite  la  catégorie  des  lecteurs 
»  plus  instruits,  habitués  aux  livres  français,  mais  ne  dédai- 
»  gnanl  pas  la  saveur  de  noire  vieil  idiome.  Ils  composent,  si 
»  je  ne  me  trompe,  la  majorité,  et  se  rallieraient  à  un  système 
»  gallophile.  Il  y  a  enfin  \es  lecteuj'S  grammairiens,  qui  ne 
»  lisent  pas  le  wallon  comme  œuvre  d'art,  mais  au  point  de 
»  vue  linguistique,  (^eux-là  ne  sont  point  coniinés  dans  la 
»  Wallonie  :  partout  où  l'on  étudie  les  langues  romanes,  on 
))  étudie  noire  modeste  idiome.  Ce  sont  les  savants  étrangers, 
»  qui,  pour  constater  rapidement  les  phénomènes  linguistiques 
»  de  nos  dialectes,  réclament  des  textes  absolument  phoné- 
»  tiques.  C'est  aux  linguistes  wallons,  ce  me  semble,  à  con- 
»  tenter  sous  ce  rapport  leurs  confrères  étrangers,  en  publiant 
y>  certaines  œuvres  de  choix  en  écriture  phonétique.  Une 
»  œuvre  d'art  est  faite  avant  tout  pour  être  reçue  comme 
»  œuvre  d'art,  et  il  faudrait  bien  de  l'égoïsme  chez  les  roma- 
»  nistes  pour  vouloir  subordonner  tous  les  autres  points  de 
»  vue  au  leur... 

B  Mais  quand  sera-t  on  forcé  de  s'écarter  du  français?  Quand, 
»  sans  y  être  forcé,  sera-t-il  avantageux  de  s'en  écarter  ?  Voilà 
»  deux  questions  qu'il  s'agit  de  résoudre  si  l'on  veut  échapper 
»  à  l'arbitraire  dans  l'application  du  principe  général. 

»  Procédons  comme  tantôt.  Recherchons  ce  que  veulent  les 
»  parties  intéressées.  D'abord  pourquoi  parle-t-on  de  s'é- 
»  carter  du  français  ?  Qu'on  ne  s'en  écarte  pas  !  Il  le  faut  bien, 
«  répondra  l'auteur,  parce  que,  en  général,  le  mot  wallon  ne 
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»  se  prononce  pas  comme  son  correspondant  français.  Nous 
»  avons  donc  ici  à  compter  avec  une  nouvelle  préoccupation  : 
»  celle  de  noter  convenablement  la  prononciation  wallonne.  Il 
»  ne  s'agit  plus  de  la  simplicité  du  système,  ni  de  la  facilité  de 
»  lecture  ;  il  s'a.uit  de  bien  noter  les  sons.  Essayons  donc  de 
»  irouver  jusqu'où  l'auteiiriuallon  veut  porter  V  exactitude,  et 
»  jusqu'à  quel  degré  le  lecteur  désire  cette  exactitude. 

»  L'auteur  d'abord  écrit-il  seulement  pour  les  gens  de  sa 
»  ville,  ou  ne  nourrit-il  pas  l'ambition  secrète  d'être  lu  parmi 
»  toute  la  Wallonie?  Le  lecteur  wallon  veut-il  se  borner  à  lire 
»  les  productions  de  ses  amis  de  la  même  ville  ou  n'a-t-il  pas 
»  le  désir  de  lire  des  œuvres  conçues  dans  d'autres  dialectes'?... 
»  L'un  souhaite  que  ses  ouvrages  se  répandent  le  plus  loin 
»  possible...  Et  moi  lecteur,  quand  j'achète  la  traduction  du 
»  Bleu-Bixhe  en  patois  tournaisien,  ou  Tépopée  comique  de 
»  Jean  de  Nivelles,  quand  je  lis  la  Chanson  de  Bertine  Sôdar 
»  ou  le  Pèchon  d'avri  d'Alexandre  en  patois  de  Marche,  ou 
»  d'autres  œuvres  d'autres  endroits,  c'est  pour  en  jouir  le 
»  mieux  possible.  .le  veux  comprendre,  cela  va  sans  dire,  mais 
»  je  veux  aussi  jouir  du  style,  de  l'harmonie  particulière  à 
»  chaque  dialecte  ;  je  veux  toucher  du  doigt  les  différences  de 
»  prononciation  d'un  patois  à  l'autre.  Lh  bien  !  comment  sen- 
»  tirais-je  le  pittoresque  du  langage  d'à  Pènêie  si  Edouard 
»  Bemouchamps  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  le  représenter 
»  dans  l'écriture  ?  Gomment  une  œuvre  wallonne  sera-t-elle 
))  appréciée  comme  œuvre  d'art  si  on  note  si  lâchement  la 
»  prononciation  que  tous  les  dialectes  aient  Pair  de  se  res- 
»  sembler  ? 

»  ...  Certaines  nuances  dialectales  seront  donc  négligées, 
»  Lesquelles?  Certaines  autres  seront  représentées.  Lesquelles 
»  encore  ?  C'est  ici  que  commencent  dans  la  pratique  les 
0  difficultés.  C'est  ici  que  surgiront  les  dissidences  entre  les 
»  au  eurs  des  projets  d'orthographe.  C'est  ici  qu'il  faut  être 
»  armé  pour  la  discussion.    Dans  celte  affaire,  pour  décider 


_  44  — 

»  quelque  chose  avec  raison  cl  avec  fruil,  il  faut  être  quelque 
^  peu  linguiste.  Il  s'agit  de  ?e  rappeler  les  caractères  distinc- 
»  tifs  des  principaux  dialectes;  il  s'agit  de  connaître  le  nombre 
B  de  voyelles  et  variétés  de  voyelles  que  les  Wallons  pro- 
»  noncent,  le  nonnbre  de  leurs  consonnes  ;  il  faut  s'éviter  de 
»  juger  en  fin  décompte  par  des  répugnances  sentimentales, 
B  et  ne  se  déterminer  que  par  des  principes  rigoureux...  b 

Nous  n'avons  pu  résister  à  la  tentation  d'exhumer  ces  pages 
où  le  problème  est  nettement  posé.  M.  Feller  laurait-il  résolu 
mieux  que  les  autres  et  à  la  satisfaction  des  auteurs  et  des 
lecteurs,  de  l'analogie  et  de  la  phonétique  ?  Ce  serait  difficile  à 
dire.  Dans  la  suite  de  son  article,  où  il  ne  fait  que  relever, 
avec  ménagement  et  sans  toujours  en  avertir,  les  insuffisances 
du  projet  présenté,  il  n'a  pu  esquisser  que  les  grands  linéa- 
ments du  système  qu'il  désirait. 

Quant  aux  voyelles,  il  veut  qu'on  distingue  scrupuleusement 
les  longues  par  l'accent  circonflexe.  Il  critique  la  notation  â  = 
ajo  des  Liégeois.  11  propose  o  pour  figurer  o  bref  ouvert  et  ô 
pour  0  fermé  bref  ou  long,  comme  en  français.  Pour  faire  un 
sacrifice  à  l'analogie,  il  accepte  au  dans  les  mots  qui  en  fran- 
çais ont  cet  ail.  Sacrifice  imprudent,  car  le  verviôtois  et  le 
liégeois  prononcevont  paiive  avec  o  fermé,  mais  le  namurois, 
écrivant  pauve,  prononcera  la  même  graphie  avec  ô  ouvert 
(Cf.  Vierset,  p.  10).  Il  critique  les  confusions  que  le  système 
analogique  laisse  subsister  entre  les  divers  eu  et  e,  les  divers  é, 
mais  sans  proposer  ici  de  signes  distinctifs.  Il  accepte  aussi  les 
notations  françaises  des  voyelles  nasales,  quitte  à  supprimer, 
par  exemple,  la  confusion  produite  par  en  et  à  simplifier  les 
ain  et  les  ein.  Très  catégorique  sur  le  oi,  il  le  rejette  absolu- 
ment, et,  semble-t-il,  pour  de  bonnes  raisons. 

Quant  aux  consonnes,  les  signes  y  et  ch  pour  les  explosives 
sont  repoussés,  il  recommande  l'emploi  des  semi-voyelles  y  et 
w.  En  ce  qui  concerne  les  lettres  finales  parasites,  son  avis  est 
qu'on  rendrait  service  aux  auteurs  sans  dépayser  le  moins  du 
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monde  les  lecteurs  en  supprimant  beaucoup  d'x,  de  z  et  de  f,  et 
en  simplifiant  un  peu  la  conjugaison  à  ce  point  de  vue.  A  cette 
occasion  il  exécute  aussi  la  fameuse  règle  de  Baitleux  qui 
octroie  des  s  aux  adjectifs  et  les  refuse  aux  substantifs.  Reste 
la  question  des  lettres  euphoniques,  où  les  auteurs  pataugent 
si  profondément  qu'ils  écrivent  sans  sourciller  e'est-st-one^ 
nosse-t-dgne.  M.  Feller  fournit  des  exemples  réels  de  lettres 
euphoniques  et  corrige  ainsi  par  des  modèles  les  erreurs  les 
plus  grossières. 

La  Société  de  Folklore  "wallon. 

Voulez-vous  maintenant  assister  au  spectacle  d'une  société 
scientifique  se  composant  une  orthographe  pour  le  but  qu'elle 
visait  :  la  notation  et  l'impression  de  documents  de  Folklore? 
Peut-être  cela  aussi  contient-il  en  soi  son  enseignement,  par 
contraste  de  points  de  vue  et  de  résultats. 

La  Société  de  Folklore  wallon,  en  1891,  ayant  décidé  la 
publication  d'un  bulletin,  dut  se  munir  d'un  système  orthogra- 
phique. Il  ne  fallait  pas  que  les  textes  wallons  recueillis  fussent 
défigurés  par  des  graphies  insuffisantes  ou  erronées  ou  para- 
sites. On  ne  pouvait  d'autre  part  user  des  notations  compli- 
quées de  Gilliéron,  Rousselot  ou  Passy.  Elle  élabora  un  sys- 
tème mixte,  bien  simple  en  ses  principes,  excellent  dans  ses 
résultats. 

La  seule  concession  qu'elle  lit,  fut  d'accepter,  faute  de  mieux, 
les  notations  françaises  des  voyelles  pures  et  des  nasales,  puis, 
en  fait  de  consonnes,  le  groupe  gn,  qui  n'était  pas  gênant.  Elle 
ne  fit  point  par  conséquent  un  système  «  chair  et  poisson  », 
comme  le  prétend  M.  Delaite  dans  son  Projet.  Elle  distingua 
soigneusement  â  long  de  a  bref,  où  long  de  ou  bref,  ê  ouvert 
long  de  è  ouvert  bref,  ^  et  w  longs  de  î  et  w  brefs.  Elle  a  quatre 
sortes  d'o  :  sotte,  pôsse  (le  â  liégeois),  pôve,  cap,  qu'elle  écrit 
radicalement   50^,  pès,  pôf,  c6,   quatre  sortes  d'eu,  ouvert  et 
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fermo,  long  et  bruf  :  fœm,  dœr,  pieu,  peur.  Les  voyelles 
nasales  (Haienl  einploy»^es  sans  aucun  sacrilice  k  l'analofiie. 
Quaul.  aux  consonnes,  il  va  sans  ilire  que  la  Société  de  Folklore 
îuallon  écrivait  ^/  et  tch,  w  al  y;  S  y  ^^^  toujours  forte,  g  tou- 
jours explosif.  Il  y  a  deux /î,  l'un  fortement  aspiré;  l'autre, 
figuré  par  un  y  retourne  (^),  représentant  un  son  plus  mouillé, 
comme  dans  l'allemand  ich,  mich  La  nasale  palatale  est 
nécessairenietit  ligurée  par  gn  comme  en  français  ;  la  nas;ile 
gutturale  du  nord-est  w^allon  est  rendue  par  i?,  une  n  un  peu 
modifiée. 

Ce  système  ne  fait  de  sat-rifice  qu'à  la  constitution  de  l'al- 
phabet. Une  fois  l'alphabet  formé,  il  reste  exclusivement  pho- 
nétique, et  M,  Deiaite  court  risque  de  l'avoir  trop  peu  carac- 
térisé en  disant  qu'il  est  à  la  fois  phonétique,  étymologique  et 
analogique.  On  n'y  accepte  aucune  lettre  parasite,  aucune 
finale  morphologique,  ni  les  signes  du  pluriel,  ni  les  désinences 
personnelles  des  verbes  du  moment  qu'elles  ne  se  prononcent 
plus. 

M.  MONSEUR. 

M.  Eugène  Monseur,  président  de  la  Société  de  Folklore 
wallon,  était  le  principal  auteur  du  projet  précédent.  En  1895, 
il  présenta  dans  le  journal  le  Vieux-Liège  un  système  d'ortho- 
graphe populaire,  qui  fut  ensuite  tiré  en  brochure  ('). 

Dans  sa  préface,  l'auteur  se  déclare  partisan  de  la  réforme 
orthographique  du  français,  et  l'espèce  de  sacrifice  qu'il 
consent  ù  faire  à  l'analogie  s'en  ressentira  :  «  Nous  devons  ne 
»  prendre  que  les  bons  usages  et  laisser   tous  les   mauvais. 


(')  L'onlio'jraphe  vallone,  par  Eugène  Monseur,  Liège,  Vaillant-Carmanne, 
i89S,  m  p. 

[Je  dois  déclarer  ici,  en  face  de  mes  juges,  que  j'ai  un  peu  trempé  dans  ce  projet, 
et  c'est  pourquoi  mon  ami  Monseur  me  l'a  dédié.  Cependant  j'espère  avoir  critiqué 
ce  travail  au!-si  librement  que  si  l'auteur  m'était  complètement  étranger.] 
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0  Imitons  sans  fétichisme  !  On  entent  le  walon  bien  plus  qu'on 
))  ne  le  lit;  au  théâtre,  au  concert  populaire,  on  ne  voit  pas  le 
»  faciès  du  verbe  français  transparaître  à  travers  le  verbe 
»  walon.  La  réforme  de  l'orthographe  walone  est  d'ailleurs 
»  beaucoup  plus  aisée  que  cèle  de  lorthographe  française  : 
»  nous  n'avons  pas  de  dictionaire  à  renverser;  nous  somes 
«  libres.  Si  nous  devons  nous  inspirer  de  la  manière  d'écrire 
»  de  notre  langue  litéraire,  que  ce  soit  donc  de  l'orthographe 
»  française  tèle  qu'èle  devrait  être  et  lèle  qu'èle  sera  vraisem- 
»  blablement  enseignée  dans  les  écoles  au  début  du  siècle 
»  prochain  ». 

M.  Monseur  avait  fait  cette  observation  que,  quand  on  part 
des  formes  françaises  même  avec  le  désir  d'innover,  les  formes 
françaises  paraissent  si  précieuses,  si  nécessaires  qu'on  n'a 
plus  le  courage  de  rien  y  changer.  On  est  donc  porté  à  en 
reproduire  en  wallon  toutes  les  ridicules  bizarreries.  Pour 
éviter  cette  sorte  de  suggestion  du  mot  étranger,  il  imagine  un 
procédé  tout  contraire  :  1"  Partir  d'une  orthographe  phonétique 
et  transcrire  d'abord  le  mot  phonétiquement;  2"  exécuter 
ensuite  sur  ce  squelette  le  minimum  de  modifications  analo- 
giques nécessaires. 

L'idée  est  ingénieuse,  mais  elle  ne  peut  être  mise  en  pra- 
tique que  par  des  experts  capables  de  transcrire  en  ortho- 
graphe phonétique.  Bon  pour  ceux  qui  seront  chargés  de 
constituer  Forthi^graphe,  il  est  impraticable  pour  les  auteurs 
qui  devront  accepter  le  système  tout  fait  des  mains  d'autrui  et 
l'apprendre.  Or  les  auteurs  veulent  un  système  qu'ils  n'aient 
pas  besoin  d'étudier;  sinon,  ils  resteront  dans  la  même  indif- 
férence que  par  le  passé.  Ceux  qui  prendront  la  responsabilité 
d'élaborer  un  système,  teront  bien  en  tout  cas  de  profiter  de 
cette  vue  intéressante  d'un  homme  à  idées.  Et,  s'ils  persistent 
à  partir  des  graphies  françaises,  qu'ils  n'oublient  pas  du  moins 
ce  principe  et  qu'ils  en  soient  plus  décidés  à  trancher  dans  le 
vif  sans  sensiblerie. 
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Passons  à  l'élude  de  ces  Iransaclions. 
Finales  Des  consonnes  en  général.  On  doit  écrire  tôt,  rat,  plaihant, 

tas,  bon,  parce  qu'un  wallon,  habitué  en  lisant  du  traiiçais  à 
faire  abstraction  des  finales  t,  s,  n,  tranpurtera  inconsciem- 
ment cette  habitude  dans  la  lecture  du  wallon  (p.  51),  et  ces 
consonnes  l'aideront  .'i  reconnaître  la  physionomie  des  mots. 
On  écrira  tchif,  cour,  frac,  coq,  tel,  fir,  parce  qu'un  wallon 
habitué  à  prononcer  ces  consonnes  finales  en  français  fera 
instinctivement  de  même  en  wallon.  Il  ne  sera  pas  trompé  sur 
la  prononciation.  Pour  noter  les  formes  féminines,  M.  Monseur 
rejette  les  mouchetures  des  apostrophes,  qui  enlaidissent  les 
textes,  et  accepte  Ve  muet  tote,  tasse,  bone.  C'est  fatal  d'ail- 
leurs :  du  moment  qu'on  accepte  les  consonnes  finales  muettes, 
il  faut  bien  écrire  tasse  pour  distinguer  ce  mot  de  tas.  L'au- 
teur va  jusqu'à  donner  indûment  un  e  muet  à  visse^  alôsse, 
résse,  lesse  (vis,  alors,  rez,  lacs)  pour  que  Vs  devienne  sonore 
sans  méprise  possible  (p.  12-13).  L'auteur  revient  encore  sur 
celte  question  p.  38-40.  La  notation  des  finales  ne  serait  per- 
mise qu'afin  d'indiquer  une  dérivation  trop  sensible  (tôt,  fém. 
tote),  soit  parce  que  cette  consonne  se  lie  au  mot  suivant  quand 
celui-ci  commence  par  une  voyelle  :pus  (plus)  parce  que  Vs  se 
réveille  dans  pus  abêye.  Mais  on  écrirait  djin,  tin,  vî  (gent, 
temps,  vieux),  en  dépit  de  djinti,  timprou  (cf.  Gggg)  et  vieux. 
Ce  qu'il  y  a  de  désagréable  pour  les  auteurs  dans  ces  pro- 
positions relatives  aux  finales,  c'est  qu'ils  ne  sauront  pas,  en 
vertu  d'une  règle  simple  et  bien  définie,  s'ils  devront  noter  les 
finales  ou  les  omettre.  La  question  sera  pour  eux  trop  délicate 
à  trancher,  à  moins  qu'on  ne  leur  accorde  à  cet  égard  une 
certaine  latitude,  et  c'était  bien,  je  pense,  l'intention  de  M. 
Monseur.  Puis  il  y  a  cet  illogisme  de  devoir  ajouter  une  ter- 
minaison féminine  à  des  mots  qui  n'en  ont  pas  en  français. 
Ajouter  un  e,  c'est  grave  !  Il  faudrait  trouver  un  autre  moyen 
d'indiquer  la  valeur  de  la  consonne.  Je  préférerais  certaine- 
ment une  apostrophe  discrète  h  la  réduplication  de  la  consonne 
ou  à  l'adjonction  d'un  e  muet. 
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[.es  consonnes  finales  douces  seront  remplacées  dans  l'écri- 
ture comme  dans  la  prononciation  wallonne  par  des  fortes. 
L'auteur  ne  tient  pas  compte  du  désir  d'unification  que  d'autres 
réclament  entre  vinte  par  exemple  et  vindou.  Pour  ne  pas 
écrire  un  même  mot  de  deux  façons,  il  laisse  subsister  la  forte 
même  quand  une  consonne  douce  subséquente  ramène  la 
douce  :  pôfe  vi  au  lieu  de  pôve  vî.  Un  de  ses  arguments  est 
que  la  forte  sera  légitime  neuf  fois  sur  dix.  Cette  statistique 
seulement  ne  tient  pas  compte  d'un  autre  cas  :  celui  où  une 
voyelle  suit.  Pôve  èfant  doit  avoir  aussi  la  consonne  douce. 
Si  l'on  calculait  bien,  la  balance  pencherait  peut-être  en  faveur 
de  la  solution  contraire. 

A  l'intérieur  des  mots  il  n'y  aura  pas  de  consonnes  redou- 
blées. Cette  règle  devrait  exister  en  français  et  se  trouve 
inscrite  dans  les  premières  améliorations  réclamées  par  toute 
société  de  réforme  orthographique.  Il  serait  désirable  qu'elle 
fût  introduite  immédiatement  en  wallon. 

Suppression  du  h  d'origine  grecque.  Là  aussi  le  changement 
serait  légitime  en  français,  et  il  ne  causerait  d'ailleurs  pas 
grand  trouble  dans  nos  habitudes  de  lecture.  Pourquoi  le 
wallon  donnerait-il  l'hospitalité  au  h  grec  au  moment  où  le 
français  veut  l'expulser  ? 

Le  son  we  rendu  de  six  manières  en  français  {wallon, 
whist,  ouate,  équateui\  poêle,  loi)  sera  rendu  uniformément 
par  lu  en  wallon,  a  II  faudrait  renoncer  définitivement  à  l'em- 
ploi du  groupe  oi  (p.  18).  L'aitiste  liégeois  qui  écrit  oi  pour  wè 
se  condamne  à  être  mal  lu  par  un  luxembourgeois  qui  prononce 
pwasse  (porche)  et  mwart  (mort).  Cette  graphie  fransquillonne 
enlève  tout  parfum  dialectal  (p.  19).  » 

Sifflantes  :  se.  La  solution  se  laisse  assez  deviner  par  les 
graphies  assé,  cila,  coula,  èstâtion.  Elle  fait  assez  de  sacrifices 
à  l'analogie.  Toutefois  M.  Monseur  écrirait  pôrsion,  —  c'est  la 
nécessité  de  mettre  deux  s  qui  l'a  effrayé  dans  èstâssion,  — 
de  même  que  garse  par  retour  à  l'étymologie,  et  sinne  (scène) 
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pour  ne  pas  encore  ajouter  une  jzraphie  se  aux  quatre  autres. 
—  z  représenterait  en  péuéral  la  sifflante  douce  (deuùnme, 
treuzinme,  dox-in-Jic),  ^■du[\i:\\]H  h-s  mots  identiqut^s  au  Iran- 
(;ais  (plaisir,  ocasion). 

Le  son  /caserait  rendu  par  A:,  suhsidiairement  parc,  q,  qu 
lorsque  l'analogie  Texigorail  impr-rieusurncnl  (cloke,  clokî, 
acwerdé,  quùque  fêye,  coq,  aqwité  Jamais  qu  n'aurait  en  tout 
cas  les  deux  sons  de  q  et  de  qw.  Donc  c,  grâce  à  l'influence 
absorbante  de  l'analogie  serait  le  plus  répandu,  puis  viendraient 
qw  ci  k.  M.  Mon.-eur  peut  faire  sans  danger  ces  sacrifices  à 
l'analogie  parce  que  la  prononciation  n'y  est  pas  intéressée. 
Les  exceptions  naturelles  seraient  i"  le  cas  où  la  parenté  d'un 
mot  avec  le  français  n'est  pas  immédiatement  sensible  et  en 
quelque  sorte  suggestive  de  la  graphie,  '2°  le  cas  où  un  a,  o,  u 
après  c  étymologique  serait  devenu  e,  i.  Comme  on  ne  peut 
écrire  cinohe  ni  qinolie,  l'orthographe  kinohe  s'impose,  et  le 
bon  sens  de  nos  auteurs  en  a  depuis  longtemps  décidé  ainsi. 

Le  groupe  gu  =  g  serait  admis  devant  e,  i.  Mais  on  écrirait 
sègond  (second)  et  Vx  ==  gz  serait  résolu  en  ses  deux  éléments  : 
ègzamin,  egzôrté. 

Le  groupe  ng  inventé  pour  représenter  la  nasale  vélaire 
verviétoise  (pèho-ng)  est  fort  laid,  séparé  surtout  par  précau- 
tion du  reste  du  mot.  l^'auteur  a  finalement  condamné  à  l'errala 
le  tiret,  sur  cette  observation  qu'un  vrai  g  final  est  impossible. 
En  effet  g  final  dans  son  système  se  change  en  forte  :  sang  = 
sonk.  Mais,  si  on  se  décide  pour  la  consonne  douce,  la  difficulté 
reparaît,  et  le  tiret  redevient  utile.  Nous  pensons  qu'il  suffi- 
rait d'avertir  de  cette  particularité  du  dialecte  verviétois  dans 
un  chapitre  de  généralité,  le  cas  n'ayant  pas  ici  l'importance 
énorme  de  celui  de  mwéî't-?nwart . 

Les  sons  tche,  dje.  M.  Monseur  adopte  ces  signes  ou  des 
signes  approchant  comme  ^.  «  Quand  on  se  contente  d'écrire 
B  cheron  ou  chèron,  on  peut  mètre  au  bas  des  pages  une  note 
»  ainsi  conçue  :  «  J'écris  en  français,  mais  je  vous  prie  de  me 
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»  lire  en  walon.    —  C'est  le  bon  sens  même  d'écrire  êfôneei 
»  ^inti.  » 

Nous  souscrivons  à  celte  opinion.  Le  groupe  est  un  peu 
compliqué,  mais  il  a  l'avantage  d'être  fort  clair.  Le  seul  incon- 
nient  qu'il  offrirait  serait  de  faire  croire  de  prime  abord  au 
linguiste  qu'il  y  a  deux  articulations;  mais  un  linguiste  n'y 
sera  jamais  trompé  que  la  première  fois  et  pendant  une 
seconde,  et  tout"  autre  n'y  verra  pas  même  de  difficulté  !  Quand 
on  ne  perçoit  pas  de  différence  entre  siince  et  syitice,  on  est 
mal  venu  à  faire  semblant  de  croire  que  tch  soit  impropre  à 
représenter  suffisamment  une  explosive  palatale. 

La  semi-voyelle  y  notée  de  11  façons  différentes  en  français 
(yeux,  diable,  païen,  œil,  périlleux,  fille,  caillou,  bouteille, 
bailliage,  gentilhomme,  cahier),  serait  rendue  par  ?/en  wallon 
entre  voyelles  et  par  /  après  une  consonne. 

L'emploi  du  xh  est  condamné,  sauf  dans  les  noms  propres. 
On  admet  h  non  aspiré  par  respect  de  l'analogie.  On  propose 
toutefois  d'écrire  sans  h  certains  mots  comme  ût  (huit,  octo), 
îr  (hier),  èrité  (hérité). 

Quant  aux  voyelles,  M.  Monseur,  en  partisan  des  notations  voyelles, 
exactes,  veut  qu'on  distingue  soigneusement  les  longues.  11 
supprime  y  voyelle  en  fonction  de  i,  comme  ne  pouvant  prendre 
l'accent  circonflexe.  Il  accepte  a/==^dans  les  mots  qui  en 
français  présentent  ai.  Dans  les  nasales,  il  écrit  w  devant  b,p, 
m.  Enfin  il  use  d'un  tiret  pour  isoler  la  nasale  dans  dozin-ne, 
an-nêye. 

Suit  un  peu  de  morphologie  sous  le  titre  de  notation  des  Notation  des 
finales.  L'auteur  veut  séparer  du  reste  du  mot  les  consonnes  tt^s'nences. 
finales  qui  redeviennent  sonores  dans  certains  cas  d'euphonie 
syntaxique,  écrire  i  vont  et  i  %  ont  vnou,  i  di  et  di-st  i,  il  è  et 
è-st  i,  fé-l  avou  mi,  lèyî-m  fé.  Le  tiret  indique  donc  ici  que  la 
lettre  isolée  ne  fait  pas  partie  du  mot  dans  les  cas  ordinaires. 
Ailleurs  le  tiret  serait  préféré  à  l'apostrophe  pour  indiquer 
certaines  élisions  :  ^i  v-z  a  di  est  préféré  à  ^i  v's  a  di. 


L'sdu  pluriel  est  [o\évûc,  rnaiscjn  supprimera  les  exceptions 
françaises  en  x  :  dès  bais  (^fnnls,  dès  ^vès,  dès  ^vuus,  dès 
pions  Au  IV'uiiniu  ou  «nrirail  ^Ms"  bèlès  ^fônès  fèycs. 

i/auleur  donnait  cnlin  une  ii|t''i;  (J'cnscrnhie  do  son  système 
en  l.ranscrivant  deux  courts  cxlrails  d'œuvres  wallonnes.  Ces 
morceaux  ont  été  transcrits  également  par  MM.  Lequarré, 
Delbœuf  et  Delaite  dans  leurs  jirojets  d'orihographe.  Il  sera 
bon  que  nous  les  reproduisions  ici  comme  synthèse  du  travail 
et  pour  servir  à  la  comparaison.  On  verra  que  le  système  de 
M.  Monseur  fait  assez  bonne  fiLiure  à  côté  des  autres. 

L'îdêye  d'à  Bèbète. 

Vola  dèdja  deus  ans  qui  vosse  panfe  marne  è  mwète,  dihéfe  11  vî 
einsî  Matî  Crahay  à  s'fi  Piére,  li  djoû  dèl  florêye  Pâque  ;  dji  so  si  nâhî 
di  m'chervi  di  totes  ces  mèskènes-là,  ces  trouwantes  qui  n'fè  qu'dè 
foutrimassé  tôt  maskâssant  lès  ovrètches  et  qui  n'son  mâye  qu'à 
tchiuelé  dvin  lès  kwènes  avou  lés  vârlets. 

—  Dji  fai  portant  tôt  çou  qui  dj'pou  po  qu'tot  tchèréye  chai 
d'adreut,  père,  dèri  Piére. 

—  Oh,  dj'èl  se  bin,  m'fi,  dji  so  si  biuâhe  di  vos;  ca  v-z  esté  bin 
sogneus  et  vos  v'kidùhé  bin ,  mais  nos  sârî-t  èsse  tos  lès  deus  as 
ovrètches  di  foùtrin-ne  et  wêtî  çou  qu'on  brôdéye  è  l'since. 

—  C'è  vrêye. 

—  Vêyé-f,  i  fâreu  chai  iue  feume  qui  sèreu-st  afêtêye  di  tos  lès 
ovrètches  qui  gn'a-st  à  fé  è-n  eune  sinse  et  qu'âreu-st  intérêt  po  qu'tot 
tchériahe  d'adreut.  Vola  qu'vos  bètchî  so  vos  vint-cinq  ans,  et,  à 
m'sonlanse,  i  sèreu  grantemin  tin  qui  vos  v'mariahî. 

—  Dj'î  tûzéfe  ossu,  père. 

—  Coula  îré  corne  so  dès  rôlètes,  alôsse... 

G.  Halleux,  B  s.  L.  f.    \V.  XIX,  273. 
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Èle  aveu  tchûzi  s'sîtche 
So  l'pus  haute  tour  di  Lîtche, 
So  l'clokî  d'Sint-Lanbièt; 
Là,  vwèzène  dès  nùlêyes, 
Et,  doûcemin  èsbranlêye, 
Ele  féfe  ètinte  si  vwè. 

SiMONON,  Li  Côpareyip.  37). 

Ce  système  qui  est  certainement  l'un  des  plus  satisfaisants  Réflexions, 
présentés  jusqu'à  cette  date  de  1899^  contient  beaucoup  de 
solutions  les  unes  admissibles,  les  autres  nécessaires.  Là  où  le 
savant  professeur  fournit  des  solutions  sujettes  à  critique,  on 
voit  qu'il  a  prévu  les  objections  et  qu'il  évite  de  se  prononcer 
sans  esprit  de  retour  :  «  C'est  un  groupe  de  transactions,  con- 
clut-il, p.  44,  et  je  puis  moi-même,  sans  trop  me  contredire, 
y  retrancher  ou  y  ajouter  quelque  chose.  »  L'auteur  estimait 
ensuite  qu'il  fallait  absolument,  en  fin  de  compte,  dresser  la 
liste  des  transactions  et  fixer  Vorthographe  par  un  lexique. 
Ce  qui  m'effraie,  c'est  précisément  cette  liste  de  transactions. 
Des  académiciens  appelés  ainsi  à  décider  pour  chaque  mot, 
décideront  peut-être  en  vertu  de  considérations  excellentes, 
mais  le  processus  de  leurs  pensées  et  de  leurs  sentiments 
échappera  toujours  au  public.  C'est  pour  cela  qu'il  faudra  rem- 
placer leurs  raisons  par  la  dictature  du  dictionnaire. 

Je  ne  conçois  pas  ainsi  chaque  transaction  étudiée  à  part. 
C'est  par  ce  système  que  les  grammairiens  français  ont  tou- 
jours fait  mauvaise  besogne.  Le  système  pratique  demandé  est 
un  système  mixte.  Il  y  a  autant  de  bons  systèmes  mixtes 
qu'on  peut  imaginer  d'étapes  entre  le  phonétisme  pur  et  l'imi- 
tation servi'e  du  français.  //  faut  que  chaque  système,  par 
chacune  de  ses  parties,  en  reste  à  la  même  distance  des 
extrêmes,  et  non  pas  que  l'on  se  montre  tout  à  fait  gallophilc 
en  un  point  et  tout  à  fait  intransigeant  par  un  autre.  Par 
exemple,  celui  qui  n'accepte  pas  le  pluriel  des  substantifs  me 
paraît  très  illogique  d'accepter  des  désinences  plurielles  ver- 
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baies  devenues  insensibles.  S'il  if  a  autant  de  systèmes  pos- 
sibles qu'il  y  a  de  notes  entre  les  extrêmes  d'une  gamme,  il 
faut  que  chaque  partie  d'un  système  choisi  soii  bien  en  fa  ou 
en  sol  on  en  la.  8'\  on  écv'd  saint  C'>mrne  en  français,  il  faut 
que  cent  y  passe.  Si  on  érril  sint,  cette  graphie  appelle  cint. 
Si  on  écrit  sin,  il  faut  y  répondre  par  cin  L'obligatoire  sim- 
plicité ne  veut  pas  de  <m  (temps)  à  côté  de  sont,  ni  dr  plaisir 
à  côté  de  pôve.  Timp  sans  s  est  peut-être  une  trnn.saction  ingé- 
nieuse, ce  n'est  pas  une  transaction  simp'e.  Ce  qui  est  simple, 
c'est  timps  parce  qu'il  est  connu  par  le  français  et  confirmé 
par  une  règle  générale  de  conservation  des  finales,  —  il  n'y  a 
là  rien  à  apprendre,  —  ou  bien  c'est  tin,  solution  radicale, 
connue  aussi  du  moment  qu'on  sait  cette  autre  règle  analogique 
posée  une  fois  pour  toutes  :  ce  qui  sonne  in  s'écrit  par  i  -}-  n. 
Je  n'écrirais  pas  garse  plubH  que  garce  en  vertu  d'un  retour  à 
l'étymologie.  C'est  ce  retour  à  l'étymologie  qui  serait  un 
embarras,  et,  du  moment  que  le  c  serait  accueilli  comme 
graphie,  c'est  garce  qui  est  simple  et  ne  nécessite  aucune 
recherche  supplémentaire.  Le  wallon  écrirait  au  masculin  on 
visse  quand  le  français  écrit  au  féminin  une  vis  :  c'est  le  ren- 
versement de  la  nature.  Il  faut  donc  écrire  en  wallon  on  vis, 
quitte  à  inventer  quelque  moyen  discret  de  montrer  que  Vs  se 
prononce.  Mais  ajouter  s -f  e,  ce  n'est  pas  un  moyen  discret, 
et  c'est  un  coup  de  pied  à  l'analogie.  Dire  :  on  écrira  tins  ou 
tems  à  cause  de  tinsin-tins  (de  temps  en  temps),  ou  on  écrira 
temp  à  cause  de  temprou.  c'est  mettre  tout  le  monde  sur  le 
qui-vive  Qui  jamais  sera  certain  d'avoir  présentes  à  la  mémoire 
toutes  les  expressions  où  une  consonne  finale  qu'on  croyait 
bien  morte  se  réveille  tout  h  coup?  Qui  décidera  d'ailleurs 
entre  des  considérations  contradictoires? Toutes  ces  remarques 
n'ont  pointia  prétention  d'incriminer  le  système  de  M.  Monseur, 
mais  de  le  mettre  en  garde,  et  les  autres  avec  lui,  et  moi-même 
avec  les  autres,  contre  un  luxe  trop  encombrant  d'exceptions 
ingénieuses.  11  faut  (ju'un  auteur  wallon  en  possession  de  l'or- 
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thographe  française    puisse  se  tirer  d'affaire   avec   quelques 
ègles  simples  sans  avoir  besoin  de  consulter  à  chaque  instant 
le  dictionnaire. 

Le  système  Monseur  a  eu  l'honneur  de  recevoir  les  éloges 
d'un  système  rival.  Mi\T.  Lequarré  et  Delbœuf  qui  constituaient 
ensemble  un  projet  d'orthographe  au  moment  ou  M.  Monseur 
faisait  paraître  le  sien,  ont  reconnu  que  dans  la  brochure  très 
intéressante,  très  vivante  de  M  Monsaur,  tout  était  bon  ou  du 
moins  défendable.  C'était  lî»  un  éloge  bien  mérité,  qu'on 
n'aurait  pu  certes  décerner  à  personne  d'autre  en  1895.  Bientôt 
après  M  Delaile  appelait  ce  même  travail  le  plus  sérieux  de 
ceux  parus  sur  la  matière. 

LEQUARRÉ,  DELBŒUF. 

Le  projet  dû  à  MM.  Lequarré  et  Delbœuf  en  1895  portait  en 
épigraphe  :  Écrire  tout  ce  qui  se  prononce  et  rien  que  ce  qui  se 
prononce  ;  écrire  toujours  de  la  même  manière  ce  qui  se  pro- 
nonce de  la  même  manière.  Il  ajoutait  (p  9)  :  pour  chaque 
son  un  signe  et  rien  qu'un  signe.  Malgré  cette  profession  de 
foi  nettement  phonétiste,  les  auteurs,  qui  avaient  conçu  leur 
projet  en  vue  du  futur  dictionnaire  wallon  préparé  par  la 
Société  liégeoise,  avaient  la  faiblesse  d'admettre  dans  le  dic- 
tionnaire toutes  les  graphies  «  raisonnables  ».  Ainsi  on  trou- 
verait, dans  le  cas  du  mot  carré,  les  formes  quâré,  civâré, 
qwâré,  qouaré,  couaré,  kouaré,  kwaré,  chacune  d'elle  à  sa 
lettre  alphabétique.  Les  auteurs  oubliaient  encore  que  1'^  peut 
varier,  devenir  à,  0,  et  donner  une  nouvelle  série  de  formes 
dialectales  au  moins  aussi  léizitimes  que  les  premières.  Bref, 
avec  un  dictionnaire  à  trente  orthographes,  on  n'aurait  rien 
décidé  du  tout  !  Si  !  il  en  e.st  une  qu'on  met  forcément  en  pre- 
mière ligne,  dit-on  p.  9.  C'est  celle  qui  contient  larticle  et  à 
laquelle  on  renvoie,  évidemment.  Mais  quelle  dépense  de  gra- 


—  56  - 

phies  inutiles,  et  avec  quelle  facilité  on  tiéîupierait  le  diction- 
naire !  Il  vaudrait  bien  mieux,  si  l'on  est  partisan  d'une  cer- 
taine liberté,  laisser  chacun  adopter  une  graphie  raisonnable, 
en  adopter  soi-nnênrie  une,  identique  pour  tous  les  cas  sem- 
blables, et  en  avertir  dans  une  introduction.  Cherchez  donc 
cette  orthographe  rationnelle.  Pins  vous  accorderez  de  liberté 
aux  autres,  plus  vous  aurez  !e  droit  d'en  avoir  une  îi  vous  dans 
ce  dictionnaire  si  impatiemment  attendu. 

Les  auteurs  déclaraient  encore  (p.  3  et  4)  s'en  référer  h  la 
Grammaire  raisonnée  de  Clédat.  Mais  Glédat,  dans  les  deux 
cas  où  ils  invoquent  son  autorité,  n'est  pas  d'a(Xord  avec  eux. 
1**  Nos  auteurs  proposent  en  pour  in  :  Cli.MJat  n'écrit  pas  en  pour 
in,  il  écrit  en  pratiquement  et  en  phonétiquement.  Ce  singu- 
lier accent  circonflexe  n'est  pas  de  Clédat.  2°  Ils  proposaient 
q  (sans  u)  pour  représenter  la  gutturale  forte.  Or,  si  Clédat 
écarte  le  c,  il  ne  décide  pas  entre  k  et  q  (sans  u).  Sa  proposi- 
tion demeure  tout  à  fait  platonique  et  théorique.  S'il  avait  dû 
choisir,  aurait-il  choisi  ^  ?  Il  aurait  cherché  des  raisons  de  s'en 
débarrasser,  il  aurait  trouvé  que  q  sans  u  est  à  peine  une  con- 
sonne, qu'on  trouve  seule  dans  coq,  Vidocq,  Leclercq,  mais 
qui  est  indissolublement  rivée  à  Vu  en  latin  et  en  français. 

De  pareils  cas  nous  montrent  que,  si  MM.  Lequarré  et 
Delbœufonteu  le  désir  de  faire  œuvre  de  phonétistes  en 
accordant  à  l'analogie  le  moins  possible,  et  de  baser  leur  sys- 
tème sur  des  principes  rigoureux,  ils  pourraient  bien  ne  pas 
toujours  avoir  décidé  victorieusement  dans  l'application  et 
dans  l'analyse  des  difficultés.  Quand  nous  examinons  leur 
alphabet,  quand  nous  lisons  les  moîifs  qui  les  ont  guidés  dans 
leur  choix,  nous  éprouvons  la  même  impression.  Et  pourtant 
les  exemples  qu'ils  transcrivent  à  la  fin  du  travail  à  côté  de 
ceux  de  M.  Monseur,  se  laissent  lire  aussi  clairement  et  n'en 
diffèrent  pas  trop.  C'est  que,  entre  des  orthographes  mixtes 
raisonnées  scientifiquement,  il  y  a  une  parenté  sensible,  c'est 
que  nous  sommes  bien  loin  des  fantaisies  de   Remacle   et  de 
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Lobet,  c'est  que  nous  avançons  sans  doute  dans  la  bonne  voie 
et  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  d'aboutir. 

Dans  ce  qui  va  suivre  nous  nous  attacherons  plutôt  à  ren- 
contrer ies  parties  que  nous  croyons  faibles,  pour  opposer  aux 
auteurs  des  objections,  qu'à  donner  aux  parties  excellentes  les 
éloges  qu'elles  méritent.  Les  auteurs  du  projet,  à  qui  nous 
rendons  toute  jjistice  pour  leur  œuvre  consciencieuse,  savent 
bien  que  l'éloge  est  court  de  sa  nature  et  la  critique  naturelle- 
ment longue. 

La  constitution  de  l'alphabet,  le  choix  des  signes  a  été  la 
grande  préoccupation  de  MM.  Lequarré  et  Delbœuf  Une  dou- 
zaine d'observations,  h  la  suite  du  tableau  des  lettres  adoptées, 
visent  surtout  à  la  justification  de  ce  tableau,  sans  entrer  dans 
des  questions  épineuses  d'analogie  et  résoudre  des  cas  de  mor- 
phologie comme  M.  Monseur.  Nos  remarques  suivront  pas  à 
pas  leur  exposé. 

Voyelles. 

Il  y  a,  ce  nous  semble,  à  distinguer  è  de  â  long  :  on  dit  fâte 
dans  le  Sud  et  fote  h  Liège. 

L'observation  2  montre  que  eu  bref  est  confondu  avec  eu 
ouvert.  Il  y  a  en  réalité  deux  eu  ouverts  que  Monseur  note  œ,  œ 
en  orthographe  scientifique  et  deux  eu  fermés,  qu'il  note  eu, 
eu.  L.-D.  et  M.,  d'accord  entre  eux,  se  résignent  à  accepter  eu 
pour  les  sons  œ  long  et  bref,  eu  pour  les  sons  eu  fermé  long 
et  bref.  Mais  L  -D.  plaident  les  circonstances  atténuantes  bien 
erronément  en  disant  que  la  voyelle  de  leune,  breune,  feume 
est  rare  en  wallon.  Il  faudrait  dire  :  en  wallon  liégeois,  car  ce 
est  très  commun  ailleurs.  Il  y  a  des  régions  étendues  au  Sud 
où  l'on  iX'xidoé  (doigt),  tœ  (toit),  sœ  (soif)  dœr  ou  dœr  (dur), 
nœ  (noisette),  V€e  (veut),  etc. 

Ils  oublient  aussi  de  mentionner  \'e  muet  dans  leur  alphabet, 
car  ils  écrivent  l'e  muet,  malgré  le  principe  affiché  en  chef 
{vosse  pove  marne). 

Voyelles  nasales. 
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D'abord  les  auteurs  ne  disent  nulle  part  pourquoi  ils  ont 
coifTé  du  circonflexe  les  voyelles  nasales.  Il  y  a  en  rôalilé  des 
nasales  longues  et  des  nasales  brèves.  Puisque  dans  la  praliqne 
personne  ninsisie  pour  les  distinguer,  conservons  les  nota- 
tions françaises  autant  que  possible.  A.u  lieu  de  an,  en,  on, 
êun  (pourquoi  est-ce  Ve  qui  porte  l'accent?)  écrivons  an,  in, 
on,  un.  Il  laut  prélércr  in  h  en  parce  que  en  se  prononce 
presque  toujours  un  en  français.  On  peut  différer  d'avis  sur 
l'opportunité  de  conserver  deux  signes  en  et  in.  Mais  si  on  en 
rejette  un,  lequel  sera-ce?  en  possède  la  vraie  voyelle  phoné- 
tique, mais  in  prcte  à  moins  de  confusions.  De  même  il  faut 
préférer  U7i  à  eim,  quoique  moins  exact,  1"  parce  que  un  est 
plus  simple,  '2"  parce  que  c'est  le  signe  français. 

Consonnes. —  Les  sons  français  des  signes  y  et  cil  ne  se  ren- 
contrent guère  que  dans  des  mots  français,  affirment  nos 
auteurs,  ou  dans  des  mois  où  l'on  écrit  d'ordinaire  si  qu'on 
prononce  sy  :  syervante  ou  chervante.  Encore  une  fois,  ces 
messieurs  ne  songent  qu'au  liégeois.  C'est  leur  éternelle 
erreur  de  ne  prévoir  d'autre  prononciation  que  la  liégeoise.  Il 
faut  dire  aussitôt,  il  e.-t  vrai,  à  leur  décharge,  qu'à  l'époque  de 
leur  essai,  on  ne  visait  que  la  confection  d'un  dictionnaire 
purement  liégeois,  une  sorte  de  refonte  de  Forir.  Depuis  lors, 
heureusement,  le  cadre  s'est  élargi.  Au  contraire  donc,  le 
durcissement  de  sy,  zy  est  fréquent  en  v/allonie  et  doit  pouvoir 
être  noté.  Certains  prononcent  de  jèp  (des  herbes)  et  non 
dèz-yèp,  chai  et  r.on  syal,  chervice,  chervante.  achève  et  non 
syervice,  syervante,  assyéve.  C'est  un  durcissement  que  les 
gens  du  peuple  à  Liège  et  les  paysans  au  village  se  permettent 
couramment.  De  plus,  dans  le  Sud,  tout  h  dur  liégeois  prove- 
nant de  se  latin  ou  de  esc,  asc,  exs  devient  ch;  tout  h  doux 
liégeois  provenantdesë  latin  devant  voyelle  (basiare)  devient^. 
Exemples  :  bâjé  (baiser),  bije  (bise),  dibîjé  (dubîliî^,  âche  (aise, 
ch  pour/  à  la  finale),  binâche {h\en  aise),  dîj-oni  (dix  hommes), 
sîj-èfan  (six  enfants^  choûter  (écouter),  sîche  (suive),  vachs 
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(aille,  vadyam),  k'noche  (connaisse),  tchèmîche  (chemise), 
dichinde  (descendre),  châle  (échelle),  moche  (mouche),  jnche 
(pisse),  churer  (recurer),  chover  (balayer,  scopare),  chite, 
choisse  (écorce),  etc.,  elc.  Voilà,  semble-t-il,  assez  d'exemples 
pour  montrer  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  un  ch,  j  fricatifs  à 
côté  d'un  tch,  ^  explosifs.  A.  vrai  dire,  L.-D.  les  distinguent  : 
ils  écrivent  les  deux  fricatives  ou  chuintantes  par  j,  ch,  en 
italiques.  Cette  distinction  leur  suffit  parce  qu'ils  croient  ces 
articulations  très  rares.  Nous  venons  de  démontrer  qu'elles 
sont  très  communes.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  que  cette 
distinction,  déjà  très  louable,  soit  très  pratique.  L'italique, 
d'ailleurs,  au  milieu  des  caractères  droits  est  désagréable  à 
figurer  pour  l'imprimeur  et  pour  l'auteur. 

L.-D.  n'admettent  pas  que  les  graphies  ^,  tch  du  Bulletin 
de  Folklore  et  du  projet  Monseur  soient  supportables.  Ils  y 
reviennent  à  deux  fois,  p  3  et  p.  11.  La  question  qui  me 
paraissait  assez  simple,  devient  plus  compliquée  par  les  argu- 
ments qu'ils  avancent  Grandgagnagc  aurait  gravement  Irompé 
les  savants  en  leur  affirmant  dans  son  dictionnaire  (vol.  I, 
p.  3)  que  ch  (')  se  prononce  tch.  Pour  eux,  ce  tch  est  une 
horreur;  la  prononciation  à  représenter  est  celle  de  c  italien 
devant  e,  i,  et  la  graphie  ti  serait  préférable  (p  3).  «  Nous  ne 
nous  résoudrons  jamais,  s'écrient-ils  plus  loin  (p.  11),  à 
accepter  le  tch  pour  le  c  italien  ».  Et  pour  quelles  raisons  ces 
messieurs  sont-ils  prêts  à  aftVonter  le  martyre  pour  le  c  italien? 
Première  raison  :  les  wallons  ne  prononcent  pas  chèron  comme 
Tchèque.  Cette  affirmation  me  paraissait  bien  singulière, 
lorsqu'on  interrogeant  un  collègue  originaire  de  Hervé,  je  me 
suis  aperçu  qu'il  distinguait  difficilement  entre  tchesse  (chasse) 


C)  Gggg  (lit  ch  devnm  laïc  voyelle,  et  L.-D.  le  rdpotent.  La  réfjle  ainsi  formulée 
est  fausse  (voyez  nos  exemples  de  la  paj;e  précédente),  mais  nous  omettons  cette 
circonstance  qui  est  ici  accessoire.  Nous  nous  en  tenons  à  ce  que  Gggg  a  voulu  dire. 
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et.  tyesse  (tête),  entre  dyèsse  (gestes)  et  Dyès  (dieuxj.  Peut-être 
y  a-t-il  quelque  r(^gion  où  la  contusion  est  possible  mais  cette 
région  nous  est  inconnue.  Nous  nous  en  rapportons  à  Toreille 
du  lecteur.  !vsl-cc  tchè  ou  tyè  qu'on  prononce  pour  dire  chat'! 
C'est  une  question  de  fait.  La  graphie  ///  ou  ti  nous  parait 
aussi  fausse  quu  le  ich  parait  fau.^  aux  deu.x  auteurs.  Nous 
affirmons  que  dans  les  trois  quarts  de  la  Wallonie  on  prononce 
bien  une  explosive  palatale.  Cette  question  de  fait  vidée,  quelle 
graphie  employer?  Le  ti  de  nos  denx  auteurs?  pour  que  cher 
(w.  tchîr)  s  écrive  tiîrl  et  que  chien  (tchen)  s'écrive  tiin  !  et 
chaise  tièîî'C  et  chemise  tiémîhel  Non  sans  doute.  Que  nos 
auteurs  figurent  leur  prononciation  particulière  par  tyîr,  tyen, 
tyèîre,  tyimîfie,  si  vraiment  ils  prononcent  ainsi,  mais  qu'ils 
laissent  les  autres  figurer  aussi  leur  prononciation  fidèlement. 
Ces  questions  de  prononciation  montrent  qu'il  n'est  pas 
si  facile  qu'on  le  croit  de  bien  entendre  et  de  bien  représenter 
les  sons  par  l'écriture.  A  l'inverse  de  Lequarré-Delbœuf, 
Grandgagnage,  pris  tanlôi  à  partie,  a  affirmé  que  le  ci  \=  sy) 
se  prononçait  ch  et  que  le  di  (c'est -Ji-dire  dy  )  se  prononçait  4^. 
Ainsi  cial  se  prononce  chai  (vol.  I,  p.  3'il)  de  l'aveu  de  Gggg, 
et  dièrain  devient  dans  certaines  bouches  gèrain  (lisez  djèrin) 
et  airdiè  devient  airgè  (lisez  êrdjè).  Il  y  a  là  un  phénomène 
de  palatalisation  qui  n'est  pas  rare  dans  les  bouches  vulgaires. 
Eh  bien,  MM.  Lequarré  et  Uelbœul  nous  proposent  d'accepter, 
par  leur  ti  ou  ty,  un  phénomène  de  rfe'palataiisation,  qui  doit 
être  individuel  ou  purement  local,  comme  étant  la  pronon- 
ciation wallonne  générale.  Grandgagnage  a  noté  quelque  part 
que  certaines  gens  prononçaient  diniesse  pour  djiniesse 
(genêt);  nos  deux  auteurs  veulent  nous  faire  accepter  dyinièsse 
pour  djiniesse,  et  tyesse  pour  tchesse  (chasse),  et  dyèsse  pour 
djèsse  (geste),  et  que  l'on  écrive  tyesse  (chasse)  comme  tyesse 
(tête).  C'est  impossible;  aussi  n'ont-ils  pas  osé  maintenir  dans 
leurs  modèles  d'orthographe  ce  ti  cher  à  leur  cœur,  ils  se  sont 
rabattus  sur  les  signes  français  ch,  j. 
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Pourquoi  !e  tch  el  le  ^  leur  répugnent-ils  donc  tant? 
Parce  qu'ils  ne  veulent  pas  comprendre  non  plus  que  ceux  qui 
proposent  ces  signes  les  doiinent  comme  représentants  d'une 
seule  articulation  On  veut  bien  accepter  par  convention  que 
gn  vaut  ii  tiidé,  que  an  vaut  a  nasai,  que  au  vaut  une  voyelle 
simple;  mais  on  ne  veut  absolument  pas  comprendre  que  ^ 
en  vertu  de  la  même  convention  a  le  droit  de  représenter 
l'explosive  palatale  douce.  On  s'obsLine  à  croire  que  Monseur 
et  d'autres  veulent  faire  prononcer  t-chanté  comme  dans  nous 
allons  t'chanter  la  brabançonne  (=^  te  chanter). 

Est-ce  que  tch  et  dj  seraient  choisis  au  hasard?  Nullement! 
Ils  sont  choisis  parce  qu'ils  conservent  le  ch  et  le  ;  originaires  ; 
ce  sont  des  graphies  en  partie  conservatrices.  Ils  sont  choisis 
parce  que  à  peu  près  toutes  les  grammaires  ayant  à  expliquer 
en  anglais,  en  italien,  en  espagnol,  en  wallon  ce  ch  et  ce  j 
particulier  le  commentent  par  tch,  d}.  MM.  Lequarré  et  Delbœuf 
l'ont  reproché  à  Grandgagnage  (p.  3);  celui-ci  n'a  fait  que  ce 
que  tous  les  grammairiens  ont  fait  avant  et  après  lui. 

Mais  pourquoi  ne  pas  conserver  les  signes  employés  dans 
les  autres  langues?  Parce  que  si  les  langues  où  tout  ch,  j,  g, 
est  devenu  explosif  palatal  peuvent  le  conserver  sans  danger, 
nous  avons,  nous,  à  redouter  et  à  conjurer  une  double 
méprise  :  i"  en  wallon  même,  puisque,  contrairement  à  ce 
qu'affirment  nos  deux  co-auteurs,  il  y  a  une  foule  de  ch  et  de  ^ 
qui  se  prononcent  comme  en  français;  2^  une  méprise  par 
comparaison  entre  le  mot  wallon  et  le  même  mot  français.  Si 
l'on  accepte  comme  première  règle  d'analogie  :  «  écrire  comme 
en  français  tout  ce  qui  se  prononce  comme  en  français  »,  il 
faut  corrélativement  accepter  comme  seconde  règle  celle-ci  : 
«  ne  pas  écrire  comme  en  français  ce  qui  ne  se  prononce  pas 
comme  en  français  >^.  //  ne  faut  pas  faire  de  la  fausse 
symétrie  orthographique  quand  il  y  a  complète  asymétrie  de 
prononciation.  Ainsi  .MM.  L.-D.  ne  doivent  pas  écrire  comme 
en  français  des  ch  et  des  y  qui  ne  se  prononcent  pas  comme  en 
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français,  cl  ils  ne  devaient  pas  écrire  en  italiques  des  ch  et 
desy  qui  ne  dilTèrent  pas  de  la  prononciation  française. 

Que  dirui-je  de  cet  argument  sentimental  :  a  Cette  ortho- 
graphe défigure  les  mots  qui  nous  sont  le  plus  familiers,  les 
noms  de  nos  animaux  domestiques,  jusqu'au  nom  de  notre 
ville'.'»  Quelle  tendresse  et  quel  patriotisme!  Toutes  les  vaches, 
tous  les  chiens,  tous  les  chats  devraient  en  pleurer  !  Mais 
quels  noms  cette  orthographe  diHigure-t-elle  y  Les  noms 
vi^alloiis?  Ils  n'ont  pas  de  hgure  et  il  s'agit  précisément  de 
leur  en  trouver  une!  Voulez- vous  dire  défigurer  la  pronon- 
ciation? Alors  c'est  votre  orthographe  qui  la  défigure.  Celui 
qui  écrit  telle  quand  on  prononce  tchè,  ne  défigure  rien,  il 
photographie  trait  pour  Irait. 

Aspirées.  —  L.-D.  jugent  l'ancienne  graphie  xh  d'aspect 
bizarre  et  nous  n'avons  garde  de  les  contredire.  Tous  les 
auteurs  wallons  en  ont  jugé  ainsi,  car  plus  personne  n'écrit 
les  aspirées  par  xh.  Eh  bien,  celte  vieillerie  d'aspect  bizarre, 
nos  auteurs  la  ressuscitent!  Et,  sans  doute  pour  qu'elle  ne  soit 
pas  esseulée,  ils  la  flanquent  d'une  nouveauté  d'aspect  non 
moins  bizarre,  d'un  zh  qui  sera  la  douce  de  xh.  Ainsi  z  sera 
la  douce  de  x\  et  tous  ces  changements  seront  opérés  bien  que 
«  la  différence  entre  xh  et  zh  ne  soit  pas  toujours  sensible  », 
et  ne  soit  pas  en  tous  cas  notée  en  français.  C'est  le  comble  de 
l'opportunisme  et  le  triomphe  de  l'analogie.  Louons  donc  les 
auteurs  d'avoir  si  bien  su  analyser  les  aspirées,  mais  gardons 
d'accepter  jamais  leur  zh  et  de  laisser  le  vieil  xh  s'insinuer 
ailleurs  que  dans  les  noms  propres,  où  il  représente  du  reste 
non  seulement  h  comme  dans  Dèxhoi'ez,  Xhâi'dé,  mais  encore 
k  -\-  h  comme  dans  Boxho. 

Nasales.  —  On  conserverait  ni  et  gti  suivant  l'emploi  du 
français,  écrivant  opmîO?i bien  que  le  wallon  prononce  opignon. 
Mais  les  auteurs  appuyent  leur  proposition  sur  cette  singulière 
assertion  :  «  n  mouillée  a  en  français  deux  orthographes  gn  et 
ni  qu'il   est    difficile  de  distinguer  dans   la  prononciation  : 


—  63  — 

régner,  panier  ».  Or,  ni  n'est  pas  du  tout  un  }i  mouillé.  Que 
jiyé  devienne  souvent  gné,  comnrie  ty  deviendra  souvent  tchy 
c'est  un  phénomène  bien  connu.  Mais  le  français  sait  très  bien 
se  moquer  de  l'allemand  qui  dit  coniac  pour  cognac,  preuve 
qu'il  sait  ilistinguer.  Quand  Mazarin  prononçait  intérêt 
iVougnon  pour  intérêt  d'union,  on  se  gaussait  joliment  de  lui 
dans  Paris  !  Et  la  mode  n'en  est  pas  encore  à  dire  ugnonl  Nous 
ne  pouvons  accepter  les  deux  graphies  ni  et  gn  qu'à  condition 
qu'elles  ne  soient  pas  homophones.  Il  faut  pouvoir  écrire 
suivant  les  lieux  finiesse  et  fîgnesse,  honiesse  et  hognesse. 
Le  ny  me  représente  une  prononciation  plus  distinguée,  plus 
aristocratique,  le  gn  une  prononciation  plus  paysanne,  plus 
populaire.  Le  Liégeois  ne  prononce  certainement  pas  honiesse 
comme  ognê. 

Semi-voyelles.  —  Les  auteurs  jugent  qu'à  la  rigueur  il  serait 
inutile  de  noter  les  semi-voyelles  y  et  w  dans  l'écriture,  tant 
le  wallon  en  fait  une  consommation  effrayante.  Mais  si  les 
wallons  voyaient  leur  wallon  écrit  autrement  que  le  français 
{rouiualle,  ruelle),  peut-être  ils  Uniraient  par  comprendre  que 
le  français  se  prononce  autrement  que  le  wallon!  Pourtant 
nous  faisons  volontiers  le  sacrifice  de  cet  argument  d'occasion, 
car  nous  ne  voulons  pas  qu'on  orthographie  le  wallon  dans  le 
but  ou  même  avec  l'arrière- pensée  d'enseigner  du  français. 
Bornons- nous  donc  à  noter  le  w  et  le  y  là  où  ils  sonnent  d'une 
façon  criante  [rùnwalle,  touwer,  i  totve,  mowe,  cawe;  pinsêye, 
fèye,  môye,  loyî,  acoyi).  Laissons-les,  là  où  ils^.]s'entendent 
moins,  là  où  ils  offusqueraient  par  comparaison  avec  des  mots 
français  quasi  identiques  {tèâte,  Léon,  lion,  nos  prlans,  tôt 
priant).  Ne  forçons  pas  les  imprimeurs  à  décupler  leurs  provi- 
sions de  w  et  de  y. 

Le  lu  qui  suit  q  serait  écrit  par  u  dans  les  mots  qui  pré- 
sentent qu  en  français.  C'est  pourtant  faire  de  mauvaise  et 
trompeuse  analogie  que  de  conserver  les  graphies  quand  il  n'y 
a  pas  identité  de  son.  En  bonne  analogie,  il  faut  varier  les 
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grajihies  en  proportion  de  la  différence  de  son,  tout  en 
variant  le  moins  possible.  Ici  le  tninimum  de  variation  c'est 
d'écrire  ^u^.  Si  cel  argurnenl-ci  peut  atlindr-ir  (|Lielr|u'un.  lu 
double  V  n'est  en  réalité  qu'un  double  u. 

Mais  a  w  est  aussi  consonne  »,  ajoutent  Ils  auteurs,  alors 
«  il  se  prononce  comme  ou  ».  Que  dites  vous  d'une  semi- 
consonne,  qui  est  aussi  consonne,  et  qui  alors  se  prononce 
comme  la  voyelle  oui  Tout  cela  poui"  permettre  de  laisser 
écrire  de  l'ouate. 

Sur  la  question  épineut-e  du  oi,  nos  auteurs  disent  :  1"  Il  y 
aurait  avantage  à  rapprocher  des  mots  comme  Iwè,  rwè  des 
correspondants  français  en  laissant  subsister  la  graphie  oi. 
'2"  «  Nous  penchons  fortement  à  ne  pas  faire  usage  de  la 
graphie  oi  ».  D'où  vient  cetle  double  tendance,  et  ce  désir 
d'écarter  oi,  qui  demeure  bien  platonique,  car  ils  conservent 
oi  aux  exemples  à  la  fin  de  la  brochure?  Tout  simplement  de 
ce  qu'ils  se  sont  aperçus  qu'avec  ce  maudit  ci,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  distinguer  par  l'accent  le  masculin  mwért  du  féminin 
mwète.  C'est  pour  cela,  uniquement  pour  cela!  Combien  je  me 
réjouis  de  cet  argument!  Car  les  SiniQ\iTs pencheront  bien  plus 
quand  ils  sauront  que  dans  les  deux  tiers  de  la  Wallonie  on 
prononce  mwârt,  mwàrt.  Auront-ils  plus  à  cœur  de  distinguer 
mwért  j  mwète  mieux  que  mwért  I  mwèrt  I  mwart?  Et  cet 
argument  :  nécessité  de  distinguer  les  dialectes  se  représente 
à  nos  yeux  pour  chaque  graphie.  Quoi  d'étonnant  si  nous 
sommes  chaque  t'ois  frappés  de  cette  nécessité,  quand  la  seule 
alternance  mwért  /  mwète,  é  I  è  a  été  pour  ces  messieurs 
l'éclair  du  chemin  de  Damas?  Il  va  sans  dire  que  nous  penchons 
aussi  fortement  qu'eux  à  ne  pas  écrire  oi,  mais  pour  d'autres 
raisons.  N'est-ce  pas  être  le  jouet  d'analogies  enfantines  que 
de  préconiser  oi  là  où  le  français  a  un  o  {dormir),  et  de  croire 
que  l'on  conserve  cet  o  étymologique  en  écrivant  doirmi,  où 
l'O  n'a  pas  d'individualité,  d'abord,  et  où  il  représente  tout 
autre  chose  que  Vo  de  dormir?  L'o  de  dormir,  c'est  Vè  de 
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dwèrmi,  c'est  Va  de  dwarmi.  VX  notez  qu'il  y  a  des  endroits 
où  l'on  prononce  dêrmi.  Non  vraiment,  jamais  nous  ne  nous 
rallierons  a  la  diphtongue  oi  pour  wè. 

q,  k,  c  c(  L'existence  do  ces  trois  signes  pour  le  même  son 
est  un  des  plus  grands  obstacles  à  une  réforme  de  l'ortho- 
graphe française.  Par  bonheur,  le  wallon  ne  le  connaît  pas, 
son  orthographe,  étant  loin  d'être  fixée  et  surtout  uniforme  ». 
Quel  brave  argument,  celte  fois,  et  combien  les  auteurs  en  mal 
d'analogie  feraient  bien  de  le  sortir  un  peu  plus  souvent!  Nos 
auteurs  vont  donc  ici  rompre  avec  l'analogie.  Hélas,  oui!  bien 
mal  à  propos,  sur  une  question  où  il  n'est  pas  dangereux  de 
laisser  le  champ  libre,  parce  que  la  prononciation  n'est  pas  ici 
en  danger.  Laissez  écrire  coq  ou  koq  ou  cok,  ou  même  qoq 
(puisque  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature),  personne  ne 
prononcera  mal,  tandis  que  le  liégeois  prononcera  mal  si  le 
mwart  ardennais  est  écrit  moirt. 

'îais,  chose  étrange,  les  auteurs  ici  choisissent,  contre  toute 
prévision,  non  le  c  ou  le  k,  mais  le  q,  et  pour  comble  le  q  tout 
nu,  le  q  sans  u,  qui  n'a  pas  de  réalité,  comme  nous  l'avons  dit 
p.  59,  sauf  à  la  fin  de  deux  ou  trois  mots  {coq,  cinq).  Ils  ont 
pesé  tout,  disent- ils  :  1°  Le  C  a  été  éliminé  parce  qu'il  est  déjà 
dans  cJi.  Mais,  dans  ch,  c  a  perdu  son  individualité  comme  o 
dans  oi  et  q  dans  qu.  II  n'y  aurait  pas  de  confusion  possible 
entre  c  et  ch.  ^2°  Le  k  a  été  éliminé  comme  trop  rare  en  fran- 
çais et  défigurant  les  mots  wallons,  qui  sont  décidément  pré- 
figurés dans  l'esprit  des  auteurs.  Solution  :  qûr  =  cuir  et 
qrist  =  Christ!  11  était  pourtant  si  facile  d'imaginer  cûr  et 
Crist  !  Qui  aurait  réclamé?  Qui  réclamerait  contre  clokî,  sowk, 
ca(\v\er,  hoquet  ou  boket,  louk,  blouke  {boude)'!  C'est  le  cas  ou 
jamais  d'accoi'der  aux  auteurs  une  liberté  sans  danger.  Mais 
nous  nous  sommes  ralliés  à  la  solution  [)référée  de  Clédat, 
disent-ils  enfin.  Ils  le  croient,  mais  c'est  une  erreur.  L'avis  de 
Clédat  est  en  r<'alité  c  devante,  0,  u;  k  ou  q  devant  e,  i,  où  le 
c  est  impossible. 
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Loi  (Jes  con-       Nos  ailleurs  pas-seiil  eiiliii  à  des  observations  relatives  aux 
sonnes  finales,    (inales  des  rnols. 

»  Les  consonnes  finaltis  douces  se  prononcent  fortes,  mais  on 
écrira  les  douces  conrorinéinent  au  français  et  ;i  l'élymologie. 
Nous  (  cri  vous  donc  janbe  à  cause  notamment  du  dérivé 
janbon  ».  La  raison  nous  paraît  bien  insuffisante.  Ce  n'est  pas 
à  cause  de  la  consonne  des  mots  dérivosqu'il  fautortliographier 
les  mots  radicaux.  Ecrirez- vous  clài  à  cause  de  clawii,  taie  à 
cause  de  astaïlé,  vède  à  cause  de  ve?'deûre,  son  (sang)  à  cause 
de  d-sonn'tél  Ne  nous  encombrons  pas  de  ces  obligations, 
alors  qu'il  sera  déjà  si  diiïiciie,  et  parfois  impossible,  de  rendre 
le  même  mol  identique  à  lui-même  dans  tous  les  cas.  Vous 
écrirez  reûde,  grande,  j'y  souscris,  mais  au  pluriel,  là  où  la 
consonne  n'est  pas  finale  et  aurait  dû  être  protégée  par  l'accent, 
on  dit  pourtant  dès  grcmiès  dfins,  dès  reûiès  cannes,  dès 
rapitès  raisons.  On  dit  même  à  finlôrieur  des  mots  pyèlri 
(perorix),  traUé  {ta  travel  en  anglais,  mot  évidemment  d'ori- 
gine normande;,  jt?/«îï?î  (plaider).  Le  français  lui-même  dit 
verte  au  lieu  de  verde  (viridem). 

Je  me  rallierais  à  la  douce,  mais  pour  d'autres  raisons.  C'est 
que  la  consonne  forte  n'est  pas  si  générale  qu'on  le  croit.  On 
prononce  la  douce  devant  une  voyelle  et  devant  une  autre 
consonne  douce  :  janh'  d'or,  long'  vôye,  grand'  bobe,  grîz' 
hansse,  av'  oyou,  pôv'  èfant.  Mais  je  crains  que  cette  loi  ne  soit 
encore  surchargée  d'exceptions  :  on  dit  ro\.<<\\'z-oûy  (yeux 
rouGes),  /07îk'  dfjoûrnêye;  c'est  du  moins  ma  prononciation  à 
moi.  Il  y  aurait  lieu  de  faire  une  enquête  sur  ce  point,  et  l'on 
découvrirait,  je  crois,  qu'il  y  a  des  variations  individuelles, 
que  certains  prononcent  dune  manière  plus  délicate  que 
d'autres,  et  qu"en  fin  de  compte  il  n'y  a  pas  lieu  de  décider 
d'un  trait  de  plume  l'exclusion  des  consonnes  douces  finales. 
Je  ne  prendrais  pas  la  responsabilité  de  considérer  comme  un 
fait  sans  retour  ce  durcissement  commun  aux  gens  du  peuple, 
français  ou  wallons.  Si   les  classes  cultivées  se  reprenaient 
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d'amour  pour  le  wallon,  on  verrait  se  produire  le  phénomène 
contraire,  un  retour  aux  finales  douces. 

Comme  'es  auteurs  n'ont  pas  d'opinion  bien  décidée  sur  la 
question  des  consonnes  de  liaison,  des  finales  redevenant 
sonores,  des  traits  d'union  et  des  tirets,  nous  passons  directe- 
ment à  la  question  suivante,  celle  de  Ve  muet.  L.-D.  conservent 
Ve  muet  et  rejettent,  comme  M.  Monseur,  les  mouchetures  des 
apostrophes  Mais  ne  dépassent-ils  pas  la  mesure  en  proposant 
de  remplacer  par  e  muet  les  i  et  les  o  élidés?  one  s\faite 
deviendrait  au  pluriel  des  sefaites  ;  vos  tckanté  deviendrait 
en  subissant  l'élision  k  qi  vez  chanté  »  et  non  qui  v'  tchantez, 
avec  un  vez  que  l'analogie  fera  toujours  prononcer  véz.  Ce  vez 
est  une  horreur  antianalogique  qu'il  fallait  laisser  à  Grand- 
gagnage,  mais  ves  ne  vaudrait  guère  mieux.  Il  faut  se  résigner 
à  deux  ou  trois  formes  pour  certains  mots.  Le  français  a  le  et 
/',  ce,  cet  et  c'  :  ce  sera  faire  de  l'analogie  encore  que  de  se 
résoudre  à  écrire,  suivant  les  besoins,  vos,  vs  et  v'  :  vos  avez, 
vos  lavez,  si  v' s  avez  ou  si  v-s  avez,  si  v'  lavez.  Nous  regrettons 
que  ces  questions  si  délicates  de  morphologie  ne  soient  traitées 
par  L.-D.  qu'accidentellement,  à  propos  d'apostrophes  et  de 
traits  d'union.  Les  auteurs  s'étaient  évidemment  donné  comme 
tâche  de  con-^tituer  l'alphabet  et  de  le  discuter  sans  plus.  Les 
autres  questions,  on  peut  les  voir,  non  discutées,  mais  résolues 
dans  les  spécimens  d'orthographe  qu'ils  ont  insérés  p.  9-12  de 
leur  projet.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  les  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Ces  textes,  par  malheur,  contiennent  beaucoup 
de  coquilles. 

Ine  copène  so  le  marièje. 

JÈEA. 

I. 

(Avec  e  muets.) 

Biètemé,  li  bru  cour  fou  qi  vez  hânté  so  le  marièje. 
Avéve  bén  tôt  tùzé  ?  Savéve  bên  q'ôu  manèje 
E-st-onqe  dèz  groz  paqè  qi  voz  sârî  rieqé! 
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S'è  qâzi  sûr  l'ênfèr  qui  vos  aie  trové. 

Voz  èstô  m'  camarade  è  ji  vez  deu  dèz  consêye. 

.T'a  pasé  toz  lèz  nouqo  è  j'a  di  co  sên  fèyp- 

(^'ii  d(V.  serétèz  pfirtèye,  s'ôn  poléve  fé  remaxliî 

On  pongnorcu  dèz  bôs  cô  po  n'  piiz  avu  lo  papî. 

II. 

(Avec  apostrophes  cl  suppression  des  consonnes  finales.) 

Biètmé,  li  bru  cour  fou  qi  v'  hânté  so  1'  marièje. 
Avév'  bên  to  tùzé?  Savév'  bén  q'ôn  manèje 
E-st-onqe  de  gro'  paqè  qi  vo  sârî  risqué  ! 
S'è  qâzi  sur  l'ôafèr  qui  vo-z  aie  trové. 
Vo-z  esté  m' camarade  è  ji  v'deu  de  consêye. 
J'a  pasé  to  le  nouqe  è  j'a  di  co  sên  fèye 
Q'a  de  s'iêtê  pârtèye,  s'on  polév'  fé  r'maxhî 
On  pougn'reu  de  bê  cô  po  n'  pu-z  avu  l'papî. 


II. 


Félix  Ghaumont. 

{Annuaire  1872). 

So  r  même  pas  d'gri;,  bin  des  annale, 
Comm'  fré  et  sour  l'avi  viqué. 
Qwand  l'ierr'  on  dimegne  à  I'  vespraie 
A  mon  Mareie,  d'in  air  pressé, 
Inlra-st'à  l'heur  qu'on  va  hanter  ! 

—  On  p'tit  servie"!  woisen  Mareie!... 
A  m'  fen'  chiniih  mâque  on  boton. 

—  Justumint,  j'eflîlév'  l'aweie 

Po  r'melt'  quéq'  veies  hârd  à  pont. 


Lequarré  Delbœuf 


So  l'mènme  pa  d'gré,  bon  dèz  ànnèye, 

Corne  fré  è  sour  '1  avî  viqd. 

Quàn  Piére  on  dimégne  al  vosprèye 

A  mon  Marèye,  d'ine  èr  prèsé, 

Éiitra-sl-a  l'heure  qu'on  va  hanté! 

On  p'ti  chervise  !  voisène  Marèye  ! 

A  m'  fene  chimizhe  màqe  on  boton. 

Juslumèn,  j'eliléve  l'awèye 

Po  r'mète  qéqe  vèyè  hàr  a  pùn. 


III. 

Du    même   annuaire,    MM.    L.-l).    U-anscrivent    le    dernier 
couplet  du  pot-pourri  de  Baiwir  et  Crahay  : 

On-z-a-t-aou  dispôie  vola  queque  timps 

On-z-a-t-aou  dispôye  vola  qéqe  têu 
Tant  des  affaire  pareies  divaut  les  oûie, 
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Tân  dè-z  afère  parèye  divan  lè-z  oûye, 
Qu'on  s'y  lait  prind'  et  qu'  les  mâva  moyen 

Q'ôn  s'i  le  prends  è  q'iè-z  mâva  moiyên 
Ni  fet,  Crahay,  pus  sogne  à  personne  lioûie. 

Ni  fè,  Crahay,  pu  sogne  à  pèrsone  oûye. 
Par  les  blagueur,  mi,  comme  d'aute,  j'a  s'tu  pris; 

Par  le  blageûr,  mi,  come  d'ôte,  j'a  stu  pri; 
Sins  ti,^j'  m'alléve  rosti  l'éle  à  1'  chandelle! 

Sên  ti,  j'  m'aléve  rosti  l'éle  :  1  chândèle! 
Portant,  ti  jâses  comme  ti  mère  t'as-t-appris  : 

Portân,  ti  jâze  come  ti  mère  t'a-st-apris 
Gn'a  tôt  d'  même  qui  les  simpe  d'esprit 

Gna  to  d'  mênme  qi  lé  sênpe  d'èpri 
Po  nos  fer  veye  clér  es  nos  hielle  ! 

Po  no  le  vèye  clér  è  no  xhièle  ! 


IV. 


Monseur  (d'après  L  -D.) 

Ele  aveu  tchùzi  s'  sitche  (') 
So  1'  pus  haute  tour  di  Lîtche, 
So  1'  clokî  d'  Sint-Lambièt; 
Là  vwèzène  dès  nùléyes 
Et  doùcemin  èsbranléye, 
Ele  féfe  ètinte  si  vwè. 

(')  Monseur  a  écrit  s'uclie  et  Lanbièt, 
et  mis  une  virgule  après  là. 


Lequarré-Delbœuf. 

Ele  aveu  chùzi  s' sije 
So  r  pu  hôte  tour  di  Lîje 
So  r  cloqî  d'  sên  Lânbiè; 
Là  woizène  dé  nûlêye 
E  doùcemên  èsbranléye, 
Ele  fève  étende  si  voi. 


Monseur  (d'après  L.-D  ) 
LHdêye  d'à  BèbeUe  ('). 

Vola  dèdja  deus  ans  qui  vosse 


Lequarré-Delbœuf. 

Vîdèye  d'à  Bèbète. 

Vola   déjà    deu-z    an  qi    vose 


paufe  mame  è  mwète,dihéfe  li  vî       pôve  marne  è  moite,  dihéve  li  vî 
sinsî  Mat!  Crahay  à   s' fi   Pière,       sénsî  Matî  *  Crahay  à  s'fi  Pière» 


(')   Monseur   a   écrit    Bèbèlc,    djoû,  '  Je   préfère    Mathî,   c'est    un    nom 

nâhi^fai,  Piére.  propre  [note  des  deux  autetiis). 
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li  djoii  dèl  Florêyo  Pàque;  dji  so  li  joù   dèl   Florèye   Pâqe  ,  ji  so 

si  nohî  di  m'  chervi  di  totes  ces  «i    nâhi    di    tnV/jfirvi    di  tote    ce 

raèskènes-là,  oès  trouwantes  qui  raèskèno    la,    ce    trouwante    qi 

n'fè  qu' de  fout  rimasse  tôt  mas-  n' fè    q' de  f'outrimassé  to  mas- 

kâflsant  lèsovrotchesèt  qui  n'son  kâsân    lé-z    ovrège    è    qui  n'son 

mâye    qu'à     tchinelé    dvin     lès  raâye      q'a      chinelé      d'vin      lé 

kwèiies  avou  lès  vârlèts.  coine  avou  le  vârlèt. 

Dji  fait    portant    tôt   çou  qui  Ji      fé     portan     to      sou      qi 

dj' pou  po  qu'  tôt  tchèréye  chai  j'   pou    po    q'    to    chèrêye    chai 

d'adreut,  père,  dèri  Pière.  d'adreu,  père,  dèri  Piére. 

DELATTE. 

Noire  revue  critique  en  arrive  maintenant  aux  théories  et 
propositions  de  M.  Julien  Delaite  (^). 

L'auteur  commence  son  opuscule  par  une  phrase  d'une  belle 
allure  de  combat,  qui  ne  nous  déplaît  pas,  mais  qui  a  le  tort 
pourtant  de  provoquer  les  représailles.  Gomme  nous  ne  sommes 
ni  une  société  savante,  ni  le  poète  si  bellement  insoucieux 
d'orthographe,  ni  même,  hélas,  un  amateur  piqué  de  la  mouche 
philologique,  mais  un  simple  quidam,  unus  emultis,  M.  Delaite 
nous  permettra  bien  de  toucher  un  mot  de  son  système. 

Cet  examen  est  d'autant  plus  nécessaire  que  M.  Delaite 
défend  son  système  dualistique  no)i  sans  succès,  depuis  six  ou 
sept  ans  (p.  7)  dans  les  diverses  sociétés  d'auteurs  wallons 
dont  il  est  réellement  la  cheville  ouvrière. 

Après  av^oir  dressé  la  liste  dei  promoteurs  de  .systèmes 
orthographiques,  M.  Delaite  constate  que  pas  un  seul  d'entre 
ces  systèmes  n'a  réuni  «  la  majorité  des  suffrages  ».  La  cause 
en  est,  pense-t-il,  que  ces  auteurs  entremêlent  l'analogie  et  le 
phonétisme  (p.   6).    Ces   essais    hybrides   ont    donc   échoué. 


(*)  Projet  d'ortnyrafe  walone,  par  Julien  Ueiaiic,  Liège,  Vaillant,  1896.  —Nous 
citons  la  brochure  tirée  à  part  et  formant  comme  une  seconde  édition,  non  le  projet 
présenté  à  la  Société  de  littérature  wallonne. 
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M.  Delaite  lui,  se  -Jé-Jare  partisan  de  V orthographe  analogique 
la  plus  complète,  quand  i\  s'agit  décrire  la  langue  wallonne 
lilléi'aire.  il  réserve  les  systèmes  phonétiques,  pur  comme 
celui  de  la  Revue  des  Patois  gallo-romans,  ou  tempéré  comme 
celui  du  Bulletin  de  Folklore  wallon,  aux  travaux  scientifiques. 

tf  Si  nous  avons  pris  le  français  corne  base,  écrit-il,  c'est  que  : 

l"  Cète  langue  présente  une  communauté  d'origine  avec  la 
nôtre. 

'1°  Si,  au  lieu  d'avoir  eu  un  temps  d'arêt  dans  son  dévelope- 
ment  général,  noire  walon  avait  eu  le  sort  heureus  de  sa  sœur, 
la  langue  française,  et  était  devenu  corne  èle  une  langue  véhi- 
culai re  parfaite,  il  n'est  pas  téméraire  d'afirmer  qu'il  eût  évolué 
de  la  même  façon  et  qu'il  eût  été  doté  d'une  orlografe  analogue. 

8"  L'orto-grafe  française  est  cèle  que  nos  écrivains  ont  le  plus 
habiluèlement  sous  les  yeux,  cèle  qu'ils  conaissent  le  mieus 
puisqu'ils  l'emploient  presque  journèlement,  cèle  enfin  dont  il 
leur  est  le  plus  facile  de  contrôler  l'exactitude  au  moindi'e 
dou'e  qui  s'élève  à  son  sujet  dans  leur  esprit. 

Notons  en  passant  que  cète  nécessité  constante  de  vérifier 
l'ortografe  française  corespondante  force  les  auteurs  :';  la  mieus 
con.iîiit!,  ce  qui  ne  peut  jamais  leur  faire  du  tort.  »  (p.  bi). 

Un  mot  sur  ces  trois  ou  quatre  raisons  : 

Où  l'auteur  prend-il  que  le  wallon  a  subi  un  arrêt  de  déve- 
loppement ?  qu'il  est  rachitique,  scrofuleux,  nokî  comme  on 
dit  eu  wallon  même  ?  Évidemment  M.  Delaite  confond  la  langue 
française  litL'Taire  actuelle,  qui  est  une  œuvre  artificielle,  une 
sorte  de  monstre  au  point  de  vue  philologique,  avec  les  dia- 
lectes français.  Il  est  ensuite  très  téméraire  d'affirmer  que  le 
wallon,  cultivé  comme  langue  littéraire  depuis  l'origine,  eût 
évolué  de  la  même  façon  que  le  français,  et  eût  été  doté  d'une 
orthographe  analogue.  Calque-t  on  l'orthographe  provençale 
sur  ie  français  ?  A  la  troisième  raison  on  pourrait  objecter,  en 
citant  des  textes  de  M.  Delaite  lui-même,  que  les  auteurs  sont 
indifférents  en  matière  d'orthographe  ou  ignorants  de  l'ortho- 
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t^raphc  Iraiiyaise.  Mais  Ditu  uous  garde  d'exagérer  dans  ce 
sens  !  Je  suis  peu  touché,  en  tout  cas,  de  cet  argument  allcn- 
drissant  que  Torlhographe  wallunM(;  analogique  pourrait 
enseigner  par  ricochet  l'orlhogr.iphe  tVan(;aibe  à  ceux  qui  ne 
la  savent  pas. 

Si  le  wallon  a  subi  un  arrêt  de  culture  littéraire,  s'il  n'a  pas 
de  traditions  bien  ancrées,  il  faudrait  en  proliler  pour  réformer 
largement  et  ne  pas  lui  faire  subir  d'un  coup  tous  les  mal- 
heurs que  les  pédants  ont  fait  subir  nu  français  de[)uis  quatre 
siècles,  ne  pas  inoculer  à  sa  chair  d'une  seule  transfusion  tous 
les  microbes  de  r(ortho  ?)graphie  française.  Voilà  le  raisonne- 
ment qu'on  s'attendrait  à  trouver  sans  la  plume  de  M=  Delaite. 

Mais  iM.  Delaite  a  prévu  eette  objection.  C'est  une  ortho- 
graphe française  réformée  qui  lui  sert  de  base.  Par  malheur 
les  auteurs  wallons  la  connaissent  encore  moins  que  l'autre. 
Raison  de  plus  pour  ne  pas  imiter  trop  .servilement. 

D'après  M.  Delaite,  au  contraire,  son  système  sera  analo- 
gique pur.  Foin  des  autres  systèmes  comtaminés  !  N'est-ce 
point  là  une  illusion  du  vaillant  publiciste  ?  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  réformer  le  français  avant  d'établir  des  graphies 
wallonnes  analogiques,  et  élablir  des  graphies  wallonnes 
analogiques  en  faisant  abstraction  des  bizarreries  du  français, 
c'esl-à-dire,  n'en  déplaise  à  l'auteur,  en  tenant  compte  du  pho- 
nétisme  ?  Peut-être  y  a  t-il  une  différence  dans  la  tactique 
suivie,  et  partant  quelque  variété  dans  les  résultats,  mais  en 
somme,  pour  qui  n'est  pas  dupe  des  mots,  c'est  dans  les  deux 
cas  mitiger  —  ."^agement  —  l'analogie  par  !e  phonétisme  ;  et 
tous  les  systèmes  soi-disant  analogiques  purs  en  sont  là  !  Il 
n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  système  analogique  pur, 
celui  de  M.  Delaite  pas  plus  qu'un  autre.  Je  suis  loin  de  l'en 
blâmer. 

C'est  dans  le  diHail  ([ue  tous  les  systèmes  analogiques  diffé- 
rent. Dans  les  principes,  qu'ils  s'en  rendent  compte  ou  non, 
les  auteurs  transigent  et  leur  système  est  toujours  un  compro- 
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mis.  lis  diffèrent  presque  à  l'inlini  selon  la  dose  d'analogie  et 
de  phonélisme  qu'ils  mélangent  à  chaque  difficulté.  Celui  de 
MM.  Lequarré-Delbœuf,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
échantillons  que  nous  avons  recueillis  plus  haut,  s'éloigne 
beaucoup  du  français.  Celui  de  M.  Delaite  mélange  beaucoup 
moins  de  phonétisme  avec  beaucoup  plus  d'analogisme.  Voilà, 
nous  semble-t-il,  les  choses  remises  dans  leur  vrai  jour  et  la 
duperie  des  mots  écartée. 

L'auteur  triomphe  encore  beaucoup  trop  de  ce  que  son  sys- 
tème s'applique  ù  tous  les  dialectes  wallons.  .Je  le  crois  bien  : 
il  n'exprime  les  sons  d'aucun  avec  précision.  Ajoutons  bien 
vite,  pour  être  juste,  car  nous  ne  sommes  pas  l'ennemi  du 
système  de  M.  Delaite,  mais  de  ses  tiiéories,  qu'il  ne  les 
exprime  pas  avec  précision  dans  certains  cas  et  pour  certaines 
graphies.  Il  est  comme  ces  habits  flottants  où  tout  le  monde 
peut  entrer,  parce  qu'ils  ne  s'adaptent  convenablement  à  aucun 
corps. 

Cette  objection,  M.  Delaite  Ta  prévue.  Il  pose  en  principe 
(p.  14)  qu'un  système  d'orthographe  n'est  pas  inventé  pour 
enseigner  la  prononciation  à  qui  ne  la  sait  pas.  Il  faut  la  savoir 
au  préalable.  Une  personne  connaissant  son  wallon  prononcera 
toujours  correctement  n'importe  quelle  graphie.  Si  c'est  vrai, 
pourquoi  nous  donner  tant  de  mal  pour  améliorer  l'ortho- 
graphe? Mais  c'est  assez  hasardé!  J'ai  entendu  maintes  fois 
déchiffrer  des  textes  de  chansons  par  des  gens  qui  précisément 
ne  connaissaient  du  wallon  que  leur  wallon,  celui  du  morceau 
qu'ils  voulaient  lire  Ils  ânonnaient  pitoyablement,  ils  s'y 
reprenaient  à  trois  ou  (juatre  fois,  ils  devinaient,  ils  étaient 
forcés  de  deviner  ce  que  l'auteur  avait  écrit.  C'est  une  impres- 
sion courante  d'ailleurs  qu'un  texte  wallon  est  difficile  à  lire. 
Et  si  maintenant  ou  admet  qu'une  personne  connaissant"sow 
wallon  devine  tant  bi(jn  que  mal  le  wallon  de  son  village  sous 
le  travestissement  d'une  écriture  trop  lâche,  elle  ne  devinera 
pas  du  tout  le  wallon  d'un  autre  village  éloigné  de    quelques 


—  74  — 

lieues.  Qu'elle  aille  rap|)niiiiii-e  !  dil  à  peu  près  M  Delaite. 
Comme  c'est  pratique,  puisqu'il  s'agit  de  pratique  en  ceci,  de 
condamner  quelqu'i.n  k  aller  apprendre  hors  de  chez  soi,  pour 
jouer  par  exemple  une  petite  romédie,  un  dialecte  qu'il  appren- 
drait à  sa  table  s'il  était  un  peu  proprement  écrit  ! 

Il  trouvera  bien  le  s:jns  !,  dira- t-on  encore,  et  il  n'a  qu'à 
prononcer  comme  on  prononce  chez  lui.  Ainsi  Texactitude  de 
la  prononciation  n'a  pas  d'importance?  Des  Ardennais  de 
Saint-Hubert,  en  humeur  de  jouer  une  pièce  liégeoise  et  de 
payer  au  poète  liégeois  des  droits  d'auteur,  devront  s'abstenir 
au  grand  dam  des  intérêts  ou  des  plaisirs  de  tous?  ou  ils 
devi-unt  Taire  traduire  la  pièce?  ou  ils  feront  des  efforts  pour  la 
prononcer  comme  elle  est  écrite  et  n'aboutiront  qu'à  inventer 
une  langue  liégeoise  ridi^iule'  Et  que  deviennent  en  ce  cas  l'har- 
monie, la  saveur  du  terroir,  l'intégrité  du  style?  Les  auteurs 
wallons  tiennent  donc  tant  à  être  mal  lus  ou  à  ne  pas  l'être  du 
tout  ou  à  ne  rester  connus  que  dans  l'ombre  de  leur  clocher  ? 

tnfin  il  y  a  une  raison  qui  prime  toutes  les  autres  et  qui 
réduit  à  néant  le  fameux  principe  de  M.  Delaite  :  c'est  que 
l'écriture  est  symbole  delaparole,  qu'elle  a  été  inventée  pour 
cela,  et  que  tous  les  efforis  duivent  toujours  tendre  à  la  ramener 
à  l'exactitude.  Cette  précision,  contrairement  encore  à  ce  que 
dit  M.  Delaite,  est  une  œuvre  d'art  autant  que  de  science. 

Donc  il  faut  repousser  loi  à  tout  faire,  Voi  à  toute  sauce,  qui 
sera  un  wéh  Liège,  un  wèh  Verviers,  un  wà  dans  le  Luxem- 
bourg et  le  Namur,  un  iva  çà  et  là  sporadiquement.  Il  faut 
repousser  le  ch  et  le  y  cumulards  ;  bref  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
de  grosse  méprise  possible  dans  la  prononciation. 

M.  Delaite  réduit  tout  le  travail  de  correction  analogique  de 
son  système  à  trois  principes. 

1"  Cl  Le  mot  wallon  prend  l'orthographe  du  mot  français  cor- 
respondant lorsqu'il  possède  une  prononciation  identique  ou  à 
très  peu  de  chose  près  ».  Le  danger  gît  dans  ce  très  peu  de 
chose.  La  mesure  de  l'un  n'est  pas  celle  de  l'autre.  M.   Delaite 
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estime  que  le  français  bois  et  le  wallon  bwè  ont  une  pronon- 
ciation idenUque  à  très  peu  de  chose  près,  puisqu'il  les  écrit 
tous  deux  de  la  même  façon.  De  même  il  estime  que  champ  se 
prononce  en  wallon  comme  en  fiançais  à  très  peu  de  chose 
près  :  la  diflerence  entre  tche  et  che  ne  compte  pas. 

•2"  «  Lorsque  la  prononciation  du  wallon  n'est  pas  identique 
à  celle  du  mot  français,  adopter  l'orthographe  se  rapprochant 
le  plus  de  celle  du  mot  français.  L'orthoyraphe  des  dérivés  et 
des  composés  se  rapprochera  le  plus  possible  de  celle  du 
simple  »  i/auteur  veut  dire  :  ne  changer  qu'en  raison  des  sons 
qui  diffèrent  et  laisser  le  reste  identique.  C'est  ce  qu'il  fait 
avec  succès  dans  ses  exemples,  nous  nous  plaisons  à  le  con- 
stater. Il  faut  pourtant  critiquer  moirt,  où  l'auteur  croit  avoir 
tout  conservé,  et  n'avoir  ajouté  qu'un  i.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
Yo  du  français  mort  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  moirt; 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  démontrer.  Quand  on  croit  conser- 
ver cet  0,  on  se  trompe  ;  on  fait  de  la  fausse  analogie.  L'o  du 
latin  et  du  français  est  devenu  Vé  de  mwért  :  c'est  donc  la 
forme  mwért  qui  se  trouve  être  la  plus  conservatrice  ! 

3.  «  Les  mots  wallons  sans  correspondants  français  adoptent 
l'orthographe  la  plus  simple  ».  Bravo,  bravo,  le  phonétisme  va 
reprendre  ses  droits.  Non,  pas  encore.  Celte  loi  de  simplicité 
est  interprétée  tout  autrement  qu'on  ne  se  l'imaginerait,  d'abord. 
Au  lieu  de  suivre  là,  hardiment,  un  système  phonétique  qu'au- 
cune analogie  tiirecte  ne  gêne,  on  va  faire  de  la  science  aride 
et  souvent  conjecturale  sous  prétexte  d'art  :  «  cette  oitho- 
graphe  sera  en  rapport,  autant  que  faire  se  peut,  avec  l'ély- 
mologie.  Passe  encore;  M.  Delaite  a  voulu  jeter  un  os  h  ronger 
à  ceux  que  pique  la  mouche  philologique.  Mais  enfin,  à  défaut 
d'élymologie,  on  tîgurera  peut-être  les  sons,  tout  bonnement. 
Non,  pas  encore.  A  défaut  d'ancêtres  directs,  on  cherchera  des 
collatéraux  : 

«  A  défaut  d'otyniologic,  forlhographe  sera  calquée  sui- 
l'orthographe  d'un  mot  wallon  de  prononciation  analogue  et 
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(rurlhographe  lixéu,  justifii'u  par  un  aiol  Irançais  corres- 
pondant. »  Les  exemples  donnés  sont  tous  anodins.  Ils  ne 
nnontrent  pas  à  quels  abus  peut  conduire  celle  analoj^ie  au 
second  degré.  M.  Delaite  ncst  évideniinent  pas  responsable 
des  fantaisies  que  d'auti'es  commellronl  en  son  nom,  mais  il 
e>t  dangereux  de  fournir  aux  auleurs  ces  armes  à  deux  tran- 
chants. M.  Delaite  a  trop  fait  Icj  règles  pour  lui,  sur  qu'il  les 
appliquera  avec  bon  sens  et  science;  il  n'a  pas  songé  h  ceux 
qui  inventeraient  d'écrire  wahulmain  comme  main  et  banbêre 
comme  réverbère,  et  cwàpîd  (')  comme  pîd  (piedj. 

Ces  trois  principes,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  ne 
laissent  en  réalité  aucune  place  aux  graphies  simples.  Tou- 
jours un  mot  aura  son  correspondant  direct  en  français,  ou  on 
saura  lui  trouver  un  analogue  sur  lequel  on  calquera  sa  forme. 
Il  ne  reste  rien  ici  des  libertés  précieuses  du  projet  Monseur. 

Un  certain  nombre  de  règles  particulières  et  quelques 
simplifications  suivent  ces  principes  généraux.  Nous  allons  les 
indiquer  sans  grands  détails,  la  plupart  ayant  été  rencontrées 
déjà  plusieurs  fois.  Nous  les  groupons  suivant  leurs  alfinilés. 

1"  Conservation  de  Ve  muet  linal.  L'e  muet  intérieur  rem- 
placé par  une  apostrophe  (n"  8).  Tout  e  ouvert  porte  l'accent 
grave  (3). 

2°  Conservation  des  consonnes  finales.  Les  finales  douces 
étymologiques  subsistent  dans  l'écriture  (10).  Suppression  de 
tous  les  redoublements  de  consonnes,  sauf  ss  et  //  mouillé  (2). 
X  final  remplacé  par  s  (1).  Dans  la  conjugaison,  unification  du 
système  des  désinences  :  i  print,  i  rint,  ji  prins  (4). 

3"  Lettres  euphoniques  intercalaires,  ou  jugées  actuellement 
telles,  réunies  par  le  tiret  au  mot  précédent  et  au  mot  sui- 
vant (Ç).  Emploi  du  tiret  dans  il  est-èvôye;  dans  mi-home, 
pour  indiquer  que  i^^  y  (9). 


(')  Forme  ardennaise  qui  sigaifie  cordonnier.  Le  vulgaire  voit  une  relation  entre 
cordonnier  et  pied. 
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4"  Consonnes  particulières.  Conservation  du  ch,  j  avec  leur 
douMe  significalioii  (II).  c  dur  devant  e,  i  remplacé  par  A;; 
devant  e  muet  ou  apostrophe  par  ^(7).  Simplifier  se  =  5  en 
s  ou  ss;  simplifier  , 2- ^  s  en  ss;  suppression  du  h  d'origine 
grecque  (5). 

5"  Semi- voyelles.  Emploi  de  y  exclusivement  comme  semi- 
voyelle;  l'usage  dey  n'aura  lieu  qu'entre  voyelles,  pas  après 
les  consonnes.  Emploi  de  w  et  de  oi  (6). 

G"  Voyelles.  Les  nasales  longues  devant  n,  m  s'indiquent 
par  l'accent  circonflexe  (12). 

7"  Retour  aux  notations  phonétiques  adoptées  en  général 
quand  il  n'y  a  pas  à  sacrifier  aux  lois  de  l'analogie  (13). 

8°  Morphologie 

Il  y  a  cerîainement  dans  ce  tableau  beaucoup  de  choses 
excellentes,  et  quelques-unes  seulement  me  semblent  vraiment 
inadmissibles.  L'auteur  se  rencontre  souvent  avec  M.  Monseur 
dans  les  résultats  bien  qu'ils  partent  de  théories  difi"érentes. 
Mais  celles  de  M.  Delaite  tiennent  assez  peu  élroitement  à  ses 
propositions  finales,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  dû  le  com- 
battre en  maintes  affirmations  de  principes  un  peu  téméraires. 
Son  tableau  de  règles  et  de  simplifications,  au  contraire, 
représente  une  opinion  très  respectable,  un  vrai  système  où 
il  n'y  a  de  faible  que  l'équivoque  des  ch,  j  et  la  graphie  oi.  Le 
reste  est  défendable,  ou  bon,  ou  excellent.  Par  exemple,  si 
c'est  une  chose  excellente  de  supprimer  \'x  final,  \''x  sifflant, 
le  se,  les  h  grecques,  de  noter  \'e  ouvert  de  l'accent  grave,  il 
est  moins  bon  de  ne  pas  distinguer  les  consonnes  finales 
muettes  des  non-muettes,  et  il  est  permis  de  défendre  Ve  muet 
intérieur  contre  l'apostrophe  et  vice-versâ. 

Voici  des  textes  orthographiés  par  M.  Delaite,  et  qui  per- 
mettront aux  lecteurs  de  corriger  eux-mêmes  mes  critiques  si 
elles  ont  été  trop  personnelles  ou  erronées. 
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Textes  transcrits  par  M.  De  laite. 

Biètij'mé,  li  brut  court  iou  qui  v'iiantez  so  l'inaiiège, 
Avez-v'  bin  tôt  tùzé?  Savez-v'  bin  qu'on  marège 
Est-onque  des  gros  paquet  qui  voa  sârîz  risquer! 
C'èHt  quâsî  sûr  l'infêr  qui  vos  alez  trover. 
Vos  estez  m'camarâde,  et  ji  v'deus  des  consèyes. 
J'a  passé  tôt  les  nouques  et  j'a  dit  co  cint  fèyes 
Qu'à  des  s'faîtès  pârtèyes,  s'on  poléve  fer  r'mahî, 
On  pougu'reut  des  bais  côps  po  n'pus  avu  l'papî. 


So  l'même  pas-d'gré,  bin  des  ânêyes, 
Corne  frés  et  soûrs  '1  avît  viqué, 
Qwand  Pierre,  on  dimègne  à  l'vèsprêye, 
Amon  Marèye,  d'ine  air  pressé 
Intra-st-'i  l'heure  qu'on  va  hanter. 

—  On  p'tit  sièrvice,  voisène  Marèye! 
A  m'fène  chimîhe  mâque  on  boton. 

—  Justumint  j'èfiléve  l'awèye 

Po  r'mète  quéques  vèyès  hârds  à  pont. 


On-z-a-t-aou  dispôye  vola  quéque  timps 
Tant  des  afaires  parèyes  divant  les  oùyes 
Qu'on  s'y  laît  prinde  et  qu'les  mâvas  moyens 
Ni  fèt,  Crahay,  pus  sogne  à  pèrsone  hoùye  ; 
Par  les  blagueurs,  mi,  corne  d'aute,  j'a  stu  pris 
Sins  ti,  j'm'aléve  rosti  l'éle  à  l'ohandéle! 
Portant  ti  jâses  corne  ti  mère  t'a-st-apris  : 
Gn'a  tôt  Tméme  qui  les  simpe  d'esprit 
Pos  nos  fer  vèye  clér  è  nosse  hièle  ! 


L'idèye  d'à  Bèbèth. 

«  Vola  déjà  deus  ans  qui  vosse  pauve  mame  est  moite,  dihéve  li  vis 
cinsî  Mathy  Crahay  à  s'  fi  Pierre,  li  joù  de  1'  Florèye  Pàque  ;  ji  sos 
si  nâhi  di  ra'chèrvi  di  totes  ces  mèskènes  là,  ces  trouwantes  qui  n'fèt 
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qu'  de  foutrimasser  tôt  mascâsaaiit  les  ovrèges  et  qui  n'  sont  mâye 
quà  chin'ler  d'vin  les  coiues  avou  les  vâiièts.  » 

«  Ji  fais  portant  tôt  çou  qui  j'pous  po  qu'tot  chèrêye  chai  d'adreut, 
père,  »  dèrit  Pierre. 


Ele  aveût  chusi  s'sîge 
Se  l'pus  haute  tour  di  Lîge, 
So  l'cloquî  d'Saint-Lambièt. 
Là,  voisène  des  nùlêyes 
Et  doùc'mint  èsbranlêye 
Ele  fève  ètinde  si  vois. 

LE  ((  FOYER  »,  A  VERVIERS. 

Le  cercle  littéraire  le  Foyer,  de  Verviers,  entreprit  aussi  de 
formuler  un  code  de  quelque.s  règles  à  l'usage  de  ses  mennbres. 
Il  tut  publié  en  janvier  1898  (').  Son  principe  le  voici  (p.  3)  : 
((  Nous  croyons  que  l'oriographe  doit  découler  de  Vétymologie, 
pour  autant  que  cela  n'amène  ni  bizarrerie  ni  complication 
inutile  dans  l'écriture  ou  dans  la  prononciation  des  mots,  ni 
possibilité  d'obscurité  ou  de  confusion  pour  le  lecteur.  » 

Et  s'il  n'est  pas  possible  de  recourir  à  l'éiymologie?  a  II 
convient,  alors,  nous  semble-t-il,  de  procéder  par  analogie  et 
de  demander  au  bon  sens  la  forme  la  plus  claire  et  la  plus 
simple  à  donner  au  mot  wallon.  » 

Ce  système  se  montrait  assez  sage  dans  les  principes.  Dans 
l'application,  il  fut  assez  superficiel,  (^'est  que  l'étymologie  de 
kl  plupart  des  mots  n'est  pas  évidente  pour  tous;  c'est  que 
n'applique  pas  qui  veut  les  règles  d'une  bonne  et  saine  ana- 
logie. Toute  la  géométrie  est  dans  les  axiomes,  mais  il  n'est 
pas  facile  de  l'en  tirer. 


(')  Notions  d'orthngiajihc  et  de  prosodie  relatioes  au  wallon  ven'iélois,  élaborées 
par  un  groupe  d'écrivains  wallons  vcrviétois  au  cercle  littéraire  le  Foyer.  Verviers, 
A,  Remacle,  1898.  21  p.  in-^". 
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Dès  le  second  parapjraphe,  se  manifeste  la  faiblesse  de  lapi^li- 
calioii.  0  C'.'ux  qui  list-rit   les  pièces  wallonnes  doivent  adoplf-r 
la  prononciation  wallonne!  »  On  écrira  aimer  et  l'on  pionon- 
icvix  ain-mrr ;  crème  e\  l'on  prononcera  crain-me;  damar/r, 
et  Ton   prononcera  damatche.  C'est-à-dire,  comme  traduirait 
Monseur,  on  écrira  en  français  et  l'on  prononcera  en  wallon  î 
Essayons  d'ordonner  et  de  résumer  sous  quelques  c!iefs  ces 
règles,  qui  se  suivent  sans  beaucoup  d'ordre. 
1°  Maintien  de  Vs,  x,  z  du  pluriel  français  (desvoex). 
2"  Maintien  des   consonnes    finales    pcrasites    du    français 
{coerps,  côp). 

3"  Mainiien  des  consonnes  douces  à  la  finale. 
4°  Observer  les  différences  françaises  des  finales  masculines 
et  féminines  :  verdeure,  rudeure;  coleur,  doleur;  fîr,  cîr; 
manîre,  pire.  C'est  élémentaire,  mais  cela  n'empêche  pas  ces 
messieurs  d'écrire  houye  (hodie),  pusse  (puits),  ouye  (œil;, 
gosse  (goût),  frisse  (frais),  lapisse  (brouet),  trope  (trop). 

5°  Le  son  wè  s'écrit  d'une  manière  originale  et  qui  n"est  pas, 

même  étymologiquement,  indéfendable  :  coèrps,   voèx.   Mais 

au  cours  de  l'ouvrage,  les  auteurs  écrivent  appoêî'tez  (p.  19), 

saqîioë  {p.  18),  twêrt  (p.  20),  boës  (p.  22),  coede  sans  a  cent. 

6"  L'o  ouvert  long  s'écrit  au  {camaraude). 

1"  Il  est  bon  d'accentuer  l'è  ouvert. 

ii°  L'usage  du  k  ne  sera  permis  que  pour  les  mots  essentiel- 
lemunt  wallons.  On  écrira  donc  :  banqiiî,  pèquet,  cimmmit, 
cubin,  cûr;  jii  v'sel  \s,\--)keut  bin  ;  quu  sés-je. 

9"  On  garde  s  simple  entre  voyelles,  comme  z;  ss  comme 
sifflante  forte  ordinaire;  c  par  analogie;  z  comme  lettre  eupho- 
nique, ou  dans  les  cas  de  force  majeure  :  cou  d'zeur  cou  d'zos. 
10°  Semi-voyelle  2/  :  Marèye,  nîvaye,  ployî;  ti-ovreu,  si- 
ouhai  Mais  pourquoi  y  prend-il  la  place  de  i  dans  els-y, 
les-y  {leur,  p.  9)?  —  Semi-voyelle  iv  ;  on  n'emploiera  le  w  que 
dans  le  mot^w  iVwèsereux,  «  ainsi  que  dans  les  mois  wallons 
qui  contiennent  cette  lettre  !  » 


i 
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PIETKIN. 

Cette  année  même,  il  nous  est  venu  de  Malmédy,  ce  coin 
original  de  la  Wallonnie  enfoncé  en  terre  prussienne,  un 
nouveau  système  d'orthographe.  L'ouvrage  est  savant  et 
copieux  :  il  ne  comprend  pas  moins  de  98  pages  in-8'  ('). 
L'auteur  nous  développe  chemin  taisant  la  phonétique  de  son 
patois,  et  s'il  entre  parfois  dans  des  explications  élémentaires, 
c'est  que  les  écoles  de  Malmédy  sont  vouées  à  l'allemand  et 
non  au  français.  Il  a  donc  dû  mettre  trois  ouvrages  en  un  seul  : 
une  grammaire  française,  une  phonétique  du  wallon  de  Mal- 
médy, un  système  d'orthographe.  Nous  allons  essayer  de 
dégager  et  de  résumer  celui-ci. 

A  notre  grand  étonnement,  l'auteur  pose  des  principes 
quasi  opposés  à  tout  ce  que  noiis  avons  renconlré  jusqu'ici. 

«  ....L'échange  des  produits  littéraires,  si  utile  au  dévelop- 
»  pement  de  la  langue  et  de  la  littérature,  deviendra  d'autant 
»  plus  difficile  qu'on  s'appliquera  plus  exclusivement  à  repré- 
»  senter  par  l'orthographe  l'exacte  prononciation  de  chaque 
»  patois....  L'idéal  serait  une  orthographe  qui  présenterait  les 
»  mots  d'un  patois  quelconque  avec  une  indication  suffisante 
»  de  leur  couleur  locale  pour  ceux  qui  le  parlent,  et  néan- 
»  moins  dans  une  forme  qui  permettrait  à  ceux  qui  parlent 
»  un  autre  patois  de  les  reconnaître  (p.  8)  ...  Nous  nous  gar- 
»  derons  donc  d'embrouiller  inutilement  notre  orthographe 
»  par  une  représentation  trop  minutieuse  de  la  prononciation.  » 
(p.  9). 

Ainsi  les  autres  auteurs  estimaient  et  regardaient  comme 
un  idéal  la  représentation  exacte  des  mots.  Quand  ils  s'en 
écartaient,  ils  plaidaient  les  circonstances  atténuantes  : 
tyrannie  de  l'orthographe  française  sur  l'œil  wallon,  nécessité 


(')  Syscètne  d'orthogniphe  pour  le.  wallon  mulincdien  avec  l'exposé  de  sa  phoné- 
tique^ par  I  abbé  Nicola.i  Pietkin,  membre  ([\iClub  ivalluu  de  Malmédy.  —  Malmédy, 
Lemoine,  1899. 

6 
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(l'ôtru  analugiijue,  iiiiccssilc  (Je  ik;  p.M  .s(3p;iier  violemment  par 
l'orthographe  deux  langues  très  parentes  et  toujours  accouplées 
dans  tout  cerveau  v^^allon,  elc  Ou  hieu  ils  arboraient  quelque 
hardi  sophisme  :  l'écriture  n'est  pas  obligée  d'enseigner  la 
prononciation.  Nous-mêmes,  dans  nos  critiques,  et  je  crois, 
aussi  M.  Feller  dans  un  article  dont  nous  avons  rapporté  des 
extraits,  nous  avons  invoqué  cet  argument  qu'un  Ârdennais 
doit  être  sùv  de  lire  le  liégeois  sans  être  trompé  sur  la  pronon- 
ciation, et  que  cette  assurance  était  un  grani  adjuvant  à 
l'échange  des  produits  littéraires  et  une  sauvegarde  de  l'inté- 
grité des  œuvres  d'art.  El  voilà  que  >1.  Pietkin  vient  poser  le 
contraire  en  principe.  Qui  donc  a  raison? 

Est-ce  que  l'écriture  est  faite  pour  que  le  môme  signe 
rappelle  à  des  gens  de  patois  différents,  sous  des  noms  diffé- 
rents, le  même  objet?  Car  ce  que  M.  Pietkin  appelle  faire 
reconnaître  les  mots,  c'est  bien  faire  comprendre  de  quoi  il 
s'agit,  rappeler  l'objet.  Ce  système,  porté  à  son  maximum 
d'eflét,  est  tout  simplement  l'idéogrammatisme  ancien.  C'est 
écrire  pour  que  le  japonais  comprenne  le  chinois,  malgré  la 
différence  de  langue.  C'est  attacher  le  signe  écrit  à  l'objet 
signifié  en  passant  par  dessus  les  mots.  M.  Pietkin  ne  va  pas 
jusque  là,  certes!  Mais  il  a  bien  vu,  sans  toutefois  reculer,  les 
conséquences  de  son  principe,  a  Pour  réussir,  il  faudrait 
adopter  l'écriture  chinoise,  »  dit- il  en  note,  p  8.  Nous  voilà 
donc  renvoyés  au  système  sino-japonais.  L'écriture  n'a  plus 
pour  but  de  représenter  la  langue  son  par  son.  Roi  est  une 
forme  commode  qui  va  réveiller,  dans  tout  esprit  wallon  au 
courant  des  conventions  françaises,  l'idée  de  roi,  qui  va  faire 
reconnaître  l'idée  roi.  Uue  fois  l'idée  reconnue,  le  naturel 
wallon,  suivant  son  habitat,  prononcera  rivè  (liégeois,  vervié- 
tois,  malraédien)  ou  rwft  (ârdennais,  namurois),  ou  rwé  {n\we\- 
lois)  Ainsi  toute  lecture  deviendra  une  traduction,  et  les  œuvres 
littéraires  seront  «comprises  »  instantanément.  Le  Bteu-bixhe 
de  Henri  Simon  n'aurait  pas  eu  besoin  d'être  mis  en  patois 
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tournaisien  s'il  avait  été  écrit  en  une  orthographe  assez  large 
pour  que  les  mots  pussent  être  lus  en  tournaisien.  Voilà 
l'avantage.  Mais  l'œuvre  littéraire  ne  serait  plus  l'œuvre 
littéraire;  ce  qui  est  harmonieux  dans  un  dialecte  est  caco- 
phone  dans  un  autre;  les  idiotismes  ne  sont  jamais  les  mêmes; 
la  traduction  serait  une  bigarrure;  le  Bleu-bixhe  ne  serait 
plus  le  Bleu-bixjie,  plus  du  tout  !  Voilà  le  désavantage. 
M.  Pietkin  n'obtiendrait  un  peu  plus  d'intelligence  des  œuvres 
dans  un  rayon  plus  étendu  qu'au  mépris  de  la  langue  elle- 
même.  Or  j'estime,  pour  remettre  les  choses  à  leur  place,  que 
l'écriture  n'est  pas  chargée  de  traduire,  de  dire  que  rwé  signifie 
roi;  elle  est  chargée  d'écrire  fidèlement  rwé  quand  on  pro- 
nonce rivé.  Ce  qui  est  chargé  de  traduire,  de  rapporter  le  mot 
à  l'objet,  c'est  le  dictionnaire.  Le  dictionnaire  n'est  pas  là,  en 
effet,  pour  vous  dire  :  ce  qui  est  écrit  roi  doit  se  prononcer 
rwé  pour  Nivelles,  mais  de  vous  dire  :  ce  qui  est  prononcé 
rwé  a  Nivelles  signifie  roi. 

La  conclusion  de  M.  Pietkin  pourrait  nous  dispenser  d'aller 
plus  avant  dans  l'examen  de  son  système,  puisqu'elle  est  aux 
antipodes  du  phonétismemême.  Mais  nous  avons  déjà  reconnu, 
pendant  notre  étude,  que  souvent  autres  sont  les  principes,  et 
autres  les  résultats,  grâce  à  des  tempéraments  de  toute  espèce. 
En  l'ait,  le  système  de  M.  Pietkin  ne  pouvait  ressembler  à 
celui  de  M.  Censeur,  mais  il  pouvait  être  fortement  analo- 
gique à  la  façon  du  système  de  Chavée.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 
Débarrassé  de  l'obligation  d'exprimer  les  nuances  dialectales, 
M.  Pietkin  peut  dire  adieu  à  son  principe,  n'en  plus  reparler, 
et,  comme  tout  autre,  examiner  ce  qu'il  mélangera  d'étymolo- 
gisme  et  de  phonélisme  dans  l'écriture.  Alors  il  redevient 
raisonnable. 

L'étymologie,  à  son  sens,  est  trop  peu  connue  pour  servir 
de  base  à  rorthographe.  Fût-elle  coimue  des  savants,  le 
vulgaire,  lui,  resterait  souvent  le  jouet  de  dérivations  appa- 
rentes et  fausses  (p.  U  et  10).  Le  phoiiétisme,  d'autre  part,  en 
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verlu  du  principe  énoncé  plus  haut,  exagérerait  la  variabilité 
(les  mots  au  détriment  de  la  compréhension;  il  lavoriserail  la 
corruption  du  langage;  il  présenterait  une  foule  d'homographes 
impossibles  à  reconnaître  :  vi7i  signifiant  vingt,  vin,  vend, 
vent,  vient  (p.  10);  il  forcerait  à  (^rire  les  mômes  mots  difTé- 
remment  en  raison  de  l'euphonie  syntaxique  :  il  est  avou,  il  è 
voci  (p  il).  L'auteur  conclut,  comme  les  autres,  à  un  système 
mixte. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  analyser  le  mélange,  ce  qui  sera 
facile  et  court,  après  toutes  les  analyses  déjà  faites. 

Au  lieu  de  partir  des  sons  wallons  et  de  leur  chercher  des 
graphies,  l'auteur  part  des  lettres  françaises  et  dit  comment 
elles  se  prononcent  à  Malmédy  et  dans  les  villages  voisins. 
Exemple  : 
Voyelles.        »  E  peut  être  sourd,  muet,  fermé  ou  ouvert. 

»  E  sourd,  que  la  grammaire  française  ne  distingue  pas  de 
D  l'e  muet  »  (il  s'agit  d'un  612  ouvert  très  bref  que  les  roma- 
nistes représentent  aussi  par  un  e  pointé)  «  ne  s'est  conservé 
»  que  dans  la  phonétique  du  ban  de  Weismes.  A  Malmédy  il 
»  est  remplacé  par  u  ou  e  ouvert,  à  Sourbrodt  toujours  par  e 
»  largement  ouvert.  Nous  avons  donc  dans  la  wallonie  prus- 
^j  sienne,  trois  sortes  de  prononciation  :  je,  te,  premire,  revni, 
»  chenoii  {L  chenu,  l.canus{sic),  beriques  (tV.  besicles)  ;  ./m, 
tUfPrumire,  ruvni,  chènou,  beriques; je,  tè,  prèmire,  etc.  ». 

On  voit,  par  ce  spécimen,  combien  l'ouvrage  est  intéressant 
au  point  de  vue  de  la  phonétique,  et  quel  sera  son  côté  faible. 
Accepter  ce  qui  existe  en  français,  ne  rien  changer  ou  si  peu 
que  rien,  et  interpréter  les  signes,  ne  pas  inventer  un  accent, 
un  signe  diacritique  quelconque  pour  ne  pas  innover,  laisser 
à  e  trois  sons  :  premire,  let  (lit),  ne  pas  distinguer  i,  u  brefs 
de  iy  u  longs  parce  que  le  français  ne  les  distingue  pas,  voilà 
le  système. 

On  conservera  donc  pour  les  mêmes  raisons,  avec  le  même 
respect  exagéré,  les  ai,  les  ei,  les  au,  les  œii,  les  ou,  toutes  les 
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graphies  françaises  des  nasales,  et  on  les  compliquera  encore, 
on  y  ajoutera  au  lieu  d'en  retrancher.  Car  M.  Pietkin  est  imbu 
de  cette  idée,  déjà  répudiée  par  nous,  que  l'on  (ait  de  l'analo- 
gisme  en  écrivant  partaige  et  non  partège  pour  conserver  Va 
de  partage,  en  écrivant  raiceine  au  lieu  de  rècène  pour  con- 
server Va  et  Vi  de  racine  et  de  radicem,  en  écrivant  bainde^ 
veint,  maleine  pour  conserver  les  a,  e,  i  de  bande,  vent, 
maligne.  Cette  idée  est  une  aberration  que  la  grammaire  histo- 
rique repousse.  La  plupart  des  doubles  signes  qui  représentent 
actuellement  un  seul  son  en  français  en  ont  représenté  deux 
jadis.  On  a  prononcé  se- au  puis  syau,  puis  seau.  L'ortho- 
graphe seau  a  sa  raison  d'être  dans  le  passé.  Or  qui  pourrait 
démontrer  que  raiceine  s'est  prononcé  jadis  ra-î-ce-i~ne1\  Et 
si  un  savant  comme  M.  Pietkin  comprend  ainsi  l'analogie,  que 
faut- il  attendre  des  autres?  Il  n'y  aura  presque  plus  de  voyelles 
simples.  Virga-verge,  deviendra  veige;  stramen,  strain;  sine- 
sans,  sains;  femina  — femme,  feime.  Ainsi  le  nécessaire 
manquera,  les  accents  des  longues  et  des  brèves;  en  revanche 
le  superflu  et  l'encombrant  ne  manqueront  pas.  Et  voilà  qui 
permettra  aux  gens  de  Nivelles  de  mieux  reconnaître  les  mots 
sous  cet  affublement  qu'on  avait  peur,  par  principe,  de  rendre 
absolument  trop  malmédien  ! 

Diphtongues.  On  comprend  que  M.  Pietkin  conserve  le  0/  oi 
français  puisqu'on  prononce  aussi  wa  à  Malmédy.  Il  s'en  sert 
pour  écrire  non  seulement  le  oi  du  français  roi,  mais  au.ssi  Va 
de  bord;  boird.  Pour  les  villages  où  l'on  prononce  wè,  l'auteur 
propose  ...  oei  :  roei,  loei  (p.  26-27). 

y  est  très  employé,  ce  qui  est  pour  nous  une  agréable  sur-  y 
prise.  Il  est  toujours  demi-voyelle  et  et  ne  représente  jamais  iy 
comme  dans   le  français  payer.   M.  i^ielkin  écrit  feie,  foye, 
greie  (grêle),  ?nâye  (mule),  teuye  (toile),  éye  (aile),  fayine 
(faîne),  priyire  (prière),  cruciftyi,  royeine  (reine). 

Consonnes.  Nous  ne  relevons  que  les  principales.  Consonnes. 

c,  k,  qu.—c  devant  a,  0,  u;  qiv  en  dépit  de  l'analogie  dans 
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qwaye  (caille),  qwâré  (carré),  qwàrai  (carreau),  k  devaiiL  e,  i, 
et  dans  le  préfixe  ku-ki-k'  =  con  !;.'in,  ainsi  que  dans  les 
verbes  en  ki  :  louki,  viki,  trinki,  espliki  {\v\uquer ,  explir/wer). 

ch  et  y,  (j,  conservent  leur  double  son,  et,  après  avoir 
oxplii|ué  savamment  comment  le  c  de  Clinem  est  devenu  tch  en 
wallon  (p.  51),  on  persiste  ù  garder  une  mauvaise  graphie. 
Ainsi  lauteur  se  montre  assez  libéral  pour  adopter  espliki  au 
lieu  de  cspliqtii,  changement  nullement  nécessaire,  parce  que 
la  prononciation  n'est  pas  en  danger,  et  il  rejette  tchin,  ^in, 
pour  adopter  les  énigmatiques  chain,  gein. 

h,  xh.  L'auteur  n'emploie  xh  que  pour  représenter  le  x  de 
Sourbrodt,  lequel  ne  se  présente  à  .\lalmedy  que  dans  quelques 
mois.  Sourbrodt  :  xhâle  (échelle),  hâle{veni  froid).  Malmédy  : 
xhleinche  (gauche),  xhlore  (clore),  xhrou  (cru),  xhlari  (cluir, 
serein). 

Dans  le  reste  de  l'ouvrage  nous  ne  constatons  que  gà  et  là 
quelques  velléités  d'indépendance.  Légitimes  ou  non,  nous  les 
donnerons  sans  explication  pour  ne  pas  nous  répéter. 

Suppression  de  Ve  au  futur  dans  des  mots  comme  distingrai 
(p.  64),  rfî;ormi^  (dévorera;  remarquez  le-rt/ nullement  légi- 
time pour  conserver  l'a!)  p.  70. 

Suppression  des  redoublements  de  consonnes  dans  mâraine 
(p.  76),  anai,  anneau  (p.  69). 

Le  gn  est  carrément  adopté  au  lieu  de  ni  analogique  : 
comuyni  et  non  comunyi  qui  créerait,  dit  avec  raison  l'auteur, 
des  difficultés  dans  la  conjugaison  (p.  71). 

Addition  de  e  à  la  fin  de  certains  mots  pour  faire  prononcer 
['s  et  le  ï  :  maisse  (mais),  disse  (as),  aloisse  (aloës),  ourse 
(ours),  alorse  (alors)  p.  81;  dote  (dot),  ûte  (huit),  jiilette 
(juillet)  p.  85. 

L'auteur  a  le  courage  d'écrire  deus,  pour  avoir  la  conformité 
avec  treus,  tout  en  conservant  \'x  ailleurs  :  voix,  pietrix, 
doux,  crucefix  (p.  97). 

Enfin  donnons  un  exemple  de  conservatisme  outré  pour  la 
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partie  morphologique,  traitée  par  l'auteur  accidentellement  au 
cours  de  celte  revue  alphabétique.  Il  écrira  cist  vix  homme 
(p.  85),  et  l'on  prononcera  ci  vî  om.  N'est-ce  pas  pousser  un 
peu  loin  l'amour  de  l'unité  dans  les  mots  écrits  quand  toute 
langue  s'accommode  si  facilement  de  la  diversité  dans  la 
prononciation  ? 

'  GAVEAU  L.ÏÉGEOÎS 

Dictionnaire  d  3  rimes  w^allonnes  de  J.  "Willem  ('). 

Le  récent  Dictionnaire  des  rimes  de  M.  Willem,  nous 
fournit  l'occasion  d'étudier  un  dernier  système  orthographique, 
celui  du  Caveau  liégeois,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que 
cette  dernière  tentative  nous  révèle  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux et  de  solutions  nouvelles  :  nous  avons  affaire  ici  à  un 
groupe  de  chansonniers  et  auteurs  dramatiques,  préoccupés 
uniquement  du  dialecte  liégeois,  ce  qui  simplifie  beaucoup  le 
problème,  écartant  les  prétentions,  les  exigences  de  la  linguis- 
tique pour  élaborer  un  ensemble  de  règles  faciles  et  commodes. 

Ces  règles  sont  réunies  en  un  chapitre  préliminaire,  et 
ordonnées  suivant  un  certain  ordre  de  terminaisons  wal- 
lonnes, eu,  eur,  eure,  ac,  aque,  al  et  âl,  aie  et  elle,  etc.  La 
terminaison  sert  de  titre  à  la  règle.  Pour  éviter  des  répétitions 
nombreuses,  nous  serons  forcé  de  ne  pas  tenir  compte  de  cet 
arrangement. 

Les  tendances  de  ce  système  orthographique  se  laissent 
aisément  caractériser  en  quelques  mots  :  analogie,  tantôt 
bonne  et   saine,   tantôt   mal    entendue,    traversée    d'inconsé- 


(')  Ce  livre  a  paru  après  le  dépôt  de  notre  mémoire.  Mais,  afin  d'(Mre  aussi 
complet  que  possible,  nous  intercalons  ici  un  examen  des  règles  orthographiques 
suivies  par  l'auteur.  Ce  chapitre  ne  sera  pas  jugé  superflu,  si  l'on  songe  que  c'est 
le  système  de  tout  un  groupe  d'auteurs  qu'il  s'agit  d'examiner,  et  non  d'un  amateur 
unique. 


-sé- 
quences anti-analogiques;  méconnaissance  des  autres  dia- 
lectes; argumentation  trop  peu  soucieuse  des  lois  de  la  philo- 
logie. En  résumé,  ce  système  n'est  pas  en  progrès  sur  les 
précédents.  Pénétrons  maintenant  dans  h>.  détail  pour  justifier 
notre  appréciation  et  montrer  d'une  façon  plus  sensible  les 
qualités  et  les  défauts  du  système. 

D'abord  il  est  visible  qu'il  pèche  beaucoup  par  omission, 
puisqu'il  ne  s'occupe  que  des  fmales.  Par  bonheur,  ce  qui  est 
admis  pour  les  finales  demeure  admis  également  pour  le  reste 
du  mot.  Si  wè  s'écrit  oè  ù  la  terminaison,  il  en  sera  de  même 
dans  le  corps  des  mots  :  coèmet,  poerter.  Nous  pouvons  donc 
étendre  aux  mots  entiers  ce  que  l'auteur  dit  des  rimes. 
Voyelles.  Quant  aux  voyelles,  on  conserve  Va  en  fonction  de  0  long 
ouvert,  ce  qui  n'est  pas  un  crime,  —  il  faudra  peut-être  s'y 
résigner,  pour  plusieurs  raisons,  —  mais  ce  qui  empêche  tout 
de  même  de  distinguer  le  liégeois-verviélois  parler  de  l'ar- 
dennais  parler,  et  le  liégeois  pâle  du  liégeois  pôle. 

On  se  refuse  à  écrire  bonheur,  houmeûr,  docteur,  valeur, 
avec  un  accent  circonflexe,  et  on  écrit  pourtant  doux,  joii, 
coûte  (courte).  Cependant  doux  se  prononce  identiquement 
comme  en  français,  landis  que  docteur  se  prononce  différem- 
ment. Mystère  de  l'analogie  !  Voici  le  commentaire  destiné  à 
justifier  docteur  :  a  II  est  inadmissible  que  l'on  pui.sse  écrire 
en  wallon  la  terminaison  eur  avec  un  accent  circonflexe  sur 
Vu,  PUisQu'elle  se  prononce  dans  notre  langage  avec  la  bouche 
plus  ferff.ée  qu'en  français...  ».  Nous  dirions  précisément  le 
contraire.  A  différence  phonétique,  ditTérence  orthographique. 
Scandale  est  bien  distingué  du  français  scandale,  de  même 
voleur  doit  être  distingué  du  français  voleur.  Il  faut  donc 
écrire  docteur,  valeur,  souweûr,  fleur,  —  aveûr,  diveûr  poleûr , 
—  beûre,  creûre,  —  costeûre,  tchâsseûre,  —  teût,  seû.  Ainsi, 
quand  le  midi  wallon  écrira  aveur,  pleur,  costeure,  deur, 
teut,  seu,  on  sentira  qu'il  faut  prononcer  eu  ouvert.  Alors 
seulement  le  liégeois   sera  correctement  différencié  du  fran- 
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çais,  de  l'ardennais,   du    namurois  et    des    autres   dialectes 
wallons. 

Si  Ton  fait  bien  d'écrire  doux  ou  doûs  avec  Tac -ent,  malgré 
Tidentité  de  prononciation,  c'est  en  vertu  d'un  autre  principe. 
Du  moment  que  ou  long  s'écrit  où  en  vertu  d'une  règle  géné- 
rale, il  vaut  mieux  de  plier  des  mots  comme  doux  à  la  règle 
en  dépit  de  l'analogie.  Pas  d'exceptions  inutiles  ! 

On  a  trouvé  de  bonnes  solutions  pour  -in,  ain,  -élu,  -ien. 
Le  -en  frani;ais,  qui  est  équivoque,  a  disparu,  sauf  dans  -ien, 
qu'il  faut  considérer  comme  une  diphtongue  à  part  et  non 
comme  un  composé  de  /  plus  en.  On  écrit  donc  dint,  fîrmint, 
ârgint,  timps.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  de 
-aîné,  -eîne,  -aime,  -ême.  Prétendre  qu'on  obtient  par  ces  gra- 
phies la  aconsonnanceT)  in-7ieôu  vsrallon,  c'est  assez  risqué.  En 
partant  de  semblables  principes,  on  est  amené  à  écrire  les 
mots  crème,  même  «  comme  on  les  écrit  en  français,  tout  en 
les  prononçant  en  wallon  ».  Ce  n'est  pas  un  trait  satirique  que 
nous  lançons;  nous  citons  textuellement  l'auteur  (p.  17)  qui 
n'a  pas  reculé  devant  une  conclusion  aussi  monstrueuse. 

Passons  aux  diphthongues.  Le  système  du  Caveau  se  montre  Diphtongues, 
assez  avare  de  y  et  de  w.  Il  a  cependant  fait  des  efToris  louables 
pour  écarter  le  oi,  ce  dont  nous  devons  le  féliciter.  Il  propose 
d'écrire  oè,  mais  écrira-t-on  oa  dans  les  autres  dialectes,  on 
conservera-t-on  oi  correspondant  au  liégeois  oè,  oé  ?  Ensuite 
oè  en  bonne  phonétique  constitue  deux  syllabes  et  non  une. 
Tout  compte  fait,  il  vaut  mieux  d'écrire  par  w  cet  o  semi- 
voyelle.  Néanmoins  nous  reconna L'usons  que  cet  oè  n'est  pas 
méprisable.  La  solution  toutefois  vaut  mieux  que  les  argu- 
ments. Vouloir  écrire  -oèsse,  -cène  pour  avoir  des  rimes  con- 
venables avec  messe,  fawène,  ce  n'est  pas  se  décider  par  de 
bonnes  raisons.  On  ne  change  pas  l'orthographe  afin  de  mieux 
rimer  pour  l'œil  :  il  faut  écrire  -oène  (ou  plutôt  -wène)  parce 
que  l'on  prenonce  ainsi;  il  n'y  a  point  d'argument  supérieur  à 
celui-là. 


—  uo  — 

L'adoption  do  ï  au  lieu  de  //  senii-voyeilu  est  bast'^e  sur  des 
faits  trop  particuliers,  des  singularitf's,  ou  sur  les  analogies 
trop  peu  logiques.  Est-il  aussi  incontestable  que  l'auteur  le 
croit  qu'il  faut  écrire  le  masculin  wallon  vraie  (veracum) 
comme  le  tran(;ais  écrit  le  féminin  vraie  (veracam)  ?  On  ne 
peut  comparer  la  finale  française  -aie  de  claie,  taie,  avec  la 
finale  wallonne  -aie  de  binamaie.  Il  n'est  pas  de  bonne  analogie 
que  le  français  gaie,  vraie,  règle  l'orthographe  des  finales 
wallonnes  dérivées  du  latin  -alam,  pas  plus  qu'il  n'est  logique 
(l'écrive  fîrmain  à  cause  de  main.  De  même  c'est  une  singu- 
larité, l'interjection  française  (lie,  qui  règle  la  graphie  de  tous 
les  ay  wallons.  L'auteur  craint  que,  si  l'on  écrit  aye,  les 
lecteurs  ne  prononcent  à  la  française  comme  dans  Hesbaye, 
La  Haye.  Pourquoi  ]je  prononceraient-ils  point  comme  dans 
mayonnaise,  bayonnettel  D'ailleurs  ee  sera  une  règle  générale 
que  y  en  wallon  n'est  jamais  que  la  semi-voyelle  y,  un  simple 
yod,  jamais  iy  ou  ii.  A  côté  des  raisons  que  l'on  fournit  à 
l'appui  de  -aie,  les  solutions  opposées  et  les  inconséquences 
ne  manquent  pas.  On  écrit  par  exemple  en  w.  bayonnette, 
cavayîr,  sans  craindre  le  souvenir  de  Hesbaye.  0\\  propose 
iVécv'wè paye  (il  paie),  par  dérogation  à  la  règle,  à  cause....  du 
participe  pas.<é  payî,  que  l'on  écrit  avec  y  sans  craindre  le 
souvenir  de  Hesbaye  et  de  payé  !  Nous  avons  aussi  bien  peur 
que  l'auteur  ne  se  méprenne  sur  la  valeur  de  cette  graphie 
-a/ie  :  ne  craint- il  point  qu'on  ne  prononce  comme  dans  le 
français  ha/ie,  aï,  ma/is,  où  ï  a  sa  véritable  valeur  ?  Enfin,  en 
admettant  les  graphies  -a/ie,  -oie,  il  faudrait,  pour  la  symétrie, 
introduire  -îïe  au  lieu  de  -îe,  et  -ai'ie  au  lieu  de  -aie  !  Ainsi, 
en  dehors  du  y,  il  n'y  a  que  tâtonnements,  demi-mesures,  et 
inconséquences.  Ce  qui  est  simple  et  facile,  correct  et  scienti- 
fique, c'est  d'écrire  en  terminaison  féminine  -aye,  -èye,  -êye, 
-îye,  -oye,  -oiiye,  et  en  terminaison  masculine  ay,  èy,  êy,  -îy, 
-oy,  -ouy. 
Consonnes.        Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  la  façon  dont  l'auteur  a  figuré  les 
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consonnes,  sauf  pour  la  question  des  palatales  ^  et  tch,  qu'il 
continue  à  conlondre  avec^  et  ch.  Mais  les  consonnes  dans  les 
syllabes  finales  nous  fournissent  indirectement  l'opinion  de 
l'auteur  sur  les  consonnes  finales  et  Ve  muet.  Ceci  mérite 
examen. 

iM.  Willem  conserve  en  général  les  consonnes  finales  muettes; 
il  ne  change  pas  les  douces  étymologiques  en  fortes;  il  écrit  Ve 
muet  final  là  où  cet  e  existe  en  français.  Lorsque,  dans  le 
chapitre  consacré  aux  rè-les  ou  dans  le  corps  du  dictionnaire, 
on  s'éloigne  de  cette  loi,  c'est  plus  souvent  par  inadvertance 
que  par  système.  Ainsi,  dans  le  système  de  Ai.  Willem,  il  ne 
faut  pas  écrire,  comme  il  le  fait,  poïèche,  mais  Lien  poïège;  il 
ne  faut  pas  écrire  ranomhe  avec  un  b,  mais  ranompe,  car  dans 
cette  forme,  issue  de  ranonke,  la  consonne  forte  est  réellement 
étymologique  Quant  à  Ve  final,  l'analogie  est  convenablement 
observée  quand  on  écrit  toûbcic  et  casaque  ;  bal,  crustal  et 
percale,  sipale;  choleur  et  costeure.  Mais  l'auteur  déroge  Î!  ce 
principe  plusieurs  centaines  de  fois,  tantôt  sciemment,  tantôt 
à  son  insu.  Il  écrit  pinac,  fr.  pinacle;  polac,  fr.  polacre  ; 
daque,  ail.  dank  ;  —  aire  (cintre)  correspond  mal  à  arc,  châre  h 
chair,  cokmâre  h  coquemar,  mare  -à  mare;  —  au  français  -eil 
devrait  correspondre  en  wallon  -èy;  à  la  terminaison  féminine 
-eille  une  terminaison  féminine  èije;  —  pourquoi  roi  devient  il 
roïe  avec  un  e,  et  bec,  sec  de  même  bêche,  sèche'l  C'est  en 
s'écartant  ainsi  de  la  simple  analogie,  soi-disant  adoptée 
comme  base,  qu'on  arrive  h  écrire  dimeie  au  masculin  et 
dimaie  au  féminin  !  L'auteur  obéit  en  cela  à  un  dé.-^ir  qu'il  n'a 
point  formulé  en  loi.  Il  voudrait  que  toute  consonne  finale  non- 
muette  fût  suivie  d'un  e  muet.  Le  français  quelquefois  s'est 
permis  d'ajouter  un  e  final  après  un  groupe  de  consonnes 
difficiles  à  prononcer,  ou  dans  des  mots  d'origine  savante;  mais, 
lant  qu'on  n'admet  point  —  et  on  l'admettra  difficilement  — 
que  toute  consonne  finale  non-muette  doit  être  suivie  d'un  e 
muet,  il  ne  sera  pas  permis  d'écrire  sommèie,  gosse,  tosse, 
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alôrse,  parèie,  dhneie,  oûye,  vraie,  daque^  klinche.  S'il  faut 
transiger  pour  certaines  llnaies  ou  pour  cerlaiiis  mots,  oii 
s'arrêtera-t-on  ?  Nous  nous  armons  ici  de  la  loi  même  d'ana- 
logie qui  est  le  grand  sabre  de  bataille;  et,  si  Ton  objecte  que 
les  analogues  de  certains  mots  ne  sont  point  visibles,  alors  le 
phonétisme  les  réclame,  et  lui  non  plus  n'a  pas  besoin  d'e 
muets  adventices. 

Ces  critiques  jettent  quelque  perturbation  dans  les  rimes  de 
M.  Willem.  Que  M.  Willem  et  le  Caveau  liégeois  nous  les 
pardonnent  en  faveur  de  l'intention,  qui  est  toute  d'ordre 
scientifique,  sans  aucun  esprit  de  dénigrement  pour  leur 
œuvre  en  somme  digne  d'éloges  et  très  respectable. 

Notre  système. 

Après  avoir  épluché  tout  le  monde,  après  avoir  critiqué  les 
solutions,  relevé  les  contradictions,  combattu  avec  àpreté  les 
théories  et  les  principes  d'autrui,  voilà  qu'il  faut  dégainer  un 
système. 

Un  système  !  hélas,  nous  en  voyons  plu-ieurs,  en  fa,  en  ut, 
en  si,  en  la. 

Notre  système  !  mais  il  est  emmêlé  dans  tous  les  autres 
systèmes  étudiés.  Il  est  composé  de  toutes  nos  remarques, 
coordonnées,  et  nettoyées  de  leurs  possibles  contradictions. 

Néanmoins  le  moment  est  solennel. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  voient  dans  la  lettre  un  symbole 
du  son,  et  pour  qui  l'idéal  serait  l'adéquation  complète  du  lan- 
gage et  de  l'écriture. 

Simonon  disait  en  1845  :  «  On  lit  le  français  dans  cette  mau- 
vaise orthographe  usuelle  qui  le  déguise,  parce  que  l'on  en 
connaît  la  prononciation  par  tradition,  mais  un  patois  écrit  au 
moyen  du  même  alphabet  incomplet,  avec  des  lettres  équi- 
voques et  muettes,  ne  peut  être  lu  que  par  des  indigènes.  Eux 
seuls   peuvent  le  reconnaître  sous  le  masque  d'une  écriture 
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infidèle  et  mensongère,  qui,  en  dehors  de  son  petit  territoire, 
ne  peut  donner  que  des  notions  aussi  fausses  qu'elle  ». 

Nous  irons  plus  loin  que  Simonon,  et  nous  dirons  que  le 
liégeois  écrit  ne  peut  être  deviné,  —  puisqu'on  ne  peut  guère 
dire  lu,  —  que  par  des  Liégeois.  Le  résultat  d'une  représen- 
tation trop  lâche  ou  incomplète,  ou  infidèle  des  sons  est  qu'un 
Namurois,  un  Ardennais,  un  Brabançon  ne  pourrait  lire  un 
texte  liégeois  sans  faire  des  fautes  de  prononciation  énormes. 
Vous  écrivez  coirps  :  comment  faut-il  lire  ?  Un  Rut^se  lirait 
CO-irps.  Une  personne  qui  connaît  le  mot  français  coi'ps  et  qui 
a  réussi  à  faire  l'identification,  saura  qu'il  ne  faut  pas  prononcer 
les  deux  consonnes  finales.  Voilà  le  son  réduit  à  coir.  Le 
Liégeois  le  lit  cwér,  le  Verviétois  cwèr,  l'Ardennais  cwar. 
Chacun  devine  bien  le  son  que  ces  lettres  représentent  dans  le 
dialecte  de  son  villaî.]e,  mais  il  est  impuissant,  à  moins  d'études 
spéciales,  à  deviner  ce  qu'elles  représentent  ailleurs. 

Mais  cela  n'a  pas  d'importance,  disent  nos  adversaires.  Il 
prononcera  peut-être  assez  mal,  mais  il  comprendra  tout  de 
même.  Voilà  donc  à  quoi  l'on  borne  toute  l'exactitude  à  laquelle 
l'orthographe  doive  s'asservir.  Pourvu  que  l'on  comprenne  !, 
s'écrient  ces  gens-là.  Les  mômes  gens  cependant  rient  beau- 
coup lorsqu'ils  entendent,  dans  Tâtî  l'pèrriquî,  un  pseudo- 
ardennais  parler  le  wallon  du  sud.  Pourquoi  rient-ils?  Est-ce 
parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ?  Non  !  c'est  que,  habitués  à 
considérer  leur  dialecte  comme  le  mètre  du  bon  langage,  ils 
font  entrer  dans  leur  appréciation  divers  éléments  esthétiques. 
Ils  rient  quand  on  prononce  ter  ou  ter  au  lieu  de  ter,  mwdr 
ou  mwèr  au  lieu  de  mwér,  pwat  au  lieu  de  pwet.  Nous  en 
concluons  que,  au  point  de  vue  esthétique,  autant  qu'au  point 
de  vue.  de  la  raison,  ces  éléments  différentiels  doivent  être 
figurés  dans  l'écriture. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  en  est  de  même.  Le  Théâtre 
wallon  prend  chaque  jour  plus  d'extension.  Un  auteur  liégeois 
doit  avoir  la  légitime  ambition  d'être  joué  non  seulement   à 
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liiégo  par  une  troupe  liégeoisti,  rn.iis  à  Namur  par  une  troupe 
namuroise,  à  Verviers  par  des  amateurs  de  Verviers,  ii  Mal - 
inéily  par  un  club  wallon  (Je  Malrnijdy.  Si  mauvaise  que  soit 
son  orlhoj^M-aphe,  li  sera  lu  et  interprété  convenablement  pur 
une  société  lié;,'eoise,  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  dans  le 
reste  de  la  VVallonnie  Ou  le  dialecte  liégeois  sera  massacré 
ailleurs,  ou  bien  il  sera  simplement  traduit  en  patois  du  cru. 
Je  ne  ferai  pas  aux  écrivains  wallons  l'injure  de  croire  qu'ils  se 
désintéressent  de  l'interprétation  de  leur  pièce  pourvu  qu'ils 
louchent  les  droits  d'auteur.  Si  donc  ils  tiennent  à  l'intégrale 
iillcrprétalion  de  leur  œuvre,  qu'ils  fassent  au  moins  des  efforts 
pour  l'assurer,  et,  au  lieu  de  transcrire  leur  pièce  en  ortho- 
graphe fransquillonne  pour  être  lue  ad  libitum  de  vingt  façons 
différentes,  qu'ils  essaient  donc  de  reproduire  les  sons  exacts 
du  terroir  liégeois,  afin  que  leur  œuvre  conserve  sa  chaude  et 
piquante  saveur,  afin  qu'on  n'estropie  pas  ses  mots,  ses  locu- 
tions, ses  rimes  elles-mêmes,  afin  que  ce  qui  était  harmonieux 
pour  lui  ne  devienne  pas  forcément  cacophone  etinharmoniqiie 
dans  une  bouche  étrangère. 

ici  se  place  une  autre  objection.  Mais  ceux  qui  veulent 
savoir  le  lié:,'eois  n'ont  qu'à  venir  l'apprendre  à  Liège.  Les 
auteurs  n'auront  pas  besoin  alors  de  leur  fournir  et  l'œuvre  et 
la  manière  de  s'en  .servir.  Ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages 
écrits,  loin  du  foyer  d'un  idiome,  qu'on  peut  apprendre  d'une 
manière  fidèle  les  nuances  fugitives  de  prononciation.  Mais 
vous,  qui  faites  cette  objection,  où  avez-vous  appris  le  fran- 
çais ?  Es!.-ce  en  France,  par  un  long  séjour  à  Paris  ou  en 
Touraine  '?  N'est-ce  pas  dans  les  livres,  ici  même,  au  pays  de 
savez-voiis  ?  Ei  si  vos  livres  avaient  écrit  nation,  fossé,  passer, 
flots,  marron,  gros,  Jeanne,  etc.,  en  seriez -vous  à  croire  que 
vous  parlez  français  alors  que  vous  employez  à  contre  temps 
les  sons  fermés  et  ouverts  les  longues  et  les  brèves?  Oui  ou 
non,  lequel  est  le  plus  raisonnable,  que  les  peuples  émigrent 
en  masse  chez  leurs  voisins   pour  apprendre    la   langue   des 
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voisins,  ou  que  l'on  introduise  dans  l'orthographe  quelques 
signes  commodes,  qu'on  apprendra  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  et  qui  rendront  la  prononciation  plus  esthé'ique  et  la 
lecture  plus  assurée?  Je  ne  crois  pas  qu'un  esprit  sérieux 
puisse  lialancer  enire  ces  deux  alternatives.  Donc,  même  au 
point  de  vue  pratique,  il  sera  bon  que  l'écriture  serre  de  plus 
près  le  langage  parlé  ! 

Plaçons  nous  maintenant  en  face  du  système  analogique.  Il 
a  aussi  ses  arguments  légitimes  qu'il  faut  examiner. 

«  Les  prosateurs  et  poètes  wallons  sont  habitués  à  l'ortho- 
graphe française.  Les  lecteurs  n'en  veulent  et  n'en  comprennent 
pas  d'autre.  La  tradition  et  le  bon  sens  repoussent  le  phoné- 
tisme  pur  et  réclament  l'analogie  dans  toute  sa  force.  » 

C'est  une  chose  à  examiner  jusqu'à  quel  point  auteurs  et 
lecteurs  ont  des  habitudes  et  savent  l'orthographe  française. 
Suivant  les  besoins  de  la  cause,  tantôt  un  les  déclare  ignorants 
et  apathiques,  illettrés  pour  la  plupart,  étrangers  aux  questions 
épineuses  d'orthographe.  On  dit  que  la  majorité  des  auteurs  se 
compose  d'artisans.  On  parle  de  leur  défaut  de  réflexion  et  de 
leur  indifïerence  mal  dissimulée.  Tantôt  on  dit  qu'ils  sont 
habitués  à  la  lecture  du  français,  qu'ils  ne  faut  point  i'roisser 
«leurs  habitudes  »,  qu'ils  ne  supporteraient  pas  de  voiries 
mots  écrits  autrement,  et  ainsi  de  suite.  Est-il  besoin  de 
démontrer  que  la  vérité  se  trouve  dans  un  juste  milieu  entre 
toutes  ces  exagérations?  Le  lecteur  wallon,  l'écrivain  wallon, 
connai.ssent  mieux  l'orthographe  française  que  l'orthographe 
anglaise,  cela  va  sans  dire,  mais  ils  sont  loin  d'en  connaître 
tous  les  mystères  et  ils  ne  s'en  embarrassent  guère.  Il  est 
inutile  de  professer  devant  eux  un  culte  pour  des  monstruosités 
orthographiques  qui  n"ont  pas  même  attiré  leur  attention  au 
cours  de  leurs  lectures.  Mais  il  est  vrai  que,  mis  en  demeure 
d'écrire  une  phrase  wallonne,  chacun  récrira  d'instinct  par 
comparaison  mentale  avec  l'écriture  française. 

Telle  est  la  situation  qui  nous  est  faite.  Et  c'est   pourquoi 
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tous  les  auteurs  que  nous  avons  passés  en  revue  ont  choisi  un 
système  (]ui  n'est  ni  le  phonélisme  pur  ni  l'analogisme  pur. 
Leur  système  l\  tous  est  mixte.  Tous  ont  mis  (]e  l'eau  dans  leur 
vin,  ou  du  vin  dans  leur  eau,  même  ceux  qui  protestent. 

Nous  devons  faire  comme  nos  devanciers,  nous  arrêter  h  un 
système  mixte. 

Mais  pourquoi  tous  les  systèmes  diffèrent-ils?  La  cause  des 
divergences  entre  les  systèmes  n'est  pas  difficile  h  trouver. 
Faire  de  l'analogisme,  c'est  faire  indirectement  de  rélymologie. 
L'orthographe  étymologique  du  français  h  un  certain  moment 
a  représenté  la  prononciation  exacte.  Mais  il  y  a  de  cela,  sui- 
vant le  mot,  trois,  quatre,  sept,  huit  siècles.  Le  mol  en  question 
a  changé  lui-même  d'orthographe,  puis  il  s'est  arrêté,  fixé 
finalement  à  une  forme,  laquelle  est  plus  ou  moins  ancienne 
actuellement.  Or  l'analogiste,  forcé  déjà  de  concilier  deux 
choses  contradictoires,  la  représentation  exacte  des  sons  et  le 
respect  du  français,  les  complique  souvent  de  préoccupations 
étymologiques.  Le  mot  wallon,  en  effet,  correspond  parfois 
mieux  h  telle  forme  antérieure  du  mot  français  qu'à  la  forme 
actuelle.  On  se  laisse  entraîner  peu  à  peu  h  remplacer  un  ana- 
logisme  très  simple,  fait  d'équations  et  de  comparaisons  gros- 
sières, par  des  comparaisons  savantes  ;  la  forme  ancienne  des 
mots  apparaît  plus  précieuse  que  tout,  renversant  jusqu'aux 
exigences  phonétiques  reconnues  d'abord  nécessaires.  Alors 
Wérotte  veut  écrire  il  pour  /  (pronom  de  la  3«  personne), 
Ghavée  veut  écrire  cerés'e  par  désir  de  conserver  le  c  initial  et 
Vs  étymologique  devenu  pourtant  chuintant  Delbœuf  écrira 
seillai  en  dépit  du  français  seau,  mais  pour  se  mettre  d'accord 
avec  seille,  qui  lui  devient  tout  d'un  coup  précieux.  Mais,  dans 
cet  ordre  d'idées,  où  s'arrêter?  Quelles  bornes  se  fixera-t-on? 

L'analogie,  l'étymologie  sont-elles  si  faciles  à  manier  qu'on 
le  croit?  Nullement.  On  les  comprend  souvent  à  rebours,  et 
les  faiseurs  de  systèmes  eux-mêmes  n'y  échappent  point. 

L'analogie  est  faussement  comprise,  par  exemple,  quand  on 
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écrit  fleur  actuellement  comme  en  français.  Ne  pas  mettre 
d'accent,  c'est  tromper  sur  la  qualité  de  eu  en  wallon.  Jour  n'a 
pas  d'accent  circonflexe  sur  la  voyelle,  mais  djoû  doit  en  avoir 
un.  La  saine  analogie  consiste  à  écrire  semblablement  ce  qui 
se  prononce  semblablement,  mais  elle  doit  avoir  le  courage 
d'indiquer  les  différences  de  prononciation  par  un  minimum 
de  notation  différentielle.  De  là,  la  nécessité  des  accents,  d'un 
système  de  voyelles  et  de  consonnes  assez  complets.  S'il  est 
nécessaire  d'ajouter  un  signe,  d'en  modifier  un  autre  pour 
assurer  l'intégrité  de  la  prononciation,  l'analogie  doit  y  con- 
sentir. 

Donc,  du  moment  qu'il  y  a  une  différence  notable  entre  le 
mot  wallon  et  son  correspondant  français,  elle  doit  être  notée; 
le  principe  d'analogie  devient  incompétent,  et  c'est  au  principe 
de  phonétisme,  son  confrère,  à  fonctionner.  Ainsi,  dans  le 
verbe  chanter,  l'analogie  a  le  droit  de  réclamer  er  à  la  finale, 
parce  que  r,  qui  est  muet  en  français  peut  être  aussi  considéré 
comme  muet  en  wallon,  et  que  la  prononciation  sera  identique 
pour  des  syllabes  identiques,  mais  elle  n'a  pas  de  prétentions 
à  élever  sur  le  ch  initial.  Ce  qui  se  prononce  différemment 
n'est  plus  de  son  domaine.  Là,  le  phonétisme,  exerçant  ses 
droits,  choisit  une  graphie.  Cette  autre  graphie,  il  peut  la 
choisir,  s'il  est  possible,  de  concert  avec  son  collègue,  en 
essayant  de  clianger  le  moins  possible.  On  peut  admettre  par 
ce  moyen  que  l'analogie  ait  encore  son  mot  à  dire  dans  le 
choix  de  la  graphie  nouvelle.  Pour  le  cas  de  chanter,  on  a  le 
choix  entre  tch,  ou  le  groupe  ic,  ou  ch'  accompagné  de  la 
minute,  ou  ch  écrit  en  caractères  italiques,  en  caractères  gras, 
etc.  Ce  qui  doit  sourire  le  plus,  analogiquement,  c'est  le  ch 
minuté  de  Chavée. 

Le  partage  des  droits  entre  l'analogisme  et  le  phonétisme 
est  une  question  si  délicate  qu'on  nous  pardonnera  de  montrer, 
par  d'autres  considérations  et  d'autres  exemples,  comment  il 
faut  l'interpréter. 
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a  Un  si;^iie,  un  son  »,  dit  !•'  phonétisme.  El  aussitôt  l'imi- 
tation (lu  IVant^.iis  nous  force  ù  recevoir  des  signes  doubles,  et 
voudrait  inèfiie  nous  taire  accepter  dos  signes  équivoques  à 
plusieurs  sons,  coninie  en.  1"  Quant  aux  signes  composés  de 
plusieurs  lettres,  il  suffit  de  les  considérer  comme  simples  et 
de  faire  .ibslraction  de  kur  composition.  '2»  Que  le  même  SOn 
soit  représenté  par  plusieurs  signes,  c'est  encore  admissible. 
Quand  il  existe  en  français  deux  signes  pour  un  son,  comme 
c  et  k,  an  ut  am,  ai  et  ê,  il  n'y  a  pour  le  wallon  qu'un  signe  de 
plus  à  retenir.  La  lecture  des  mots  n'en  est  pas  faussée.  Et, 
dans  notre  cas,  le  signe  supplémentaire  est  tout  appris,  étant 
connu  par  le  français.  Il  peut  se  faire  que  cette  polygraphie 
soit  embarrassante  pour  d'autres  raisons,  mais  elle  ne  l'est  pas 
au  point  de  vue  strict  du  phonétisme.  3°  Mais,  quand  un  signe 
sert  à  plusieurs  sons,  comme  en  français  qui  signifie  tantôt  «w 
(vent),  tantôt  in  (chrétien),  tantôt  e  {a\ment),  c'est  une  cause 
de  méprises  dans  la  lecture,  et  il  faut  apprendre  chaque  ano- 
malie à  part.  Dans  le  mot  vent,  le  français  prononce  va?i;  donc 
le  wallon  qui  prétend  conserver  vent  et  le  faire  prononcer  vin 
va  à  rencontre  de  la  saine  analogie  :  il  fait  prononcer  difîé- 
remment  ce  qui  est  écrit  de  même.  On  pourrait  tolérer 
crètienoù  la  prononciation  est  identique  dans  les  deux  langues; 
on  ne  peut  pas  tolérer  vent  =  vint. 

Des  concessions  faites  par  l'analogie  sur  un  point  peuvent 
entraîner  des  concessions  du  phonétisme  sur  un  autre,  et 
vice-versâ.  S'il  est  accepté  d'écrire  annêye  à  rim.ilation  du 
français,  il  faut  un  moyen  de  distinguer  la  prononciation  de 
Malmédy  qui  dit  ané.  Voulez-vous  écrire  pour  Malmédy 
anné=ané,  alors  il  faut  un  moyen  de  montrer  que  a  est 
nasal  dans  annêye,  celui  de  M.  Monseur,  par  exemple,  qui 
écrit  an-nêye  avec  un  tiret.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  beau, 
mais  c'est  au  moins  clair. 

Mais,  si  d'une  part,  vous  écrivez  annêye,  avonne  (avoine), 
sonne  (semble),  d'autre  part,  quand  la  voyelle  ne  sera  pas 
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nasale,  i!  sera  défendu  de  doubler  Vu.  Il  faudra  écrire  bo?ie, 
corone,  tonê. 

Oaignez-vous  enlin  que  l'analogie,  qui  travaille  d'ordinaire 
inconsciemment,  ne  continue  à  écrire  bonne,  coronne,  tonne? 
Alors,  il  n'y  a  plus  qu'un  remède,  c'est  de  trouver  quelque 
signe  qui  distingue  sonne  de  bonne,  et  le  plus  discret,  le 
moins  encombrant,  c'est  le  signe  même  de  la  nasalisation  sur 
la  voyelle  :  anné  (==  ané),  ànnêye,  avonne,  sonne,  bonne, 
coronne,  tonne  (*).  Ce  simple  signe  arrange  tout,  et  il  n'est 
pas  en  désaccord  avec  les  lois  de  l'analogie  :  il  figure  une 
différence  de  son  par  un  minimum  de  changement. 

Dans  tous  les  cas,  le  principe  du  respect  de  l'analogie  doit 
rester  subordonné  à  l'autre.  L'analogie,  c'est  l'étymologie 
visible,  palpable,  irréfutable,  qui  s'impose  sans  recherche  et 
sans  réflexion.  Nous  pensons  que  l'application  du  principe 
analogique  doit  en  rester  là,  se  contenter  d'analogies  bien 
grosses,  sans  faire  des  efforts  vers  l'étymologie  savante,  ni 
même  vers  l'étymologie  laborieusement  réfléchie.  Calquer 
acsègnî  sur  enseigner  pour  le  plaisir  d'y  glisser  un  et,  c'est 
faire  mauvaise  besogne.  S'aviser  d'une  corrélation  entre  djin 
et  djinti  pour  glisser  une  t  à  djint,  que  personne  ne  songeait 
à  rapprocher  du  français  gent  au  singulier,  c'est  faire  beau- 
coup plus  de  zèle  que  n'en  demande  l'instinctif  besoin 
d'analogie. 

On  voit  ({ue  nous  ne  sommes  pas  l'ennemi  de  l'analogie, 
mais  des  excès  que  l'on  commet  en  son  nom.  Au  contraire, 
nous  avouons  que  cela  fuit  une  certaine  peine  et  donne 
l'impression  d'une  monstruosité  de  voir  des  mots,  dont  on 
connaît  si  bien  les  frères  romans,  écourtés,  apocopes,  syncopés, 
amputés  de  toute  façon  sans  raison  ni  système.  Phénomène 
de  sensibilité  peut-être  condamnable,    peut-être  légitime.  Il 


(')  L'accent  circoufle.\c  aurait  un  résultat  absolument  opposé. 
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faut,  croyons  nous,  de»  raisons  bien  supérieures,  une  logique 
bien  impeccable;,  des  avantages  pratiques  bien  sensibles  en 
retour  pour  qu'on  se  permett<'  de  loucher  à  la  physionomie, 
c'est-à-dire  à  l'individualité  des  mots,  ne  fùt-elle  qu'une  physio- 
nomie de  famille,  comme  dans  le  cas  présent.  L'image  dos 
mots  existe  aussi,  c'est  une  chose  visuelle.  L'orthographe 
étymologique  est  une  orthographe  phonétique  en  retard. 
Mais,  par  le  lait  même  de  l'habitude,  elle  acquiert  une  indivi- 
dualité à  part.  Et  cette  individualité,  celle  figure  devient 
sacrée  au  sens  de  la  vue  auquel  elle  .s'adresse.  Nous  n'admet- 
tons pas,  comme  l'ont  fait  en  France  des  maîtres  éminents, 
que  l'orthographe  a  précisément  ^om'  but  de  rappeler  l'origine 
des  mots.  Non!  si  elle  la  rappelle,  c'est  par  inertie.  Le  souvenir 
étymologique  qu'elle  contient  est  un  résultat  et  non  un  but. 
N'empêche  que  le  fait  reste  là,  indéniable.  Le  mot  prend  une 
figure.  L'œil  s'y  habitue,  la  désire,  l'exige.  La  vue  reçoit  un 
choc  désagréable  quand  le  mot  se  présente  tronqué,  travesti, 
affublé  d'une  livrée  nouvelle.  Si  l'accord,  d'autre  part,  entre 
l'écriture  et  la  prononciation  n'est  qu'un  retour  à  la  raison,  ce 
retour  doit  se  faire  par  une  lente  et  quasi  insensible  évolution. 
Le  temps  est  passé,  —  ou  plutôt  a-t-il  jamais  existé?  —  des 
réformes  radicales  et  violentes.  Il  faut  donc  à  notre  wallon  une 
physionomie  de  famille  romane  et  surtout  française.  Qu'il  n'y 
ait  pas  de  tradition  orthographique  en  wallon,  ce  n'est  qu'une 
demi-vérité.  La  thèse  contraire  est  tout  aussi  vraie.  Notre 
siècle  de  littérature  a  fait  au  wallon  une  physionomie,  et  il 
n'est  plus  permis  d'en  créer  une  autre  radicalement  différente. 
On  dit,  pour  se  donner  le  champ  libre,  qu'il  y  a  autant  d'ortho- 
graphes que  d'auteurs.  Cela  est  faux.  Il  y  a  tout  simplement 
une  certaine  latitude  une  certaine  liberté  dans  les  écritures 
des  gens  qui  se  piquent  de  bien  orthographier.  La  tendance 
des  écrivains  est  bien  d'apparenter  le  wallon  au  français.  Tous 
les  auteurs  le  font,  un  peu  plus,  un  peu  moins.  Et  il  y  a 
d'autant  moins  moyen  d'y  résister  que  le  français  est  le  grand 
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réservoir  où  les  auteurs  puisent  à  pleines  mains  quand  ils 
ont  besoin  de  nouveaux  termes  pour  des  idées  qui  se  font  de 
jour  en  jour  plus  générales  el  plus  hautes. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  aussi,  nous  estimons  que  le 
plus  sage  est  bien  de  suivre  le  courant,  que  la  réfornne  consis- 
tera seulement  à  endiguer  ces  tendances,  à  les  régulariser.  Et 
nous  serons  d'autant  moins  suspect  de  partialité  en  faveur  du 
phonétisme  que  nous  sentons  plus  vivement  tout  ce  qu'il  faut 
faire  de  sacrilice  à  l'analogie. 

Mais  ne  faisons  pas  les  sacrifices  qu'on  ne  nous  demande 
pas.  Gardons-nous  de  croire  i'étymologisme  plus  facile  que  le 
phcnétisme.  Beaucoup  de  gens  sont  des  phonétistes  sans  le 
savoir,  ou  font  de  l'analogie  absurde,  incapables  de  distinguer 
ce  qui  appartient  à  un  mot  de  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Un 
de  mes  amis,  homme  cultivé,  diplômé,  et  même  co-auteur  d'un 
essai  de  réforme  orthographique,  écrit  tôt  %'elles,  croyant 
représenter  le  français  eux  tous.  Il  écrit  dans  la  même  page 
trois  ou  quatre  fois  on  n'è  pour  représenter  o?i  en,  on  n'en  et 
on  n'est  :  on  n'è  veut  wêre  (=  on  n'en  voit  guère)  pour  on 
\i  une  veut  wêre;  on  n'è  veut  tant  l  (on  en  voit  tant!)  pour 
on  "nnè  veut  tant  !  et  on  n'è  nin  des  èfants  (on  n'est  pas  des 
enfants)  pour  on  n'est  nin  des  èfants. 

Quand  les  écrivains  lettrés  en  sont  Ij,  gardons-nous  de 
croire  qu'il  faut  absolument,  par  respect  de  l'étymologie, 
encombrer  les  règles  d'exceptions.  Qu'on  y  regarde  à  deu.K  fois 
avant  de  faire  un  sacrifice  au  phonétisme  ou  à  l'analogie,  et, 
la  chose  une  fois  faite,  qu'on  en  subisse  toutes  les  conséquences. 
Celui  qui  accepte  les  consonnes  finales  muettes  et  Xe  muet  est 
obligé  d'inventer  un  moyen  de  distinguer  les  finales  non- 
muettes  des  autres,  et  les  finales  sonores  des  mêmes  finales 
non-sonores  dans  les  mêmes  mots  français.  Celui  qui  écrit 
pris,  tas,  crûs,  doit  distinguer  l's  de  vis,  alôs,pus.  Des  divers 
moyens  qui  se  présentent,  il  faut  savoir  choisir  la  solution  la 
plus  élégante,  et,  dans  l'exemple  présent,  nous  ne  pensons  pas 
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qu'il  soit  heureux  de  doubler  Vs  et  fl'avoir  l'air  de  laisser  ainsi 
le  mot  suspendu  et  inachevé,  ni  d'ajoufcr  s^,  ce  qui  est  bien 
peu  discret  :  une  mode.sle  apostrophe  suttirait. 

Il  faut  savoir  calculer  les  conséquences  d'une  graphie 
adoptée.  Cette  nécessité  d'accorder  les  résultats  est  une  des 
plus  terribles  difficultés  de  ces  systèmes  mixtes.  En  voici  un 
exemple  tout  simple.  Cudûre  est  une  forme  irréprochable  : 
elle  paraîtra  excellente  à  un  Verviétois  qui  ne  songe  qu'à  son 
dialecte  Mais  il  faut  regarder  au-delà  de  l'horizon.  Si  l'on  veut 
trouver  des  graphies  vraiment  analogiques,  l'analogie  doit 
s'exercer  entre  le  verviétois  et  le  liégeois  encore  plus  qu'entre 
le  français  et  le  verviétois.  Or  le  liégeois  dii  kidûre,  qu'on  ne 
peut  plus  écrire  par  un  c.  Il  vaut  don;  mieux  d'adopter  le  k 
pour  obtenir  lalternance  kidûrejkudûre,  à  supposer,  évidem- 
ment, qu'on  tienne  à  celte  unité  de  graphie  où  le  phonétisme 
n'est  nullement  intéressé. 

Illustrons  encore  cette  remarque  d'un  ou  deux  exemples.  Le 
réformateur  se  demande  s'il  écrira  y  après  les  consonnes,  ou  i 
simple,  concession  qu'il  voudrait  faire  à  l'analogie.  Mais,  s'il 
écrit  hiette  au  lieu  du  monosvllabe  hyèt{é)  (suite,  file),  il  ne 
pourra  f)lus  en  distinguer  la  dissyllabi^  Mette  {hi-èt,  sonnaille, 
clochette)  Il  ne  pourra  plus  distinguer  les  variantes  dialectales 
biole  et  byole,  à  moins  que  d'alourdir  le  premier  mot  en 
écriya.ntbiyole.  Si  on  accepte  d'écrire  m,  liroi,  on  se  condamne 
à  écrire  nosse  ruoi  ou  rioi  ! 

Il  nous  reste  à  exprimer  une  idée  qui  nous  tient  à  cœur. 
Si  nous  ne  réclamons  de  l'analogie,  à  son  entrée  dans  une 
maison  qui  n'est  pas  à  elle,  que  d'être  correcte,  de  ne  pas 
vouloir  tout  accaparer,  de  ne  pas  s'insinuer  partout  sans  utilité 
ou  à  contre  temps,  nous  ne  sommes  pas  talonnés  non  plus  par 
une  rage  de  réglementation  à  outrance  ni  par  un  n ai f  désir 
d^unité.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  i  atrie  wallonne  el  sa  litté- 
rature seront  sauvées  quand  tout  le  monde  écrira  pîd  avec 
un  d,  et  câp  avec  un/?  et  un  c.  Ce  qu'il  est  urgent  d'établir,  ce 
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n'est  pas  le  règne  de  la  fixité  arbitraire  de  l'orthographe  fran- 
çaise ou  anglaise,  c'est  le  règne  de  la  raison.  Je  voudrais 
donner  du  jeu  à  l'orthographe.  Pourquoi  tout  ce  qui  est  raison- 
nable et  concordant  ne  serait-il  pas  admissible?  Ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  les  projets  de  Lequarré-Delbœuf  et  de 
Monseur,  c'est  justement  ce  principe  de  liberté  réglée  et  sou- 
mise il  des  lois.'  L'écriture  wallonne  n'aura  pas  les  entraves  aux 
mains  et  aux  pieds,  elle  traura  pas  de  prison,  pas  même  l'île 
du  Diable;  elle  pourra  aller  et  venir  comme  toute  personne 
raisonnable.  Au  lieu  de  décréter  qu'il  faudra  écrire  côp,  je 
préférerais  un  conseil  de  ce  genre  :  «  Vous  écrirez  côp  si  c'est 
votre  principe  de  représenter  toujours  les  finales  muettes,  cô 
si  vous  avez  adopté  le  pritjcipe  contraire.  Il  vous  est  défendu 
seulement  de  vous  mettre  en  contradiction  avec  vous-même. 
iMais  il  serait  préférable,  cependant,  de  laisser  subsister  \e  p. 
Le  dictionnaire  wallon  écrit  le  p  ».  De  même,  pour  le  c  initial, 
je  tiendrais  en  quelque  sorte  le  lan:-Tage  suivant  :  «  Vous 
écrirez  côp  par  un  c  ou  par  un  k.  suivant  que  vous  adoptez  le 
C  ou  le  k  pour  tous  les  cas  analogues.  Mais  il  serait  préférable 
d'adoptt^'  le  c  à  cause  du  français  coup.  Le  dictionnaire  wallon 
employera  un  c  ». 

Ainsi  procédant  par  voie  de  suggestion,  montrant  aux 
auteurs  ce  qui  est  bon,  insinuant  ce  qui  est  préférable,  ne 
réformant  que  ce  qui  est  condamnable  et  contradictoire,  on 
ferait  plus  de  prosélytes  Les  écrivains  wallons  ne  croiraient 
plus  que  l'orthographe  est  une  chose  arbitraire  et  que  la  Société 
Liégeoise  prétend  s'ériger  en  Académie.  L'opinion  courante 
n'est  pas  favorables  aux  Académies  :  y-ènnè  fat  pus  !  Mais 
l'opinion  se  rallierait  peu  à  peu  à  un  exposé  systématique 
large  et  libre.  Les  auteurs  ont  encore  plus  besoin  de  règles  de 
grammaire  que  de  règles  d  ortographe.  Le  dictionnaire  serait 
là  d'ailleurs  comme  mètre  orthographique  pour  les  incapables 
et  les  timorés.  Ce  qui  se  présenterait  comme  modèle  serait 
mieux  accueilli  que  ce  qui  s'érigerait  en  loi. 
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Que  faut-il  corriger,  en  somme,  aujourd'hui  ?  C'est  moins  le 
zèle  intempestif  dos  r^crivaius  que  leur  apathie  et  leur  indifTé- 
rence.  Ce  (ju'il  faut  dun  •  faire,  c'»ist  moins  instituer  des  lois 
sans  appel,  que  des  braves  .nens  de  bonne  volonté  ap[)liqueront 
sans  examen,  que  de  provoquer  l'attention  aux  phénomènes 
du  langage.  Or  on  provoque  le  mouvement  par  la  liberté,  le 
jeu  réglé,  non  par  l'absolutisme.  D'ailleurs,  entre  l'anarchie 
coupable,  et  la  loi  draconienne,  il  y  a  précisément  comme 
moyen-terme  nécessaire  en  toute  évolution,  la  distinction 
entre  le  mauvais  et  le  bon,  puis  entre  le  bon  et  le  meilleur. 
C'est  là  le  point  où  nous  en  sommes  en  Wallonnie.  Enseignons 
à  distinguer  le  mauvais,  le  tolérable  et  le  passable,  le  bon,  le 
meilleur,  l'excellent.  Voilà  comment  on  arrivera  peu  à  peu, 
sans  secousse,  à  la  régularité,  h  l'unité  si  l'on  veut. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  dans  un  dictionnaire  wallon,  comme 
le  proposaient  MM.  Delbœuf  et  Lequarré,  insérer  toutes  les 
gr?q3hies  raisonnables  d'un  mot  ?  Nullement.  Le  dictionnaire 
doit  être  en  avance.  Il  doit  avoir  sa  solution  h  lui.  Il  en  a  le 
droit  et  le  devoir  :  il  est  un  savant  que  l'on  consulte  et  qui  fait 
autorité  !  Seulement  il  n'impose  rien  ne  varietur.  Sévère  pour 
lui,  il  est  indulgent  pour  les  autres  dans  des  limites  convenues. 
Quand  les  auteurs  voudront  aller  frapper  à  sa  porte,  ils  deman- 
deront au  portier,  c'est-à-dire  à  la  préface,  par  quel  escalier 
ils  pourront  s'introduire  chez  le  maître.  Gela  s'apprend  bien 
aujourd'hui,  en  peu  de  minutes,  quand  il  s'agit  de  se  retrouver 
dans  un  dictionnaire  illogique  dont  les  mots  se  dérobent,  sau- 
tant du  c  au  k,  du  k  au  qu,  du  g  au  j,  du  oi  au  w,  de  ai  à  ê,  de 
au  à  0  Gela  s'apprend  en  un  clin  d'œil  en  un  dic'ionnaire 
bien  fait,  méthodique  et  congruent,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
noter  une  douzaine  de  graphies  différentes  pour  quâré  ou 
qwaiid. 

Cette  unité  qui  nous  parait  si  peu  obligatoire  dans  le  même 
mot,  à  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  se  tenailler  le  cerveau 
pour  l'introduire  dans   une  conjugaison  entière  ou  dans  des 
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variantes  syntaxiques  d'un  mot.  En  quoi  est- il  important  qu'on 
invente  un  moyen  artificiel  d'obtenir  le  même  cli  exactement 
dans  i  di,  et  di-st-i  ou  di-st  i  ?  Il  faut  qu'on  puisse  écrire  i  dit, 
ou  si  on  est  plus  audacieux  ou  moins  scrupuleux  i  di.  Il  faut 
qu'on  puisse  écrire  à  côté  dist-i.  J'écrirais  vinez  ou  plus  pho- 
nétiquement viné,  ei.  viriez-  avoii,  calqué  sur  venez  avec.  Il  ne 
serait  pas  permis  d'écrire  temps,  mais  il  serait  permis  d'écrire 
timps,  ou  timp  ou  tin  radicalement,  et  même  di  timps  in  timp. 

Cette  méthode  revient  à  régler  seulement  la  liberté  actuelle, 
à  instruire  les  auteurs,  à  ne  pas  violenter  la  tradition. 

Ce  que  nous  propo^5ons  maintenant  comme  ortographe 
modèle  pour  le  diclionnaire  et  indirectement  pour  les  auteurs 
wallons,  nous  pourrions  le  dire  par  un  simple  tableau  alpha- 
bétique suivi  de  quelques  régies  et  conventions  analogiques. 
Nous  en  avons  assez  dit  pour  avoir  acquis  le  droit  d'être  bref. 
Néanmoins  nous  ne  voulons  pas  forcer  la  Société  liégeoise  de 
Littérature  wallonne,  ni  les  autres  sociétés  du  pays  qui  vou- 
dront bien  l'aider  dans  ce  travail  d'épuration  de  l'orihographe 
wallonne,  à  déyager  du  travail  critique  qui  précède  les  prin- 
cipes et  les  règles  à  discuter.  Au  risque  de  nous  repéter 
parfois,  dégageons  nous-mêmes  pour  la  faciliié  de  tous  ces 
principes  et  ces  règles. 

Nous  commencerons  par  résumer  en  phrases  brèves  les 
principes  généraux.  Nous  présenterons  ensuite  en  tableau 
notre  système  de  notation  des  voyelles  et  des  consonnes.  Nous 
compléterons  cette  partie  phonétique  par  une  revue  rapide  des 
diflicullés  de  morphologie  et  de  syntaxe  qu'il  serait  dangereux 
do  livrer  à  l'arbitraire  et  de  sous-entendre.  Nous  lerinineroiis 
par  une  série  de  textes  et  par  une  table  analytique  permettant 
de  retrouver  ce  qui  aura  été  dit  sur  chaque  point 

l.  Principes  généraux. 

L'écriture  doit  reproduire  exactement  la  prononciation.  C'esl 
là  l'affirmation  du  droit  supérieur  du  phonétisme. 
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Eîi  raison  des  traditions  wallonnes  et  françaises  qui  existent 
dans  récriture,  l'orthographe  wallonne  doit  faire  à  l'analogie 
certains  sacrifices.  U'ost  l.i  la  ivcuiitLiissance  de  cerlain.s  droits 
acquis  h  l'ana  logis  me. 

Une  fois  laiphabul.  connu,  l'écriture  phonétique  est  impôra- 
tivu  II  ne  peut  y  avoir  d  h  sitation.  Tout  ce  qui  se  prononce 
s'écrit;  tout  ce  qui  s'écrit  se  prononce.  Autant  de  signes, 
autant  de  sons.  A  chaque  son  un  signe  particulier,  et  rien 
qu'un  seul.  Il  faut  absolument  qu'aucun  signe  ne  puisse  se 
lire  de  plusieurs  façons. 

A  cette  loi  draconienne  l'analogisme  répond  avec  raison  : 

//  n'est  pas  dangereux  de  conserver  quelques  groupes 
complexes,  comme  ou,  eu,  ch. 

Il  n'est  pas  dangereux  quHl  y  ait  parfois  deux  ou  trois 
signes  pour  représenter  certains  sons,  comme  m,  «m,  aim. 

En  effet,  concède  le  phonétisme,  c'est  plus  encombrant  que 
dangereux,  La  chose  importante  est  qu'il  n'y  ait  pas  d'équi- 
voque possible  dans  la  lecture.  Dans  îe  cas  des  groupes 
complexes  et  des  signes  surabondants,  il  n'y  a  que  fausse 
richesse  et  point  amphibologie.  11  y  a  quelques  signes  de  plus 
à  étudier,  mais  cette  difficulté  est  déjà  vaincue  pour  tout 
lecteur  qui  sait  lire  le  français.  Mais  il  est  bien  entendu  que  la 
concession  n'est  faite  qu'à  une  condition  :  aucun  signe  simple 
ou  complexe  ne  pourra  avoir  deux  valeurs.  Ainsi,  pour  le 
premier  cas,  on  concède  bleu,  feu,  fou,  sein,  chète  (ardennais 
esquille),  chai  (liégeois  ici),  chervante,  chervice;  pour  le 
second  cas,  on  concède  fin,  faim,  main,  sein;  ci,  si.  .Mais 
ch  ne  pourra  représenter  tantôt  le  français  ch,  tantôt  tch. 
Mais,  si  an  représente  a  nasal,  il  ne  peut  plus  représenter  a-7i. 
Si  au  représente  o  fermé,  comme  dans  la  majorité  des  cas  en 
français,  il  ne  peut  figurer  à  la  fois  o  ouvert  dans  ïo/'^  (taureau), 
mova  (mauvais).  Pas  de  en  amphibie,  se  lisant  tantôt  a7i, 
tantôt  in. 

Reste  la  grande  question  des  lettres  parasites.  Dans  toute  sa 
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généralité,  elle,  se  présente  ainsi  :  Peut- on  écrire  ce  qui  ne  se 
prononce  pas? 

L'analogie  réclame  énergiquement  la  plus  large  imitation  de 
1  orthographe  française.  Le  phonétisme  ne  doit  transiger  qu'en 
établissant  un  règlement  sévère  : 

Ecrire  exactement  comme  en  français  tout  ce  qui  se  pro- 
nonce exactement  comme  en  français. 

On  ne  pourra  déroger  à  cette  règle  que  pour  écrire  plus 
exactement  ou  plus  simplement  qu'un  français.  Ex.  doûs 
(dou.x)  avec  ù  el  s;  feume,  fème,  famé  (femme)  avec  une  m  ('). 

Quand  il  se  présente  une  différence  de  prononciation  : 
1°  entre  un  mot  wallon  et  son  correspondant  français; 
'■!"  entre  un  mot  wallon  et  son  correspondant  dans  un  autre 
dialecte,  cette  différence  doit  être  notée  scrupuleusement, 
autant  que  possible.  Cette  njesure  du  possible  est  une  affaire 
d'arbitrage  (^). 

El  s'il  n'y  a  pas  de  correspondant  français?  ou  si  le  mot 
l'rançais  est  trop  éloigné  du  mot  wallon  pour  qu'un  auteur 
d'instruction  moyenne  y  pense?  Là,  le  phonétisme  reprend  ses 
droits.  Donc  : 

Quand  un  mot  n'a  pas  de  correspondant  français  visible, 
il  faut  user  de  l'orthographe  phonétique.  Pas  <Xêrdjè  ni  de 
solo  avec  un  t  final.  Ce  sera  surtout  l'œuvre  des  linguistes  de 
démontrer  par  l'étymologie  le  mal-fondé  des  terminaisons 
fantaisistes  dont  on  atfuble  beaucoup  de  mots  wallons. 


(';  LVirlliographe  wallonne  fera  bien  de  tenir  compte  des  simplifications  préco- 
nis(^es  par  la  Société  de  réforme  orthn  iraphique.  Elle  aurait  torl  d'en  faire  une 
obligation  aux  auteurs. 

(*)  Il  peut  se  présenter  un  cas  où  un  mot  s'écrit  en  wallon  comme  en  français, 
avec  une  prononciation  différente.  C'est  lorsque  la  graphie  française,  répondant 
mal  à  la  prononciation  française,  répond  au  contraire  absolument  à  la  prononciation 
wallonne.  Si  le  français  écrit  payer  pour  puii/er  ou  pépier,  l'ardcnnais  qui  prononce 
pa-yer,  ne  sera  pas  forcé,  j'imagine,  de  mal  écrire  phonétiquement  le  mol  pour 
s'éloigner  de  la  graphie  française.  C'est  d'ailleurs  là  un  cas  tout  accidentel. 
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Ce  qui  a  été  dit  des  mots  s'applique  aussi  aux  parties  de 
mots  qu'on  appelle  préfixes  et  suffixes  Si  l'on  ncril  -mini 
(-meiil)  el  -èdje  (-a-^cj  dans  sètchemint,  cirèdje  (se  heineiit, 
cirage),  il  faut  écrire  de  même  dans  des  mots  purement  wallons 
comm(>  souwêijemint,  limeidnèdje. 

Tout  écart  aux  strictes  lois  phonétiques  doit  se  justifier 
par  une  application  saine,  correcte,  opportune,  des  principes 
de  l'analogie.  C'est  là  le  point  le  plus  délicat  de  celte  orlho- 
f',raphe  transactionnelle.  On  ne  peut  laisser  au  premier  venu 
le  droit  de  trancher  la  question.  Les  gens  à  qui  l'analyse  du 
langage  n'est  pas  familière  croient  faire  des  merveilles  de 
science  en  écrivant  cœur  pour  heure  (cura)  par  analogie  du 
français  cœur,  et  grandmain  (grandement)  par  analogie  du 
français  main. 

En  cas  d'hésitation,  il  faut  pencher  vers  le  phonétisme.  On 
ne  saurait  trop  recommander  la  simplicité  des  graphies.  C'est 
ici  que  notre  principe  de  liberté  trouvera  surtout  son  appli- 
cation. Il  serait  désirable  que  cet  amour  de  la  similitude 
analogique  ne  liât  pas  les  pieds  et  les  mains  de  celui  qui 
voudrait  supprimer  intelligemment  beaucoup  de  consonnes 
parasites.  Tandis  qu'un  analogiste  aura  plaisir  à  écrire  deugt, 
vingt,  cwèrps,  prétimps,  i  djètte,  un  simplificateur  moins 
esclave  des  sottes  graphies  franc  lises,  écrira  deût,  vint,  cwèr, 
pî'étiîi,  djète.  La  grammaire  wallonne  devra  décider  du  sort 
des  finales;  le  dictionnaire  devra  chercher  la  solution  la  plus 
satisfaisante  pour  chaque  mot  dans  le  cas  des  consonnes 
muettes  intérieures  faussement  ou  réellement  étymologiques. 
Ce  qui  suit  fournira  d'ailleurs  en  attendant  bon  nombre  de 
solutions  types. 


II.   Phonétique. 
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Phonétique.  I.  Tableau^ 


Sons 


SignoB  à 
employer  en  w 


Exemples 


Dialecte 

de  chaqui 

exemple 


a  \)\\'X 


a  long 


eu  bret'ouvert 


eu    muet    ou 
mi-muet 
(amuï) 

eu  fermé 


eu,  œ 


eu 


rai,  tas,  pas,  canada, 
cabasse,  marlatcha. 

ingrat' 

clâ    (clou),    ma    (mal), 

passe  {^kie) 


deur  (dur),  seur  (sûri, 
vleur  (vouloir),  pleur 
(pouvoir),  kem'e  (cure), 
teut  (toit),  seu  (soif),  neu 
(noisette), 

meune  (mienne) 

premîre  (première ) , 
be,  te,  le. 


veloûr,  doûcemint,  cote. 


fleur,  hure  fis,  nèveûse 
(nièce),  pleû  (pli),  peûre 
(poire), 
heure  (cure) 

poleûr  (pouvoir"),  voleur 
(vouloir),  teût  (toil),  seil 
(soif,  seul),  aveût  (avair) 
creûs  (croix),  neûli  (noi- 
sette), akeûy  (accueil). 


liégeois 

Polleur,  Ma 
médy.  Ai 
denne,  et: 

Ardenne. 


liégeois 

Sourbrodt 
» 


liégeois, 
liégeois,  vei'viélo 
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s  voyelles  pures. 


'raphie 
t  .mmandée 


Graphie 
tolérée 


Graphie        i         Remarques,  conseils, 
défendue  concessions  analogiques 


e,  fème, 
ae,  suiv 
lialectes 


Jr^us 


ilœi\  sœr, 
vlœr,  plœr, 
kœre,  tœt, 
sœ. 


vHoûr,  vloûi\ 


hureiis    on 
hureux. 


femme 


vloiirs 


fleur, 
docteur 


accuEy,acuey 


On  ne  peut  tolérer 
e  =  a. 

â  ne  pourra  servir  à 
figurer  à  la  t'ois  a  long  et 
0  ouvert  long  du  lié;^eois- 
verviéiois  mo,  clÔ,  posse. 

Nous  recommandons 
eu  plutôt  que  œ,  parce 
que  œ  est  une  exception 
en  français. 


Cette  graphie  ne  se  pro 
duira  que  dans  cei'tains 
mots  qui  ont  ^  en  français. 
Les  graphies  ^œ,  tœ,  lœ 
seraient  déplaisantes. 

vlours,  qui  supprime 
Ve,  est  mal  venu  à  ressus- 
citer \'s. 

La  distinction  entre  la 
longue  et  la  brève  est  ici 
trop  difficile  pour  qu'on 
en  tienne  compte.  Tout 
eu  fermé  paraît  long.  C'est 
ce  qui  justifie  l'emploi  du 
ciiconflexe. 

On  peut  tolérer  hureus 
sans  accent  parce  que 
eu  est  également  fermé 
dans  -eux  français.  Mais 
-eur  est  ouvert  en  fran- 
çais, fermé  eu  wallon. 
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Sons 

Signes  à 
employer  en  w 

Exemples 

Dialecte 

de  chaqae 

ex<-mple 

è  bref  ouvert 
è  long  ouvert 

è 
ê 

ces,  dès,  lès,  et,  sudjèt. 
café. 

planté  <  planter,  planté) 
wêti,  tore,  bê,  infêr. 
prêde  ,    rêde    (prend  re , 
rendre) 

Famenne    j 
verviétois 

é  terme  long 
ou  bref 

i  bref 

é 
i 

fé  (faire),  f^'  (tel),  vérité, 
père,  mère,  frè. 
tère  (tenir) 
contène  (contente) 
fini,  pitit,  flori,  qwite 

ver  vie  toi  s 
Malmédy 

i  long 

0  ouvert  bref 
0  ouvert  long 

î 

0 

ô 

priyî.    acoyî.    prumîre, 
qwîre ,    rire ,    scrîre , 
dire. 

inot,  tôt,  èco,  losse  (louche), 
posse  ;  poste),  crosse, 
port  (part),   lord  Oai''J)î 
fôte  (faute),  sôve  (sauve), 
pôsse[pdie},  crosse  (grasse). 

liégeois,  vervié 
» 

0  fermé  long 
ou  bref 

ô 

côp  (coup),cd  (cou),  prôpe 
(propre),    fôdje   (forge), 
ôr,  trésor,  mode  (mode), 
mode  (inonde),  hôte  (honle), 
pôve,  pôce,  pôk  (peu). 

verviétois 
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•rrapliie 
immaiidée 


Graphie 

tolérée 


Graphie 

délendue 


Remarques,  conseils, 
concessions  analogiques 


/r.  lès 

n\se. 


aile), 
(clair), 


'-,  mistére 

oe  (Egy|)le) 


ces,  des,  les, 

sudjct  , 
plaisir, 
})  misse, 
contraire, 
laid, 
infer. 


rire,  dire 


pauve, 
pauk  (pniu'unn 


et. 

bai, 

tarai,  tanrai 


aile,  clair 


acoi,  SOI, 
loi,  ploï 
y  (ibi) 


paiirt, 

grauce, 

faute 


or,    trésor, 
maude, 
haute, 
paiice  (|)(tu((') 


Il  n'y  a  aucune  boiinu 
raison  pour  que  -ellum 
laiiij  devieiine  -ai  en 
wallon. 

Défei^.se  au  verviélois 
d'écrire  praide,  raide. 

Sacrilier  la  nuance  de 
è  long  très  ouvert  qu'il 
faudrait  ,>crire  -a  :  bà, 
ie/iapà,  fiàr  (verviélois). 


Suppression   complète 
de  y  =^  i,  même  dans  les 
mots   de   provenance 
grt'cque. 


Le  liégeois  a  écrit 
jusqu'ici  â,  de  t-orie  que 
l'ardennais  fâte  ne  se 
distingue  pas  du  liégeois 
fôte.  Il  tant  choisir  entre 
les  signes  d,  â,  Ô,  ô. 

Empêcher  le  verviétois 
décrire  ail,  car  au  =  o 
terme. 

on    dénasalisé    doit 
devenir  ô  et  non  au. 
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Signes  à 

Dialecte 

Sons 

Exemples 

do   fhaqnti 

ctniiloyei-  (  n  \s 

exf'iijple  1 

; 

ou  1)1'  r 

OU 

bout,  pouce  (puce,),  fou 
route,  mousse. 

ou  liJli-^ 

OU 

Iioûte    (écoute),    coûte 
(courte),  COÛHSC  (course), 
(^01/ (jour),  ^0/7/'^  (beurre), 
hoûre  (bouillir),   ploût 

(pleut),   oûve  (œuvre), 
soûr  (sœur),  cour  (cœur), 
Moiise. 

u  bref 

u 

Iiute,  mite,  pus  (plus), 

ute  (outre),  ucli  (huis). 

Ardenne. 

Il  long 

û 

ût'  (iiuit),    cûte  (cuite), 

pôhûle  (paisible) , 

dût  (ducil),  dûte  (duile), 

rûle  (règle),   fur  (fuir), 

à 

cure  (cuire). 

Tableau  des  1 

a  nasal 

an 

pan  (pain), 
grand,  blanc. 

liégeois 

è  nasal 

in 

malin,  fin,  qwinze. 

in  fer.  intrer,  vinte  (voiilre), 

vinde  (voiuli'o),  vint  (vieiii), 

vint  (vent). 

mwin,  pwin,  fwin 

Xiimur,  Ardem 

0  uupal 

on 

rond,  pont,  ton, 

song^  (sang) 

liégeois 

eu  nasal 

un 

commun.,  c^un  (juin)  alun, 
à  l^un  [il  jeun) 

voyelles     na- 

crinme, minme.  gangue 

Ardenne 

sales  (levant 

annêye,  nanner,  ponne. 

n,  m,  gi!. 

avonne,  sonne  (do  sembler), 
dozinne,  linne. 

-  un  - 

graphie 

Graphie 

Graphie 

Remarques,  conseils, 

Dmmandée 

tolérée 

défendue 

concessions  analogiques 

lourd,  veloiu\ 

On  peut  toléivr  lourd. 

eour,  eourt 

tour,   parce   que   ou   s'y 

tour. 

prononce  comme  en  fran^ 
çais,  mais  oz2  est  d'absolue 
nécessité  du  moment  que 
le  mot  t'r.  et  le    mot  w. 
ne  sont  pas  identiques. 
Môme  remarque  pourw. 

î  ,  refuse. 

ruse,   refuse. 

llUt ,    Ut, 

me. 

amuse. 

liute,  nte. 

'■oyelles 

nasales. 

«V, 

djambe. 

Tolérer  mn ,   en,   em 

%  H  mini, 

iehamp. 

dans    les   mois    français 

tehambe. 

empruntés  par  le  wallon. 

talent. 

Prohiber     ces    i^raphies 

embêter. 

partout  ai  Heurs. 

iie,  tinbe, 

mhnbe,tbnbe, 

Ne  pas  écrire  feii  sous 

nyn 

timpan. 

enfer,  entrer, 

prétexte  de  l'accorder  avec 

ien  rnoiiosyil. 

vente,  vende, 

fène.—  Pas  d'en  =  in.— 

crètien . 

vent 

Le  moins  possible  d'en  = 
an.— 

ri  de, 

main,  faim, 

Déconseiller  -ain,  -ein 

il  e 

erainde 

(  omme  trop  complexes. 

m ,  tombe 

ombe,  tombe. 

lionne  ; 

bonne, 

Quand  n  est  doublé,  la 

'iii('ilv)  cl 

eoronne. 

voyelle   qui    prcV'ède  cs^t 

■    (li.-.- 

sonne     (de 

nasale.  Ne  pas  doubler  1'// 

inéne 

sonner) 

dans  les  autres   cas  (cf. 

■l'v  iiiicmic)  el 

lettres  doubles). 

/^('(Ai'(lcnno) 
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Tableau  des 


n 

Dialecte 

Signes  à 

SijNS 

Exemples 

de  cljaqu 

oin|)loyer  en  w 

exemple 

- 

y 

i  api'i  s  cun 

vid,  coùlia,  mUi  (huluxj; 

nuuiuiuis 

suniie 

diùle,  piède,  lieuse; 

lit'jr.-HTv..  p|( 

flans  (faisons) 

na  mu  rois 

Oiole  (bouleau) 

y  entre  voy. 

Mayane  ,    sayî ,    payî , 

ou     après 

payis    (  ijay;^  ;  ;    mèyeû, 

voy. 

poyon;  pierdoye,  vindoye; 
goye;  oûy  [it.  Iiodie,  ■  liui), 
ouy  (œil);  prèye  (prie), 
frye,  lèye  (elle)^  rèye  (nt) 

Ardenne 

fi'ye ,  [a  m  iye^viye  [vieiUe) 

Nivelles 

w 

w 

wétî,  luêre,  iimte  (ouate), 
touwer,  i  towe,  maweûr. 

nawe,   sowe,    linwe , 

nosse  riwè   (notre  roi), 

//  Iwè,  li  rwè;  mwart, 

mwart  en  k . 

inwért,  mivèrt; 

qwite,  qwinze. 

'1 

Tableau  des 

h,  d,  f,  1,  m, 

'    ■ 

n,  p,  r,  t,  V. 

gutliirale  forle 

c,  A:,  q. 

casser,  cori,  cûr,  cure. 

C(levaiiia,o,?^. 

cacao,  câlin. 

1 

H 

k  devaiil  e,  i, 

clokî,  kibi7i,  kibate, 

liégeois     H 

eu,  u  =  i. 

keûse,  keûre. 

■ 

q  et  qu  par 

kumincî,  kubin,  kubate 

verviétoisM 

analogie. 

coq,  coke,  coque,  brique, 

1 

maquète,  akeûy  (accueil) 
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diphthongues. 

Graphie 

Graphie 

Graphie 

Remarques,  conseils, 

ecommandée 

tolérée 

défendue 

concessions  analogiques 

vya,  mya 

viè^e 

biole,  miole  sont,  mono- 

dyâle  

syllabiques;  comme  dis- 
syllabiques, il  faut  écrire 
biyole,  miyole;  viyè^e. 

vie    (la    vie). 

seillê 

Le    y   sViitend    beau- 

jme (il   prie) 

mellleû  ; 

coup   moins   et  pourrait 

mz>(dar>s  cer- 

semi, seïê; 

ne     pas     être     transcrit 

tains    dialec- 

saï, lai; 

après  i  quand   Ve   muet 

(lyis 

tes) 

pays. 

suit.  —  Prohiber  le  ï,  qui 
est   une  voyelle   et   non 

lye  famîye 

un  y. 

brouet,  puis. 

roe  (rue) 

Il  y  a  lieu  d'autoriser 

intindue{M\.) 

ètindoe 

la  suppression  d\x\w  après 
II,  ou  dans  les  mots  fran- 

nosse rioi. 

çais  wallonisés. 

li  roi^  moirt. 

Suppression   complète 
de  oi. 

quite,  quinze. 

w  après  q  est  néces- 
saire en  ce  cas. 

consonnes. 

sans  difficulté. 

L'emploi  de  ces  trois 

signes  n'ofïrant  rien  d'é- 

ibin :  kubin 

cubin 

quivoque,  on  peut  obéir 
à    l'analogie,    k    est    de 

mac  a 

li  maqua 

rigueur  devant  é,  i. 

laquer,  i  ma- 

cok 

qoq,  koq 

qua 

1 

accuey^acuey 
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Sons 


Signes  à 
employer  en  w 


Exemples 


Dialecte 

de  chaqaei 

exemple  ' 


j^iillinilc  (loiicc 


cJlllilil.'illIrs 


Palatales 


aspiration 


sifflantes. 

s.  furie, 

s,  iluiice 


0,  (/'(■ 


j>  eh 


dj   te  h 


ss,  s',  (• 


s  %. 


guère  (f^uerre) 

(jncîiye  (fînenln) 

'{/amèlr,  (jolcr,  tr'upi. 

(/wèsset,  {iwnlchc 

chaU,  du  II  et  e,  bùjer, 

Injrr,  (jènie. 

cltrrvi,  chrj-vante,  chrr- 

fon^  chai  (pour  sirrvi,  eic) 

cil  aie,  chalet,  cher. 

chaskeune. 

tchcl.  tètche    seiche, 

èdjalé,  ^uvl,  d/eû, 

corèdje,  ovrèdje;  atètchr, 

tchivô,  tchivc  ; 

li  ^vô  on  djvè. 


hwèce  (écorct;),  hiner, 
hier,  hlé,  hrou.  hllntch 


iiBiîeois 


Ardenne 
Ardenne 

norij-walloil 
(sporadiqt 
me  ni) 

liéj^eois 


tasse^  vèsse,  grosse,  crosse. 

dfèsse ,  tièsse .  coûsse  . 
no.sse.  vis',  fris',  alôs', 
tos'.  gos'.  cas,  tas.  pus, 
pris,  gris, mis 
visite,  rose  grise; 
nozt'i/e,  â/uzêije,  ùngler, 
balziner,  burzi. 


liégeois 


•10 


Graphie 
.  3C0mmandée 


iste    |)lu!ô' 
(]ue  schiste 


i,n.octO: 
<■/  iiiiile,ll.o/ra; 
(Il  (huis,  II. 
ostium^ 
lOsofèjjc 
.  ôsèf 
nie. 


si,  nhû, 
')iiksé. 


Grrapliie 
tolérée 


Remarques,  conseils, 
conc  ssions  analogiques 


chef. 

l'jalé.  èfjralà, 

èdgealô 


l) Joseph ,  So 
phie. 

f/rôer.   ça, 

k'mincî, 

curaço 

soHpçon,lèçon 

('xitnpr 

Alcxande 


a XI,  axa 


L'waprès^esl  sans  valeur 
dans  gue-  gui-  gueii-. 
employer  gw  de  la  même 
façon  que  qiv. 

g   employé    uniquement 
dans   tles   mois    français 

Wiitlonisés. 


A  choisir  entre  tch,  dj 
ou  ch',  j',  g'  (le  Cliavée. 
Beaucoup  d'auteurs  écri- 
vent déjà  le  tch.  ^  d'ins- 
linct.  j\  g\  ch'  sont  plus 
élégants,  tch,  ^  plus 
comuiodes.  —  Il  y  aura 
suppression  de  dg. 
Conserver  h  aspiré,  —  h 
non  aspiré  ne  subsis- 
tera qu'en  cas  d'analogie 
visible.  —  Prohiber  le 
xh,  sauf  dans  les  noms 
propres. —  Suppi'imer  le 
h  des  th  grecs;  écrire  /' 
poiu-  ph 

Conserver  par  analogie 
55  et  5  douce. 
Tolérer  c  dans  les  em  • 
prunts  faits  au  fiançais.—- 
S  finale  muette  est  notée; 
s  iiiiale  non-muette  est 
mar(]uée  tie  l'apostrophe. 
—  X  linal  est  remplacé 
par  5.  —  X  interne  est 
toléré  dans  les  mots  frari- 
çais  wallonisés. 
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PHONÉTIQUE 

II. 


Eléments  amuïs  des  mots. 

Nous  nous  sommiîs  ocoup'i.s  ci',;  représenter  convenablement 
ce  qui  se  prononce.  Il  re.sle,  dans  l'hypotlièse  d'un  système 
mixte,  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  et  dans  quels  cas  on 
tiendra  compte  des  éléments  oblitérés  ou  altéré.s  des  mots. 
Il  y  a,  en  elîet,  dans  le  cours  d'une  langue  toujours  vivante  et 
changeante,  des  éléments  qui  s'atténuent  et  meurent,  d'autres 
qui  apparaissent.  Faut-il  représenter  des  voyelles  amuies  et 
des  consonnes  perdues?  Le  problème  serait  facile  à  résoudre, 
l"  si  les  sons  oblitérée  ou  altérés  l'étaient  sans  retour  et  ne  se 
réveillaient  pas  dans  certains  cas  d'euphonie  syntaxique; 
1°  s'ils  ne  réapparaissaient  pas  dans  d'autres  formes  du  même 
thème,  soit  dans  la  déclinaison,  soit  dans  la  conjugaison,  soit 
dans  la  dérivation  ;  3"  si  le  lecteur  wallon  n'avait  pas  l'habitude 
de  voir  les  formes  françaises  correspondantes  conserver  leur 
graphie  archaïque.  En  réalité  donc,  dans  la  pratique,  il  faut 
compter  avec  le  désir  d'uniformiser  les  radicaux  d'une  conju- 
gaison ou  d'une  famille  de  mots;  avec  le  désir  de  conserver 
des  désinences  grammaticales  auciennes  qui,  dans  l'écriture, 
sont  un  élément  de  clarté  ;  avec  le  désir  de  présenter,  quand  'es 
finales  sont  oblitérées,  les  mêmes  graphies  que  quand  elles 
sont  reviviscentes;  avec  le  désir  eifin  d'établir  un  accord  entre 
français  et  wallon.  Et  tout  cela  fait  pencher  la  balance  en 
faveur  des  solutions  conservatrices. 

Quels  sont  les  divers  cas  à  examiner?  En  ajournant  ce  qui 
est  plutôt  du  domaine  de  la  flexiun  et  de  la  syntaxe,  nous 
pouvons  présenter  aux  lecteurs  le  tableau  d'ensemble  suivant  : 
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consonnes  I  initiales  :  h  muette  :  in-home. 

l  I  muettes  en  français  et  en  wallon  :  sabot. 

I     fi  ni  Ipc     1 

■  »         »  wallon,  non  en  français  :  avri. 


"^""^  ^^  (        »         »  français,  non  en  wallon  :  brès' . 

finales  reviviscentes  :  //  èsT-  èvôye. 

internes  l  consonnes  différentes  :  vint  bous  (vingt  bœufs). 

maellfs  )  »        doubles  :  bêle  et  bone. 

internes  reviviscences  :  i  dit  :  dist  -i 

voyelles  ;  finales  :  question  de  Ve  muet  :  mère,  plope,  bètch, 
gos',  vis'. 

I'  voy  étym.  disparaissant  sans  retour  :  fno. 
S)        »     reparaissant  :  kiminci,  k' minci. 
»    non  étym.  disparaissant  :  sicole,  scole. 
finale  élidée  :  5/  Vas  V  lîve. 
initiale  élidée  :  qwand  'lie  vont. 

syllabe   (  disparue,  chute  de  la  syllabe  finale  :  sôr  =  sorte. 

altérée,  changement  de  la  consonne  douce  en  forte  : 

rute  =  rude, 
reviviscente  :  noste  èfant. 

Consonnes  initiales. 

Nous  n'écrivons  pas  de  xh,  si  chère  que  celte  graphie  ail  h  muette, 
été  à  nos  pères  Nous  écrivons  h  aspirée,  et  nous  posons  la 
question  de  h  muette.  On  peut  craindre,  en  concédant  h 
muette  aux  analogistes,  que  cette  tolérance  n'engendre  des 
équivoques  de  mots  ou,  en  tout  cas,  une  certaine  hésitation 
dans  la  prononciation.  A.insi  home  (homme)  sera  semblable  à 
home  (écume)  et  en  verviétois  hame  (homme)  semblable  à 
hame  (escabeau).  Cela  est  vrai,  si  on  examine  les  mots  in 
abstracto;  mais,  dans  le  discours,  il  est  bien  rare  que  la 
qualité  de  h  ne  soit  pas  déterminée  par  le  son  qui  précède. 
Nécessairement  on  écrira  l'home  et  //  home,  in-home  et 
ine  home,  di  Vhome  et  dèl  home,  cist  home  et  cisse  home  : 
où  y  a  t-il  soit  équivoque,  soit  embarras  de  prononciation? 
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Si  les  homoj^raphes  sont  du  inomo  sjenre,  on  oblietulra  : 
on-hame,  on  hame;  Vliame,  lu  hame\  du  Vhame,  de  liame; 
cist  hame,  ci  hame;  si-hame,  su  hame.  Il  ne  reslera  de  doute 
que  dans  des  cas  pen  nombr.Hix  :  il  est  d'bone  houmeûr,  ille 
est  bin  honièsse,  i  n'el  fàt  nin  habiter  (ard.).  //  non  aspirée 
est  d'ailleurs  excessiv(3inent  rare  dans  le  N.  et  lE  :  faut-il 
pour  quelques  rares  cas  embarrasser  l'orthographe  d'une 
distinction  entre  h  nnuette  et  h  aspirée,  ou  empèciier  les 
anaiojj;istes  décrire  absolument  aucune  h  muette?  Le  remède 
serait  pire  que  le  ma!.  Invitons  cependant  les  analogistes  à  ne 
pas  pousser  l'amour  de  h  muette  jusqu'à  écrire  hût  au  lieu  de 
ût  (ocio),  hôle  au  lieu  de  Ole  (olea),  houhe  au  lieu  de  ouh 
(oslium),  dihe-hût  au  lieu  de  dîh-ût.  Outre  la  raison  d'étymo- 
logie,  ces  mots  sont  assez,  éloignés  de  huit,  huile,  huis,  pour 
que  la  servilité  dans  l'imitation  ne  s'impose  pas.  Nous  invi- 
tons aussi  les  Verviétois  à  continuer  d'écrire  ^0M7Jrtwe  (bon- 
homme, mari),  sans  décomposer  le  mot  pour  rétablir  1'^. 
Enfin  lorsque  le  numurois  amuït  Vh,  qui  est  si  caractéristique 
chez  nous,  il  serait  raisonnable  qu'il  ne  l'écrivît  point  :  agner, 
hègnî. 

Consonnes  muettes  finales. 

Ecrira-t-on  les  consonnes  muettes  à  la  fin  des  mots?  On  les 
écrira  sans  enthousiasme  et  sans  zèle.  Nous  conseillons  aux 
auteurs  de  ne  pas  faire  de  recherches  en  cas  de  doute  pour 
connaître  les  finales  françaises  afin  de  les  ajouter  au  wallon. 
Certes,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  substituer  une  consonne  à 
une  autre,  d'écrire  solot,  kilot,  pleut  ;  nous  leur  demandons 
de  s'abstenir  en  cas  de  doute.  On  ne  cherchera  jamais  noise  à 
un  wallon  d'avoir  écrit  pî  pour  pîd,  cô  pour  côp,  vu  pour  vûd, 
clé  pour  clef,  bwèr,  acwèr  pour  bwèrd,acwèrd,  nier,  cièr  pour 
nièrf,  cierf,  sûr  pour  sûrd  (cf  sourdre,  source).  Mais  enfin, 
puisque  la  tendance  générale  est  de  figurer  les  consonnes 
muettes  finales,  il  faut  régulariser  cette  habitude.  La  grosse 
difficulté  n'est  pas  d'écrire  ces  muettes,  mais  de  faire  distinguer 
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les  consonnes  qui  se  prononceront  de  celles  qui  ne  se  pronon- 
ceront pas. 

Trois  cas  sont  possibles  : 

1.  Consonne  muette  en  français  et  en  wallon. 

2.  Consonne  non  muette  en  français,  muette  en  wallon. 

3.  Consonne  muette  en  français,  non  muette  en  wallon. 

Premier  cas,  —  Les  consonnes  qui  sont  muettes  à  la  fois  en  -tribor. 
français  et  en  wallon  dans  les  mêmes  mots  peuvent  s'écrire  en 
wallon  comme  dans  les  mots  correspondants  du  français, 
aimer,  vint  (vent),  sins  (sans),  cint  (cent),  nabot,  sabot,  nid, 
pîd,  Tfioumas,  assez,  permis,  brait,  fait,  laid,  valet,  ^onc, 
camp,  banc. 

On  ferait  une  simplification  heureuse  si  on  substituait  s  a  x 
final  français,  comme  le  réclament  d'ailleurs  pour  le  français 
même  les  sociétés  de  réforme  ortho,:':raphique  :  liureûs 
(heureux),  fâs  (faux),  crucefis  (crucifix),  dons  (doux),  dès 
pions  (poux),  dès  tcKvôs  (chevaux)  ou  dès  dfvôs. 

II  faut  mettre  les  auteurs  en  garde  contre  les  fausses 
analogies.  Si  nom  s'est  réduit  à  no  en  wallon,  il  n'y  a  aucune 
bonne  raison  d'écrire  not.  Le  mot  sodâr  n'a  pas  le  même  suffixe 
que  soldat.  Comparez  l'allemand  Soldier,  soudard.  Ecrire 
lessait  par  analogie  de  lait,  c'est  ne  pas  voir  que  lessê  est  un 
diminutif  comme  rossê,  poncê.  Evidemment,  on  ne  peut  nous 
demander  de  dresser  la  liste  complète  des  méprises  où  peuvent 
tomber  les  auteurs  par  application  insensée  de  l'analogie. 
Il  faut  des  connaissances  pour  manier  l'analogie  comme  pour 
manier  le  phonélisme  ;  nous  nous  plaisons  à  le  con.stater 
contre  ceux  qui  croient  avoir  supprimé  toute  difficulté  pour 
avoir  écrit  en  quelques  pages  superlicielles  :  ou  imitera  le 
français.  C'est  donc  aux  auteurs  de  se  mettre  dans  un  é!at 
d'esprit  à  ne  plus  écrire  not,  kilot,  lessait,  non  aux  systèmes 
de  prévoir  tous  les  écarts  et  toutes  les  aberrations. 

Second  cas. —  Une  consonne  muette  en  wallon  dans  un  mol      ^^^,^.- 
où  elle  est  prononcée  en  français  doit  être  supprimée  ;  car,  si 
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on  l'écrit,  il  faudra  inventer  eti  même  tcmp.s  un  signe  d'anni- 
hilation, une  sorte  de  virâma  comme  en  .sanscrit,  ce  qui  ne 
serait  du  goût  de  personne  Voici  une  liste  de  cas  qui  paraîtra 
sans  doute  suffisante  : 


Consonne 

inale 

Mol  franç.ai.s. 

Mol  wallon. 

1 

pal 
archal 

pâ,  pU. 
ârca. 

seul,  filleul,  linceul 

seû,  fii/oû,  linsoû. 

tel,  quel,  Noël, 

sel 

té,  que,  Noyé,  se. 

subtil 

sûti. 

1  mou 

lié 

avril 

ail 

seuil,  deuil 

avri. 

a. 

soû,  doû. 

f 

bœuf,  neuf,  œu 
soif 

f 

boû,  noû,  où. 

seû,  seu  (ard.). 

r 

jour,  tour 

amour 

coureur 

peur 

agir,  fleurir 

premier 

^oû,  toû  (namurois). 

po  l'amou. 

cor eu. 

peu  (namurois),  paon. 

ad}i,  flori. 

prumî. 

rd 

gueulard 

gueûyâ,  gueûyo. 

Gérard,  Léonai 

'd 

Djerâ,  Lînâ,  Djèrô,  Lînô 

rt 

autre  part 

mite  pâ,  aute  po. 

rs 

hors,  fors 

foû. 

c 
P 

bouc 
avec 
hanap 

bo  (ard.). 

avou. 

hèna. 

brès\  Troisième  cas.  —  En  général,  les  finales  des  mots  ont  plus 
souffert  en  wallon  qu'en  français.  Le  troisième  cas,  où  le 
wallon  a  mieux  conservé  la  finale,  est  donc  assez  rare.  Nous 
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ne  pouvons  ranger,  dans  cette  catégorie,  des  mots  où  la 
consonne  française  a  un  équivalent  wallon,  comme  bec,  bètch, 
ŒIL,  oûy.  Il  ne  reste  donc  que  les  cas  suivants  : 

Mot  français.  Mot  wallon. 

goût,  coût,  toux,  août  gos\  cos',  tos\  aous'. 

trais  fris'. 

bras  brês'  (nord-wallon),  brè  (ard.). 

anis,  radis,  as,  chaux  anîs',  râdîs',  as',  tchûs. 

ras,  rez  ras',  réz'. 

pouls  pôs'. 

délicat,  ingrat,  quolibet  délicat',  ingrat'  (emprunts), 

quolibet'. 
nuit  nuV  [nut  et  net  dans  certains  cas). 

lord,  perd,  met   admet,  paraît  twèd' ,    pied',    met',    admet', 

parèt'  (nord- wallon), 
coud  keus'  (nord-wallon), 

un  (ung),  estomac,  almanach    ong,  stoumac',  ormanac'. 
vrai,  gai,  mai,  essai  vrêy,  goy,  may,  sôy. 

jamai(s),  pai(x)  djamôy,  pUy. 

écrou,  joujou  scrOw,  ^o^ow. 

Dans  cette  liste,  il  y  a  encore  des  cas  où  le  wallon  a  non 
pas  mieux  conservé  la  finale,  mais  l'a  conservée  autrement. 
Aucune  des  deux  consonnes  finales  st  ne  se  prononcent  plus 
dans  goût  pour  goust  :  le  wallon  a  au  moins  conservé  Vs.  On 
écrira  cette  s,  et,  quant  au  t,  ces  mots  rentrent  dans  le  premier 
cas.  Nul  ne  songera,  cependant,  à  écrire  gost,  cost,  aoust.  Les 
types  vrai,  écrou  rentrent  plutôt  dans  la  catégorie  de  bec  — 
bètcli;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  consonne  visible  à  la  fin 
de  ces  mots,  nous  avons  dû  les  placer  ici.  Les  seuls  mots 
embarrassants  ici,  au  point  de  vue  orthographique,  sont  ceux 
du  type  BRAS  —  brès',  perd  —  pied',  nuit  -  nut'.  La  ditilculté 
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est  d'indiquer  que  la  consonne  se  prononce.  Trois  moyens  ont 
été  employés  jusfju'ù  ce  jour  : 

1.  le  rcdoiiliIrmcriL  de  la  consonne, 

2.  l'addilion  d'un  e  muet, 

IJ   l'addition  d'une  aposlro|)lie. 

Ce  qui  déformera  le  moins  les  mots,  c'est  assurément  la 
minute  ou  l'apostrophe.  Mais  il  ne  s'ap,àt  pas  de  noter  ainsi 
inutilement  toute  consonne  finale.  Qu'on  veuille  bien  remarquer 
que  ce  signe  est  sans  nécessité,  1"  quand  la  consonne  finale  se 
prononce  dans  le  mot  français  comme  dans  le  mot  wallon  ; 
2°  quand  il  s"agit  d'une  consonne  finale  qui  n'est  jamais  muette 
en  wallon,  comme  ch,  tch,  II,  y,  w.  On  ponctuera  donc  simple- 
ment les  s,  d,  t  des  mots  qui  conservent  la  finale  sonore  à  la 
différence  des  mots  correspondants  français;  les  s,  d,  l  des 
mots  qui  n'ont  point  de  correspondants  visibles  en  français  : 
capout',  adios';  d'autres  consonnes  dans  certains  cas,  très 
rares,  où  l'on  voudrait  noter  une  différence  de  prononciation, 
comme  dans  stoumac'  (estomac),  et  où  le  signe  est  moins 
nécessaire  parce  que  les  dites  consonnes  seront  toujours  ou 
presque  toujours  sonores  à  la  finale  en  wallon. 

Peut-être  sera-t-il  utile  de  minuter  aussi  l's  ou  quelque 
autre  consonne,  parfois,  même  dans  le  cas  où  elle  se  prononce 
en  français  comme  en  wallon.  Ce  serait  pour  éviter  des 
équivoques.  On  distinguerait  ainsi,  au  besoin,  mâs'  (mars)  de 
mâs  (maux),  vis'  (vis,  étau)  de  vis  (vieux),  as'  (as)  de  as  (aulx) 
et  de  as  (tu  as).  Mais  il  ne  faudrait  pas  faire  une  obligation  de 
ce  raffinement  d'exactitude. 

Consonnes  finales  reviviscentes. 

Il  èst-èvôye  *^  ^^  finale,  des  consonnes  amuïes  dans  certains  cas  rede- 
viennent sonores  dans  d'autres.  En  français,  dix  se  prononce 
tantôt  dis,  tantôt  diz,  tantôt  di.  En  wallon,  on  prononce  dîh 
avec  h  dure  à  la  lin  des  expressions,  di/i  èfants  avec  h  douce 
et  dî  pomes  sans  h.  Faut-il  adopter  deux  ou  trois  graphies  en 
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wallon,  alors  que  le  français  se  contente  d'une  seule?  Telle  est 
la  question. 

La  question  est  résolue  pour  celui  qui  conserve  les  lettres 
finales  parasites.  Si  on  écrit  il  est  v'nou  avec  st,  à  plus  forte 
raison  écrira-t-on  il  èst-arivé;  si  on  laisse  le  %  dans  vinez  vite, 
h  plus  forte  raison  dans  vinez-avou.  Tout  au  plus  pourra-l-on 
noter  la  différence  par  un  trait  de  liaison.  Mais,  si  on  n'écrit 
pas  les  consonnes  muettes,  il  faudra  bien  les  écrire  quand  elles 
se  réveillent  devant  des  voyelles  :  il  ^t  è  manège,  il  è  v'nou. 
Il  est  vrai  qu'elles  se  réveillent  rarement  et  que  le  wallon  ne 
craint  pas  l'hiatus.  Néanmoins  il  reste  des  cas  où  il  faudra 
tenir  compte  de  deux  prononciations  dans  l'écriture.  Or  c'est 
surtout  parce  qu'il  est  difficile  de  soumettre  à  des  règles  les 
cas  de  suppression  ou  de  prononciation  des  consonnes  finales 
que  nous  préférons  les  écrire  constamment.  On  dit  viné  chai 
et  viîiéz'  chai;  dîh~noûf,  dîhèfants,  âfènn'  a  dîh,  dî-sept; 
noûf  francs,  noûv  ^ins,  nom  èfants,  bfènn'  a  noûf.  H  de 
dîh-noûf  est  une  forte, /î  de  dîh  èfants  est  une  douce.  Il  ne 
faut  pas  demander  au  public  de  se  retrouver  au  milieu  de  toutes 
ces  distinctions.  La  solution  simple  consiste  à  écrire  la  finale 
dans  tous  les  cas.  Pour  le  surplus,  on  ferait  mal  de  défendre 
dî  et  sî  quand  h  disparaît;  on  ferait  bien  de  recommander  de 
minuter  le  h  de  dîh'-7ioûfa  qui  écrira  dîh-sept;  on  aurait  tort 
d'imposer  deux  ou  trois  graphies  avec  la  tâche  de  déterminer 
les  cas  d'euphonie  syntactique  où  chacune  sera  légitime.  Un 
minimum  d'e.xactitude  doit  être  prescrit;  un  essai  d'exactitude 
plus  grande  doit  être  laissé  à  l'initiative  de  chacun. 

Consonnes  muettes  internes. 

Pour  être  muette,  une  consonne  intérieure  doit  faire  partie 
d'un  groupe  de  deux  consonnes  au  moins.  Ces  deux  consonnes 
sont  dissemblables  ou  identiques.  L<e  second  cas  est  celui, 
bien  connu,  des  consonnes  doubles. 

Premier  cas.  —  Le  français  écrit,  jusqu'à  nouvel  ordre  du 
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vint  Ooù.1.      moins,  viiiat,  doiat,  temps,  poiiLs,  corps,  poios,  bœuFs,  œuFs, 
loiiDs,  fiLs,  clompler,  compter,  exempter,  lontitemps. 

Sera-t-il  enjoint  au  verviétois  d'écrire  végt  et  végtêne!  Végt 
est  tellement  drôle  qu'il  est  encore  plus  ridicule  que  le  français 
vingt,  où  le  g  est  un  héritier  supposé  qui  n'a  pas  su  retrouver 
la  place  du  disparu  qu'il  veut  supplanter;  viginti  est  devenu 
vèyint,  par  contraction  vint;  on  voit  que  le  g  est  enfoui  dans 
la  voyelle  in]  il  ne  peut  donc  pas  figurer  encore  après  n  !  De 
même,  le  d  de  poids  est  un  intrus,  poids  venant  de  pensuyn- 
pésum,  et  nullement  de  pondus.  Le  wallon  va-t-il  être  obligé 
d'écrire  ad  vitam  œternam  le  mot  pwès  avec  un  d  parce  qu'un 
jour  un  naïf  grammairien  français  s'est  trompé  d'étyrnologie  ? 
Enfin  le  wallon  sera-t-il  astreint  à  distinguer  fond  et  fonds, 
compter  et  conter,  à  écrire  sçoyî  parce  qu'un  pédant  a  imaginé 
scier  de  secare,  à  différencier  freiul  et  deugt,  de  frigidum  et 
digitum,  à  suivre  tous  les  caprices  d'une  écriture  indéfen- 
dable ? 

Pour  toutes  ces  questions,  n'est-ce  pas  les  résoudre  ?  Je  ne 
voudrais  empêcher  personne  de  noter  en  wallon  ces  consonnes 
parasites,  s'il  les  juge  utiles  à  l'intégrité...  du  français;  mais 
nous  voulons  affirmer  au  moins  que  nous  les  jugeons  nuisibles 
à  rintégrité  du  wallon.  Il  doit  être  permis  et  même  recom- 
mandé d'écrire  vint,  vintêne,  deut,  tins,  pôs,  cwèr,  pwès,  dès 
bous,  dès  oûs,  fond,  fi,  conter,  batème.  Le  cas  de  dompter, 
baptiser  est  difl'>irent,  puisque  le  p  se  prononce  en  wallon. 
Le  cas  de  long  tins  est  diff'érent  :  nous  avons  affaire  ici  à  deux 
mots  et  non  à  un  seul. 
La  liberid  et  Nous  ne  pouvons  ici  passer  en  revue  tous  les  mots;  c'est 
l'anarchie.  l'alfaire  du  dictionnaire.  Mais  répétons  que  c'est  dans  des  cas 
semblables  surtout  que  nous  réclamons  quelque  liberté  dans 
l'orthographe,  espérant  qu'on  en  usera  pour  simplifier  les 
graphies.  Demander  qu'on  n'impose  pas  sans  rémission  le  g 
de  vingt  ou  de  doigt,  ce  n'est  pas,  comme  les  timorés  pourraient 
le  croire,  introduire  l'anarchie  dans  l'écriture.   Il  est  évident 
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que  ces  suppressions  de  consonnes  ne  seront  pas  livrées  au 
caprice  du  moment.  Un  auteur  adopte  ou  n'adopte  pas  les 
suppressions,  voilà  tout  !  Il  se  fait  un. système,  qui  peut  même 
avoir  de  raisonnables  exceptions.  Mais  il  va  de  soi  qu'il  ne 
s'amusera  pas  à  écrire  temps  de  huit  façons  pour  jouir  de  sa 
liberté  orthographique.  Nous  disons  simplement  aux  auteurs  : 
le  correspondant  wallon  de  temps,  qui  se  prononce  tin,  peut 
judicieusement  s'écrire  de  plusieurs  façons;  car  c'est  un 
exemple  choisi  à  dessein,  et  il  n'y  en  a  guère  d'aussi  variables. 
Vous  avez  le  choix  entre  tin,  timp  et  tinp,  tins,  timps  et  tinjjs. 
Tim  et  tims  sont  exclus  parce  que  Vm  n'a  plus  de  raison  d'être 
sans  le  p.  Choisissez  !  mais  votre  choix  devra  être  en  concor- 
dance avec  la  solution  que  vous  adoptez  pour  les  autres  cas 
analogues  de  consonnes  parasites.  Voilà  ce  que  nous  défions 
personne  de  faire  passer  pour  de  l'anarchie.  Ce  qui  est 
l'anarchie,  c'est  d'écrire  au  masculin  ine  et  fwère,  au  pluriel 
des  ou  sans  s,  et  de  bais  ou  avec  quatre  inconséquences  pour 
dès  bês  oûs.  C'est  de  noter  pleut  (pli)  à  cause  du  français  jW^M^, 
i  vous  (veut)  à  cause  du  français  vous,  pôce  (pouls)  à  cause 
du  avançais  pouce,  bonnemain  (bonnement)  à  cause  du  français 
bonne  main,  kilot  (kilog.)  à  cause  du  français  ballot,  tosse 
(toast)  à  cause  du  français  carosse,  m,archaud  (maréchal)  à 
cause  du  français  chaud,  etc.,  etc. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  qui  indigne  les  lecteurs  d'oeuvres 
wallonnes,  en  fait  d'orthographe,,  ce  n'est  pas  le  plus  ou  le 
moins  de  liberté  intelligemment  prise  par  les  écrivains,  ce  sont 
les  inepties,  les  négligences,  les  inconséquences  inqualifiables. 
Personne  ne  s'indignera  jamais  de  lire  lès  vint  francs,  mes  dî 
deûts,  di  tins  in  tins,  li  vint  vint  d'abate  vint  âbes,  li  pwè  de 
cwèr  ou  li  pwès  de  ciuèrs  ou  même  lipwèdsdè  cwèrps.  Voilà 
ce  que  nous  appelons  donner  du  jeu  à  l'orthographe. 

Second  cas     —   Nous  ne  voudrions  point   donner  du   jeu  à   Bèieètbone. 
l'orthographe   dans  la   question   des  consonnes  doubles.    En 
français,  personne,  pas  même  les   instituteurs,  ne   peut  être 
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ccrlaiiJ  de  toujours  écrire  deux  consonnes  ou  une  selon  le 
caprice  du  dictionnaire.  Celui  qui  a  recours  à  l'analogie  du 
latin  se  trompera  plus  que  tout,  autre.  On  réclame  en  France 
une  réforme  radicale  sur  ce  point,  lin  wallon,  nous  sommes 
aussi  partisan  de  la  consonne  simple.  Sans  doute,  nous  ne 
voudrions  [jas  considérer  comme  fautive  une  réduplication  de 
consonne  amenée  par  l'analogie;  mais  il  f;)Ut  qu'en  principe  la 
consonne  simple  remplace  la  double.  Il  y  aura  exception  pour 
Grosse,  ss,  comme  en  français.  On  écrira  donc  ftater,  froter  bâte 
(battre),  ratinde  (r-attendre);  èwalper  (envelopper),  nape; 
tchandèle,  ficèle;  difèrint,  afaire;  kinohe  (connaître),  sone, 
boue,  aqwiter  {aaïuiner),  acwèr  ou  acwèrd  {eiCcord) .  Ne  fai- 
sons point  la  sottise  d'ordonner  à  fécrivain  wallon,  sous 
couleur  d'élymologie  ou  d'analogie,  d'écrire  des  consonnes 
qu'on  voudrait  expulser  du  français  et  dont  les  jours  sont 
comptés.  Mettre  deux  consonnes  à  bon  escient  est  très  diffi- 
cile; n'en  mettre  qu'une  est  toujours  facile.  Cela  supprime 
toute  hésitation  et  toute  recherche. 

Il  en  résultera  que,  quand  la  consonne  sera  doublée,  ce  sera 
un  signe  certain  qu'il  y  a  deux  consonnes  à  prononcer,  comme 
danstt«?iewsé',  (ardennaise)  pour  âdfieûse,  abcmnêye  à  Verviers 
pour  abâdîiêye,  addez  (auprès  de)  pour  adlez,  ^ll^  ^nn*  ala 
(elle  s'en  alla). 
Boneannéye.  Il  en  résultera  encore  que  nn  pourra  reprendre  l'usage  qu'il 
avait  en  ancien  français,  le  premier  n  servant  à  nasaliser  la 
voyelle  précédente,  le  second  n  étant  seul  consonne.  Si  l'on 
s'entête  à  écrire  bonne  quand  on  prononce  bone.,  il  faudra 
trouver  un  moyen  de  représenter  son-ne  (saigne),  an-nêye 
(année).  Quel  sera  ce  moyen  ?  Employer  le  tiret,  qui  coupe  le 
mot  en  deux  ?  mettre  sur  l'a  ou  i'o  ou  \'i  un  tilde  que  nos 
imprimeurs  maudiront,  et  qui,  phonétiquement,  est  un  troi- 
sième élément  nasal  ?  Employer  un  accent  circonflexe  qui 
aura  sa  valeur  en  verviétois  (à-nnêye),  mais  qui  sera  un  non- 
sens  dans  les  autres  dialectes?  Après  avoir  longtemps  réfléchi, 
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et,  -  pourquoi  serait-il  honteux  de  l'avouer?  —  longtemps 
héï^ilé  sur  cette  question  (*),  nous  nous  sonfimes  arrêtés  à  pré- 
senter ensemble  la  suppression  des  lettres  doubles  et  la  nota- 
lion  des  voyelles  nasales  devant  w  par  an,  on,  in. 

La  suppression  des  lettres  doubles  nous  permet  d'écrire  en 
rnalmédien  ané,  en  verviélois  a?ï%e,  en  liégeois  et  en  arden- 
nais  annêye.  Le  premier  n,  depuis  longtemps  sans  emploi  en 
français,  reprendra  la  valeur  qu'il  avait,  non  pas  à  l'origine, 
mais  antérieurement  à  rémérilat  dont  il  jouit  aujourd'hui. 
C'est  le  seul  moyen  simple  et  pratique  de  résoudre  la  question. 
La  seule  objection  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  que  annêye  ne 
répond  pas  à  la  prononciation  actuelle  du  français  avec  une 
graphie  pourtant  identique,  mais  à  une  prononciation  anté- 
rieure. Ce  cas  est  prévu.  Nous  n'avons  pas  juré  d'être  fidèle  à 
l'analogie  dans  tous  les  cas  indistinctivement;  nous  avons  au 
contraire  défendu  les  droits  de  la  logique  contre  l'analogie 
aveugle.  Ici  le  français  a  eu  le  malheur  de  conserver  une 
habitude  graphique  qui  avait  sa  raison  d'être  autrefois  quand 
il  prononçait  comme  le  wallon  prononce  aujourd'hui.  Il  sera 
bien  permis  au  wallon  d'aujourd'hui  de  conserver  la  graphie 
logique  d'autrefois  qui  répond  toujours  à  ses  besoins. 

Admettons  qu'au  début  le  lecteur  wallon  sera  trompé  par 
des  graphies  comme  avonne,  ponne,  minne,  qu'il  prononcera 
à  la  Irançaise;  mais  son  erreur  sera  de  courte  durée.  Il  s'ha- 
bituera bientôt  à  ces  valeurs  logiques  de  ann-,  onn-,  inn.  Il 
saura  que  minne  a  une  autre  valeur  que  mine,  sonne  (semble) 
une  autre  valeur  que  sone.  Nous  n'avons  pas  parlé  de  tronle 
(tremble)  sonle  (semble)  crinme  (crème),  minme  (même), 
parce  que  là  les  deux  consonnes,  étant  différentes,  ne  donne- 
ront jamais  aucun  embarras  de  lecture.  Et,  si  nous  sacritions 
crème,  même,  c'est  bien  par  pur  amour  de  l'unité. 


Cj  Dans  notre   mémoire  manuscrit,   nous   nous  (Plions  servi  tlu   tilde,  la  seule 
solution  possible  si  l'on  ne  supprime  pas  les  lettres  doubles. 
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Consonnes  internes  réviviscentes. 
{ (tu,  disi-t.  le  wallon  (^crit  à  rimitation  du  français  i  dit,  i  plait,  i  fait, 
i  djét  (yît)  Ces  formes  viennent  du  latin  dicit,  placet,  facit, 
jacel,  dans  lesquelles  c,  d'abord  dur,  s'est  ;i  un  moment  donné 
prononcé  ts,  puis  s.  On  a  écrit  jadis  en  français  plaist,  taist, 
dist.  Or,  celle  s  reparaît  en  wallon,  et  il  faut  bien  l'écrire  dans 
les  inversions  dist-i,plaist-i,  diston.  Les  formes  de  ce  genre 
qui  manquent  à  nos  cantons  se  retrouveront  ailleurs.  Nous 
n'avons  plus /«isf,  maison  dit  à  Faymonvilie  ku  faist-èle? 
A  Sourbrodt,  on  dit  ^iéss-i  ?  (gît- il  ?  garde- l-il  le  lit  ?)  au  lieu 
de  ^iést-i,  sans  doute  par  réduction  de  st  à  ss. 

Des  formes  comme  i  keûs'  devraient  donner,  quand  il  y  a 
inversion,  keûsti?  keûst-èlel,  si  les  ravages  de  l'analogie 
française  ne  sévissaient  pas  de  plus  en  plus  chez  nous.  Cette  s 
s'est  mieux  conservée  dans  la  Prusse  wallonne,  au  délit  des 
fagnes;  et  elle  s'est  même  glissée  indûment  dans  d'autres 
verbes:  Faymonvilie  dit  kumint  v'va-s-i?,  littéralement: 
comment  vous  va-t-il? 

Dans  des  cas  de  reviviscence  semblables,  et  surtout  aussi 
clairs,  il  ne  faut  pas  craindre  les  dittographies  dit  et  dist, 
plait  et  plaist.  11  se  présentera  bien  d'autres  cas,  dans  le  cours 
de  la  conjugaison  surtout,  où  le  radical  devra  se  modifier  dans 
l'écriture  comme  dans  le  discours.  Ces  multiples  flexions  des 
radicaux  sont  un  des  caractères  principaux  des  langues  indo- 
européennes. Les  plus  grands  amateurs  de  l'uniformité  ortho- 
graphique seront  bien  obligés  d'en  passer  par  toutes  les 
nuances  de  ces  racines  multiflores,  que  nous  retrouverons  plus 
tard  au  chapitre  de  la  morphologie. 

Voyelles  amuïes. 

Des  voyelles  peuvent  disparaître  de  la  prononciation  soit  à 
la  fin  des  mots,  soit  à  l'intérieur,  soit  même  au  commencement. 
Cet  amuïssement  n'est  point  particulier  à  Ve,  d'autres  voyelles 
peuvent  subir  le  même  sort.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de  phéno- 
mènes à  distinguer.  Il  peut  y  ai^oir  élision  de  voyelles  au  com- 


—   133  - 

mencement  et  à  la  fin  de  certains  mots  dans  leur  rencontre 
avec  d'autres,  et  ce  cas  est  de  phonétique  et  d'orthographe 
morphologique  et  syntaxique.  Il  peut  y  avoir  amuïssement 
permanent  à  l'intérieur  ou  à  la  fin  d'un  mot,  et  ce  cas  est  de 
phonétique  et  d'orthographe  lexilogique.  On  ne  saurait  dis- 
joindre ces  deux  ordres  de  phénomènes  sans  s'exposer  à  des 
redites  ou  sans  séparer  des  vues  et  des  solutions  qui  doivent 
être  réunies. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  cas  où  une  voyelle 
étymologique  dispâVdil  {diveûr,  d'veûr  ;  vini,  v'ni)  avec  celui 
où  disparaît  une  voyelle  ajoutée  (sicole,  scole).  Enfin  il  ne  faut 
pas  confondre  le  cas  où  une  voyelle  étymologique  est  disparue 
d'une  forme,  sans  retour  dans  cette  même  forme,  {savner, 
handlcr),  avec  celui  où  elle  disparaît  et  reparaît  suivant  l'eu- 
phonie de  la  phrase  {kimincî,  k^mincî  ;  diveûr,  d'veûr;  diflnde, 
d^finde). 

Toutes  ces  distinctions  nous  promettent  un  chapitre  assez 
compliqué.  Nous  traiterons  d'abord  de  l'amuïssement  des 
voyelles  finales,  c'est-à-dire  de  Ve  muet  ;  sous  le  titre  de  voyelles 
amuïes  internes,  nous  rencontrerons  les  divers  cas  de  suppres- 
sion constante  ou  conditionnelle,  plus  le  cas  d'addition  condi- 
tionnelle d'une  voyelle;  enfin  nous  nous  occuperons  de  l'élision 
à  la  finale  et  à  l'initiale. 

Voyelles  finales  amuïes. 

En  fait,  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  seule  voyelle*?;  les  autres  Question  Je  l'e 
subsistent,  ou,   si   parfois   un   affaiblissement   s'est   produit,      ™"®'" 
comme  dans  vinsse  ?,  vous-se  ?,  cet  afiaiblissement  en  soi  n'est 
pas  du  ressort  de  l'orthographe.   Vinsse  et  vous-se  sont  des 
produits  qui  rentrent  dans  le  chapitre  de  Ve  muet  final. 

L'analogie  réclame  Ve  muet  en  \vallon  dans  les  mots  où  il  3/^,.^.  cUcote. 
existe  en  français,  comme  aussi  dans  les  mots  fénunins  forgés 
à  l'imitation  de  certaines  désinences  françaises  (clicote).  Nous 
croyons  que  tel  est  bien  le  désir  de  tous  les  wallonisants  de 
conserver  Ve  muet.  Si  l'on  n'y  souscrit  pas,  il  faudra  remplacer 
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IVMiiiic't  par  une  a|(o.slrophc  on  supiirimcr  tout  à  fait  rette  dis- 
tinction iMiln;  fiiiak-s  masctiIini'S  ot  finales  férninint-s  qui  a 
toujours  exislt;  dans  les  langues  romanes.  Nous  estinnons  qu'il 
faut  conserver  cet  e. 
*^"d''^e mue!  "^  Il  devra  ôtre  transcrit  en  poésie,  bien  qu^;  ne  formant  pas 
syllabe  dans  la  mesure  du  vers. 

Mais  cette  règle  doit  avoir  sa  contre  partie.  Il  doit  être  bien 
entendu  que  Ve  muet  ne  sora  point  employé  \h  où  le  fran(;ai5  ne 
l'emploie  point.  C'est  celte  restriition  bien  naturelle  qui  vient 
compliquer  la  question.  Les  wallons  ont  en  efTet  la  rage 
d'ajouter  des  e  muets  à  profusion.  Nos  auteurs  se  servent  de 
Ve  muet  pour  créer  à  leur  gré  des  rimes  féminines.  Grâce  à  cet 
artifice,  on  fait  rimer  gosse-goût  avec  posse-poste,  et  frisse- 
frais  avec  t  risse -triste.  Parcoure/2  à  ce  point  de  vue  nos 
œuvres  wallonnes.  Vous  y  verrez  les  auteurs  très  soigneux 
d'observer  la  succession  des  rimes  masculines  et  féminines, 
une  chose  qu'aucune  poétique  waUonne  n'a  jamais  ordonnée, 
un  luxe  d'imitation  vraiment  trop  servile  ;  mais  ils  se  rattrapent 
en  changeant  le  .sexe  des  mots  :  désespwerre  rime  avet;  mwerre, 
drol  avec  col,  masse  (mars)  avec  grâce,  i.oin  de  nous  l'intention 
de  diminuer  la  liberti;  de  versification  :  nous  préférons  que  les 
auteurs  fassent  fraterniser  franchement  vers  masculins  et 
féminins  plutôt  que  de  travestir  les  mots  pour  les  faire  passer, 
sous  le  manteau,  de  l'androcée  au  gynécée.  Neus  n'avons 
aucune  estime  pour  le  vieux  secret  d'éluder  en  paraissant 
respecter. 

Il  y  a  pourtant  quelquefois  chez  l'auteur  wallon  une  raison 
plus  sérieuse  à  cet  abus  de  Ve  muet.  Il  l'ajoute  volontiers  après 
toute  consonne  finale  qui  se  prononce.  L'e  est  en  quelque 
sorte  pour  lui  le  signe  du  non-amuïssement  de  la  consonne. 
Cette  tendance  doit-elle  être  encouraiTée  ?  Nous  croyons  qu'il 
faut  en  général  la  réfréner.  Sinon,  combien  d'e  muets  ajoutés  ! 
Vis  et  toux,  qui  sont  féminins  en  français  sans  e  muel  final, 
deviendront  masculins  en  wallon  sous  !a  forme  viSse  et  tossr  ! 
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Dira-t  on  que  cet  e  est  inorganique  et  sans  aucune  impor- 
tance ?  Nous  répondrons  que,  dans  un  système  qui  se  pique 
d'être  analogique,  la  présence  ou  l'absence  de  Ve  muet  est  une 
des  règles  analogiques  qui  tirent  le  plus  l'œil  et  ont  droit  d'être 
respectées. 

Mais  il  y  a  peut-être  des  cas  particuliers  où  c'est  l'incon- 
science de  l'habitude  wallonne  qui  a  raison.  Dès  lors,  il  s'agit 
d'exciminer  la  question  en  détail. 

Qu'est  ce  qui  règle  !a  présence  de  Ve  final  en  français  ?  Le 
français  termine  ses  mots  par  e  quand  il  y  avait  un  a  dans  la 
dernière  syllabe  latine  :  ffm«-aime,  «??2rtS-aimes,  ff?wa^-aime, 
rosa-vo.?e,  illa-el\e,  millia-miWe;  au  conU'àire  le  latin  7)iille 
devenait  mil  et  cnno  aim,  de  même  que  amem;  les  formes 
actuelles  sorit  dues  à  l'analogie.  Telle  est  l'origine  la  plus  fré- 
quente de  Ve  muet  final.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  le  français 
a  adopté  Ve  non  justifié  par  la  présence  de  a  latin  :  1°  quand 
un  groupe  final  de  consonnes  était  trop  difficile  à  prononcer 
sans  l'aide  d'une  voyelle  d'appui  :  votre,  maître,  prendre, 
ouvre.  Celte  difficulté  ne  se  prés<^nte  pas  en  wallon,  puisque  le 
wallon  n'admet  guère  un  groupe  de  deux  consonnes  à  la  finale. 
Néanmoins  il  faut  suivre  l'usage  français  dans  les  mots  wallons 
correspondants  aux  mots  français  de  cette  catégorie  :  nosse, 
messe  ou  maisse,  prinde,  vinde  (vendre),  vinte  (ventre),  pé7'e, 
mère,  creûre,  beûre.  2°  Dans  les  mots  français  d'origine 
savante,  Vea  été  accueilli  ou  rejeté  un  peu  au  hasard  :  fertile, 
subtil;  public,  comique;  docte,  intact;  réfectoire,  isoloir. 
Faut-il  écvhe  juvénil  ou  juvénile  ?  Le  dictionnaire  àW.  juvénile, 
ce  qui  ne  nous  a  pas  empêché  de  lire  deux  io'\s  juvénil  cette 
semaine  dans  des  revues  savantes.  Le  français  a  hésité  long- 
temps ou  hésite  encore  enivQ  compact  e\  compacte,  abrupt  et 
abrupte,  brut  et  brute,  partner  et  partenère  ou  partenaire, 
talc  et  talque.  «  Que  lui  reviendrait-il  de  ses  brutes  ouvrages?» 
dit  Voltaire  dans  OEdipe.  Donc,  dans  ce  second  cas,  l'indécision 
du  français  pourrait  donner  pleine  liberté  au  wallon.  Nous  ne 
croyons    pas    qu'il    faille    s'embarrasser    de    considérations 
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savantes,  en  ce  point,  pour  le  plaisir  de  s'éloigner  du  français 
et  de  mettre  le  miiel  mieux  que  lui.  Que  le  dictionnaire  wallon 
s'en  préoccupe,  soit  !  mais  pour  l'auteur,  en  altendont,  la 
règle  simple  est  celle  de  l'imitation.  Seulement,  comme  il  lui 
serait  difficile  d'imiter  \'d  où  il  n'est  sûr  de  rien  et  où  les 
savants  eux-mêmes  hésitent,  le  mieux  serait  d'accorder  la  pleine 
liberté  des  deux  graphies  au  masculin.  Le  wallon  ne  s'écartera 
tout  de  môme  du  français  que  dans  les  cas  de  doute,  et  ces  cas 
ne  seront  jamais  bien  nombreux. 

.Mais,  en  dehors  de  ce  dernier  cas,  il  en  est  d'autres  où  le 
wallon  aime  à  écrire  un  e  qui  n'existe  pas  en  français.  Faut-il, 
par  exemple,  permettre  à  M.  Delaite  d'écrire  ine  âbe  en  fémi- 
nisant au  masculin  la  forme  de  l'article?  C'est  comme  si  M. 
Leygues  décidait  qu'on  écrira  désormais  en  français  U7ie 
homme,  une  arbre,  parce  qu'on  fait  la  liaison  de  n.  11  est  beau- 
coup plus  important  de  conserver  l'intégrité  du  masculin  que 
de  noter  une  liaison  de  consonne.  D'ailleurs  il  y  a  un  moyen 
plus  élégant  de  faire  droit  ^  la  phonétique  en  écrivant  in- 
âbe.  Voilà  donc  un  cas  où  il  faudrait  se  montrer  intransigeant. 
Pour  l'examen  des  autres  cas,  nous  avons  passé  en  revue  toutes 
les  consonnes  finales. 

Nous  avons  trouvé  l'emploi  systématique  de  Ve  muet  chez 
certains  auteurs  dans  deux  circonstances  : 
Anis',  1"  Quand  la  consonne  finale  se  prononce  dans  le  mot  wallon 
et  ne  se  prononce  plus  dans  le  mot  français  correspondant. 
Nous  avons  déjà  traité  ce  point;  rappelons  notre  solution  par 
les  exemples  :  anîs^  et  non  anîsse,  délicat',  quolibet'  et  non 
quolibette,  bi'ès'  et  non  brèsse,  tîs'  et  non  tîsse  ou  tîce  (tiers), 
toûbac'  et  non  toûbaque,  gos'  et  non  gosse.  Si  par  hasard  un 
auteur  omet  de  pointer  la  consonne,  le  tort  ne  sera  pas 
immense;  il  n'y  aura  qu'une  légère  indétermination  de  lecture 
pour  un  lecteur  étranger. 
Toûbake  L.V  muet  a  quelque  légitimité  dans  !e  cas  où  le  mot  serait 
devenu  féminin  en  wallon.  On  pourrait  donc  permettre  toû- 
bake, sirôpe,  caramèle. 
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II  faut  rattacher  à  ce  premier  cas  celui  où  un  mot  wallon  piope. 
sans  correspondant  français  peut  logiquement  suivre  l'analogie 
d'un  autre  mot  français  à  terminaison  féminine.  De  ce  que 
populum  devient  peuple  en  français,  on  peut  conclure  en 
wallon  pôpulmn  =  plope.  Mais  c'est  là  un  genre  d'analogie 
difficile  à  manier. 

2°  On  trouve  e  après  certaines  consonnes  qui  ne  sont  jamais  Bag»,  bètch, 
ou  presque  jamais  finales  en  français  :  h,  ch,  tch,  gn,  y,  w.  ^'^^' 
Gomme  il  n'y  a  plus  de  mot  français  terminé  par  gn,  il  semble 
en  wallon  qu'un  groupe  gn  final  reste  comme  suspendu  au 
dessus  du  vide,  et  c'est  pourquoi  il  ajoute  un  e.  On  écrit  donc 
bagn  hd^m  comme  bagne-hd^grie ,  sètch-sec  comme  sètche- 
sèche,  le  masculin  tirêy,  où  y  représente  le  c  latin  de  veracum, 
comme  le  féminin  vrêye,  où  y  est  le  ce\.  e  final  Va  de  verâcam. 
L'analogie  la  plus  directe  et  la  plus  légitime  nous  dit  :  sètch 
est  à  SEC  comme  sètche  est  à  sèche.  Dans  neûh,  friimîh,  dîli, 
sili,  Vh  représente  une  gutturale  latine  :  dîh  est  à  decem  ou  dix. 
comme  mohE  est  à  muscKm  ou  moiicIiE.  La  phonétique  est 
d'accord  avec  l'analogie  sur  cette  question. 

Toutes  deux  sont  d'accord  avec  l'histoire  de  la  langue. 
Bagti,  pogn,  clègn,  lègn,  cougn  sont  restés  masculins  et  se 
prononcent  encore  comme  en  vieux  français.  Seulement  le 
français  représentait  n  par  gn,  ng,  ing,  in.  On  écrit  aujour- 
d'hui bain  et  soin,  mais  on  écrit  encore  poing  et  seing.  On 
écrivait  autrefois  puign  aussi  bien  que  puing  et  l'on  prononçait 
poiiyn,  et  de  même  luign  (longe),  cumpaign  (copain).  Ce  son 
de  gn  final  a  di.sparu  en  français  dans  le  cours  du  XIII"  siècle. 
Puisqu'il  est  resté  en  wallon,  il  n'y  a  pas  de  raison  péremptoire 
pour  ne  pas  le  conserver. 

Voici  une  autre  raison  que  la  saine  analogie  ne  dédaignera 
point.  Il  y  a  une  orthographe  logique  des  alternances  de 
formes  qui  se  produisent  soit  dans  le  même  dialecte  par 
euphonie  syntactique  soit  d'un  dialecte  à  l'autre.  Il  ne  me 
répugne  pas  de  faire  alterner  les  formes  dîh,  di;  sih,  si;  Dièw, 
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Diè,  mais  il  mo  rôpugnerait  do  faire  alforncr  dihe,  dî;  nihe,  si; 
l)ièwr,I)iè-  D-ms  ccrlains  (lialei:tes(Ju  iiord-wallon  on  prononce 
crèh  (croît),  nrfth  (uoiseile;,  agrandih  (af^ranJii),  vrêy  (en 
liôgeuis  sculomeiil  ;  vrai),  Dièw  {\}\(iw),  rèîl' (ruisseau)  mais 
dans  le  sud  on  prononce  sans  consonne  finale  crèt,  neu, 
agrandit,  vrê,  Diu,  ru  Evidemment,  l'orthographe  qui  est 
logique  dans  le  i"af)prochement  de  ces  formes  dialei:tales,  c'est 
crèhcrè  ou  crèt  (<roî^),  neùh-neu,  vrêy-vrê,  Dièw-Diu,  rèw-ru; 
ajoutons- y  roy-rwè. 

La  seule  raison  qu'on  objectera  contre  ces  graphies  sera  une 
raison  de  senliinenl,  non  d'analogie.  On  dira  que  c'est  drôle 
d'écrire  bagn,  pougn,  Elôy,  oày  (œil),  sèw,  scrow,  may,  fèy 
(fois),  batch  (bac),  sètch  (sac,  sec).  Pressé  d'expliquer  ce 
sentiment,  on  ajoutera  que  ça  ne  s^est  jamais  vu  en  français. 
Voilà  qui  ressemble  à  une  raison  d'analogie,  mais  combien 
pauvre!  Qu'y  faire,  en  effet,  si  le  v^^allon  à  des  consonnes  que 
ne  possède  pas  le  français?  En  quoi  d'ailleurs powgrw  est- il  plus 
drôle  que  poing?  Affaire  d'habitude!  Pour  notre  part,  nous  ne 
serons  pas  effrayé  d'écrire  ces  mots  sans  e  muets  et  même 
d'écrire  au  pluriel  des  pougns,  des  setcfis,  à  l'imUalion  du 
français  —  car  nous  imitons  aussi!  —  qui  écrit  bravement 
des  poings,  des  seings,  des  almanac/is,  des  accuet/5. 

Ainsi  nous  demandons  ici  un  petit  effort  aux  auteurs  wallons. 
Qu'ils  veuillent  bien  distinguer  entre 

poing  ipogn)  et  poigne  {i  pogne) 

bain  {pagn)  et  baigne  (i  bagne), 

coin  (cougîi)  et  cogne  (^  cogne), 

clin  {clègn)  et  cligne  {clègne), 

lignum  {lègn)  et  lineam  (lègne). 
Les  substantifs  féminins  auront  Ve  muet  tant  désiré  :  sogne 
(féminin  de  soin),  cogne  (de  coin),  fagne  (de  fain  ou  faing), 
vègne{vi^ne),  sègne(peur),  hègne {gvimace).  Il  faudra  conserver 
Ve  muet,  même  au  masculin,  dans  les  mots  d'origine  savante 
qui  ont  e  en  français  :  sèg?ie  (signe),  dèg?ie  (digne). 
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S'il  est  démontré  que  l'effort  demandé  est  trop  pénible,  il  ne 
reste  qu'une  porte  de  sortie  aux  écrivains  wallons  :  dire  qu'en 
dépit  de  toules  les  bonnes  raisons  scientifiques  accumulées 
ici,  ils  préfèrent  user  de  l'habitude  française  d'ajouter  un  e 
inorgaiiique  à  certains  groupes  de  consonnes  finales.  Nous 
savons  bien  que  Qn  ou  tch  ne  sont  pas  des  groupes  de  consonnes 
comme  s/?' (niaislre),  ou  nd)\  ntr  (prendre,  ventre);  ce  sont 
des  consonnes  simples.  Mais  il  y  a  encore  à  se  rabattre  sur  le 
mauvais  exenîple  des  mots  savantsqui  sont  hors  de  la  tradition. 
Ktenlin  nous  connaissons  encore  un  mot,  un  seul,  qui  peut  les 
autoriser  :  c'est  le  nom  de  Gharlemagne,  où  magne  vient  de 
magnum.  Comme  analo.uie,  c'est  mince  et  même  assez  équi- 
voque, mais  c'est  peut-  être  du  bois  dont  les  analogistes  font 
leurs  flèclics. 

Liste  de  mots  en  h  :  bèrdi-benlah  (bredi-breda),  tih-èt-tah, 
soulil  non-pouh,  kreith  (cvoïx),  neûh,  sî/i,  dîli,  frumîh,  vîrlih, 
florih  et  les  verbes  de  la  conjugaison  inchoative,  crèh.  Auront 
e  final  :  bahe  (abaisse),  mohe,  cohe,  sohe,  tahe,  etc. 

Liste  de  mots  en  ch  fricalif  (cil  français).  Ces  mots  sont 
rares  :  nous  retrouvons  l'ardetinais  uch  (huis),  le  gaumet 
pouch  (porc).  Auront  e  (inal  :  affiche,  triche,  mèche,  et  d'autres 
emprunts;  les  mots  ardennais  piche  (pisse),  coche  {coxam, 
branche),  moc/ic  (mouche),  7nache\mè\e),  etc. 

Liste  de  mots  en  tch  :  batch,  betch,  sètch  (sac),  sètch  (sec); 
maintes  onomatopées  :  tchatch,  patch  ;  Pitch  (  IMtz,  nom 
propre),  match  (jeu  de  cartes).  Auront  e  final  :  hatche  (une 
hache,  il  hache;,  mustatche,  clitche  (clinrhe),  mitche,  vatche, 
clatche  [e  parce  qu'il  est  féminin),  tètche,  fotche  (fourche), 
potche  (il  saute),  rètche  (il  c-rache),  etc. 

Liste  de  mots  en  gn,  gne  :  voyez  plus  haut. 

Liste  de  mots  en  //  :  vrêy  (vrai),  bay  (bail),  may  (mai),  ray 
(rail),  dètay  (détail),  pây  (paix),  sây  (essai),  cabay,  cavay, 
wayl  gây,gâgây,  moy ,  jamby ,  djourmoy ,  cây  (joujou).  IVmèy 
(Rcmy),  somèy  (sommeil),  fèy  (foi.s).   .\uroiit  e  final  :  bèye 
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(bille),  fèye  (Ville),  mèy e  (mWla),  /"ot/*?  (feuille),  fôye  (il  fouille  — 
bùclie),  poye  (poule),  hoye  (houille;,  inoye  (mouille),  sôye 
(scie,  il  scie),  plôye  (plie),  nôye  (nie),  raye  (arrache),  bôye 
(baille),  etc. 

Mois  en  w  :  Dièw,  rèw,  sèw  (suif),  scraw,  scrdw  (<^crou), 
djodjow  (joujou).  Auront  e  final  :  cawe,  coive  (queue),  plêwe, 
plêve  iplme),  êwe  (ciqukm,  vx-fr.  ecme),  i  sêwe. 

Voyelles  internes  amuïes. 

Cas  où  une  voyelle  étymologique  disparaît  sans  retour. 

Ftw,  Le  français  a  écrit  verai  avant  de  passer  à  V7'ai,  chèreté, 
fiereté  avant  cherté,  fierté^  miivera  avanl  mouvra,  liverent 
avant  livrent,  devereit  avant  devrait,  heremite  avanl  hermite, 
ermite.  La  Fontaine  écrivait  cliartier.  L'Académie  donne  le 
choix  entre  bourrelet  et  bourlet,  peluche  cl  pluche.  Nos  élèves 
ne  se  gênent  pas  pour  écrire  empreur,  plote,  paltot,  et  bientôt 
on  leur  donnera  raison. 

En  wallon,  profitons  donc  des  tendances  de  la  tradition 
française  pour  écrire  le  plus  radicalement  possible  ces  mots 
d'où  une  ancienne  voyelle  a  disparu  sans  retour.  Ecrivons 
mèsrer  de  préférence  à  mesurer  et  à  mèserer,  comsèdji  de 
préférence  à  comessèdjî  ou  com^sèdjî,  et  de  même  les  verbes 
travler,  trawter,  mbvrer,  vihner,  masner,  cûtner,  sauner, 
les  substantils  Biètmé,  botkène,  fno,  vloûr,  câsnî,  banslî, 
mbrlî,  cîttnêye,  volté,  paltot,  lèsni.  Dans  tous  ces  mots  et  une 
foule  d'autres,  la  voyelle  disparue  ne  reparaît  jamais.  I^resque 
toujours  il  y  a  une  syllabe  antérieure  qui  empêche  le  mot  de 
se  trouver  dans  une  situation  d'euphonie  syntactique  à  réveiller 
la  voyelle  assoupie.  Mais,  même  en  dehors  de  ce  cas,  il  y  a  des 
mots  comme  fno  et  vloûr  dont  la  voyelle  ne  reparaît  jamais. 

Nous  croyons  qu'il  faut  ici  rejeter  l'apostrophe,  qui  a  tou- 
jours le  désavantage  de  couper  les  mots  en  deux,  et  que  la 
présence  de  Ve  muet  serait  un  bel  archaïsme  inutile.  Gomme 
il  faut  des  connaissances  pour  restituer  handeler,  savener, 
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macener,  nos  auteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  pouvoir  user  ici 
de  graphies  radicales. 

Cas  où  une  voyelle  étymologique  reparaît. 

Mais  tous  les  cas  ne  sont  pas  analogues  au  précédent.  Quand  nie  kimince, 
l'élision  se  produit  dans  la  première  syllabe,  d'ordinaire  le 
mot  se  trouve  avoir  deux  formes  :  i°  une  forme  pleine  :  diftnd, 
dufincl  ;  kimince,  kumince  ou  comince  ;  ritome,  riitome  ; 
2°  une  forme  réduite  :  i  d'fînd,  i  kimince,  i  ftome.  L'ortho- 
graphe française  laisse  subsister  e  :  il  retombe,  qui  retombe 
(=  qui  r'tombe).  Mai.s  le  wallon  n'a  pas  d'e  à  laisser  subsister. 
Le  cas  de  r'tome  n'est  pas  analogue  à  celui  de  retoynbe.  Quand 
on  dit  la  pierre  retombe,  on  écrit  re  en  français  pour  la  bonne 
raison  que  l'on  prononce  r  el  e,  le  mot  précédent  étant  terminé 
phonétiquement  par  une  con.sonne.  Dans  ou  retombe,  bien 
qu'on  prononce  on  i''tombe,  on  écrit  encore  re  par  analogie, 
parce  que  le  mot  s'éci-ivait  ainsi  dans  le  cas  précédent.  On  n'a 
pas  voulu  créer  une  orthographe  différente  pour  figurer  une 
nuance  assez  fugitive  d'euphonie  syntactique.  En  wallon,  la 
voyelle  supprimée  dans  la  forme  réduite  est  i,  u,  o,  ou 
{coumaci,  cominci,  kumincî,  kimincî).  Or,  d'une  part,  on  ne 
peut  aller  jusqu'à  écrire  i,  w,  o,  ou  quand  on  ne  prononce  rien! 
D'autre  part,  on  se  demande  s'il  y  a  assez  de  raisons  pour 
remplacer  ces  voyelles  par  un  e  qu'on  ne  prononcera  pas,  qui 
n'était  pas  dans  le  mot  et  qui  n'y  rentrera  point.  Certes,  ce 
n'est  pas  antiscicntifique  de  dire  que  i,  w,  o,  ou  s'amuïssent 
en  un  minimum  de  voyelle  qui  serait  e;  mais  c'est  créer  un 
intermédiaire  inutile.  Si  donc  nos  auteurs  ont  répugnance  à 
figurer  un  e  muet  là  où  il  n'y  a  jamais  eu  d'e  prononcé,  si 
d'autre  part,  on  ne  veut  pas  créer  la  fiction  des  i,  des  u,  des  o, 
des  ou  muets,  il  ne  reste  de  solution  simple  que  l'apostrophe 
ou  la  suppression  de  tout  signe.  Et  pourquoi  pas  les  deux 
solutions  à  volonté?  L'apostrophe  n'est  pas  désagréable  quand 
elle  isole  légèrement  le  préfixe  du  verbe  :  k'tapé,  i  r'vint, 
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/  (Tfind,  i  //tcfiôkr.  Mais  elle  toml)c  au  milimi  de  la  racine 
dans  «os  vmuis,  vos  vHoz,  li  ptil.  Elle  cmp 'clKTail  de  iioler 
certains  pluMUJiiiones  curieux  d'assimilalioii  île  '  oiisoruies 
dans  ses  djvès  au  lieu  de  ses  tclivès,  on  djvô  au  lieu  de 
on  tch'vô.  in  Ichfô  en  gaumel  et.  à  Uinanl,  dans  vos  gnynos, 
dès  (jwjnis,  dès  gmjnès',  qu'un  ne  prononce  pas  du  tout  en 
si'parant  les  éléments  VOS  dfgnos,  dès  dfnis,  dès  dfniès'.  Les 
lieux  solutions  permettraient  aux  écrivains  intelligetits  de 
distinguer  des  cas  et  de  choisir,  non  pas  indilTéremment,  mais 
judicieusement,  tantôt  l'apostrophe,  l.anlùt  la  suppression  de 
tout  signe.  Si  nous  évitons  de  numéroter  ces  cas  et  de  créer 
des  divisions,  c'est  parce  que  nous  n'avons  pas  l'espoir  que 
ces  distinctions  seraient  agréées  de  la  masse.  Il  est  plus 
prudent  de  permettre  dans  tous  les  cas  les  deux  solutions  à 
volonté!  Le  Dictionnaire  wallon,  lui,  saura  bien  user  adroi- 
tement de  cette  liberté. 

Cas  où  une  voyelle  non  étymologique  disparaît. 
Sicole  scole.  Le  latin  scola  devient  en  wallon  scole  et  en  français  d'abord 
escole^  ensuite  école.  Mais,  quand  le  mol  précéderil  se  termine 
par  une  consonne  dans  la  prononciation,  le  wallon  évite 
l'entassement  des  consonnes  en  intercalant  une  voyelle  {i.  u) 
après  s  :  one  sicole,  one  bêle  sicole,  è  vosse  sicole.  Ce  phéno- 
mène se  produit  dans  les  mots  commençant  pars  +  consonnef 
i\  l  +  w.  Exempl-s  :  scrmv,  sicrow;  stouve,  sitouve;  stivède, 
sitwède;  stronler,  siironler;  sgrognter.  sigrognter;  sbarer, 
sibarev;  spès,sipès;  sprèw ,  siprèw  ;  Iwè,  7iosse  luiuè  {vevv.'y, 
Iwègn,  luiuègn;  rwè,  liasse  ruiuè.  Dans  ces  couples  de  lormes, 
il  n'y  a  plus,  comme  précédemment  une  forme  légitime  et  une 
forme  réduite;  il  y  a  une  forme  légitime  et  une  forme  aug- 
mentée. Niais  nos  auteurs  confondent  souvent  le  cas  de  scole 
avec  celui  de  d'veûr,  et  ils  écrivent  s'cole  comme  s'il  manquait 
une  voyelle  i  dans  ie  mot  C'est  là  une  iiabitude  vicieuse  à 
corriger. 

Quelle  est  la  forme  qui  doit  figurer  dans  le  dictionnaire 
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suivant  l'ordre- alphabétique?  C'est  évidemment  la  forme  légi- 
time, au  rebours  de  ce  qu'a  fait  Forir  :  scole. 

Nous  devons  pourtant  constater  qu'il  y  a  des  cas  assez 
embarrassants  :  sttuède  vient  de  extordere,  qui  avait  une 
voyelle  initiale;  de  même  il  ne  peut  y  avoir  de  groupe  sb,  sg ; 
sg  vient  de  eœg.  Cela  est  vrai,  mais  on  ne  peut  admettre  une 
métalhèse  de  la  voyelle  initiale  e,  sous  !a  forme  i,  u,  après  la 
première  consonne.  L'e  a  réellement  disparu  tout  comme  dans 
havêye,  hwèce,  puis  ces  mots  ont  suivi  l'alternance  de  k'mincî, 
kimincî  lorsque  l'euphonie  l'exigeait.  Au  contraire,  le  mot 
riwène,  ruwène  me  paraît  être  la  forme  pleine  correspondant 
à  ruina,  français  ru-ïne,  que  les  Wallons  ont  le  tort  de 
prononcer  rwine;  et  rwène,  forme  réduite,  pourrait  s'écrire 
r'wène  et  rwène  en  vertu  du  chapitre  précédent. 

Elision  d'une  voyelle  à  la  finale. 

Le  mot  élision  ne  se  dit  en  français  que  de  la  suppression 
d'une  voyelle  finale  devant  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant. 
L'élision  est  un  phénomène  de  prononciation,  dont  le  signe, 
dans  l'écriture,  est  en  français  l'apostrophe.  Par  définition 
l'élision  est  impossible  devant  consonne  ou  à  la  fin  d'une 
expression.  Le  français  n'écrit  pas  ai-j\  mais  ai-je,  ni  les 
enfants  s'  battent,  mais  se  battent  Sont  él idées  la  voyelle  i 
dans  s'il  (vx-frç.  se  il;  cf.  qu'il);  a  dans  l'âme,  Vhumeiir;  e 
dans  j'aime,  il  t'aime,  il  m'entend,  il  s'étourdit,  il  n'arrive 
pas,  qu'il  coure,  quelqu'un,  lorsqu'il,  dUibord,  presqu'île, 
s^entr'aider.  i^ette  doctrine  de  l'élision  est  assez,  peu  scienti- 
fique, el  nous  préférons,  à  notre  point  de  vue  pratique,  traiter 
ici  en  gén^Tal  toute  supression  de  voyelle  à  la  fin  d'un  mot 
sous  l'influence  de  l'euphonie  syntaxique.  Nous  avons  traité 
plus  haut  la  question  de  savoir  si,  oui  ou  non,  on  écrirait  Ve 
muet  final,  le  mot  élant  considéré  alors  in  abstracto  en  dehors 
de  la  phrase  :  il  .s'agit  maintenant  des  diverses  éliminations  de 
voyelles  occasionnées  par  l'euphonie  du  discours. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  français  opère  dans  l'écriture 
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toutes  les  conlrai.-tions,  les  (^lisions,  les  amuïssements  de 
voyelles  ()u'ii  opère  dans  le  discours.  Kl  cela  est  assez  sage, 
parce  f|ue,  entre  le  langage  familier  et  le  style  soutenu,  il  y  a 
toutes  sortes  de  diffc'^rences.  A  l'imilalion  du  français  le  wallon 
fera  bien  de  ne  pas  abuser  de  l'apostrophe  :  1"  Qu'il  l'emploie 
dans  les  cas  nommés  élisions  où  le  français  l'emploie,  nous 
l'accordons  bien  volontiers,  l/auteur  wallon  écrira  donc,  par 
dj'a  imitation  iiiionsiicnte,  si  vint,  l'ôme,  dju  l'aime,  dabôrd, 
qu'i  monte,  etc.  2°  Dans  le  cas  où  il  s'agit  d'un  pronom  encli- 
tique, c'est-à-dire  sans  accent  et  rattaché  au  mot  précodent,  il 
faut  considérer  l'expression  comme  un  mot  unique  et  figurer 
a-dje.  Vc  muet.  Ai-je  deviendra  a-dje,  veux-je  deviendra  vous-dje. 
Le  cas  àa  prends-le,  où  le  n'est  pas  enclitique  en  français,  doit 
se  conformer  à  la  même  règle  en  wallon  :  prind  le,  vind-le, 
keûs  le,  lais-le,  brais-le,  tin-TE  keû,  lais-ME  keû.  Absolument 
identique  est  le  cas  de  vous-se?,  prinds-se?,  vinsse?,  laisse?, 
fais-se  ?.  Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  ici  du  changement 
de  lu  en  le,  mu  en  me,  tu  en  te  ou  en  se.  3"  Il  reste  le  cas  de 
pronoms  précédant  le  verbe,  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  une  consonne,  quand  le  mol  antérieur  se  termine  par 
une  voyelle  dans  la  prononciation.  On  me  donne,  je  le  dirai,  je 
le  veux,  on  te  bénira  se  prononcent  on  m' donne,  je  V  dirai,  etc. 
En  wallon,  l'habitude  des  auteurs  est  d'employer  l'apostrophe, 
tandis  que  l'analogie  voudrait  la  conservation  de  \'e  muet.  Nous 
ne  voyons  pas  une  immense  nécessité  de  choisir  entre  ces  deux 
graphies  et  d'imposer  l'une  à  l'exclusion  de  l'autre. 

Signalons  deux  ou  trois  élisions  bien  wallonnes  et  qu'il 
faudra  assimiler  à  celles  du  n»  1.  Dans  certains  endroits,  on 
dit  m'  èfant,  5'  èfant,  au  lieu  de  mi  èfant  ou  mi-èfant  (i  =  y), 
si  èfant  ou  si-èfant.  Les  prépositions  po  et  so  (pour,  sur) 
peuvent  élider  leur  0  devant  l'o  de  l'article  on,  one  :  mèye 
francs  p^  on  ^vô!,  qwate  tcliins  s'  on  ohê,  s  one  ronde  tâve. 

Elision  d'une  voyelle  initiale. 

Le  cas  se  présente  aussi,  quoique  plus  rarement;  où  une 
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voyelle  initiale  est  élidée.  L'apostrophe  seule  peut  remplacer 
la  voyelle  supprimée.  Les  exemples  suivants  le  montreront  à 
suffisance  : 

^'a  'ne  si  drôle  di  feume, 

avou  'ne  si-faite  èplosse, 

i  'nnè  va  d'min,  vos  'nn  alez. 

ille  amina,  qwa}id  'lle  amina  Vèfant. 

'l  est-èvôye,  et  non  l'  est-èvôye. 

'l  ont  stu  blousés,  et  non  l'  ont  stu  blousés. 

Chute  de  la  syllabe  finale. 

1"  Dans  une  certaine  région  de  l'Est-wallon,  délimitée  par  vf^nssî  .•  pous 

si^r6 

MM.  Haust  et  Doutrepont  {Mélanges  wallons,  p.  32),  on  dit 
poûssî,  fowî,  tonî ,  même  quelquefois  prumî,  alors  qu'on 
prononce  ailleurs  poiissîre,  fowire,  tonîre,  prumîre,  etc.  Il  ne 
viendra  sans  doute  à  l'idée  de  personne  d'écrire  poiisSÎE, 
fowÎE,  etc.  La  chute  de  la  consonne  entraîne  la  chute  de  Ve 
muet  final. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  formes  du  type  tiesse, 
biesse,  vous-se  (veux-tu),  car  là  il  n'y  a  pas  chute  du  t  latin; 
il  y  a  une  simple  assimilation  de  st  en  ss.  Nous  conservons  Ve 
final. 

De  même,  quand  les  finales  -rte,  -rde  perdent  l'r,  il  reste 
-te,  -de  intacts,  et  nous  écrivons  mwète  (morte),  fwète  (forte), 
piète  (perie),  ciète  {ceries),  cwède  {corde),  stwède  (ex-tordre). 

2"  Mais  voici  un  second  cas  qui  nous  semble  analogue  à  celui  sôr-.  sorte, 
de  tonî,  yoti,  brouwî,  wèsî.  Les  mots  harde,  sorte,  ordre, 
orgue  deviennent  phonétiquement,  en  passant  en  wallon,  hâr, 
sôr,  or,  ôr,  du  moins  dans  certaines  bouches  ou  dans  certaines 
régions.  Il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  faut  écrire  Ve  muet. 
A  notre  avis,  non.  Ici  aussi,  il  y  a  chute  de  toute  la  syllabe 
finale,  par  négligence  de  prononciation.  Ces  mots  sont 
empruntés,  et  ce  sont  des  wallonisations  assez  pitoyables 
qu'il   ne  faut    pas    encourager.    Par    ce   système    de   défor- 
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mation,  marbre  ilevieiidia  niàr,  arbre  (Jeviendra  âr,  orgue 
et  ordre  (Jomierunl  ôr;  à  luoins  fju'oii  ne  préfère  écrire  hâre, 
sôre,  mare,  orr,  aulre  espèce  de  munslruosité.  Car,  si  l'e 
muet  de  sorte  lait  corps  avec  la  cunsonne  t  et  n'a  de  vie  que 
par  elle,  le  t,  en  disparaissant,  doit  entraîner  la  chute  de  Ve. 
Au  contraire,  on  conçoit  très  bien  que  la  finale  -b?'e  devienne 
-be,  que  lire  devienne  de;  c'est  alors  dr,  br  qui  se  simplifient 
en  d,  b,  c'est  -dre,  -bre  qui  se  simplifient  en  -de,  be  :  marbe, 
orde;  on  n'a  pas  celte  singularité  d'une  voyelle  qui  perd  sa 
consonne  et  se  raccroche  k  une  consonne  de  la  syllabe  précé- 
dente^ comme  dans  nuire  pour  marbre  A  quelle  solution  se 
rallier  dans  le  cas  présent  "?  Certes,  nous  ne  nous  reconnaissons 
pas  le  droit  de  réformer  des  expressions  comme  lu  p'tite  sôr, 
oneautesôr,  dès  vîlès  hârs, dès  kwâr^eûs  on  kwârl^eûsicarles- 
jeu),  mais  nous  n'avons  aucune  envie  de  reconnaître  la  moindre 
légitimité  —  ni  de  paraître  les  encourager  —  à  des  défurmations 
comme  ôr,  qui  peut  signifier  orgue,  online,  orbe,  orde,  orme, 
etc.  Pour  ce  qui  est  de  l'orthographe,  en  tout  cas,  nous 
écrivons  sôr  ;  lorsque  la  consonne  qui  fait  charpente  dégrin- 
gole, tout  ce  qui  en  dépend  doit  tomber.  Li  fameùs  e  deût 
iVhinde  li  gbr  (la  garde),  et  non  //  gbre  (la  gare). 

Altération  de  la  syllabe  finale  :  changement  de  la  consonne 
douce  en  forte. 

Le  wallon  prononce  dèl  freme  êwe,  dèl  roTCHE  iiitch,  pore 
pitit,  lès  gramès  ^ins,  mais  il  dit  en  conservant  la  consonne 
douce  :  pôve  ovrî,  pôve  èfant,  âse  dipeûres,  granité  ^anpe. 
Il  est  assez  difficile  de  réduire  cette  diversité  d'habitudes  en 
règles.  Constatons  tout  d'abord  qu'il  est  des  cas  où  le  wallon 
conserve  les  consonnes  douces  finales.  On  a  beaucoup  trop 
affirmé  le  contraire  jusqu'ici.  De  cette  constatation,  il  résulte 
aussitôt  que  la  substitution  des  consonnes  fortes  aux  douces 
dans  l'écriture  n'est  pas  aussi  légitime  qu'on  l'a  cru.  Le 
problème  n'est  pas  simple. 
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Ecrira-t-on  des  douces  toujours?  ou  des  fortes  toujours? 
Ecrira  t-on  des  douces  et  des  fortes  suivant  l'occasion,  en  se 
guidant  d'après  l'oreille? 

Il  y  a  bien  des  expressions  où  l'on  n'oserait  affirmer  carré- 
ment qu'on  entend  une  douce  ou  une  forte.  Essayez!  Collec- 
tionnez des  expressions,  comme  nous  avons  dû  le  faire  au 
cours  de  cette  étude,  et  vous  saurez  alors  par  expérience  que 
la  détermination  est  parfois  difficile.  Prononce-t-on  monsieû 
r  ^UD3E  ou  monsieû  r  ^utche'!  one  grize  banse  ou  onegrîsse 
banse  ?  mi  pôve  marne  ou  mi  pôfe  marne  ?  Il  y  a  des  bouches 
plus  grossières,  et  des  cantons  au  parler  plus  rude  qui  mettent 
des  fortes  à  peu  près  partout  ;  il  Y  ^  Jes  raffinés  qui  font  très 
bien  sonner  les  -be,  les  -de,  les  giie,  les  -ve,  les  -^e,  les-je, 
les  -ze  et  \e-he  doux  de  bÎHE. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  différences  de  prononciation 
individuelles,  il  semble  qu'on  peut  dégager  les  règles  suivantes 
de  prononciation  : 

On  entend  une  consonne  forte  à  la  fin  d'un  mot  :  1"  quand 
la  syllabe  finale  de  ce  mot  n'est  liée  à  aucun  mot  suivant  : 
fwèrt  blome,  —  dèl  roTCHE,  —  li  ktapé  7nanèTGHE. 

2°  quand  elle  est  liée  à  un  mot  qui  commence  par  une 
consonne  forte.  Il  y  a  alors  assimilation  :  iîie  blonre  tiesse;  ine 
dOPe  tcliè^e,  ou  plutôt  tchètche  d'après  la  règle  précédente. 

On  entend  une  consonne  douce  à  la  fin  d'un  mol  :  1"  quand 
le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  :  //  rnanèaje  est 
fmètou  ;  pôve  bme  ;  onze  èfants  ;  qwinze  ans  ;  vinrez-ve  hoûy? 

2"  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne  douce  : 
dèl  roDje  dfote;  vinrezve  dimin  ? 

Mais  souvent,  dans  ces  deux  derniers  cas,  l'analogie  des 
deux  premiers  fait  conserver  la  forte  N'avons-nous  pas  noté 
au  début  freûte  êwe,  rotche  intche  ?  Elle  la  fait  même  conserver 
au  pluriel  des  adjectifs,  là  où  la  consonne  n'est  plus  en  syllabe 
muette  :  lès  grantès  d}ins,  dès  rotcliès  féfes.  La  douce  se 
conserve  mieux  dans  des  expressions  qui  ont  leurs  analogues 
en  français  :  doze  ans,  a  côse  di  mi,  marièDje  d^aynour,  li 
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hloiide  P.fant.  Enfin  la  quantité  de  la  voyelle  précédente  n'est 
pas  sans  iiilluence  sur  la  consonne  :  après  une  voyelle  longue, 
on  conserve  plus  t'acilernenl  à  la  consonne  une  prononciation 
délicate  et  douce.  Les  variations  du  Dictionnaire  des  rimes  de 
Willem,  œuvre  de  bonne  toi  à  coup  sur,  sont  très  iiislrnclives 
à  cet  égard. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  prononciation  des 
syllabes  finales  muettes,  que  faut-il  conclure  par  rapport  à 
l'orthographe?  Qu'il  est  presque  impossible  de  figurer  h  bon 
escient  les  douces  et  les  fottes,  outre  que  cette  polygraphie 
s'étendant  ;\  un  très  grand  nombre  do  mots  n'est  pas  désirable. 
Il  faut  donc  se  borner  à  choisir  pour  tous  les  cas  unitormément 
une  des  deux  solutions.  Mais  laquelle  choisir?  Car  on  ne  voit 
pas  trop  de  quel  côté  penche  la  statistique  entreprise  tantôt. 
Si  l'on  veut  limiter  la  solution  a  une  simple  statistique,  nous 
ferons  le  petit  calcul  suivant,  La  douce  subsiste  devant  juste 
autant  de  consonnes  douces  qu'il  y  a  de  consonnes  fortes  ;  de 
plus,  elle  subsiste  devant  une  vingtaine  de  voyelles,  nasales 
comprises.  L'avantage  reste  donc  à  la  consonne  douce.  Mais 
d'autres  raisons  militent  en  faveur  de  la  conservation  des 
consonnes  douces  dans  l'écriture. 

Il  y  a  d'abord  une  raison  d'analogie.  Les  mots  semblent 
déformés  quand  on  substitue  la  forte  à  la  douce.  Cet  arî::ument 
n'a  guère  de  poids  pour  les  phonétistes,  nous  le  savons; 
cependant  nous  voudrions  ébranler  un  peu  leur  foi  de  phoné- 
tistes en  cette  occurrence.  Les  gens  du  peuple  en  France 
prononcent  des  fortes  au  lieu  de  douces  aussi  souvent  que 
nous,  et  comme  nous  ils  abrègent  la  voyelle  précédente,  disant 
roUche  au  lieu  de  roûge  et  rîite  au  lieu  de  rude.  Que  pen- 
seraient les  phonétistes  d'une  petite  révolution  académique 
qui  déciderait  d'écrire  désormais  suivant  cette  habitude?  Ils 
objecteraient  qu'il  y  a  toutes  sortes  de  prononciations  et  qu'il 
vaudrait  mieux  réagir  contre  la  rudesse  du  parler  populaire 
que  de  déformer  les  mots  à  son  profit.  Eh  bien,  c'est  un  peu 
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par  réaction  aussi  que  nous  ne  serions  pas  fâché  de  conserver 
les  consonnes  douces.  Toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  nous 
préférons  les  graphies  qui  n'encrassent  pas  la  physionomie 
familière  des  mots. 

Voici  un  autre  argument  qui,  seul,  ne  serait  point  de  force 
à  motiver  un  choix,  mais  à  qui  l'on  ne  doit  pas  avoir  honte  de 
reconnaître  une  certaine  valeur,  relative,  à  la  suite  des 
arguments  principaux.  On  aime  à  conserver  dans  la  conju- 
gaison, dans  la  dérivation,  l'int'grité  des  radicaux.  Certes,  il 
n'est  pas  nécessaire,  mais  il  est  bon  qu'il  en  soit  ainsi.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  nous  préférons  la  solution  qui  nous 
permet  d'écrire  vinde,  vindnns,  vindèt,  vindoii,  qu'i  vinde, 
vindition,  vindeû,  vindeûse,  rivinde,  rivindrèsse;  —  ^ii^e, 
^u^î,  d}nd}emint  ;  ~  prover,  proiive,  provcmt,  qu'i  prouve, 
one  prouve. 

Syllabe  finale  réviviscente. 

Maître,  anciennement  maistre,  se  dit  en  wallon  maisse  avec 
suppression  du  t,  ou  plutôt  assimilation  de  ^  à  s.  Mais  le  t 
reparaît  dans  mftié'ïe-om  (maître-ouvrier)  ;  le  st  a  été  traité  là 
comme  s'il  était  au  centre  d'un  mot  et  non  dans  une  syllabe 
finale  muette.  Evidemment,  il  y  a  autant  de  raisons  pour 
écrire  différemment  maisse  et  maiste-ovrî  que  tiesse  et 
tiestou,  gos'  et  goster.  De  même,  à  côté  de  nosse  fi,  on  dit 
noste  èfant;  à  côté  de  vosse  mestî.  on  dit  vaste  ovrè^e. 

m.  —  Morphologie  et  syntaxe. 

En  réalité,  quand  la  phonétique  est  terminée,  il  ne  devrait 
plus  rien  y  avoir  de  nouveau  à  dire  en  fait  de  principes  ortho- 
graphiques. Si  nous  ouvrons  un  nouveau  chapitre,  c'est  tout 
simplement  pour  rencontrer,  grouper  et  orthoiiraphier  les 
formes  connexes  de  déclinaison  et  de  conjugaison,  pour  exa- 
miner de  plus  près  le  matériel  courant  de  la  langue.  De  même, 
il  n'y  a  guère  à  se  préoccuper,  au  point  de  vue  orthographique, 
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des  roules  syntaxiques  (le  formation  du  féminin  ou  du  pluriel. 
Il  n'y  a  qu'a  se  conformer  aux  primipes  admis.  Tout  ce  que 
nous  allons  ajouter  peut  dom;  passer  à  titre  de  revue  systéma- 
tique ordonnt^e  suivant  un  autre  mode  de  groupement,  à  titre 
encore  d'exemples  ou  d'illustrations  des  règles  proposées. 
Mais,  si  des  redites  sont  inévitables,  de  nouveaux  cas  d'ortho- 
graphe se  présenteront  néces.sairement,  qui  n'avaient  pas 
attiré  notre  attention,  concentrée  jusqu'ici  sur  l'individualité 
des  sons  et  des  syllabes.  Nous  suivrons  l'ordre  des  parties  du 
discours,  ne  nous  arrùtaut  qu'aux  particularités  dignes  d'in- 
térêt. 

Article  défini. 

Combinant  la  préposition  avec  l'article,  l'italien  écrit  clely 
dello  ;  al,  allô;  dal^  dallo;  dei,  ai;  dai.  Le  français  a  contracté 
de  le  en  del.  devenu  déu,  puis  du.  Il  a  composé  ainsi  quatre 
formes  contractes  :  du,  des,  au,  aux.  Nous  croyons  qu'en  wallon 
aussi,  outre  les  quatre  formes  correspondant  au  français,  il 
serait  avantageux  d'introduire  un  certain  nombre  d'autres 
graphies  en  un  seul  mot,  à  la  mode  italienne.  Le  cas  se  pré- 
sente pour  des  combinaisons  de  pronoms  personnels  et  pour 
l'article  précédé  de  diverses  prépositions.  De  part  et  d'autre 
c'est  toujours  le  latin  ille,  soit  à  titre  de  pronom,  soit  comme 
article,  qui  sera  le  second  élément. 

i .  Contractions  communes  au  français  et  au  wallon.  —  Le 
français  rfw(pour  déu,  de  del-\  consonne)  a  pour  corraspondant 
wallon  du,  de  ou  do,  suivant  les  régions  :  du  vin  (Nivelles»  ;  de 
vin,  de  pan  (Liège),  do  vin,  do  pwin  (Ardenne). 

Au  français  aw(dea/  -\-  consonne)  correspond  en  wallon 
â,  b.  Û.  La  dernière  forme,  qui  se  trouve  à  Nivelles,  pourrait 
s'écrire  au  par  analogie,  de  même  qu'on  \.o\éYQVAx\.  pauve,  pauk 
(cf.  p.  H3^  ;  mais  il  faudra  bien  écrire  en  liégeois  ômolin,  0 
pan,  en  ardennais  â  molin,  â  pwin. 
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Des  français  (pour  de  les,  devenu  ciels,  puis  des)  se  pro- 
nonce de  même  en  wallon,  dès,  avec  s  sonore  seulement  devant 
voyeile  :  dès  djins,  dès  èfants.  Le  verviétois,  oubliant  ces 
formes  contractes,  décline  souvent,  les  dj-ins,  du  lès  d}ins,a  lès 
^ins,  avec  du  et  a  prépositions.  Nous  trouvons  aussi  à  Nivelles: 
a  lès  payisans. 

Au  français  «w;r  (pour  à  les,  devenu  (ils,  (lus,  (IX,  aux)  cor- 
respond en  wallon  as,  os,  Us,  avec  s  sonore  devant  voyelle. 
Nous  écrivons  s  au  lieu  de  Vx  français,  que  nous  essayons 
d'éliminer.  Quant  à  la  voyelle,  on  pourrait  écrire  dus  dans  la 
région  où  l'on  prononce  avec  0  fermé;  ailleurs  il  faut  bien 
écrire  as,  Us  :  as  dfins,  as  èfants,  ôs  franbôhes  ! 

2.  Autres  contractions. 

Le  vieux  wallon  avait  pour  article  féminin  le,  qui  devait  se 
prononcer  autrement  que  le  masculin.  Au  féminin,  la  voyelle 
finale  e,  provenant  de  a,  s'est  conservée  plus  longtemps  et  a 
protégé  /.  Les  vieux  textes,  qui  écrivent  del  au  masculin, 
représentent  généralement  le  féminin  par  délie.  Et,  tandis 
que  le  masculin  ^/eZ  a  changé /en  m  devant  consonne,  le  féminin 
délie  a  conservé  son  /,  malgré  la  consonne  du  mot  suivant. 

Voyons  ce  qui  se  passe  dans  la  langue  actuelle. 

Étant  donné  que  la  forme  de  la  préposition  de  est  en  wallon 
di,  du,  dé  suivant  les  régions,  on  n'hésitera  pas  5  reconnaître 
la  préposition  et  l'article  séparés  dans  les  cas  oh  de  la  se 
trouve  devant  voyelle.  Le  français  prononce  et  écrit  de  Veau, 
le  wallon  liégeois  et  ardennais  di  l'êwe,  le  verviétois  du  Vêwe, 
le  riivellois  dé  l'yau.  Dans  ce  cas,  l'article  s'est  appuyé  sur  la 
voyelle  suivante  et  reste  bien  séparti  de  la  préposition.  Mais 
devant  les  mots  commençant  par  une  consonne,  l'usage  n'est 
pas  du  tout  le  même.  On  dit  à  Liège,  à  Verviers,  à  Namur  dèl 
clére  êwe,  dèl  bîre,  dèljône  fèye  :  comment  analyser  et  ortho- 
graphier ce  dèl?  L'Ardennc,  la  Famenne,  Malmcdy  disent  dol 
clére  êwe,  dol  bîre,  dol  saméne,  dol  ^one  fèye  :  comment 
analyser  et  orthographier  ce  doll  Faut-il  écrire  en  deux  mots 
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ou  en  un?  faut-il  une  apostrophe  après  l!  faut-il  assigner  la 
voyelle  èlo  h  la  préposition  ou  .'i  l'ni-t'c'c?  (>aquelle  rhoisir,  en 
un  mot,  des  graphies  suivantes:  dèU'idole,  dèljdol,  (lèl',dol', 
d'èljd'oL  d'èlc,  d'oie,  d'èl'jdol',  dèleldole'!  Disons  d'abord,  pour 
opérer  une  sélection,  que  renn|)loi  de  l'apostrophe  devant 
consonne  ou  de  Ve  muet  final  est  chose  de  pure  convention. 
Entre  dèle,  dèl',  dèl  il  n'y  a  qu'une  différence  de  radicalisme. 
La  grosse  question  est  de  savoir  à  quel  mot  assigner  é  ou  o. 
M.  Auguste  Doulrepont,  rapporteur  de  ce  concours,  nous  fait 
observer  avec  raison  que  la  langue  doïl  n'a  pas  conservé, 
comme  l'ont  fait  l'italien  et  l'espagnol,  le  premier  élément  de 
ille  dans  l'article;  donc  la  voyelle  appartiendrait  f»  la  préposi- 
tion. Mais  y  a  t-il  réellement  une  préposition  dèido  ?  ou  faut-il 
supposer  ici  un  article  èllol  d'origine  analogique  ?  Nous  allons 
nous  contenter  de  prouver  par  des  exemples  que  la  forme  de 
existe  à  côté  de  di,  du  dans  la  région  où  l'on  emploie  dèly 
et  que  la  forme  do  existe  à  côté  de  di  dans  la  région  où  l'on 
emploie  doL  Nous  viderons  la  question  de  èliol  analogique  au 
chapitre  des  pronoms. 

De  est  encore  employé,  au  lieu  de  di'du,  avec  l'infinitif:  il 
est  vosse  timps  de  v'ni  dîner  {Voyèdfe  di  Tchaufont.)  —  Est-ce 
on  pètchî  qui  de  v'pârler  {Choix  de  chansons  et  poésies  wall. 
de  B.  et  D.,  p.  2).  -  Dfa  bon  de  viquer.  de  rire.  —  Ottant  qu'i 
n^èst  né  de  dire  —  Qu'a-t-i  de  fél  (Dison,  œuvres  du  D' 
Lejeune).  Puisque  de  existe,  dèl  ou  dèle  ne  présentent  rien 
d'étonnant  ;  ce  sont  tout  simplement  les  formes  conservées  de 
l'ancien  wallon.  D'autre  part,  de  à  côté  des  formes  dijdu  n'a 
rien  de  suspect  et  sa  voyelle  n'a  pas  besoin  d'être  déclarée 
analogique.  En  effet,  cet  œ  du  français  ^e,  me,  ne,  le,  de,  juste- 
ment, crânement,  empereur,  Notre-dame  devient  dans  notre 
province  u  ow  è  :  Notrii-dame  ou  Sotrè-dame,  ^iistumint, 
crânèmint;  intrètien,ampèreûr .  Pruinî,  qui  fait  Ailleurs  prèmî, 
promî,  montre  bien  ce  que  peut  devenir  en  wallon  cet  61?  atone 
du  français. 
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De  même,  là  où  clol  existe,  il  y  a  aussi  une  préposition  do  : 
domète,  do  dÎ7'e  (i.avoche);  do  pinsè,  a  mwins  do  sH  trovè 
(Marche,  cf.  Alexandre,  Pèchon  d'avri).  Il  n"y  a  aucune  raison 
non  plus  pour  considérer  \'o  de  do  comme  analogique.  Le 
passage  de  e  à  o  est  fréquent  dans  nos  dialectes  :  il  suffît  de 
signaler  les  alternances  dœrjdor,  sœrjsor,  avœz'avoz,  v'iœzj 
vHoz.  Subsidiairement,  si  l'on  devait  le  considérer  comme 
analogique  (de  to,  ^0,  cf.  ch.  des  pronoms),  cet  o  n'appar- 
tiendrait pas  davantage  à  l'article  et  ne  peut  lui  être  assigné. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  les  graphies  si  fréquentes 
d'èlld'ol  doivent  être  écartées,  à  plus  forte  raison  d^èl'ld^ol', 
et  d'èlejd^ole.  li  nous  reste  Je  choix  entre  de  le,  de  l\  de  l,  dèl 
et  dèl.  Pour  couper  court  à  toute  difficulté,  pour  d'autres  rai- 
sons qui  ne  pourront  être  exposées  complètement  qu'à  propos 
de  mèl,  tel,  d}èl,  nèl,  nous  inclinons  à  choisir  la  graphie  la  plus 
radicale.  Les  auteurs  ne  seront  jamais  embarrassés  d'écrire 
dèl. 

Le  français  à  la  est  en  wallon  al.  Trois  graphies  sont  pos- 
sibles :  a  Vvalêye,  a-l  valêye,  al  valêye.  Il  faut  choisir  al,  qui 
est  aussi  radicol  que  dèl.  De  même,  il  n'y  a  aucun  inconvénient 
à  simplifier  d'à  en  da,  d'â'd'o  en  dâjdô^  d'âsjd'os  en  dâsjdôs  : 
da  Colas,  dâ  cinsî,  dâs  èfants.  Mais  nous  ne  songeons  pas  à  en 
faire  une  obligation.  Enfin,  si  l'on  écrivait  encore  dal  cinse  au 
lieu  de  dà  l'cinse,  on  ferait  au  total  une  assez  belle  économie 
d'accents. 

La  préposition  française  en,  wallon  è,  peut  se  combiner  de 
même  avec  l'article  masculin.  E?i  le  devient  enl,  el,  è,  comme 
de  /^devient  del,  de.  En  liégeois,  le  phénom.'me  n'est  pas  assez 
apparent,  parce  que  l'on  dit  è  piuèsse,  è  corti  (dans  le  porche, 
dans  le  jardin)  comme  on  dit  èvôye,  èfoumî{en  route,  e/ifunié). 
Il  n'y  a  point  de  diflërence  sensible  entre  la  préposition  pure 
et  la  pr.'position-arlicle.  Mais  l'ardeniiais  présente  à  l'analyse 
des  formes  difiVrenles  .  i  louke  è  civane^  èvoye,  èfonmyé,  — 
0  pwasse,  o  cotirti.  L'ardennais  offre  donc  un  excellent  moyen 


-  154  — 

de  contrôler  si  la  forme  liégeoi-se  èl  est.  une  vraie  préposition- 
article  on  s'il  faut  écrire  sôparénnenl  è /'.  En  efTet,  l'arJennais 
dit  è  l'esté^  è  l'aiisine,  èlidêye,  chaque  fois  que  l'article,  soit 
masculin,  soit  féminin,  peut  s'appuyer  sur  la  voyelle  du  mol 
suivant,  et  rester  détaché  de  la  préposition.  Au  contraire, 
lorsque  le  mol  suivant  commence  par  une  consonne,  l'arden- 
nais,  changeant  de  voyelle,  dit  ol  mohon,  ol  prfjon,  comme  il 
disait,  par  une  fusion  ceviaLine ^  o  pwasse,  0  courti .  là  l'article 
est  évidemment  incliné  sur  la  voyelle  précédente  et  fait  corps 
avec  la  préposition.  Quelle  que  soit  la  nature  de  cette  voyelle, 
analogique  ou  étymologique,  il  devient  néanmoins  visible  que 
l'ardennais  a  un  système  doldol,  o'ol  en  face  de  formes  di  l', 
èl',  et  le  nord  doit  y  répondre  par  dèjdèl,  è/è/,  en  fa  ;o  des 
formes  di  l',  du  /',  è  l'  Il  y  a  donc  chez  nous  à  savoir  distinguer 
èl  et  è  /'  :  èl  îclianbe,  el  tnâhon,  èl  ?nohone,  èl  vèye,  —  è  Vosté, 
è  Vovreu,  è  l'OrmU;  —  è  l'èglîse,  è  Vîdêye. 

Article  indéfini. 

Les  signes  on  et  in  sont  de  simples  voyelles  nasales.  Quand 
l'article  unao,  prononcée»,  in  nasals,  ce  qui  arrive  devant  les 
consonnes,  il  n'y  a  pas  de  difficultés.  Mais,  quand  le  substantif 
masculin  commence  par  une  voyelle,  une  difficulté  surgit.  On 
ne  prononce  pas  on  èfant  comme  onpèlion,  mais  bien  o-nèfant, 
à  Liège  i-nèfant.  On  pourrait  se  contenter  d'écrire  l'article  de 
la  même  façon  de  part  et  d'autre,  en  avertissant  que  l'article 
masculin  on,  in  devant  voyelle  se  lit  o-n,  i-n,  comme  dans  le 
ïrànçais  (in  esprit,  bon  enfant.  Veut-on  noter  la  différence,  il 
faut  choisir  entre  cinq  moyens  : 

ine  âbe  (DelaiteV 
in-âbe  (Feller). 
i-n  âbe  (Monseur). 
inn  âbe  (divers), 
i-nàbe     (Remacle). 
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La  première  de  les  graphies  a  été  discutée  :  il  vaut  mieux 
conserver  Tintégrité  de  la  forme  masculine  que  de  la  rem- 
placer par  le  féminin  pour  noter  une  nuam'e  de  prononciation. 
Les  deux  dernières  ne  méritent  guère  la  discussion 
La  3"  graphie,  in  âbe,  irréprochable  au  point  de  vue  pho- 
nétique, a  le  tort  de  diviser  le  mot  en  deux  par  un  trait  qui  est 
un  trait  de  désunion.  Nous  proposons  in-âbe,  avec  un  trait 
d'union  qui  avertit  de  prononcer  les  deux  mots  en  un  seul  et 
qui,  attirant  Tw  vers  a,  lui  rend  sa  valeur  de  consonne  et  du 
même  coup  dégage  ^^  précédent. 

Substantifs  et  Adjectifs. 

Vx  final  est  éliminé,  au  singulier  comme  au  pluriel  :  creûs  :  Rpgies  géné- 
croix  ;  hureûs  :  heureux  :  as  :  aux  ;  cès-ci  :  ceux-  ci  ;  dès  ^vôs  :  "p^^  ^"  ^'^^ 
des  chevaux  ;  dès  pions  :  des  poux.  féminin. 

On  mettra  donc  s  partout  au  pluriel,  saut  quand  le  mot  est 
déjà  terminé  par  s  ou  z.  Le  substantif,  cela  va  sans  dire,  aura 
le  signe  du  pluriel  comme  l'adjectif: 

On  bê  èfant, 
Dèsbêsèfants. 
nie  est  bêle, 
Iles  ou  nies  sont  belles. 
Le  déplacement  de   l'accent  tonique  dans  l'adjectif-épithète 
précédant  le  substantif  sera  naturellement  indiqué  : 
One  bêle  bôssêle. 
Dès  bèlès  bosselés. 
La    plupart   des  irrégularités   de  genre  et   de   nombre    ne  Anomalies. 
regardent  qu'indirectement  l'orthographe.  Il  faut  bien  accepter 
prumî  rose,  avec  un   féminin    syncopé  comme  ivèsî  (osière), 
civî  (civière),   yotî  (eau    de   gouttière).    Nous   enregistrons 
saqwants  fèyes  pour  saqwantês  fèyes;  saqivants   sera   un 
pluriel  féminin  identique  au  pluriel   masculin,  comme  si   Ton 
écrivait  en  français  des  grands  mères.  iJe  môme,  on    écrirait 
bravement  au  féminin  pluriel  lès  prumîs  roses,  tout  comme  on 
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écrira  dès  frés,  quoique  Vs  du  pluriel  ne  dût  pas  s'attacher  à 
celte  première  syllabe  de  fi'éi'e. 

Il  faudra  bien   écrire /O/E  djOÛ,  si  vraiment  le  féminin   tote 
nuV  a  féminisé  dans  cette  expression  l'adjectif  tout. 

Il  faudra  bien  écrire  tosès  seûs  (tout  seuls),  où  le  pluriel  de 

l'adjectif  tout  est  l'antipode  de  saqwants  noté  tout  à  Theure. 

Vingt,  cent.       On  se  gardera  bien   de  compliquer  l'orthographe   wallonne 

'"'"^-         des  mille  distinctions  qui  encombrent  la  grammaire  française. 

Quoique  mil  soit  très  bien  formé  du  sinpj.  latin  mille  et  le 

français   mille  du  pluriel   latin  7ni7//rt,  on  a  si  bien  restreint 

l'emploi  de  mil  en  français  que  cette  forme  doit  être  considérée 

comme  inexistante  pour  le  wallon.   fJisons  donc  mèye  el  dès 

mèyes,  ce   dernier   employé   comme   substantif,    le    premier 

comme  adjectif  :  cint  mèye  ans,  mais  sans  condamner  mèyes 

comme  adjectif  quand  il  est  multiplié.  De  même,  vingt  et  cent 

multipliés  par  un  nombre  prendront  toujours  Vs  :  qwate  oints 

ovrîs,  mèyeût  cints,  deûs  cints  qwèrante. 

Pluriel  des       Quant   au  pluriel   des  noms   propres,  des   noms  d'origine 

noms  propres,  étrangère  et  des  noms  composés,  il  n'v  a  pas  lieu  de  s'embar- 
de*nomséti-ai)-  ®  r-  7  .        r 

gers.  rasser  des  mille  et  une  complications  de  rorlhographe  française 

à  ce  sujet.  Un  ministre  intelligent  vient  d'ailleurs  de  sabrer 
dans  toute  cette  science  de  pédant.  Ne  ramassons  pas  la 
défroque  d'autriii.  Ecrivons  bravement  au  pluriel  les  Dèhins 
et  les  Siynons;  dès  accessits,  dès  agendas,  dès  certificats,  dès 

Des  noms  coin-  lâvâbôs.  Quant  aux  noms  composés,  il  y  a  deux  questions  à 
posés.  traiter  à  leur  sujet  :  la  séparation  ou  réunion  des  mots,  et  la 

marque  du  pluriel.  Pour  !e  premier  point,  il  y  a  trois  moyens 
de  représenter  le  nom  composé  : 

1.  Réunir  les  deux  éléments  en  un  mot. 

2.  Les  laisser  en  deux  mots  sans  trait  d'union. 

3.  Réunir  les  deux  éléments  par  un  trait  d'union. 

Il  sera  bon  de  laisser  l'usage  des  trois  moyens;  c'est  l'esprit 
même  de  la  circulaire  de  M.  Leygues. 
Que  le  trait  d'union  soit  facultatif;  que  l'on  réunisse  souvent 
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les  parties  composantes  en  un  tout  Cette  dernière  solution 
supprime  toute  difficulté  de  formation  du  pluriel;  mais  nous 
espérons  que,  dans  le  cas  où  l'on  employera  le  trait  d'union, 
on  se  contentera  aussi  de  mettre  Vs  du  pluriel  au  dernier 
élément.  Qu'on  écrive  donc  au  singulier  bévnawe  et  binvnowe, 
binâhe,  houptata,  pîpasê,  pisinte,  gârdirobe,  gârdhabit, 
rci^oûr,  ratoûr,  pôrtèplume,  cassetièsse,  lôyeminôye,  mau- 
murvint,  Iioupdigiièt,  abatjoûr  ou  plus  radicalement  abajoûr, 
grandmére  ou  plus  radicalement  granmére;  voilà  ce  que  nous 
espérons  pour  un  grand  nombre  de  noms.  Qu'il  soit  permis 
d'écrire  à  volonté  : 

n       ^   r^  ^     \  (iès  cofes-fôrts 
Oncofe  fort,       ,.      1-  ^'  , 
\  des  cofe-forts  ; 

On  cofcfôrt,       dès  cofe forts; 

On  cofe  fort,  dès  cofes  forts. 
Certes,  il  y  aura  encore  moyen  de  se  tromper.  On  se  trom- 
pera, par  exemple,  si,  en  séparant  les  parties  composantes,  on 
met  Vs  du  pluriel  à  des  éléments  qui  doivent  rester  invariables: 
dès  abats- jour  s,  dès  ârîr  es-saisons .  Mais  les  règles  précé- 
dentes fournissent  le  moyen  de  ne  jamais  courir  ce  risque  : 
dès  cofe-fôrts,  dès  cofefôrts.  Et,  pour  ce  qui  concerne  Vs  finale, 
il  faut,  quelle  que  soit  la  constitution  interne  du  mot,  que  le 
pluriel  puisse  être  marqué  par  s.  Il  faut  écrire  dès  vâi'ins, 
quoique  rin  (rien)  ne  soit  pas  personnellement  susceptible 
d'être  mis  au  pluriel.  Telle  est  l'opinion  de  Clédat,  de  Gaston 
Paris  et  des  savants  qui  ont  inspiré  la  circulaire  du  ministre 
Leygues. 

La  formation  du  féminin  est  aussi  très  compliquée  dans  les  Féminin  des 
grammaires  françaises,  par  la  raison  qu'on  part  toujours  d'une  '^aj.?-!'^^,^^ 
donnée  fausse,  à  savoir  que  le  féminin  est  formé  iu  masculin. 
En  réalité,  le  féminin  d'un  adjectif  ou  d'un  participe  est  un 
mot  à  part,  un  mot  qui  est  sorti  de  la  forme  féminine  latine  au 
même  litre  que  le  masculin  de  la  forme  masculine.  La  forme 
féminine  est  une  sœur,  et  non  une  fille.  Inutile  donc  de  s'em- 
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barrasscr  dans  les  règles  tout,  arlili  ielles  de  la  f'ormatiou  du 
féminin  Nous  nous  contenterons  de  melire  en  regard  les  types 
les  plus  intéressants.    On    trouvera  des  listes   plus  complètes 
dans  la  Grammaire  wallonne  deJ.  Delaite, 
Participes  en    é  :  planté,  planlêye. 
»         »     ï  :  spiyî,  spiyêye. 
»  ni:  flori,  florèye  (6  bref). 

Adjectifs   en      i  ;  ^oli,  djolèye. 

»  »     î  :  nèhî,ndhêye(Xrdcnnenâhi,nâhèye). 

Participes  en  ou  :  (Irovou^  drovawe  (Verviers). 
»  »     »  :  covrou,  covrowe  (Liège). 

»  »     »  :  couvrou,couvroye  {kvdennQ). 

»  »     m:  intindu,  intindue  {NiveWes). 

Adjectifs    en  ou  :   nou,  nowe  (Verviers  nawe). 
»  »  ow  :   bon,  bone. 

»  »  in  :  câlin,  calène. 

»  »  un  :  comun,  comeune  (Ardenne  comune). 

Il  y  a  desadj.  en  i-n,  f.  inné,  -êne.  (Je  sont  hdtin,  subitin, 
lon^in,  divintrin,  disotrin,  diseûtrin,  èmétrin,  soverin.  Le 
féminin,  qui  est  en  -aine  en  français,  peut  s'écrire  en  wallon 
par  -inné,  ou  -êne. 

Nous  avons  renoncé  au  tilde,  à  tort  ou  à  raison  ;  nous  n'ai- 
mons pas  soverin-ne  avec  un  trait  de  désunion;  hâtaîne, 
soveraîne  sont  manifestement  mauvais,  l'accent  circonflexe 
étant  impropre  à  remplacer  le  tilJé  :  il  ne  reste  d'autres  solu- 
tions que  soverinne  avec  /  nasal,  et  soverêne  là  où  la  voyelle 
est  dénasalisée  comme  h  Verviers. 

Plusieurs  adjectifs  qui  ont  au  masculin  la  finale  -int  : 
contint  (content),  ènocint  {innocQnV),déciîit,difè?'int,  /mi,  font 
leur  féminin  comme  les  précédents  par  analogie  :  continne, 
ènocinne,  décinne,  a  difèrinnès  fèyes,  five  linne.  On  ne  peut 
évidemment  écrire  contîne  comme  M.  Delaite  ('). 

(')  Hdtaiiie,  coniine  :  Grammaire  wallonne,  '■2'^  partie,  p.  3i. 
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Au  coniraire 

plein  fait  au  f.  pleinte  à  Liège,  et  Forir  a  écrit 

au  f.  lualonte; 

payisan  a  pour  f.  payisante. 

Adjectifs  en 

eus:  hureûs  Iiureûse. 

»        » 

-ér  :  clér,  clére. 

»        » 

-îr  :  lèd}îr,  lè^îre 

Adjectifs    » 

-t  précédé  d'une  voyelle  : 

lusquèt,  lusquète. 

prêt,  prête. 

net,  nète. 

sot,  sote. 

keût  ou  keû  (fr.  coi),  keûte. 

Participes  : 

corant,  corante. 

morant,  morante. 

Adjectifs  : 

difèrint,  difèrinte  (ou  difèrinne). 

présint,  présinte. 

négli^int,  négli^inte. 

Adjectifs  en 

-rt,  -rd  : 

lourd,  loûde. 

court,  coûte. 

mwért,  mwèrt,  mwart,  mwète,  mwate 

vert,  vête. 

Adjectifs  en 

-s  :  gros,  grosse. 

spès,  spèsse. 

f  as,  fasse;  fès,  fosse. 

doûs,  doiisse  ou  douce. 

Adjectifs  en 

-g  :  long,  longue. 

»       en 

-c  :  blanc,  blanke. 

franc,  franke. 

turc,  turke,  turque. 

grée,  gréke,  gréque. 

Adjectifs  qui  révèlent  au  féminin  une  consonne  perdue  au 
masculin  : 
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vindeû,  vindresse. 
noû,  noûve. 

tchoûlo,  tchoulàde  {-avd,  -arde). 
plorà,  ploràde  (Ard.). 
bê^  bêle  {bel  existe  à  peine  :  On  bel  home, 
mais  on  bê  âbej. 

Adjectil's  terminés  par  des  consonnes  non  frangaises  : 
vrêy  (liég.),  vrêye. 


parey, 

gày, 

sètch. 

pareye 

gbye. 

sètche. 

frèh, 

f'rèhe. 

naw, 

nawe. 

Nous  avons  laissé  de  cùté  ceux  qui  ont  le  masculin  et  le 
féminin  semblables,  le  masculin  ayant  dejJi  e  par  analogie  avec 
le  français.  Mais  voici,  au  contraire,  un  certain  nombre  d'irré- 
guliers  qui  n'existent  que  par  unité  et  ne  peuvent  servir  de 
types  : 

Rossê,rossète  (féminin  d'un  autre  suffixe)  ;  7nouwê,  mouwale  ; 
makrê,  makrale  (différent  du  type  bê,  bêle;  novê,  novèle 
signalé  plus  haut;  cependant  -aie  est  la  vraie  terminaison 
féminine  née  de  -ellam), 

Môva,  jnâva,  mwê  (au  sud)  :  môle,  mâle,  mwêsse. 

Mansi,  mOssi  :  mansîte,  mossèye. 

Vî  :  vîche,  vihe,  vile,  vèye.  (Il  faudra  sacrifier  la  pronon- 
ciation vv/^e  des  environs  de  SourbroJt). 

^alou,  ^alot  (Changement  de  suffixe)  :  dfalose,  falote. 

Bleu  :  bleûve  (liég.),  bleûseÇVevv.,  Ard.). 

Mèyeû  :  mèyeùse,  mèyeûte,  mèyeûre  et  mèyeû.  Lès  deûs 
mèyeûyès  ^ins  (Namur). 

Boveû  :  beûresse. 

Coreû  :  coûrresse. 
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Nous  avons  déjà  signalé  l'allernance  nosse  fi,  noste  èfant; 
vosse  messe,  voste  ovrî. 

Les  formes  mi,  ti,  si  devant  un  substantif  commençant  par 
une  voyelle,  peuvent  perdre  leur  valeur  syllabique  et  changer 
leur  i  en  semi-voyelle.  Puisqu'il  est  admis  que  la  semi-voyelle 
après  consonne  s'écrit  par  i,  il  faudra  noter  la  différence  entre 
si  èfant  et  sy  èfant  par  un  trait  d'union  qui  mettra  Vi  de  si-èfant 
dans  le  même  rapport  que  celui  de  sièv  (sert,  servit). 

La  forme  leui'  e?i  en  wallon  leû  devant  consonne,  mais  leûs 
devant  voyelle  :  leû  père,  Leûs  èfant,  leûs  a^e  (leur  enfant, 
leur  âge).  Au  pluriel  on  dit  de  même  leûs  èfants.  Il  n'est  pas 
facile  de  décider  si  le  :5  qu'on  entend  est  euphonique,  au  plu- 
riel comme  au  singulier,  ou  si  c'est  Vs  du  pluriel  qui  s'est 
glissée  jusque  dans  le  singulier  par  analogie,  ou  enfin  si  cette  s 
ne  provient  pas  de  r.  Nous  croyons  plutôt  que  l'ancien  usage 
de  leur  sans  nouveau  signe  du  pluriel  s'est  conservé  en  wallon 
et  que  \'r  s'est  transformé  dans  leur  .  illorum  est  à  leiis^  comme 
candelorum  est  à  tchandeleûs' .  C'est  pourquoi  nous  ne  déta- 
chons pas  Vs  comme  si  c'était  une  consonne  euphonique. 

Adjectifs  démonstratifs. 

Formes  pleines  devant  voyelles  :  cist  èfant,  féminin  ciste 
heure  ;  ïovmc-',  réduites  devant  consonnes:  cisse  pitite  là,  ci 
pHit  là.  A.U  pluriel  :  ces.  Mais  Vilu  des  formes  cist,  ciste  est 
sujet  à  l'élision  quand  le  mot  précédent  se  termine  par  une 
voyelle  (dans  la  prononciation)  :  Avou  c'st  èfant  là.  Alors  le  c 
et  \'s  se  i;onfondent  dans  la  prononciation.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  cpie  ^st  èfant  là  était  analogue  à  cet  enfant-là,  et  a  fait 
écrire  par  coustiqueiil  g't  èfant  là,  avec  c'ï  =  cet.  C'est  là  une 
explication  fausse  et  une  graphie  mauvaise:  la  léduction  de 
St,  ste  final  à  t,  te  n'est  pas  wallonne;  st  subsiste  ou  devient  s, 
sfe  subsiste  ou  devient  sse.  (gos',  nosse,   messe,  noste,  voste). 

11 
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Duik;  il  laiit  ••ciiic  avou  est  cftnU  la  nu  au  moins  uvou  st  èjant 
là;  réniiimi  :  à  c'sle  heure,  à  \sle  heure,  formo  (lu'oii  a  écrite 
très  radicale  ment  asteûr,  lauU-  de  savoir  l'armlyscr.  I.e  féminin 
cisse  tJonni  rail  après  consonne  :  tonde  cisse  tièsse  là,  a|)ns 
voyelle  :  divin  c'sse  tièsse  là,  qu'on  écrit  d'ordinaire  divin 
c' tièsse  là,  croyant  que  c'  csl  analogue  au  fran(;ais  ce;  cliose 
impossible  :  ce  ne  peut  r-e  trouver  a':  rôminiii.  Il  faut  donc 
éAVÏwulivin  c'sse  tièsse  là  ce  qui  est  hieii  conqiliqm',  ou  tout 
au  moins  divin  'sse  tièsse  là. 

La  graphie  c' n'est  légitime  qi.e  comme  réduction  de  ci, 
correspondant  du  masculin  -neutre  ce  (|ui  est  une  réduction  de 
cest.  Ci  se  place  devant  consonne  quand  aucune  voyelle  ne  le 
précède.  Ci  lîve  chai,  il  est  réduit  h  c'  quand  \]  peut  s'appuyer 
sur  une  voyelle  précédente  :  divin  c'iîve  chai,  avou  clive  ci. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  au  point  de  vue  orthogra- 
phique sur  les  adjectifs  lelatifs,  indéiinis,  iiiterrogatifs  et 
exclamatifs. 

Adjectifs  et  pronoms  numéraux. 

Un,  UNE  :  adjectif  masc:  on  devant  consonne;  mais  devant 
voyelle  :  on-èfant,  inèfant,  \'n  se  lie  i'i  la  voyelle  suivante,  o 
et /qui  précèdent  cessent  fl'ètre  voyelles  nasales.  Au  féminin 
one,  ine.  —  Pronom  masc:  ong.  On  fera  bien  de  tolérer  onk,  le 
français MWgf  n'étant  plus  là  pour  imposer  la  consonne  douce. 
Pronom  féminin  one,  jamais  ine.  L'adjectif  in-,ine  ap[)araît 
tlonc  par  là  une  simple  forme  enclitique  dont  la  voyelle  est 
atténuée,  ou  peut  même  s'élider  :  in-èfant,  avou  'îi  èfant. 

Deux  :  deûs,  deûs'.  Adjectivement  ïs  est  muette  devant 
consonne,  elle  se  prononce  douce  devaiit  voyelle  :  lès  deûs  frés, 
lès  deûs  èfants.  Il  serait  bon  de  minuter  Vs  quand  elle  se 
prononce  dans  le  pronom,  ce  que  l'analogie  de  la  prononciation 
française  rend  de  plus  en  plus  rare. 

Trois  :  treûs,  treûs'.  Même  règle. 

Quatre  :  qiuate,  qwète.  Ex.  qwate  ovrîs.  i/r  est  restée  dans 
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des  expressions  anciennes  formées  antérieurement  à  la  chute 
des  consonnes  finales.  (Jes  expressions  ont  subsislé  à  la  manière 
des  mots  simples,  \r  ne  sonnan;  plus  comme  finale  :  fé qiuatre 
heures,  qwatre  ans  vî.  Vluïiu  i!  n'y  a  pas  de  w  dans  quatrèvint 
ou  quatrèvints. 

Cinq  :  on  peut  l'crire  cinq  par  analogie  ou  cink.  La  consonne 
finale  se  prononce  toujours  :  cinq  biesses 

Six,  DIX  :  sîli,  dîh  et  sî,  dî.  Mais  les  graphies  sîsjsîx  et  dîS: 
dix  sont  inadmissibles;  c'est  ie  /î  qui  remplace  en  wallon  \'x 
français  de  ces  mots;  quand  on  supprime  le  A,  il  n'est  pas  tiu 
tout  légitime  de  le  remplacer  par  x  ou  s.  Bill  èfants,  dîpomes, 
d}'ènn  a  dîh. 

riuiT  :  lit.  ûf  ;  !atin  octo.  Nous  proposons  la  suppression  du 
h  parasite  IVangais  pour  ne  pas  être  obligé  iTécvive  dîh-hût'  ni 
dî-hûf  au  lieu  dedîh-ût'.  Vhasp.  est  évidemment  celui  de  dih. 

Onze,  doze,  treize,  quatwaze,  qwi.nze,  seize; 

Bî  sept,  dîh  -ûf,  dîh  -  noûf. 

Vingt  et  cent  :  vint',  vint  et  cinV,  cint,  sans  obligation  de 
minuter  le  t  final  qui  se  fait  sentir  devant  voyelle  et  à  la  fin  des 
expressions. 

Mille.  Nous  proposons  de  sacrifier  mèy  qui  correspond  à 
mil,  de  permettre  mèye  pour  un  mille,  mèye  et  mèyes  pour 
plusieurs  mille  Quoique  7nèye  étymologiquement  représente 
déjà  le  pluriel  latin  millia,  mèyes  n'offusquera  pas  plus  que 
milles,  leurs  ou  bibles  en  français. 

Dans  les  noms  de  nombres  ordinaux,  noua  avons  signah?  la 
singularité  du  féminin  apocope  prumî  :  lu  prumî  fèye.  Au 
masculi!)  TIERS  doit  L-orresponure  tîs',  à  tierce  tîce  ou  tîsse. 

Pronoms  possessifs. 

Il  faut  d'aburd  remarquer  !es  formées  liégeoises  lonk,  sonk, 
avec  un  gf  ou  A;  ajouté  par  analogie  de  o?«^/Ow/t:.  On  dit  même 
quelquefois  mink  à  la  première  personne  avec  la  môme 
consonne  finale  analogique.  A.U  féminin  on  écrira  tonke,sonke. 
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De  même  les  autres  formes  masculines  du  singulier  devraient 
s'écrire  7W(?n,  meiin,  viîn  minn;  téîi,  leun,  tm,  tinn;  séji, 
seun,  sin,  shm  ;  «:n  frai.çais  mien,  tien  .sini.  l/e  fi:ial  ne  doit 
apparaître  qu'au  iV-minin.  Ce  n'est  pas  parce  que  \'n  final  a 
continué  ;'.  se  prononcer  en  wallon  et  s'est  oblitéré  eu  Iratigais 
qu"il  serait  légitime  d'ajouler  un  e  comme  dans  mienne 

Après  la  pr(';position  da,  au  lieu  du  pronom  personnel  on 
emploie  l'adjectif  possessif,  contaminant  ;iinsi  les  deux  expres- 
sions c'est  à  moi  et  cest  mien.  Le  wallon  dira  donc  :  c'est  da 
sonk,  c'est  da  meun.  La  forme  à  employer  doit  être  la  forme 
neutre,  sans  e  muet. 

Pronoms  démonstratifs. 

Les  formes  simples,  sauf  au    neutre,  sont   ordinairement 
précédées  de  l'article  : 
Celui   (qui),  celui  (de)  :    li  ciquivout,  li  ci  di  m'fré. 

l' li  cisse  qui  vont  {cisse  =  fr.  ces  te). 
li  cisse  di  m'fré. 
al  cisse  qui  vont, 
lès  cis,  dès  cis,  as  cis  ou  os  cis. 


Ceux  (qui),   ceux  (de)  .  >  ,.      ,  , 

^      ^  ^    '  des  CES  qui  gn'a. 


Celles  (qui),  celles  (de) 


lès  cisses,  dès  cisses,  os  cisses 
,  lès  cèles. 
Sans  article  :  ci  qui  vont,  ces  qui  volet. 

,  çouqu'i  vout,  ça  va  mô,  corne  ci, 
Au  neutre  :  )    corne  ça. 

{ ci  rfest  rin. 
Mais  les   formes   simples   peuvent   se   combiner   avec   des 
adverbes  démonstratifs  et  former  des  composés  ori-inaux  par- 
fois difficiles  à  interpréter  et  h  orthographier. 

Les  particules  ajoutées  sont  ci  et  la  comme  en  français,  puis 
voci,  vola  (voici,  voilà).  Au  lieu  du  simple  ci  le  liégeois  affec- 
tionne cial,  avec  durcissement  chai,  qui  me  paraît  formé  de 
l'adverbe  ci  plus  le  latin   ille,   illud.  Ce  qui  corrobore  cette 
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conjecture,  c'est-  qu'au  féminin  on  dit,  suivant  les  régions, 
avec  changement  de  voyelle  :  cissèle,  cissale,  cissile,  de  cisse 
-f-  ci  -f  elle  ou  ille  ;  cisse-vocèle,  cisse-volale,  de  cisse  -f  voci 
ou  vola  -{-  elle  (')  cissèle  devrait  donc  s'écrire  plus  élymolo- 
giquement  cisse-cèle.  Tout  compte  fait,  il  vaut  mieux,  pour 
éviter  des  embarras  aux  auteurs,  de  souder  le  plus  possible 
en  un  mot  les  éléments  devenus  méconnaissables.  Nous  pro- 
posons le  tableau  suivant  : 

Singulier. 

Neutre. 


Masculin. 

ci-ci  ou  cici. 
ci-la  ou  cila. 
ci-voci  ou  civoci. 
ci- vola  ou  civola. 
ci-cial  ou  cicial. 
ci  chai  ou  cichal 


Féminin. 

çou-ci  OU  çouci         cissèle,  cissile, 
çou-la  ou  coula.  cissale. 

çou-vociou  çoiivoci  cisse-lale  mcisselale. 
çou-volamçouvola.  cisse  vocèle  ou 
çou  cial  oiiçoucial.        cissevocèle. 
çou- chai  m  couchai,  cisse-volale  ou 


ci-vochal ou civochal.  çou  vochal  ou 
c'sti-ci(=  ce.stui-ci).        çouvochal. 
c'sti-la 
c'sli  chai. 


cissevolale. 
cisse-cial  ou  cissecial. 


Pluriel. 

Masculin. 

Neutre. 

Féminin. 

cès-ci. 

— 

cèsses-ci,     cèssèles, 
cessales. 

ces  la. 

cesses  la. 

cès-voci. 

cesses -voci. 

ces -vola. 

cesses -vol  a. 

cès-chal. 

cesses- chai. 

cès-vochal. 

cèsses-lales. 

cèsses-vocèles. 

cèsses-volales. 

(')  Voyez  une  autre  explication  dans  Mélanges  w.\llons  {les  parlas  du  \.  et  du 
S-E.  de  la  province  de  Liège,  par  Haust  et  Doutrepont),  p.  36. 
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Pronoms    indéfinis. 

Un  :  onff  un  ont. 

PiiRSONNE  :  nouk.  Si  on  comparo  ce  mot  à  l'ailjecUr  iiulplini 
non,  7iol,  on  verra  que  lu  k  e.sl  analogique  :  no?ik  est  à  7ifju 
comme  onk  est  à  on. 

QucUpCun  Si  on  vont  écrire  en  imiinnl  la  gra|iliie  fran(;:iis(.', 
o!i  ubiitndra  quéqu''onk.  Si  on  i)rérèro  (■tre  plus  radical,  comme 
le  trangai.s  l'a  été  dans  aucun  (pour  auqiCun),  on  <'i.rira 
quéconk  11  n  est  pas  permis  d'écrire  quéconque  en  coidoiulanl 
ce  mot  avec  le  français  quelconque. 

Il  vaut  mieux  d'écrire  en  séparant  les  mois  :  tot-a-f'ait,  et  en 
ur)  seul  mot  turtos,  tortos,  t'm.  iurtotes,  tortotes;  ^aqwè, 
saquî\  saqwants,  saqwantes  ;  tamwint,  tamwintes;  enfin  ons 
dans  ons  a,  ons  est.  celte  s  étant  absolument  étymologique  et 
non  ajoutée  par  euphonie. 

Pronoms  interrogatifs  et  relatifs. 

Le  wallon  possède  des  formes  pleines  et  des  formes  réduites 
comme  le  français.  Le  tableau  comparatif  suivant  indiquera 
sans  long  commentaire  les  alternances  de  formes  et  lortho- 
graphe  appropriée. 
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Interrogatif. 


SUJET 

COMPi.ÉMKNT 

ATTRIBUT 

Masc. 

Fv. 

quî? [avec  \  long; 

([Ul  ? 

quï  ? 

W. 

qiiî  vint? 
{Kxc.qifèst-cif 

quivoléz  ve  dire 

quî  est  ce  ? 

Neutre. 

r'r 

quï?  (vieux)  :  Je 

que  ? 

que  ? 

ne    sais     qui 

que  dis  lu  ? 

qu'est- -e  ■?     que 

m'arrête  (Ra- 

sera-ce ? 

cine). 

VV. 

dji  usé  qui  ni" 

qui  dis -se  ?  qui 

qui  sèrè-ce  ?  ku 

tint. 

ou    ki  avec    / 
bref,     ku    eu 
verviétois: /cî/ 
dis- se  ? 

sèrè-ce  ? 
qu'est-ce  ? 

Masc 


Neutre 


Relatif. 

Fr.  [qui  (i  bref; celui 
(|ui  vient 


W. 


Fr. 


VV. 


lu  ci  qui  vint. 
(Jet  i  bref  n<^ 
devient  jamai" 
u,  mais  il  peut 
s'élideren  w  : 
li  ci  qu'arrive. 


qui. 

ce  (|ui  reluit. 

rou    (lui    rlùt 
cou  quarive. 
jamais  ku. 


que. 

celui    que   vous 

voulez. 
qui.     ku     qu\ 
Liciquiv'voléz 
lu  ci  ku  v^voléz. 
lu  ciqu' vos  volez 


que. 

reqn-'  vous  \'(jU- 

Ic/. 
çou  qui  v'voléz, 
çou  ku  V  volez 
çou  qu'vos  avez. 


que. 

celui    (|ue   vous 

êtes, 
qui,  ku,  qu\ 
Vhomc  qui  v's 

estez. 
Ihanic   ku    v's 

estez 
Vovrl    qu'i    se 

reût. 
rovrî    qu'i-èst. 
que. 
Ce  que  vous  èl  es. 

ÇOU  qui  v's  estez, 
çou  k7i  v's  estez, 
çou  qu'i-est. 
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Les  irlatils  [^('■ticiiuiix  soiil  ////?  (jui  ;  fprê  qui,  fjil'è  /,'U  :  qui 
fjiti  c'srun,  qui  f/iii  vcfjfir ;  f/uu^  qui  ^f fasse,  qwè  qui  dèye, 
(jwè  Icu  tfdèye. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

Les  pronoms  personnels  ne  sonl  pas  le  chapitre  le  moins 
difllcile  de  cette  étude.  Ils  afTectent  des  formes  dilTérciites, 
suivant  leur  l'onction  d'abord,  et  ceci  n'a  rien  d'éloiinant.  les 
formes  latines  originaires  étant  différentes;  en  second  lieu 
suivant  qu'ils  sont  enclitiijues  ou  proclitiques;  enfin  suivant 
qu'ils  sont  dans  le  discours  précédés  d'une  voyelle  ou  d'une 
consonne,  suivis  d'une  voyelle  ou  d'une  consonne. 

Quelle  est  la  valeur  de  cette  condition  :  «  quand  une  voyelle 
précède  »  ?  Cela  signifie  :  quand  la  bouche  est  ouverte  avant 
de  commencer  à  prononcer.  Ainsi  dans  la  phrase  :  qwè  don, 
Thoumas,  vliantéz  .',  bien  qu  il  y  ail  une  s  et  même  une  vir- 
gule, c'est-à-dire  une  pause,  avant  le  v\  la  bouche  reste 
ouverte  et  la  consonne  v'  est  rattachée  à  cette  position  d'or- 
ganes qui  est  une  position  vocalique.  l.a  consonne  est  iniplo- 
sive. 

Pronoms  personnels  sujets. 
Avant   le  verbe. 

Je.        Premiïlre  personne  du  singulier. 

Dfa  twért.  Mi,  dfa  twért.  Piére,  ^^a  twért. 

Dji  qwîr  di  Vovrè^e.  Mi,  dfqwir  di  l'ovrè^e.  Piére,  l^i  qwîr... 

Dji  n'vous  nin.  Mi,  tl/i  if  vous  nin. 

Mi,  tji  k^mince  a  ni'anoyî. 

Le  verviétois  emploie  ê}U  au  lieu  de  ^i.  Cette  alternance  i,u 
se  présente  en  wallon  là  où  le  français  emploie  e  (je,  me,  le, 
que,  de). 

On  employera  la  forme  élidée  ^' ,  correspondant  au  français 
/devant  une  voyelle.  Mais  pour  que  l'élision  se  produise 
devant  consonne,  il  faut,  d'après  les  exemples,  deux  conditions 
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réunies  :  1"  que  la  syllabe  suivante  ne  soit  pas  elle-nnême 
amuie;  2"  que  le  mot  précédent  se  termine  plionétiquetnent 
par  une  voyelle,  On  voit  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux 
syllabes  amuies  de  suite.  De  deux  syllabes  susceptibles  d'amuïs- 
sement,  la  seconde  seule  est  amuïe  et  cède  son  accent  à  la 
première  :  mi,  fyi  k'mince.  Nous  proposons  d'écrire  <^'  dans 
mi,  df'qwîr,  pour  ne  point  compliquer  les  choses,  bien  qu'il 
soit  plus  logique  d'appuyer  ^  sur  la  voyelle  précédente  mi-d} 
qwîr.  On  ne  peut  d'autre  part  écrire  ^^e  avec  e  amuï  :  puisque 
la  forme  pleine  ^i  ne  contient  pas  un  ^,  et  que  ce  ^e  avec  e 
muet  ne  correspond  pas  du  tout  &.\\je  français  àe.je  vais  dont 
\'e  est  sonore. 

2"  PERSONNE    DU    SINGULIER. 

Tas  co  raison.      Bi7i,  f as  raison.      Piére.  Vas  raison.      Tu. 
Ti  vinrès  d'min.     Qivand  ti  vini'ès.      Siîr,  ti  vinrès. 

Le  verviétois  dit  tu,  Tardennais  lo.  L'élision  ne  se  fait  d'or- 
dinaire que  devant  voyelle.  Le  cas  de  la  seconde  personne 
n'est  donc  pas  assimilable  à  celui  de  la  première,  pas  plus 
qu'en  français,  où  tn  a  une  voyelle  bien  différente  ûeje. 

3"  PERSONNE  DU  SINGULIER,  MASCULIN. 

Le  français  prononce  il  devant  voyelle  et  i  devant  consonne   ii. 
dans  le  langage  familier.  En  wallon  :  ila,  i  fôt,  i  va,  jamais  il 
devant  consonne,  parfois  i  devant  voyelle  :  ia  volou  vni. 

11  y  a  ellipse  de  i  devant  voyelle  dans  des  expressions  comme 
tôt  çou  qu'a  volou.  il  a  roûvî  çou  qnrstcût.  Il  y  a  changement 
de  i  en  semi-voyelle  dans  i~a  volou  vni.  Qnand  le  pronom  est 
absent,  il  y  a  élimination  toute  mécanique  du  pronom  et  non 
conservation  d'un  usage  ancien.  Comparez  les  trois  expressions 
çou  qu'il  a  volou,  çou  qu'i-a  volou,  çou  qu'a  volou,  la  dégra- 
dation est  évidente.  D'ailleurs  la  suppression  ne  se  fait  jamais 
avec  le  féminin  ille  (elle),  et  elle  se  fait  d'autre  part  pour  Vi  de 
qui  :  çou  qu'esteût  dvin,  preuve  que  la  disparition  de  /  est 
d'ordre  purement  {)honétique. 


Elle. 
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Nous  Taisons  ces  remarques  pour  (''[);irgner  aux  auteurs  une 
faute  grossière  :  il  ne  s'agit  pas  d'écrire  :  çou  qui  a  volou  pour 
çmi  qui- a  volou. 

Il  combiné  avec  y  dans  la  i  onjugaison  de  il  y  a  donne  lieu  à 
diverses  corruplions  rpi'il  faut  savoir  écrire  11  peut  y  avoir 
1"  durcissement  de  ly  eu  (jn  :  i-qn  a;  qn  conicnani  /  du  pro- 
nom //  [>lus  //  on  ne  peut  écrire  gn  comme  nn  tnol  séparé; 
2°  réduction  de  ce  gn  à  n  :  i-n  a\  W  semi-vocalisation  en  y  : 
i-a  (i  semi -voyelle);  4"  suppression  dwy-.tot  çou  qu'a  dvin 
(tout  ce  quM  y  a  dedans). 

3'^  PERSONNE    DU    SINGULIER,    P'ÉMININ. 

On  pourrait  écrire  elle  a,  ille  a  par  analogie  ave;  le  français 
qui  écrit  Ve  muet,  mais  aussi  ilV  «,  elV  a  par  analogie  des 
autres  personnes  (^'ft,rrts.  Les  deux  consonnes  doivent  s'écrire, 
puisqu'elles  se  prononcent  toutes  deux  Devant  consonne  nous 
proposons  d'écrire  Ve  comme  en  français  :  elle  va  ille  va.  Ce 
sera  un  allégement  pour  l'œil  quatid  il  faudra  «ilider  la  pre- 
mière voyelle  de  ille,  elle;  qivand  'lie  a,  qioaud  'lie  vont  nous 
paraissent  des  graphies  préférables  à  qwand  '//'  a,  qwand  HV 
vout. 

Première  personne  du  pluriel. 
Nous.        JSos  avans,    nos  volans,    nos  k'minçans,    hîr  nos  avis. 

Si  n's  avans,    si  n'volans,    si  nos  k'niinçans. 

On  emploie  la  forme  pleine  nos,  si  elle  est  initiale,  ou  après 
un  mot  phonétiquement  terminé  par  une  consonne,  car  ns  est 
un  groupe  difficilement  prononçable  sans  l'aide  d'une  voyelle 
antérieure.  On  prononce  no%  devant  une  voyelle  et  no  devant 
une  consonne;  néanmoins  nous  écrirons  dans  les  deux  cas  7ios 
de  même  que  le  français  écrit  nous  avons,  nous  voulons. 

On  emploie  la  forme  réduite  sans  voyelle,  après  un  mot 
phonétiquement  terminé  par  une  voyelle,  et  cette  forme  réduite 
est  ?i-s  devant  voyelle,  w'  devant  consonne.  Cependant  si  la 
syllabe  suivante  a  elle-même  subi  l'élision,  on  revient  à  ;ws  : 
qwand  nos  k'minçans. 
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Érira  t-on,  coinme  qnel({u'un  !"a  proposé;  si  nés  hantans, 
si  ves  liantéz'^.  Non.  Nous  ne  sommes  pas  d'avis  d'écrire  un  e 
muet  pour  remplacer  un  o  amui.  Il  reste  donc  trois  solutions  : 
n-s,  n's  ou  plus  radicalement  ns.  Ces  trois  solutions  sont  cer- 
tainement acceptables.  Nous  avons  choisi  plus  haut  n's,  pour 
rapprocher  celte  forme  dew'  quand  Vs  disparaît,  et  enfin  parce 
que  nous  avons  fait  servir  l'apostrophe  dans  d'autres  cas  au 
même  usage. 

Mais  Cl)  Ardeiine  on  dit  :  â/avans,  ^ivlans;  ce  ^i,  ^  esl-il 
le  pi'onom  de  la  première  personne  du  singulier  substitué  h 
nos?  ce  serait  étrange  Nous  avons  déjà  ailleurs  hasardé  une 
conjecture  à  ce  sujet  (')  :  n-s  >  n-j  >  ^.  De  même  que  l-y 
dans  il  y  a  se  durcit  en  gn,  de  même  n  j  se  durcirait  en  ^^ 

11  y  a  une  forme  où  le  vulgaire  voit  le  même  pr.inom  ^,  tout 
à  fait  indûment  :  c'est  (^ans  (allons),  souvent  défiguré  en  fans 
quani  ce  n'est  pas  enjean  !  Ce  ^ans  est  un  impératif,  il  n'a 
donc  pas  de  sujet.  Il  provient  sans  doute  de  eamiis  devenu 
yamus,  comme  jam  (?/am)  est  devenu  dfCl.  Nous  savons  bien 
que  cet  impératif  a  été  employé  en  fonction  de  l'indicatif  (wos 
'nnè  ^mis,  tios  'nnè  fd^ans),  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
comprendre  et  écrire  ^''ans. 

D:.(jxikml:  personne  du  pluriel. 

Vos  avère,       vos  volez,     vos  k'mincîz,    hîr  vos  avîz. 
Si  v's  avez,     si  v'  volez,    si  vos  k'mincîz 
Mêmes  rè;.des  d'emploi  et  d'orthogra|)he  que  pour  nos. 
Troisième  personne  du  pluriel,  masculin. 

Le  français  écrit  toujours  i/s,  (|ui  si;  réduit  dans  la  pronoii-   hs 
cialion   familière    ;'<   is    (/5-ont)  et  à  i  (i  veulent).   En   w.illon 
is  ont  est  un  néologisme  par  imitation  du  français.  Les  vraies 
formes  sont  il  devant  voyelles,    /  devant  consonne  :   il  ont, 

[*)  Ia:  piHui'i  (jauinct,  p.   i;^,  note. 


Vous. 
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i  volet,  i  prindet.  Ccl.  i  peut  lui  m'iine  se  nHIuiie  \\  une  senu- 
voyelle  que  nous  unissons  alors  à  la  syllabe  suivante  :  lot  çou 
qu'iont,  ou  disparaître  tout  h  fait  :  lot  çou  qn'avit. 

ThOISIKME    l'EhSONNK    OU     PLURIEL,     FÉMININ. 

Elles.  Kn  wallon  illes  ou  elles-ontesl  un  néologisme  par  imitation 
du  français.  Les  vraies  formes  sont  ille,  elle  sans  .9,  qui  après 
voyelle  peuvent  devenir  'lie.  Nous  écrirons  donc  comme  au 
singulier  ille  volet,  qwand  'lie  volet. 

Pronoms  personnels  sujets,  aprks  le  verbe. 
Première  personne  du  singulier. 

Il  s'agit,  dans  ce  chapitre,  de  la  conjugaison  interrogative 
et  des  antres  cas  d'inversion  du  sujet, 
-je?  A  la  première  personne  du  singulier,  on  trouvera  la  forme 
pleine  ^w  (et  non  tji)  quand  ie  mol  précédent  se  termine  pho- 
nétiquement par  une  consonne;  la  forme  réduite  ^e  après 
voyelle  : 

T chante  dfu  bin  2  nèni,  pinse  ^u,  m'avise-dfu. 

Vou-dfe  èmi'  aler'^.   qiCènnè  pou-â/e?  quénès  lèpes  a-l^e? 

On  pourrait  nous  chicaner  sur  Torthographe  de  ce  ^e.  En 
effet,  nous  avons  plus  haut  énoncé  le  désir  de  ne  pas  trans- 
former en  e  muet  un  iju  de  la  forme  pleine,  ni  un  0,  et  nous 
avons  écrit  ^'a,  t'as,  7i's  avans,  repoussant  tje  a,  te  as,  nés 
avans.  N'est-ce  pas  le  même  cas  ici  ?  Pas  tout  à  fait.  C'est  la 
pure  imitation  analogique  qui  nous  fait  traduire  fai  par  ^'a. 
Si  nous  écrivons  te  as  pour  Vas,  on  sera  tenté  de  prononcer 
te  as  comme  te  voit  :  rien  dans  le  français  ne  nous  prépare  à 
annuler  Ve  du  mot  te.  Il  en  est  de  même  pour  ?ies  avans.  Rien 
non  plus  dans  le  wallon  ne  nous  prépare  à  compter  cet  e  comme 
muet  :  il  n'apparaît  pas  comme  final;  i!  n'est  pas  un  amuisse- 
ment  d'un  e  sonore.  .Vu  contraire  Ve  de  a-^e,  vou-^e  est  final. 
Il  faut  traiter  ces  expressions  comme  on  traite  corè^^e,  manèdfe, 
mènadfe.  On  respecte  par  là  l'analogie  avec  le  français  qui 
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écrit  ai-je,  vais-je.  Ainsi  d^n  je  français  avec  e  sonore  corres- 
pondra d^u,  (^i\  au  je  français  avec  e  muet  écrit  correspondra 
fye;  au  je  français  avec;  e  muet  non  écrit  correspondra  ^'. 
Le  cas  de  mi,  ^'voiis  n'a  point  d'analogie  en  français  où  l'on 
dit  sans  élision  moi,  je  veux,  et  c'est  pourquoi  nous  avons 
figuré  ce  qui  se  prononce,  c'est-à-dire  ^',  sans  avoir  d'analogie 
à  respecter.  Cette  discussion  pourra  sembler  un  peu  longue 
au  lecteur,  mais  il  faut  considérer  qu'elle  s'applique  aussi  aux 
autres  pronoms  qui  vont  suivre. 

Il  reste  encore  à  signaler  un  curieux  redoublement  du  pro- 
nom sujet  dans  des  expressions  comme  a-l^^utwéî'fl  qiia-^^u 
keûre  !  qui  vou-^^u  dire'!  Là  le  ^^e  n'est  plus  final.  Il  est 
rationnel  d'écrire  a-èj-'^u.  Nous  proposons  la  fu.sion  des  deux 
pronoms  en  un  seul  :  a-^dju,  ce  qui  esst  bien  conforme  à  l'es- 
prit de  l'expression.  Si  on  énonce  deux  pronoms,  c'est  par 
une  énergie  tout  à  fait  inconsciente. 

Deuxième  personne  du  singulier. 

Ici  les  résultats  apparaissent  bien  différents,  selon  que  le  -lu? 
pronom  suit  une  voyelle  ou  une  consonne,  si  différents  même 
que  les  auteurs  ne  reconnaissent  pas  le  pronom  dans  sa  forme 
réduite,  et  que  les  grammairiens  wallons  qui  l'ont  reconnu 
l'ont  mal  expliqué.  On  trouve  donc  1°  après  consonne  :  qwîrs- 
tu?,  tchantes- tu  ?  pinses-tu?,  cours -twl;  dwérs-tu  ? -2°  après 
une  voyelle,  d'abord  à  l'indicatif  présent  :  quas-se  ?  (qu'as-tu  ?), 
qui  vous-se  '!  (que  veux-tu  ?),  qui  veûs-se  ?  (que  vois-tu  ?)  qui 
prins-se  (que  prends-tu  ?),  qui  disse  ?,  qui  beûs-se  ?,  qui  fais- 
se?,  qui  sés-se?,  luice  vas-se  ?  (où  vas-tu?);  et  de  même  à 
d'autres  temps:  vinrès-se?  (viendras-tu?),  aveus-se?  (avais- 
tu?),  qui  freûsse?  (que  ferais-tu  ?j,  li  dîreûs-se1  (le  dirais- 
tu  ?). 

Dans  ce  second  cas,  il  n'y  a  point,  comme  on  l'a  dit,  réduc- 
tion de  bibisne,  habesne.  En  effet  1"  ne  latin  n'existe  pas  après 
les  inlerrogalits  naiurels  :  on  dit  en  latin  quid  bibist  et  non 
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<ini(l  hibisup  '!  '2"  nos  expressions  wallonnes  ne  sont  pa'^  néces- 
saiit'incnl  iriliMTo;^alives,  elles  soril,  nsitées  dans  tous  les  cas 
possibles  ij'iiivei'sioii  du  siij.'l,  l;i  où  le  nc.  laliii  n'esl  nullement 
de  mise  :  ayi,Hés-se;  lu  vinrès,  disse  (oui,  sais-Ui  ;  tu  vien- 
di-as,  dis-tii)  Non,  le  pliénomi'ne  est  un  phénomène  d'assimi- 
lation idtiiiiqiie  à  celui  (\enosse  pour  noste,vosse  pour  voste, 
messe  pour  mêste.  Donc  as  se  vient,  de  as  te,  où  te  apparaît 
bien  comme  la  forme  nMui le  de  tu  f>e  pronom  ^e  étant  encli- 
tique a  tout  simplement  été  traite  comme  la  syllabe  finale  te  de 
noste,  fteste.  lui  veut-on  une  autre  preuve  par  comparaison  :  le 
patois  gauniel,  qui  dit  wo^^,  VOte,  méte.  fête,  en  supprimant  Vs 
et  non  le  t,  dit  de  même  veu-te  {vous-se) ,  sé-te  {sés-se),  vanrète 
(vinrès-se),  tu  târète  {ti  têrès-se). 

Avec  les  expressions  précédentes  on  enveloppe,  dans  la 
même  cacographie,  les  suivantes,  qui  n'ont  rien  de  commun 
que  la  ressemblance  du  son  :  va-s'^owe,  va-s'qwîr,  va-s^tî'oûve 
tu  messe,  va-s'  Vatrape,  va-s'mète  tes  bèrikes.  On  a  beaucoup 
épilogue  sur  ces  expressions  sans  rencontrer  juste.  A  notre 
avis  le  second  verbe  n'est  pas  un  infinitif  écourtô,  c'est  un 
impératif.  Il  n'y  a  point  subordination,  mais  coordination.  L's, 
loin  d'être  un  pronom  de  la  seconde  personne,  ou  encore  une 
consonne  euphonique  comme  dans  vasovrer,  vas  î.osi  l'ad- 
verbe si,  en  lalin  sic,  qu'on  retrouve  devant  un  second  impé- 
ratif :  rtSsMs^<?  éï  s7i  to/s  (assieds-toi  et  ainsi  tais  loi)  Et  sl 
foisonne  en  vieux  français  autant  qu'en  wallon. 

Dans  nos  expressions  précitées,  la  seule  diliiculté  est  la 
disparition  de  et,  mais  il  est  visible  que  et  a  disparu  à  cause  de 
l'hiatus  :  va  et  S'âjowe  devait  presqu'infailliblement  devenir 
va-s'^owe.  Donc  nous  traduisons  va-s^  Irjowe  par  va  et  si  joue 
(=  et  ainsi  joue),  va-s'qwîr  par  va  et  ainsi  cherche;  va-s  trouve 
tu  messe  est  une  expression  du  jeu  de  cartes  :  va  et  ainsi 
trouve  ton  maître.  Ne  traduisons  pas  les  autres  de  peur  que  le 
lecteur  impatienté  ne  s'écrie  vasHchèyeè  Moûse  !  avec  un  bel 
impératif. 
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L'orthographe  maintenant  s'explique  il'elle-même  :  1"  il  ne 
peut  y  avoir  de  se  prouom  «njel  après  l'inipéraiif  vu  ;  2°  le  Irait 
d'union  iîgure  lu  réunion  de  s  a  va  par  l'aisorption  de  è  (et). 

'IROISIÈME     PERSONNE     UU     SINGULIER,     MASCULIN.     FÉMLNIN. 

Le  masculin  est  toujours  i,  le  féminin  toujours  èle  :  coûrt-i,  ""  '  , 
vout-èle,  ou,  en  tolérant  les  deux  /  comme  dans  elle  a  :  voiit- 
èlle.  Quand  la  forme  verbale  est  terminée  par  une  dentale,  ie 
pronom  suit  immôiiatement  :  p?'ind-i,  rind-èle,  crint-èle. 
Quand  elle  est  terminée  par  une  voyelle,  il  faut  intercaler  un  t  : 
a  t  i,  ârè-t-èle,  pinse-t-i.  Mais,  comme  il  y  a  en  Irançais  des 
formes  qui  ont  conservé  la  consonne  du  radical  et  laissé  la 
désinence  t  (rend,  prend,  moud,  vainc),  de  même  le  wallon 
prononce  dans  certaine  région  finih,  crèh,  kunoh.  Nous  nous 
sommes  refusé  à  écrire  flnihE  en  regard  de  finis.  kimoliE  en 
regard  de  commis^  crè/iE  en  regard  de  crois.  X  la  troisième 
personne,  nous  continuons  à  écrire  finih,  crèh,  kunoh  sans  tk 
l'imitation  du  français  vainc  et  avec  plus  de  raison  que  lui, 
puisque  notre  h  se  prononce.  Il  faudra  donc,  insérer  un  t  entre 
tirets  dans  finih-t-i,  crèh-t  i,  kunoh-t  i.  L'ardennais,  qui  pro- 
nonce finit,  crèt,  kinot,  écrira  kinot-i  comme  le  français  con- 
naît-il. 

Première  personne  du  pluriel. 

Faut-il  écrire  alans-nes  ou  alans  ne  ou  ulans-n'  ?  Plutôt  un  -Nous? 
e  muet  qu'une  apostrophe  qui  a  l'air  de  laisser  en  suspens  un 
mol  enclitique.  D'autre  part,  puisqu'on  est  obligé  d'écrire 
si  n'volans  en  supprimant  i's  de  nos^  rien  n'empêche  de  sup- 
primer Vs  ici  également.  Air.si  ne  aura  l'avantage  de  s'écrire  de 
la  même  façon  que  ^e,  se.  De  plus,  comme  il  est  sujet  à  corrup- 
tion, il  est  bon  du  pouvoir  écrire  aluns-gnc  par  analogie  de 
alans-ne,  sans  ajouter  une  s  parasde  à  un  mot  qui  n'a  pas 
mèmiC  pu  conserver  sa  consonne  inta(;te. 

La  où  l'on  dit  df  aluns,  dfUVans,  l'inversion  du  sujet  donne 
allans-d}e,  avuîis-d^e,  qu'alans-^e  fé  ? 
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Il  y  .1  aussi  un  rudoubleiiieul  ciiricux  de  sujet  à  noter  : 
({u'alana-n^fu  fé'!.  Une  analyse  superficielle  verra  là  un  pro- 
nom sinj^ulicr  cl  un  primiun  pluriel  iiccolés.  A  priori  il  est  per- 
mis de  (Jouter  d'un  pareil  illogisme,  el  la  présente  de  ne  à  côté 
de  t^e  dans  cet  exemple  nous  paraît  corroborer  notre  conjecture 
antérieure  sur  l'origine  de  ce  ^e  pluriel 

Deuxième   personne  du  pluriel. 

-Vous?  Nous  écrirons  de,  même  aléz-ve,  avéz-ve,  avîz-ve,  âriz-ve. 
Dans  le  sud-wallon,  l'ellipse  du  pronom  ye  est  fréquente  quand 
le  verbe  est  conjugué  interrogativement.  On  dit  à  Namur  : 
que  vloz?,  que  d'joz  ?  ninlvéz  nin  one  miète  ?,  frîz  bin  sonner 
onepîre?  Alexandre  a  écrit  dans  le  Pèclion  d'avri  en  dialecte 
de  Marche  :  è  v'ieu  on  noû  ?,  mi  pirdéz  por  one  cruche  ?  Nous 
croyons  que  la  chute  de  ce  pronom  est  d'ordre  purement  pho- 
nétique. Ce  ve  enclitique  et  final  n'a  pas  été  plus  consistant 
comme  pronom  que  le  ve  terminant  l'imparfait.  Si  aléve  ou 
aleuve  a  pu  devenir  aleu,vleu-ve  (voulez-vous)  a  pu  devenir 
mécaniquement  v'Ieu.  La  suppression  est  allée  plus  loin.  A 
Laroche  on  ne  dit  pas  ^'aveu,  il  aveut,  mais  t^'ave,  il  ave  avec 
régression  de  l'accent  tonique;  et  de  même  avez-vous,  qui 
devrait  donner  avez  ve  devient  simplement  ave.  On  aurait  tort 
de  se  tourmenter  pour  retrouver  dans  cet  ave  un  pronom  ;  il  ne 
laut^pas  songer  à  écrire  avve  ou  quelque  chose  d'approchant. 
Il  n'y  a  plus  de  pronom,  la  forme  verbale  elle-même  a  subi  une 
dégradation. 

Troisième  personne   du  pluriel,  masculin,  féminin. 

-ils?       Nous  écrirons,  comme  plus  haut,  i  venant  de  i//î  et  non  is 
'^  '^^  '  vinèt-i,  vinront  i.  Jamais  il  ni  ils. 

Au  féminin  ille  ou  elle  ont  doit  devenir  ont-èlle.  On  pourrait 
toutefois  tolérer  elles  par  imitation  du  français,  et  recommander 
èle  à  celui  q^ui  n'a  pas  peur  d'une  double  graphie  pour  le  même 
mot. 
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Pronoms  personnels  employés  comme  compléments,  comme 
attributs  et  gomme  sujets  supplémentaires. 

11  y  a  en  français  deux  autres  jeux  de  pronoms;  1°  une  série 
de  pronoms  enclitiques,  à  forme  réduite  ordinairement, 
employés  devant  le  verbe  comme  compléments  directs  ou 
indirects  :  me;  te;  le,  la,  lui,  se;  nous;  vous;  les,  leur,  se;  — 
2°  une  série  de  pronoms  à  forme  pleine,  employés  comme 
compléments  avec  des  prépositions,  comme  sujets  réduplicatifs 
ou  supplémentaires  et  comme  attributs  :  moi;  toi;  lui,  le,  elle, 
soi;  nous;  vous;  eux,  les,  elles,  soi.  Que  deviennent  ces  pro- 
noms en  wallon  et  comment  faut-il  les  orthographier? 

l'REMlÈRE    SÉRIE  :     PRON.     PERS.     COMPL.    AVANT    LE     VERBE, 

Me.  —  Pas    de    distinction    entre    complément    direct    et  Me. 

imiirect. 

i  devant  voy.  m'  :  i  m^veût,  i  m' done,  i  ?w'  cunoh. 
Apres   voy.     ,  '        ,     .     ,      /        .     ,     „    . 

\  devant  eons.  m'  :  i  m  a  veyou,  i  m  a  dne... 

,  devant  voy.  7?f  :  Piére  m'a  vèyou,  Piére  m'a  d'né... 

Après  cons.j  devant  cons.  mi,  mu  :   Piéî'e  mi  veut  voltî;  çou 

qu'èle  mi  done. 

Te.  —  Même  emploi,  t\  ti  et  tu,  et  même  tableau.  Te. 

Le,  LA.  —  l^n  wallon  il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  la  Le,  la. 
forme  féminine  et  la  forme  masculine.  Mais  la  difficulté  que 
nous  avons  rencontrée  à  propos  du  féminin  dèljdol,  va  se 
représenter  ici  dans  un  bon  nombre  de  cas.  C'est  ici  qu'il 
convient  de  traiter  la  question  h  fond.  Plus  haut,  en  effet,  à 
moins  d'anticiper  considérablement  sur  le  présent  chapitre, 
nous  n'avions  à  notre  disposition  que  des  exemples  contenant 
de  -{■  /e  article  féminin.  Ici  le  premier  élément  peut  être  je, 
TU,  me,  te,  se,  de,  ne,  que,  le  second  est  le  pronom  complé- 
ment le,  LA  La  grosse  question  est  celle-ci  :  comment  faut-il, 
au  point  de  vue  de  la   morphologie,  orthographier  ce  qui  se 

12 
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prononce  dans  iioln.-  ré^^iuii  h^àL  tel  (lu  ht),  mèl,  tel  (le  lei,  nèl, 
(lèl,  ni'l,  (juèl,  au  iiiiJi  tjoL  toi,  mol,  toi,  sol,  dol  nol,  quoi? 
Pour  ri'soiiiirc  CL'Ilc  quesiiun,  il  l'aiil  savoir-  1"  si  la  voyelle  è/O 
doit  cire  assijjnéc  au  premier  élément  ou  au  second;  '2"  s'd  est 
opportun  du  séparer  ou  de  réunir  les  éléments. 

La  solution  du  premier  point  est  assez  délicate.  Si  on  s'ap- 
puie sur  des  exemples  comme  ceu.x-ci  :  l^u  v's  èl  dire,  ^i  v's 
ol  dène,  on  sera  tenté  de  conclure  que  èljol  sont  les  formes 
légitimes  du  pronom  et  l'on  écrira  en  conséquence  ^''èVdfol. 
C'est  ce  que  l'ont  un  grand  nombre  d"iu:rivains  wallons  Mais  si 
oljèl  existent  et  doiV(,'nt  être  notés  comme  formes  indiscutables 
du  pronom,  on  ne  voit  pas  cependant. comment  ol,èl  viendraient 
légitimement  de  illum,  et  cela  donne  à  douter.  Dans  la  langue 
d'oïl,  à  côté  de  î/,  elle,  el,  ils,  eles,  employés  comme  sujet,  on 
trouve  toujours  le,  la,  V  comme  article  et  comme  pronom  à 
l'accusatif.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  si  oljèl  wallons  ne 
sont  pas  des  formesexceptionnelles  d'origine  analogique,  ayant 
acquis  leur  oje  par  agglutination,  et  si  la  voyelle,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ne  doit  pas  être  restituée  par  la  grammaire  et  par 
l'écriture  aux  mots  précédents.  Voil'i  donc  qu'il  faut  dévisager 
ces  mots  précédents  pour  voir  si  cet  oie  peut  ou  doit  leur 
appartenir.  Pour  c^ue  l'expérience  ne  risque  pas  d'être  spé- 
cieuse, il  faut  l'étendre  à  des  formes  diverses  et  à  divers  dia- 
lectes, —  et  se  défier  de  l'analogie. 

A  .Malmédy  on  prononce  (J}U,  tu  (sujet),  mu,  tu  (régime),  lu, 
su,  du,  nu,  ku.  La  préposition  de  est  du  dans  tous  les  cas, 
sauf  quand  elle  est  suivie  de  l'article  :  du  conv'ni,  du  clore,  du 
nosse  granpére,  mais  do  Vanpèreur,  do  lan,  do  rôrfulin,  La 
voyelle  est  u  quand  le  pronom  le  suit  :  dju  la  dit.  ^u  Iveû 
co,  b}u  vin  du  Vdîre,  d'hoz  mu-le.  Dans  ces  divers  cas,  il  n'y  a 
aucune  raison  d'assigner  la  voyelle  u  au  pronom,  elle  appar- 
tient au  premier  élément  Quant  à  do,  il  faut  bien  l'enregistrer 
comme  forme  secondaire  de  du,  car  l'article  n'a  pas  besoin  de 
voyelle  prolhétique,  puisque  le  mol  suivant  commence  par  une 
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voyelle.  I/artiole  dit  élidé  ne  prend  point  de  voyelle  prolhé- 
tique,  mènne  dans  les  dialectes  où  cette  mode  sévit  le  plus 
(Hainaut);  il  est  proclitique,  c'est-à-dire  qu'il  s'appuie  sur  le 
mot  suivant. 

Dans  la  même  région  de  Malmédy,  la  préposition  en  prend 
également  deux  formes.  On  dit  en  oûve,  è  manège,  è  m'  7nâhone, 
mais,  chose  étrange,  dans  le  jardin  se  dirao  courti,  dans  la 
maison  se  dirao-l  màhone.  Il  y  a  donc  virtuellement  quelque 
chose  de  l'article  dans  cet  o  :  en  le  devient  en  langue  d'oïl 
enl,  el,  eu,  ou,  u;  il  devient  è  et  subsidiairement  o  dans  cer- 
tains patois.  EN  la  devient  enle,  ele;  el  et  subsidiairement  ol. 

En  Ardenne,  le  pronom  de  la  deuxième  personne  est  to  : 
ri(*n  d'élonnant  donc  à  ce  qu'on  écrive  tO  iveûs binon  to-l  dis. — 
A  celé  de  ^i  se  rencontre  ^o,  mais  toujours,  nous  devons  en 
avertir,  quand  la  consonne  suivante  est  l  .  d}0  II  dis,  d}0  lî  frê. 
Comme  lî  a  une  forme  bien  définie,  il  faut  bien  admettre 
l'existence  d'un  pronom  ^o,  que  Vo  soit  la  voyelle  étymolo- 
gique de  EGO,  qu'il  soit  dû  à  l'influence  de  la  liquide  qui  suit, 
ou  qu'il  soit  analogique  de  Vo  de  tO,  nos,  vos.  Rien  d'étonnant 
donc  à  ce  qu'on  écrive  <^o  /'  sohaite,  ^o  l  freû,  ou,  en  rap- 
prochant les  deux  éléments,  ^ol.  —  Pour  la  préposition  de, 
à  côté  de  di,  forme  ordinaire,  on  trouve  do  devant  les  infinitifs  -. 
do  pinsè  etc.  (cf.  p,  153).  Dès  lors  rien  d'étonnant  non  plus  à 
ce  qu'on  écrive  do  l'mète  ou  do-l  mète,  do  l'creûre,  do  V  dire. 
-  blnfin,  quoiqu'il  ne  se  rencontre  jamais  de  mo,  no,  que  en 
d'autres  circonstances,  on  ti'ouve  avec  le  pronom  :  /  mol  dène, 
i  nol  vont  nin,  c'est  lu  quoi  dit.  La  voyelle  de  to  et  de  ^o  s'est 
glissée  là  par  analogie  :  du  moment  qu'on  disait  d}i  et  ^0,  di 
el  do,  pourquoi  pas  qui  et  quo?  Nous  trouvons  môme  quo 
dans  un  exemple  oij  l'analogie  s'est  étendue  encore,  passant  du 
pronom  /  au  pronom  H  (=  lui)  :  one  quo  lî  dûse  (une  qui  lui 
convienne;  Wexàndve  Pècll07l  d'avri.  p.  187);  ou  passant  du 
pronom  /  enclitique  à  /'  proclitique  :  ml,  sô  !  c  est  VOS  qiio  l'est! 
(id.  p.   190). 
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A  Liègt;,  les  uiots  on  qm-stion  se  prononrenl  ^/,  mi,  di,  ti, 
ni,  si,  (jui.  Vervici-s  suhsliliic  u  ;'i  /.  CepenJanl  les  (Jeux  régions 
ne  (lisent,  j.imais  ^il  ni  ^ful,  niais  toujours  l^èl,  mèl,  dèl,  tel, 
iièl,  sH.  fiu<>l.  D'oii  provient  ctîl  i^'/  Nous  avons  montré  (pp. 
152-153)  Texislence  d'un  doublet  de  cli/du,  qui  est  de.  Ou  bien 
dèl  a  entraîné  les  autres  expressions  dans  son  cercle  d'influence 
(ce  qui  n'aurait  rien  d'étonnant,  dèl  étant  employé  non  seule- 
ment pour  de  -\-  le,  la  pronom,  mais  aussi  pour  de  -f  la  article), 
ou  bien  il  existait  jadis  pour  tons  ou  pour  quelques-uns  des 
mots  précités  une  forme  à  voyelle  è  (ce  qui  n'aurait  rien 
d'étonnant  non  plus,  car  iju  et  è  sont  encore  vivants  en  l'onc- 
tion de  e  sonore  français,  cf.  p.  152).  Quoi  qu"il  en  soit,  étymo- 
logique ou  analogique,  dans  tous  les  cas  exposés,  la  voyelle 
appartient  au  premier  élément.  Logiquement  donc,  c'est  ^è-lj 
^O-l,  tè-ljto-l,  etc.,  qui  seront  les  meilleures  graphies,  si  cette 
orthographe  n'est  pas  contrariée  par  d'autres  faits. 

Il  y  a  cependant  un  pronom^/,  ol  :  quelle  est  son  origine, 
s'il  ne  procède  pas  directement  du  latin  ?  Le  liégeois,  le  ver- 
viétois  disent  en  effet  èl  vous-se  ?  (T}i  v's  èl  di,  l'ardennais  ol 
vouS'Se  ?  ^i  v's  ol  di  ;  ol  pôri%  bin  saveur  (Marche  :  Alexandre, 
Pèchon  d'avî'i,  p.  187),  Ces  formes  s'expliquent  très  bien  par 
l'influence  de  l'analogie.  A  cause  d'expressions  comme  /y'rt  dit, 
Vaveûs  fait,  i  n'est  nin  sot,  i  s'ont  batou,  etc.,  qui  montrent  un 
tj-\  t\  w',  ,9' sans  voyelle,  on  devait  presque  infailliblement  mal 
interpréter  ^è-l  di,  c'est  miquè-l  dit.  L'existence  des  doublets 
d}i  el  (:^\  qui  el  qu'  a.  contribué  à  faire  assigner  au  second 
élément  une  voyelle  insolite  n'existant  ni  dans  â^i  ni  dans  (Y. 
Djèl  di  a  donc  fait  créer,  c'est  mi  qui  v's  èl  dit,  et  ^ol  di  a 
fait  créer  c'est  mi  qui  v's  ol  dit.  Enfin  l'analogie  s'est  étendue 
plus  ou  moins  suivant  les  régions  :  Quo-l  dit  a  fait  naître  quo 
l'a  dit,  quo  li  dit,  quo  l'zî  dit;  à  Malmédy  do-l  bîre  a  fait 
naître  do  l'ôrfulin,  tandis  que  Liège  continue  à  prononcer  qui 
H  dit,  di  l'ôrftlin.  Mais  Liège  n'échappe  point  à  cette  extension 
analogique  :    les  grammairiens  wallons   notent  des  pronoms 
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è/è::^/,  è/èt.è  qui  seraient  des  formes  monstrueuses  et  inexpli- 
cables si  l'è  initial  ne  devait  pas  en  être  détaché  :  t^è  l'zè  veû, 
c'est  Piére  que  lèzî  a  tôt  d'né. 

Et  maintenant,  comment  écrire  ?  Faul-il  espérer  que  les 
wallons  sauront  distinguer  si  les  deux  éléments  en  présence 
doivent  être  coupés  avant  ou  après  la  voyelle  ?  La  discussion 
laborieuse  qui  précède  prouve  assez  qu'il  n'y  faut  pas  compter. 
Faut-il  permettre  de  séparer  les  deux  éléments  à  volonté? 
Voilà  une  liberté  dont  nous  ne  voudrions  pas,  parce  que  l'igno- 
rance en  abuserait.  Tout  ce  que  Ton  peut  permettre,  c'est  le 
choix  entre  ces  deux  alternatives  :  ou  vous  séparerez  les  deux 
mots  d'une  façon  convenable,  ou  vous  imiterez  la  nature  elle- 
même  qui  a  si  bien  agglutiné  les  deux  éléments  qu'il  faut  un 
travail  d'analyse  pénible  pour  les  dissocier.  Toutefois  il  serait 
draconien  d'ordonner  la  fusion  dans  les  cas  où  visiblement  elle 
n'existe  pas. 

Nous  croyons  pouvoir  tout  concilier  de  la  manière  suivante. 

1"  Quand  le  mot  qui  suit  le  pronom  le,  la  commence  par 
une  voyelle,  le  pronom  s'incline  sur  cette  voyelle  :  il  faut  écrire 
/'. 

d}i  Va  vèyou,       ^u  Va  vèyou, 

tu  Va  dit,  to  Va  dit,         to  iV  Va  nin  fait. 

'■r  Quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne,  et  que 
le  précédent  se  termine  par  une  consonne,  alors  le  pronom  a 
deux  formes  possibles  :  a)  //,  lu  ;  formes  ordinaires  dans  le  nord 
et  l'est  ;  b)  il  s'introduit  devant  /  une  voyelle  analogique  è  ou  o. 
'Jette  voyelle,  bien  qu'empruntée,  appartient  désorniais  au 
pronom  et  il  faut  écrire  ol,  èl,  non  pas  o  V,  è  V. 

Pière  èl  veut,  —  Pière  lu  veut. 
Dji  v's  ol  dit,  d}u  v's  èl  dit. 

3°  Quand  le  mot  suivant  commence   par  une  consonne,  le 

précédent  se  terminant  par  une  voyelle,  deux  casse  présentent  : 

a)  la  voyelle  précédente  appartient,  manifestement  et  sans 
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conteste,  au  rnot  prt^codent  et  nuii  au  pronom  ;  il  en  est  ainsi 
[lour  toutes  les  voyelles  nasales,  et  pour  toutes  les  voyelles 
pures,  à  l'exception  de  èjo  dans  des  cas   détermines  ci-aprè.-. 

Qwand  i  l'veût  ou  qwand  l'veût  (quand  il  le  voit) 

Simoti  l'prit,  c'est  lu  qui  Vdit. 

Li  solo  Vbeût.  Thoumas  Vqivîrt. 

Dju  Iveû  bin. 

Nos  rvèyans,  vos  l'vèyéz  (et  non  nol  vol). 

b)  la  voyelle  précédente  est  un  èjo  qui  correspond  a  e  non 
muet  du  français  dans  je,  me,  tr,  se,  que,  de,  ne  ;  une  fois  à 
un  u  français  :  dans  tu;  et  une  fois  à  un  /  français  :  dans  qui. 
Alors  il  est  difficile  de  séparer  mathématiquement  les  éléments 
en  présence  :  tè  Vjtè-l  est,  par  exemple,  moins  facilement 
justiliable  que  to  Vjto-l  II  vaut  mieux  écrire  en  un  seul  mot. 
Nous  nous  serions  trompé  dans  l'analyse  des  éléments  qui 
précède  que  ce  serait  un  argument  de  plus  pour  la  graphie  en 
un  seul  mot.  Donc  ^èlj^ol,  tèljtol,  mèljmol,  sèl/sol,  quèVquol, 
dèl/dol,  nèllnol.  Cependant  il  ne  peut  être  défendu  d'écrire 
djè-lveû,  ce  qui  est  rigoureusement  scientifique,  ni  djè  l'veû 
par  analogie  de  je  le  vois  prononcé  ^é^  rvois. 

Enfin,  de  même  que  Vè-O  doit  bien  être  assigné  au  pronom 
dans  Pièi'e  èl  veut,  h  titre  d'élément  adventice,  de  même  il  doit 
être  assit^né  à  qu'  dans  quo  lî,  que  lî  :  c^est  mi  que  lî  a  dit. 

Nous  ne  doutons  i)as  que  la  forme  èl  ne  se  glisse  dans  des 
phrases  où  li  serait  parfaitement  de  mise  :  i-èl  veut  bin,  ilV  èl 
veut  bin,  mais  ces  cas  seront  facilement  résolus  au  point  de 
vue  orthographique  à  l'aide  des  règles  qui  précèdent. 
Lui.  Lui.  —  Toujours /«,  sans  aucune  difficulté. 
Se.  Se.  —  Entre  consonnes  :  si,  su;  après  voyelle  :  s'.  Voyez  le 
tableau  fait  pour  le  pronom  me.  Sans  distinction  entre  singu- 
lier et  pluriel,  entre  complément  direct  et  complément  indirect. 

Nous.      Nous.  —  i  nos  veut,  nos  nos  lavans, 

qwand  n's  a  vèyou,  i  nos  aveût  vèyou 
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Doin'  nos  devant  consonne,  nos  et  n's  entre  voyelles,  jamais 

Vous.  —  Chose  étrange,  vous  n'a  pas  les  mêmes  formes  que  ^'^"^• 
nous.  On  a  vis,  vus  après  consonne  et  devant  voyelle  :  Vosse 
père  vus  a  ratchèssî;  vL  vu  entre  consonnes,  ///'  vu  cVha;  vs 
entre  voyelles  :rf/7  vs  aveu  dit;  enlin  v  après  voyelle  et  devant 
consonne  :  vos  v'iavéz,  clji  v'  creû. 

Les.  —  Lès  avec  s  muette  entre  consonnes  :  li  messe  lès  veut  ;  L^^*- 
lès  avec  5' sonore  après  consonne  et  devant  voyelle  :  li  mêsse 
lès  a  vèyou,  si  ilj  lès  a;  lès  et  l's  entre  voyelles  :  clju  lès  a 
vèyou  ;  lès  avec  s  muette  après  voyelle  et  devant  consonne  dju 
lès  veû.  Mais,  de  même  qu'au  singulier,  ici  on  rencontrera  des 
formes  analogiques  èls,  ois,  et  l'on  sera  forcé  de  créer  des 
combinaisons  djèls,  tels,  nèls^  etc.:  Pièreèlsa  vèyou,  Pière  ois 
a  vèyou  A  moins  qu'on  ne  préfère  diviser  scientifiquement  : 
Nouk  ne  l's  a  trové. 
Djo  rs  avans  vèyou,  li  ci  quo  Vs  a  vèyou. 

Leur.  -  lèzî  après  consonne,  subsidiairement  èlzî,  olzî;  Leur. 
/'2JÎ  après  voyelle.  Ecrira-l-on  en  un  seul  mot  djèlzîjdjolzî, 
tèlzîjtohî,  quèlzîlquolzî?  Ces  formes  n'ont  rien  d'esthétique, 
nous  en  sommes  persuadés,  mais  ne  vaut-il  pas  encore  mieu.\ 
écrire  en  bloc  djèlèzî,  en  sachant  qu'il  y  a  là  trois  éléments 
combinés  que  d'écrire  dj'  èlèzî  en  inventant  un  pronom  èlèzî't 
V.\.  de  même  djèlsè  que  d,f  èlèsè,  en  inventant  un  pronom  lès 
flanqué  à  droite  et  à  gauche  d'une  paire  d'è  advenlices?  Si  on 
veut  admettre  sagement  des  formes  djè/djo  à  côté  de  dji, 
quèlquo  à  côté  de  qui  nous  serons  charmés  de  figurer  eji 
deux  mots  ces  expressions  :  djo  l'zî,  djè  l'zî,  djè  lèzî;  sinon  il 
faut  se  résigner  à  les  présenter  indivises. 

L'ï  de  lèzî  ou  lèsî  est  probablement  de  même  sens  que  l'ad- 
verbe français  y.  Il  existe  déjà  au  singulier  dans  df  ènn"  î  von, 
nous  le  trouvons  S(q)aré  de  les  dans  Pèchon  d'avi'i,  p.  IÔ4: 
Ostant  quilz  ènn' î  faut.  Il  s'est  généralis';  au  pluriel,  // 
prenant  un  sens  masculin  et  personnel  qui   n'est  pas  inconnu 


—   184  - 

dans  les  patois  français.  Néanmoins  n(jiis  continuerons  .j  écrire 
lèzîen  un  seul  mot. 

DEUXIKMIî    SliRIE  :    l'RON.    PERS.    A    FORME    ABSOLUE 
EN    FRANÇAIS. 

Nous  avons  dit  plus  haut  l'emploi  de  ces  pronom^.  C'est  en 
français  que  la  forme  peut  ,>tro  dite  absolue  :  moi,  je;  c'est  moi  ; 
avec  moi;  prends-moi;  car,  en  wallon,  on  verra  qn  elle  ne  Test 
pas  toujours. 
Moi.       Moi,  —  Mi,  clf  beûs  clèl  bîre  ;  c'est  mi  ;  par  mi. 
Vindje-mu,  riwène-mu  ;  done  ynu. 
Priîid  me,  vindjîz-me ;  dinéz-me. 
Donc,  comme  complément  direct  ou  indirect  après  le   verbe, 
on  emploie  mu  (jamais  mj),  si  une  consonne  précède  (vindj-mu), 
eime  sans  accent  si  une  voyelle  précède  (di-?n)  à  laquelle  me 
puisse  s'attacher  comme  enclitique. 
Toi.      Toi.  -  ti.  tu  beûs  d' Vêtue  ;  cèst  H  ;  sor  ti. 
bodje-tu,  sove-tu,  amuse- tu. 
tinte  keût,  assî-te,  beû-te  mwèrt. 
Donc  l'emploi  est  tout  à  fait  le  même  qu'à  la  !'•=  personne. 
A  signaler  en  plus  un  redoublement  singulier  :  assi-te-tu. 

il  existe   une   forme   twè,    imitée    du    français   toi,    qu'on 
emploie  parfois  au  lieu  de  ti  pour  marquer   une  nuance  de 
familiarité  moins  grande  dans  le  tutoiement. 
Lui.       Lui.  —  lu,  i  rèy  ;  c'est  lu  ;  avou  lu  (H  à  Marche  ). 
done-lî,rind-lî,  qwîr-lî. 
Le,  la.       Le,  la.  —  Complément  direct  après  un  impératif  :  lu  le,  sans 
distinction  de  genre,  dans  les   mêmes  conditions  phonétiques 
que  7nu,  me:    houke-lu    (appellu-le,    appelle-la),    qwîr-lu; 
prind-le,  tin-le  bin. 
Elle        Elle    —  Employé  comme  sujet  complémentaire,  comme 
attribut,  comme  complément  de  préposition  :   lèye  :  lèye  nu 
vout  Jiin,  c'est  lèye,  por  lèye.  Lèye  étant  le  féminin  de  lu,  il 
est  bon  de  donner  à  ce  mot  \'e  final,  quelle  que   soit  d'ailleurs 
l'étymologie. 
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Soi   n'a  pas  de  correspondant  en  wallon  :   on  dit  por  lu,  Soi. 
avou  lu  an  lieu  de  pour  soi,  avec  soi.  —  Voyez  pourtant  si 
même  {Pèchon  (Vavri,  p.  151). 

Nous.  —  Nos-autes,  nos  w'  '7i'  alans,  c'est  nos,  c'est  nos-  Nous. 
autes,  vive  nos  autes,po  nos-autes, sins  nos-autes.  Sâvans  nos, 
qwèréz-nos,  dinéz  nos  :  il  n'y  a  pas  de  forme  réduite. 

Vous.  —  Vos  clans  le  sens  du  singulier,  vos-autes  au    plu-   Vous. 
riel  :  c'est  vos  qu^a  pris  nilive,  c^est  vos-autes  qui  pièrdèt. 

Comme  régime  après  le  verbe,  vous  ne  peut  se  trouver  qu'à 
l'impératif.  A  la  différence  de  nous,  il  n'a  que  la  forme  réduite  : 
amûséz  ve  bin,  mètézve  al  lève,  mèléz-ve  di  vosse  sogne. 

Vos-autes  a  servi  à  former  un  pronom  analogique  pour  la 
deuxième  personne  du  singulier  :  tè-s-aute,  où  Vs  de  vos  est 
resiée  par  euphonie.  Il  .«^erait  ridicule  de  mettre  aute  au  pluriel. 

Eux.  —  Zèls  dans  nos  régions,  zês  dans  d'autres  cantons  à  Eux. 
déterminer.  Mais  zèls  vinront,  c'est  zèls,  tos  zèls,  por  zèls, 
avou  zês.  Zèls  est  le  même  mot  que  eux,  le  z  initial  a  été 
emprunté  à  des  expressions  où  s  terminait  le  mot  précédant 
els.  On  devrait  donc  écrire  sins  èls,  tos  èls,  mais  la  nature 
prolhélique  de  ce  z  est  chose  si  inconnue  des  wallons  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  réclamer  de  graphie  èls 

(.l'est  un  idiotisme  wallon  très  fréquent  d'employer  leûs 
(=  leur)  au  lieu  de  zèls  devant  des  noms  de  nombre  :  leûs  deûs, 
leûs  treûs,  leûs  saze,  leûs  plusieurs,  leûs  iurtos,  leûs  tôt  plein, 
leûsbêcÔp,Gc  que  le  pur  wallon  ne  mauffue  pas  de  traduire 
en  français  par  leur  deux,  leur  trois,  etc.  Nous  écrivons  Vs, 
qui  équivaut  à  r  de  leur,  car  cette  s  sonne  dans  leus  èfant, 
leus-autes,  leus  essonle,  leûs  ût. 

Elles.  —  En  wallon  zèles  féminin  de  zèls.  Leus  se  dit  au  Elles. 
féminin  comme  au  masculin. 

Les.  -  Employé  après  le  verbe  comme   régime  direct  des  Les, 
impératifs  :  prind  lès,  qwîr-lès,  sâvans-lès,  amuséz-lès.  Il  n'y 
a  donc  que  la  forme  lès. 
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Verbes. 

Forme   de   l'infimtik. 

Nous  n'essayons  pas  de  classer  les  verbes  en  quatre  conju- 
gaisons, et  pour  cause  :  cette  division,  môme  en  français,  ne 
soutient  pas  l'examen.  Il  tant  pourtant  d<}cider  ici  quels  infi- 
nitifs auront  Ve  muet,  lesquels  ne  l'auront  pas,  et  si  on  écrira 
l'r  linal  muet  de  la  première  conjugaison. 

Nous  sommes  assez  partisan  de  Vr,  par  respect  de  l'analogie, 
mais  à  couilition  qu'on  supprimera?"  l"dans  lesdiale:;tes  où  l'on 
prononce  è  au  lieu  de  é,  comnie  en  Famenne,  à  Beauraing  et 
ailleurs;  2"' dans  les  verbes  où  ié  s'est  contracté  en  î.  Donc 
planter,  aimer,  hoûter,  à  Marche  planté,  aim<%  ehoûtè.  Donc 
en  Ardenne  spiycr,  aider,  viker,  à  Liège  spiyî,  aidî,  viker, 
à  Malmédy  viM.  Fnfin  on  écrira  fé  et  non  fer  (faire),  comme 
fré  (frère),  car  ce  verbe  n'a  rien  à  voir  avec  la  première 
conjugaison. 

Auront  e  muet  final,  sans  conteste,  i)ar  analogie  du  français, 
des  verbes  comme  sure  sire  (suivre),  somonre  (semondre), 
ponre  (pondre),  dire,  scrîre,  rire,  prinde,  vinde,  djonde, 
stwède {ex-' ovthc],  traire,  braire,  creûre  (croire),  heure  (boire), 
esse  (être),  1ère,  cure,  kidure,  distrûre,  clore,  crèhe,  knohe 
Tinre  n'a  rien  à  voir  avec  tenir,  dont  le  correspondant 
wallon  est  t'ni. 

Boûre  (de  bullëre)  n'a  rien  à  voir  avec  bouillir,  qui  vient 
de  bullire. 

Fur  ne  nous  parait  pas  une  meilleure  graphie  que  fûre.  Il 
faudrait  savoir  si  le  mol  est  emprunté  au  français  en  changeant 
ui  en  u,  ou  s'il  est  formé  de  fugere  de  la  même  façon  que 
cure  (coquere),  sûre  (seq(u)ere),  lûre  (lucere\  dure  (ducere). 
On  écrira  sans  e  linal,  par  analogie  avec  le  français  :  aveûr, 
diveûr,  valeur,  poleûr,  voleur,  saveur,  assîr,  ricîr,  tcheûrl 
tchêr  {choiv) ,  soleûr  {solere),  ploûr  (pleuvoir),  gér  (gésir),  or 
(ouïr). 
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Wèseûrjwaseurlwasu,  tchîr,  crîr  (Nivelles) sont  des  infinitifs 
sui  generis,  tout  à  fait  en  dehors  des  formes  ordinaires  de  la 
première  conjugaison. 

DÉSINENCES    PERSONNELLES. 

Sans  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  des  tableaux  entiers 
de  conjugaisons  wallonnes,  que  l'on  peut  trouver  dans  le  dic- 
tionnaire de  Remacle,  tians  la  grammaire  de  Michiels  et  surtout 
dans  les  deux  travaux  de  M,  Delaite  et  de  M.  Georges  Doutrepont 
sur  les  conjugaison  (-2'  série,  t.  XIX,  année  1892  de  notre 
Bulletin),  nous  essayerons  de  déterminer  l'orthographe  des 
terminaisons  verbales. 

En  principe  les  linales  doivent  être  conservées.  Mais  toutes 
les  finales  françaises,  sur  les(|uelles  on  va  se  régler,  ne  sont  pas 
également  justifiables.  Ne  pourrait-on  profiter  de  l'o-casion 
présente  pour  opérer  quelques  suppressions  logiques  et 
quelques  simplifications? 

Ij'abord  Vs  de  la  première  persoime  du  singulier  est  absolu- 
ment sans  raison  d'être.  Le  phonétisme  est  ici  d'accord  avec 
rélyniologie  [)our  écrire  rf/ft,  rf/ï  6*0,  dji  sin,  dji  vin,  dji  beû, 
dji  creû,  dji  tchante,  à  l'indicaiif  [)résent;  dfavéve,  dji  rindéve, 
mais  aussi  dj'aveû,  dji  rindeû  issus  de  avéve,  rindéve,  à  Tim- 
parfaitde  l'indicatif;  djicora,  dji  fouri,  dji  vinve  et  dji  vûne 
au  passé  défini.  Le  futur,  étant  composé  avec  le  présent  du 
verbe  avoir,  le  conditionnel,  formé  par  analogie  de  l'imparfait, 
n'échappent  point  h  cette  règle.  On  ne  fora  pas  de  difficulté 
pour  les  deux  temps  simples  du  subjonctif  dont  la  ['"  personne 
n'a  jatnais  d's  en  franrais.  Tout  en  «  tolérant  »  Vs  par  respect 
des  formes  françaises  correspondantes,  nous  préconisons  la 
suppression  complète  de  l's  désinence  à  la  première  personne. 

La  deuxième  personne  du  singulier  aura  l's  comme  en  latin 
et  en  français.  Mais  il  faut  en  excepter  la  2»  p.  du  sing.  de  l'im- 
pératif. 11  y  a  lieu  d  écrire  vin  de  veni  (ù  Verviers  vé  voci  et  non 
vés  voci),  beû  de  bibe,  lî  lé  de  lege,  cour  de  curre,  va  de 
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VAiJE,  Ichante  ducANTA.  Si  Va  <;taif.  lôgiliinc  à  cette  personne 
de  l'impératif,  si  elle  était  seulement  (l'intrudnclioii  ancienne, 
tin-tP  keû  (liens-loi  coi)  serait  devenu  par  assimilation  tinsse, 
tout  comme  tinsse  (liens-tu?)  de  rindicaiil'.  Nous  proposons 
donc  de  rétablir  ici  Fancienne  l'orme  Iranr.aisc,  ipii  n'est  pas 
encore  tout  à  lait  morled'aillcui's,  car  les  poètes  en  usenteiicore 
à  la  rime. 

l-a  troisième  p.  du  singulier  aura  un  t  là  où  le  français 
prend  un  ^  :  /"  vint,  i  court,  i  bal,  il  aveut,  i  dèrit;  mais  il  a, 
i  va,  il  avéve{\'i  terminaison  féminine  empêche  la  conservation 
du  t),  il  irè  (français  ira,  de  ire  -[-  a  du  verbe  avoir),  // 
îreût,  il  âreût  (calqué  sur  aveùt),  qui  tchante,  quH  seûye, 
qu'il  ôye  (en  dépit  de  ait  et  soit),  quH  tchantahe  (cette  troi- 
sième personne  en  wallon  étant  reformée  par  analogie  de  la 
première  avec  une  terminaison  féminine),  i  tchanta,  i  cora, 
irinda  (passé  défini  suivant  l'analogie  de  la  l"  conjugaison). 

On  ferait  bien,  pour  uniformiser  davantage,  de  ne  pas  sub- 
stituer au  i  désinentiel  la  consonne  amuie  du  radical  comme 
dans  le  français  vend,  rend,  vainc.  Pien  n'empêche  le  wallon 
de  généraliser  ce  que  le  français  a  doj;'j  fait  pour  les  verbes  en 
-aindre,  -oindre  et  -soudre.  I  vint  (vend),  /  p}i7it  (prend), 
irèspont  (répond)  doivent  être  recommandés,  sans  toutefois 
prohiber,  pour  le  moment  du  moins,  les  graphies  plus  servile- 
ment analogiques  vind,prind,  rèspond. 

Au  pluriel  la  première  personne  aura  s,  la  deuxième  x-,  la 
troisième  t  :  nos  corans,  vos  corez,  i  corèt;  nos  corîs,  vos  corî%, 
icorît  oui  corint,  dji  prindins,  vos  prindîz.  i  prindint;  nos 
sèrans,vos  serez,  i  seront;  nos  îris  ou  dfirins,  vos  mz,  il 
îrint.  Mais  le  pluriel  du  subjonctif  présent  offre  des  difficultés 
qu'il  faut  examiner  à  part  avec  un  certain  nombre  d'autres 
formes  dialectales  curieuses. 

Outre  la  raison  d'analogie,  il  en  est  une  autre  qui  milite  en 
faveur  de  la  conservation  de  ces  finales,  qu'il  serait  séduisant 
de  supprimer  surtout  au  pluriel.  C'est  que  ces  mêmes  con- 
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sonnes,  muettes  dans  certains  cas,  se  rt^veillent  dans  d'autres  : 
aveûs-se  (avais-tu),  âreûs-se  (aurais-lu),  vinrès-se  (viendras- 
tu);  aveût-i,  creûreût-on  ;  volèt-i,  avît-i;  djans-è  (allons  nous 
en),  corans-î  tôt  dansant;  vinéz  avou,  prindéz-è,  allez  èrî  dmi. 

Formes  dialectales  curieuses. 

De  le  miièt  final  au  singulier  de  Vindicatif  pr'ésent. 

Souvent  nos  wallons  se  trompent  de  conjugaison  et  ajoutent 
ou  suppriment  e  final,  n'obéissant  qu'à  leur  caprice  ou  ;\  des 
analogies  enfantines.  Il  y  a  donc  là  une  question  à  élucider. 

La  faute  la  plus  grossière  et  la  plus  ordinaire  consiste  à 
donner  un  e  à  des  verbes  qui  sont  de  la  conjugaison  forte. 
Fè7'i,  en  français  férir,  doit  s'écrire  à  l'indicatif  présent  fîr 
{febw),  fîrs  (feris),  fîrt  (ferit);  què?'i  (en  Ardenne  kî), 
français  quérir,  doit  s'écrire  qivh\  qwîrs,  qwîrt  {kîr,  kîi's, 
kîrt  ou  quir,  quîrs,  qmrt);  mori  fera  moûr,  moûrs,  moûrt,  et 
c'est  au  subjonctif  qu'il  faudra  orthographier  moûre,  qwîre, 
fîre.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  passer  en  revue  tous  les 
verbes,  nous  nous  contentons  d'indiquer  l'espèce  de  faute 
possible  et  d'indiquer  le  remède. 

Dans  la  première  conjugaison,  amo  était  devenu  aim  en 
vieux-français,  car  il  faut  un  a  dans  la  terminaison  latine  pour 
justifier  la  présence  d'un  emwei.  A  cause  de  la  seconde  per- 
sonne aimes,  de  amas,  et  de  la  troisième  aime,  de  amat,  la 
première  a  fini  par  prendre  aussi  Ve  muet.  Il  est  impossible 
ici  de  remonter  le  courant.  De  même  au  subjonctif  présent. 
Néanmoins  il  ne  faut  pas  faire  faire  boule  de  neige  à  celte  loi 
analogique  du  français  et  ajouter  des  e  muets  à  toute  forme 
verbale  des  autres  conjugaisons  qui  se  termine  par  une  con- 
sonne sonore.  De  même  que  nous  n'avons  pu  admettre  dîhe, 
sîlie,  nous  ne  pouvons  admettre  non  plus  finihe,  crèhe,  kinohe, 
iioûbe,  keiise.,  mète.  f.alin  et  français  s'y  opposent.  Les  dialectes 
où  l'on  prononce  pnit,  crèt,  knot,  keût,  met,  s'y   opposent 
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égalemeiil.  Il  faut  savoir  s'Iiabiluer  aux  consonnes  finales 
sonores.  Nous  proposons  (Joih;  d'écrire  les  verbes  de  celte 
espèce  sans  e.  Mais  prendront-ils  \'8  et  le  l  à  la  deuxième  et  à 
la  troisième  [)ersonne?  Le  français  ne  met  pas  de  f  à  vainc  ni 
à  rend.  Nous  ne  l'en  admirons  jias,  parce  que  là  la  consonne 
radicule  est  muette  ;  mais  chez  nous,  la  consonne  radicale  étant 
nécessaire,  puis(|u'elle  S(;  proiujiice,  il  laui  évidemment  sacri- 
fier s,  /,  <i  moins  (|u"on  ne  (.:raigne  pas  l'étrungeto  de  graphies 
com.mc  crèhs  et  keust. 

Nous  écririons  donc  é(/î  finih,  tu  fîîiili,  i  finih;  dji  keus', 
tu  keûs\  i  keûs'  ;  dji  diuèm,  tu  dwèm  i  dwèm  (ardennais  diuar, 
dwars,  dwart)  \  dji  pied',  tu  pied',  ipièd'  (ardennais /?/è;',  pièrs, 
pièrt);  dji pât' ;  dji  stwèd'  (ordonnais  stwar,  stwars,  stwart); 
dji  sort',  tu  sort',  i  sôrV,  dji  sièv,  tu  sièv,  i  sièv.  Les  désinences 
s'ajouleraienlsans  difficulté  si  on  décidait  d'adjoindre  unefinal 
inorganique  ;"»  ces  formes,  mais  nous  faisons  observer  que  celte 
décision  pourrait  mener  très  loin.  Il  n'y  aura  plus  de  consonne 
finale  sonore  qu'on  ne  voudra  ainsi  fortifier  d'un  e  muet. 

Faut-il  écrire  inteure  (il  entre)  ou  inleur  ?  Ceux  qui  écrivent 
tuteur,  el  qui  le  font  à  dessein,  se  basent  sans  doute  sur  cette 
explication  que  Ve  final  aurait  été  rejeté  par  métathèse  au  delà 
de  l'r.  En  réalité  il  y  a  dans  ce  genre  de  verbes  deux  espèces  à 
distinguer.  Dans  l'une  la  voyelle  eujèjé  n'est  qu'un  renforce- 
ment d'une  voyelle  étymologique,  renforcement  causé  par  le 
changement  de  syllabe  tonique  :  botener  devient  au  présent 
botène,  boteune;  savener  devient  savène,  saveune,  savone; 
copiner,  admirer,  adviner,  donneront  copène,  admère,  advène. 
On  ne  songera  pas  à  supprimer  Ve  final  parce  qu'on  ne  peut 
supposer  de  métathèse.  Mais  déjà  dans  pârèle  en  regard  de 
parler,  il  semble  que  Vèjeu  soit  dû  au  déplacement  de  l'e  final. 
En  réalité  il  n'en  est  rien.  Parler  est  issu  de  paroler  et  ce  cas 
rentre  dans  la  classe  précédente.  11  en  sera  de  même  de 
quèrlerjquèreule,  si  on  n'écrit  pas  plus  étymologiquement  à 
l'infinitif  quèreler.  A  côté  de  ces  verbes,  il  y  en  a  une  autre 
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espèce  où  Vèleu  est  introduit  [lar  analogie  des  premiers.  Je  n'y 
rangerais  pas  ovrer'jOuveure,  car  ovrer  =  overer  =  operare, 
nnais  bien  intrer  (intrare),  il  inteure,  mostrer,  i  mosteure  ; 
rèscontrer,  irèsconteure  ;  èfoîidrer,  plâstrer,  rudobler,  acâbler, 
mots  dans  lesquels  il  y  a  n^ellement  création  d'une  syllabe 
nouvelle  et  transfert  de  l'accent  tonique.  Mais  il  suffit  de  com- 
parer ces  verbes  aux  précédents  pour  s'apercevoir  que  Ve 
ajouté  n'a  rien  à  démêler  avec  Ve  muet  final. 

Terminaison  des  trois  personnes  plurielles  du  subjonctif 
présent . 

Au  pluriel  le  subjonctif  pr.'sent  ne  peut  recevoir  de  dési- 
nences personnelies.  En  effet  ces  trois  personnes  sont  com- 
posées par  adjonction  d'un  s'jfiixe  nouveau  à  valeur  modale, 
SSe,  heou  che  suivant  les  régions,  à  des  formes  qui  ont  déjà 
subi  des  llexions  en  raison  de  la  personne  et  du  nombre.  A 
nos  (dans,  vos  alez,  i  vont  de  lindicatifle  subjonctif  répond 
par  qui  7is  alanse,  qui  v's  alésse,  qui  vonse  (à  Verviers  alanhe^ 
alélie,  vonlie,  en  Ardenne  alanche,  aléche,  vonclie).  Il  est 
évident  que  V07iche  esl  inconsciemment  formé  de  vont  -f  che  : 
cci'ire  vonchent,  c'est  noter  deux  fois  les  désinences  person- 
nelies. On  ne  conçoit  pas  du  reste  une  graphie  aléssez  ù  la 
deuxième  personne.  La  logi(|ue  demande  donc  ici  l'invariabilité 
de  se,  lie,  che  il. ]a\.  Pour  écrire  décemment  ces  formes,  les 
auteurs  auront  à  donner  dans  leurs  habitudes  un  vjgoureux 
coup  de  balai,  si  nous  en  jugeons  par  les  graphies  du  Pèchon 
d'avri  dans  lequel  nous  cherchions  des  exemples  dialectaux  : 
qui  tjoans-tje  pour  qui  <^'  oy anche  (p.  198),  oiè-je  pour 
oyèclie  {aïewi,  \)rlO-2).  qunos  soans-tje  \)ouv  qu' nos  soyanche 
(soyons,  p.  21 1),  dèhéye  pour  dèhèche  (p.  153),  crèvèchent  (I49j 
véègent  (153)  pour  crèvèche,  véyèche,  y'  zoë-je{;l\^)  pour  v's 
oyêcfie  (vous  ayiez).  Quant  à  l'origine  de  ce  nouveau  suffixe,  il 
est  facile  de  deviner  qu'il  a  été  emprunté  ù  des  formes  d'un 
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usage  couraul  où  ssejche  élail  li-^itime,  comme  face j  fasse  fahe, 
fachejfaisse,   laisse,  plaisse  (pour  tace,  place),  de  faciam, 

TACEAM,    PLAGKAM. 

Pluriel  de  l'imparfait. 

Le  pluriel  tic  l'imparlait  de  riiidicatil"  et  des  temps  qui  en 
dérivent  s'est  réduit  à  ?  en  liégeois,  soit  respectivement  -?s, 
-î%,  -ît  dans  l'écriture  Mais  des  formes  plus  anciennes,  encore 
notées  dans  Remacie  et  employées  par  Simonon,  continuent  à 
vivre  dans  les  autres  dialectes.  Il  s'agit  de  leur  trouver  des 
graphies  convenables.  Dansins,  dansint  ne  donneront  pas  plus 
d'embarras  que  dansîs,  dansît.  C'est  la  prononciation  arden- 
naise.  Mais  ailleurs  n  se  prononce  soit  précédé  de  i  long,  soit 
précédé  de  i  nasal.  Il  faut  bien  minuter  cet  w,  et  soigneuse- 
ment figurer  la  voyelle  antérieure  :  dansîn't,  dansinn't 
(Nivelles),  dansèn't  (Namur).  Si  nous  laissons  subsister  le  t 
final,  c'est  qu'à  son  lour  le  t  est  sonore  dans  certaines  régions 
du  Hainaut  :  nVgnîn't',  da7isî?i't'  {Soignies). 

A  Beaumont,  à  Bassilly  nous  trouvons  même,  s'il  faut  en 
croire  les  transcriptions  de  VEnfant  prodigue,  la  sonorité  du  t 
final  renforcée  d'un  élément  vocalique  :  dansîn'té.  Il  y  a  là 
plutôt  une  légère  métathèse  de  voyelle  qu'un  déplacement 
d'accent  tonique  :  on  ne  prononce  pas  dansîn'té  comme  habileté. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  serait  mal  venu  à  faire  suivre  cet  é  d'une 
désinence  personnelle.  La  désinence  est  dans  le  mot  :  c'est  nt, 
et  nté  =  ent 

Le  namurois  «  chant-nu  » . 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la  3«  personne  du  pluriel 
de  l'indicatif  présent  en  namurois  Les  auteurs  écrivent  mou- 
gnnu,  polnu,  chant-nu,  vol-nu,  étalant  un  nu  adventice  qui 
intrigue  beaucoup  les  lecteurs  wallons  des  autres  régions. 
Ces  graphies  sont  malheureuses.  Le  latin  volunt  est  devenu 
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dans  cette  région  quelque  chose  comme  volunut,  vôlenet, 
sans  déplacement  d'accent,  mais  avec  insertion  d'un  minimum 
de  voyelle  entre  7i  et  t,  pour  faciliter  la  prononciation  des  deux 
consonnes,  i-'uis  un  accent  secondaire  a  favorisé  la  syllabe 
finale  au  détriment  de  la  précédente  :  voVnut,  vol'net.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  a  pu  dire  que  le  namurois  avait  avancé 
l'accent  de  deux  syllabes  dans  ces  formes.  On  voit,  dans  tous 
les  cas,  que  n  e\t  latins  ont  été  seulement  séparés  et  qu'il  est 
rationnel  d'écrire  polîiiU,  voVnut,  ichantnut  (cantant).  Ces 
formes  ne  sont  pas  si  monstrueuses  qu'elles  vous  paraissent 
l'être  quand  on  vous  dit  qu'il  faut  ajouter  nu  à  la  3"  personne 
du  singulier  {tchant~nu,  coûr-nu,  demand-nu)  ou  que  l'accent 
fait  un  saut  de  deux  syllabes.  Dans  la  conjugaison  interrogative 
on  dira  pohiut-i,  volnut-i,  avec  le  t  étymologique  plutôt  qu'eu- 
phonique. Nous  serions  partisan  du  t  final  ne  fût-ce  que  pour 
empêcher  nu  de  paraître  le  suffixe  bâtard  qu'il  semble  être  à 
tous  les  étrangers  et  aux  littérateurs  du  cru  eux-mêmes. 

Adverbes  et  autres  particules,  locutions 
adverbiales. 

Il  y  a  des  adverbes  comme  wice,  tofêr,  qu'on  ne  sait  plus 
décomposer  en  leurs  éléments.  Ceux-là  et  d'autres  semblables, 
il  faut  les  écrire  en  un  seul  mot.  Au  contraire  il  est  possible 
d'écrire  tôt  rade  (rapidum),  totplm,  ou  tot-rade,  tot-plin,  mais 
nous  condamnerions  torate  et  toplin. 

Il  y  a  des  locutions  adverbiales  surcomposées.  Derrière  {de 
rétro)  est  en  wallon  drî;  mais  le  français  dit  par  derrière  avec 
deux  prépositions,  le  wallon  a  de  même  podrî,  poudrî,  que 
nous  écrivons  en  un  seul  mot,  parce  que  la  préposition  per 
s'est  transformée  là  comme  une  syllabe  initiale  et  non  comme 
le  per  lalin  en  d'autres  circonstances.  A  son  iour  podrî  a.  donné 
naissance  à  po  podrî,  po  poudrî  qu'il  faut  écrire  évidemment 
avec  un  po  isolé  ayant  valeur  de  préposition  et  un  po  sans 

là 
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valeur  agglutiné  à   dri.  De;  nièiiic  on   peut  écrire  è  rote  (à  la 
(île,  en  ligne,  de  suite),  mais  il  faut,  uvcr,  une  nouvelle  [)i-<'po 
silion,  en  èl'Ote,  et  d'apr(';.s  ce  principe  nous  écrirons  en  Uf^rote, 
en  avite,  tôt  en  avite,  tôt  è  nawêre. 

Du  peut  écrire  apreume  ou  a-preume,  amon  ou  a-mon  ou 
mèmeamon  (ad  rnansionern).  Mais  il  faut  bien  écrire  en  un 
seul  mol,  ù  cause  de  la  contraction,  lâvâjlOvô  (là  aval). 

Don  est  le  latin  tumltunc,  le  Irangais  f/owc,  dans  les  expres- 
sions esi  rfo?l,  mie  d  et  don,  adon  ou  adonc,  don-ci  don-la 
(tunlôl  ici,  tantôt  là). 

Aujourd'hui  =  hoûy.  —  A  cette  heure  =  à  c'ste  heure  — 
Hier  dans  le  sud-vv  est  précédé  de  la  préposition  à  :  ahîr, 
qu'il  faut  se  garder  d'écrire  haïr,  comme  font  souvent  les 
Namurois.  —  d'vani-z-hîr. 

11  ne  faut  pas  d'e  final  dans  fait' -a- fait'  (au  fur  et  à  mesure), 
ni  dans  afîs'  qui,  de  ad  fines  au  lieu  de  ad  fmem. 

Jamais  d's  à  la  fin  du  mot  ciète  (certes,  certe). 

Quelle  est  la  valeur  de  a  dans  a  bêle  qui,  Ha  bêle  qui,  a  pus' 
qui,  a  pus  qu'mi,  H  dièrin  a  pus  qu'onc  ? 

Signes  orthographiques. 

Nous  ne  considérons  pas  comme  signes  orthographiques  les 
accents  qui  suppléent  à  la  pénurie  de  lettres  particulières,  il 
s'agit  ici  simplement  du  tréma,  des  accents  parasites,  de  la 
minute,  de  l'apostrophe  et  du  trait  d'union. 
Trc^ma.  1.  Grâce  à  l'emploi  des  semi- voyelles  y  et  w,  plus  nécessaires 
qu'en  français  parce  que  la  prononciation  wallonne  est  plus 
énergique  et  moins  nuancée,  le  tréma  ne  sera  pas  d'un  grand 
usage  chez  nous.  Nous  avons  rejeté  bien  loin  ïi^s  ba?iië  el  les 
faiiiëde  Grandgagnage,  où  le  tréma  est  employé  au  rebours 
de  son  usage  ordinaire.  Le  tréma  pourrait  servir  chez  nous  à 
celui  qui  voudrait  écrire  inïète,  bïole  au  lieu  Je  miyètc.  biyole, 
saïa  au  lieu  de  saya,  cigûe  au  lieu  de  ciguwe.  A  part  les 
quelques  mots  d'emprunt  où  l'analogie  répugne  à  l'emploi  du 
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w  et  du  y.  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  sacrifier  l'élégance  à 
la  précision.  É  rivons  Moïse,  cigùe  ou  ciguë  (\e  tréma  à  volonté 
sur  l'une  des  deux  voyelles  à  isoler),  mais  écrivons  miète 
monosyllabe  et  miyète  dissyllabe,  et  de  même  miole  et  miyole 
(moelle),  biole  et  biyole,  fions  ou  fians  (faisons),  ftyans  (nous 
nous  fions),  et  fiyon  (mauvais  tour).  Nous  ne  sommes  d'ailleurs 
pas  du  tout  l'ennemi  des  graphies  tnyète,  byole,  fyans. 

II.  Le  français  a  des  accents  graves  parasites  dans  à,  où,  là,   Accents. 
çà,  déjà:   il   faut    les  supprimer  en   wallon.    Il    écrit  paraît, 
connaît,  croît,  plaît,  avec  accent  circonflexe,  mais  tait,  fait. 

Le  wallon  ne  doit  pas  plus  mettre  d'accent  ùdjinplait  que  dans 
tait  :  i  s'plait  bin,  i  n'  si  tait  nin. 

III.  Nous  avons  fait  bon  marché   de  la  différence  entre  la  Minute, 
minute  et  l'apostrophe,  parce  que  nous  avons  craint  que  l'im- 
primeur ne  fût   pas   toujours  à  même  de  distinguer  l'une  de 
l'autre  dans  les  manuscrits  à  imprimer.  Néanmoins  la  minute 

est  plus  élégante  que  l'apostrophe  pour  ponctuer  une  consonne 
qui  doit  se  prononcer.  Si  on  emploie  la  minute,  il  en  résultera 
cet  avantage  que  l'apostrophe  aura  pour  unique  fonction  de 
remplacer  une  voyelle  élidôe.  Mais  nous  ne  voulons  pas  faire 
une  obligation  de  cette  distinction  entre  la  minute  et  l'apos- 
trophe, pas  plus  que  nous  ne  songeons  à  imposer  deux  sortes  de 
guil  lemets  ou  de  parenthèses.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  faire 
une  obligation  expresse  de  la  notation  de  ces  consonnes.  On 
pourrait  formuler  la  recommandation  de  la  manière  suivante  : 
ponctuez  toute  consonne  que  vous  craignez  de  voir  interpréter 
comme  muette  en  raison  de  Vanalogie  avec  les  mots  ou  les 
suffixes  correspondants  du  français.  Quand  l'auteur  aura  omis 
le  signe  distinctil,  le  lecteur  ne  sera  pas  jeté  dans  une  per- 
plexité plus  grande  qu'aujourd'hui,  et  cette  omission  sera 
désormais  exceptionnelle.  Il  arrivera  aussi  peut-être  à  certains 
auteurs  de  faire  trop  de  zèle  et  de  minuter  des  consonnes  qui 
auraient  pu  se  passer  de  ce  signe.  En  ce  cas  le  malheur  est 
encore  moins  grand.  Ce  que  nous   voulons  éviter,   c'est  que 
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chacun  ne  se  mette  martel  en  tôle  pour  savoir  ne  varietur  la 
liste  des  lormes  où  l'on  devra  employer  la  minute  et  la  liste 
de  celles  où  on  ne  devra  pas  l'employer. 
Aposiioiihe.  IV.  L'apostrophe  remplace  une  voyelle  tombée,  initiale, 
interne  ou  linale.  Nou.s  avons  traité  chaijue  cas  en  son  lieu.  11 
ne  reste  ui  qu'à  présenter  un  tableau  d'ensemble,  a)  On  mettra 
l'apostrophe  en  wallon  dans  tous  les  cas  où  on  la  met  en  fran- 
çais :  s  H  vint  (s'il  vient),  si  vos  l'avez,  tôt  çou  qu'il  a  (tout  ce 
qu'il  a),  c'est  mi  qui  la  (c'est  moi  qui  l'ai),  quéqu'onk  (quel- 
qu'un). Il  faudrait  permettre  quéque  affaire  ou  qiiéquafaire, 
qwèque  artisse  ou  qwéqu'artisse.  aans  in)iter  le  français  qui 
ligure  Ve  muet  dans  ceriains  cas  et  met  l'apostrophe  dans 
d'autres,  bi  A  ces  cas  analogiques  il  faut  ajouter  ceux-ci  : 
l'apostrophe  remplace  1°  une  voyelle  radicale  interne  amuïe  : 
si  v's  avez  cl'né;  'i-  la  voyelle  d'un  préfi.Ke  :  tmincl,  r  tourner, 
mais  ne  confondez  pas  avec  ce  cas  celui  de  stoûve,  scole;  3°  la 
voyelle  finale  de  divers  articles,  pronoms  et  particules  quand 
le  mot  suivant  commence  par  une  consonne  :  ^u  m'sin  tôt 
drale.  d}i  v'prin  U  mot,  on  fveàt  bin,  i  n'ait  rin.  Ce  cas  n'existe 
pas  en  français.  En  réalité  l'emploi  de  l'apostrophe  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  scientifique,  m,  V,  n,  l  s'appuyent  plutôt  sur 
le  mot  précédent  et  il  faudrait  écrire  ^u-m,  ^i-v,  o?i-l,  i-n. 
Mais  une  distinction  entre  i  l'a  et  i  l'veût  courrait  grand  risque 
de  n'être  pas  populaire.  Aucun  de  nos  auteurs  ne  s'avise 
jamais  d'écrire  i-l  veut.  La  théorie  des  proclitiques  et  des 
enclitiques  n'a  aucune  chance  d'enthousiasmer  les  masses. 
C'est  pourquoi  nous  avons  sacrifié  plus  haut  dè-l,  ^è-l,  mè-l 
en  faveur  de  dèl,  d}èl,  mèl,  etc.  C'est  pourquoi  il  faut  laisser 
écrire  i  l'veût,  où  le  wallon  ne  son<ie  qu'à  remplacer  par  une 
apostrophe  Ve  du  français  il  le  voit.  Si  d'ailleurs  quelqu'un  se 
sent  capable  de  noter  convenablement  ^i-m,i-m,on  m,  on-l 
dèl,  do-l,  què-l.  quoi,  on-n,  si-n,  pourquoi  l'en  empêcher  ? 

On  a  vu  que  nous  écrivons  a-l^e,  vous  se,  avéz-ve,  avans-ne 
ou  avans-gne  ou  avans-d^e,  comme  a^e  (âge),  coûsse  (course), 
<^'  avéve,  ynagne,  candje. 
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4"  la  voyelle  initiale  est  parfois  élidée  :  qwand  'lie  vint,  quî 
'nnè  vont  ?  avoii  '71  èfant. 

Dans  le  premier  de  ces  quatre  cas  rentre  une  longue  liste 
de  lormes  nominales  et  verbales  dont  la  syllabe  médiane,  en  sa 
qualité  d'atone,  s'est  amuïe  ou  s'est  perdue.  Il  est  inutile  de 
ressusciter  la  voyelle  dans  j^^r/^?',  livrer,  puisque  le  français 
lui-même  !'a  oubliée;  mais  nous  tenons  à  mettre  le  public  à 
l'aise  pour  les  autres  cas.  Aucune  des  trois  graphies  mèserer, 
mès'rer,  mèsrer  ne  nous  semble  condamnable.  Laissons  donc 
écrire  à  volonté  sai;é'n^r,  sav'ner  on  savner,  botener,  botner 
Q\\botner,voletî,  voVtî  on  voltî,  lèdemin.  lèd'mm  ou.  lèdmin. 
S'il  nous  fallait  choisir,  nous  nous  arrêterions  à  l'étape  inter- 
médiaire, à  l'apostrophe,  parce  que  c'est  la  graphie  la  plus 
usitée  actuellement,  parce  que  l'apostrophe  joue  là  son  rôle 
ordinaire  sans  nécessiter  de  règle  nouvelle.  Mais  il  y  a  des 
mots,  comme  parler,  voltî,  volté,  vloûr  qu'on  peut  hardiment 
écrire  d'une  façon  plus  radicale. 

V.  Du  trait  d^union  —  Le  trait  d'union  ne  doit  pas  servir  à  xraii  d"union. 
séparer  pour  raison  phonétique  des  parties  d'un  même  mot 
{i-nabe,  in  abe);  il  doit  servir  :  1°  à  réunir  plusieurs  mots  en 
une  expression  composée  qui  acquiert  ainsi  une  unité  plus 
grande  sans  que  les  parties  constitutives  en  soient  moins 
visibles  (d'ni-Diè,  rin-ne-vât);  2"  à  rattacher  à  un  mot  capital 
des  cléments  adventices  simplement  euphoniques,  ou  3"  des 
mots  enclitiques  ilont  l'individualité  s'est  à  moitié  fondue  dans 
la  perspective  du  discours;  4"  ce  n'est  pas  méconnaître  non 
plus  l'office  du  trait  d'union  que  de  s'en  servir  pour  créer  une 
union  plus  intime  entre  deux  mots  au  point  de  vue  phonétique. 
Passons  en  revue  chacun  de  ces  quatre  cas. 

1°  Nous  avons  déjà  parlé  des   noms  composés,  mais  c'était    i<i  Trait   d'u- 
surtout  au   point  de  vue  du  signe  du  pluriel  :   la   question  du      '|^^^"g  ^"om-* 
trait  d'union  n'iiitervtnait  qu'incidemment.  Mai:;  il  peut  y  avoir       posés. 
des  verbes,  dus  substantifs,  des  adjectifs,    des  adverbes  com- 
posés, et  il  y  a  lieu  de  rechercher  comment  on  en  réunira    les 
éléments  épars  en  un  tout. 
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Une  iiuoslion  préalable  se  pose,  et  les  ispout,  les  ispoireut 
de  Remacle  prouvent  rju'dle  n'est  pas  oiseuse.  Que  doil-on 
considérer  comnne  mol  composé  ?  Il  faut  app(,ler  mot  composé 
une  expression  qui  est  enlevée  en  hloc  hors  lie  sa  t'onclion 
naturelle  pour  recevoir  une  allribulion  nouvelle.  /  fiét  l'ovrèclje 
n'est  pas  un  mot  composé,  c'est  une  proposition  <  omplète  oii 
chaque  mot  a  son  sens  droit  et  sa  mission  ordinaire.  Mais  si 
on  dit  d'un  ouvrier  :  c'est  onhétiovrèdje,  ce  qui  était  propo- 
sition tombe  au  rang  de  simple  qualification.  Alors  cette  locu- 
tion forme  une  unité  nouvelle,  un  tout  adjectif  ou  substantif, 
ce  qu'on  lâche  d'iu'liquer  en  réunissant  les  diverses  parties 
par  le  trait  d'union. 

D'abord  les  auteurs  doivent  veiller  \\  éviter  des  fautes  çi^vo^- 
sières.  Si  le  français  écrit  rf<?mi-/ieMre,  nu-tête,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  cumuler  en  wallon  le  signe  du  féminin  et  le 
trait  d'union  dans  dumêije  heure,  liesse  nowe.  Si  l'on  écrit 
d'une  pari  o?i  binliureûs,  lu  bévnawe,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  écrire  d'autre  part// esi  ^//i//7tm/6',  VOS  èstéz  bévnawe. 
Passons  maintenant  à  des  cas  plus  sérieux. 

Daiis  les  noms  composés,  le  trait  cPunion  doit  être  permis 
suivant  Vanalogie  du  français.  Mais  qui  pourrait  se  vanter  de 
savoir  exactement  dans  quels  mots  l'Académie  place  le  ti-ait 
d'union,  et  dans  quels  mots  elle  l'a  supprimé  ou  ne  l'a  pas 
encore  introduit  ?  Aucune  règle  ne  se  déga,ue  de  la  liste  des 
noms  composés  orthographiés  par  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie Si  ce  n'est  pas  l'arbitraire  le  plus  complet,  c'est  l'im- 
pressionisme  le  plus  complet.  Je  corrigerais  donc  la  règle 
précédente  par  celle-ci, destinée  à  mettre  toutes  les  consciences 
à  l'aise  :  en  cas  de  doute  et  pour  dispenser  de  toute  vérification 
oiseuse,  il  est  permis  de  choisir  une  des  deux  solutions 
extrêmes,  c'est-à-dire  décrire  en  un  seul  mot  ou  en  mots 
séparés-  Comme  le  degré  de  fusion  des  éléments  n'est  pas  le 
même  pour  lous  les  mots,  il  serait  draconien  et  peu  conforme 
à  l'évolution  du  langage  d'imposer  à  tous  les   mots  composés 
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une  loi  uniforme.  Nous  ne  voudrions  pas  remonter  le  courant 
pour  le  plaisir  d'écrire  plat-fond  au  lieu  de  plafond,  êr-Diè 
ou  êrdjè  au  lieu  de  êrdjè,  ôr-volou  au  lieu  de  Orvolou,  char- 
a-bancs  au  lieu  de  cfiaraban,  molêdûle  au  lieu  de  molêdûle, 
etc.  Certains  mois  n'ont  qu'ime  graphie  réellement  admissible. 
Si  on  avait  continué  à  comprendre  les  deux  éléments  de 
monnonke,  matante,  on  n'aurait  pas  préposé  de  nouveaux 
adjectifs  possessifs.  11  faut  donc  logiquement  écrire  mi 
monnonke,  mi  matante,  vosse  moncœûr.  De  même  les  éléments 
composanLs  sont  mieux  fondus  dans  vâHn  (vaurien)  que  dans 
rin-ne-vât,  dans  mièrseû  •  tout  seul)  (jue  dans  mwèrtsô.  En 
eflel  dans  vârin  le  verbe  a  perdu  son  sujet  et  la  particule 
négative,  dans  mièvseû  la  première  partie  est  une  forme  dis- 
parue morte,  si  mal  conservée  même  dans  cette  expression 
que  Ion  dit  mlèrseû.  mèriseû.  f.  mèriseûle.  Les  écrivains 
doivent  donc  se  demander  si  les  éléments  du  mot  composé  ont 
encore  une  vie  propre  en  dehors  de  l'expression  en  question, 
jusqu'à  quel  point  ces  éléments  sont  reconnaissables.  Et  comme 
les  résultats  d'un  pareil  examen  seront  dilTérents  suivant  les 
connaissances  de  chacun,  j'en  conclus  qu'il  faut  accorder  sur 
ce  chapitre  beaucoup  de  latitude.  Il  suffira  d'éviter  des  fautes 
grossières. 

Encore  une  remarque  :  il  ne  faut  pas  cumuler  l'apostrophe 
et  le  trait  d'union  entre  deux  éléments,  car  l'apostrophe  est 
aussi  un  signe  d'union.  On  n'écrira  donc  pas  tcMf  d'-OÛve, 
mais  tchif-d'ouve,  et  de  môme  on  mà-d'vinte,  on  hét  l'ovrèdje, 
a  la  vin-s-mH-r  qivîr.  a  la  va-s-t'î-frote. 

Tontes  les  règles  sont  contenues  dans  les  considérations  qui 
précèdent.  Au  lieu  de  les  en  dégager  et  de  les  exprimer  d'une 
façon  abstraite,  nous  avons  cru  mieux  faire  de  les  mettre  en 
action  dans  les  exemples  suivants. 

a)  écrirt!  en  un  seul  mot,  suivant  l'analogie  du  français, 
comme  étantd'anciens  composés  dont  on  a  oublié  les  'déments  : 
prétins  {prétimps),  mèynut\  todis,  londi,  vinêgue,  dringuèle, 
f.  atote,  f.  etc. 
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b)  écrire  en  un  seul  mot,  aucun  des  composants  n'ayant  de 
vie  propre  :  ramtata,  poutchtatn,  hovptata,  târata,  kwakwa, 
hihaha,  etc. 

c)  écrire  avec  trait  d'union  les  mots  suivants  composés 
d'un  substantif  déterminé  par  un  complément  :  vèsse-di  Icup, 
pihOte-è-lét ,  tièsse-di  ^vô,  vê-d'mOs,  poursê-d'côve,  oûy-di-boû, 
hitc-d'aouèce,  mimbe-di-I)iu,  boton-d^ôr,  cwène-di-gate.  mnu- 
dreû-daguèce ,  boiiquèt-tot-fait,  coq-d'lne,  clô-d\iawson , 
^anbe-d'êr,  mO-d'vinte,  cou-d'sac,  cou-d'tclWsse,  fond-d'fosse, 
tchîf-d'oûve,  pas-d'gré,  flûte-a-Vognon,  pîre-a-maquète,  cô- 
d'pîd,  cô-d''pog?ie  (iamhonnedLU),  diâlc-è-cwér.  Dans  presque 
tous  ces  mots  l'ensemble  a  un  sens  nouveau  et  ne  s'applique 
pas  au  même  objet  que  le  simple  ;  dans  quelques-uns  Tunilé 
du  composé  est  sensible  par  ce  fait  qu'il  reçoit  toute  espèce 
d'articles  sans  que  le  déterminé  en  soit  modifié  •.  comparez 
â  fond  d'one  fosse  et  â  fond-d" fosse,  H  cô  de  pî  et  li  cô-d'pîd; 
enfin  on  ne  peut  dire  on  diâle-è-cwé?',  on  mâ-d'vinte  sans  une 
ellipse  très  forte,  et  cette  ellipse  est  un  signe  suffisant  qu'on  a 
affaire  à  un  mot  composé.  Au  contraire  dans  ^uge  di  pais, 
^oiveû  d  tours,  rôlète  de  gno.  fier  di  ligtieu,  cayèts  d'bwès, 
drèp  d'main,  norèt  dpotche,  norèt  d'sètchê  (Malmédy),  côp  so 
côp,  toutes  expressions  que  je  cite  parce  que  je  les  trouve  ça 
et  là  ornées  de  traits  d'union,  il  n'y  a  pas  de  changement  d'at- 
tribution ni  du  sens  des  mots.  Si  de  semblables  locutions  sont 
des  mots  composés,  toute  phrase  est  un  mot  composé,  et  il 
faudra  des  traits  d'union  partout. 

d)  écrire  avec  trait  d'union  les  mots  dont  la  première  partie 
est  un  verbe,  sauf  ceux  où  l'oblitération  de  cet  élément  doit 
faire  préférer  la  graphie  en  un  mot  unique  :  a  rlètche-deûts, 
bate-feû,  maque-feû,  tchèssetchin,  tchèsse-mohe,  tchôsse-pîd, 
peûse-lèssê,  grète-cou,  hosse-cowe,  rwènemanè^e ,  passe- 
dreût,  arohe-paWr,  crîve-coûr,  tire-bouchon,  passe-vloûr, 
passe-rose,  pice-crosse,  bètche-fiér,  tape-cou,  pice-cou,  ratint- 
tot,  tape-^ns,   passe-partout ,   bouteû-foû;    bouhe-tot-^us , 
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potche-è'foûr ,  crope-è-cènes ,  pihc-è-lct  (piche-o-Ut).,  mousse-è- 
roj'èye,  (mais  en  Ardenne,  parce  qu'on  ne  comprend  plus  la 
composition  du  mot:  mouchorèye);  lôye-cô  (français  licou), 
pôrte-cigcu'e  et  pôrcigàre,  pôrte-manger  et  pôrmanger,  porté- 
feuille  {è  de  e  français  sonore),  passe-Ôbricot  (corruption  ver- 
viétoise  :  padôbricot  et  non  pas-d  abricot),  spôgnemU  (fi  Ver- 
-viers  spOytnôy ,^  spOymÔ  :  épargne-maille).  Quand  on  voudra 
s'éloigner  de  la  solution  indiquée,  que  ce  soit  pour  écrire  en 
un  seul  mot  (piscou,  tapcou,pihèlé),  car  il  est  peu  logique  de 
présenter  une  graphie  qui  a  l'air  de  donner  le  verbe  seul  comme 
substantifié  au  lieu  de  toute  l'expression. 

e)  Il  faut  écrire  en  mots  séparés  :  blanke  oûrtêye.  bwègne 
messè^e,  bwègne  clo,  crou  fiéi',  al  hlintche  main,  al  rivièsse 
main,  U  reûd  brès',  contrairement  à  l'fiabitude  de  certains 
auteurs.  Pour  justifier  le  trait  d'union  entre  l'adjectif  et  le 
substantif,  il  faut  que  le  composé  ait  un  autre  sens  que  l'ex- 
pression en  deux  mots  isolés,  soit  qu'il  désigne  un  autre 
individu,  ou  qu'il  serve  à  créer  une  espèce.  Bèle-fèye  a  évi- 
demment un  autre  sens,  désigne  une  autre  classe  de  personnes 
que  bèlefèye.  Blanc deût  signifierait  :  doigt  propre;  neûr  oûy 
indiquerait  la  couleur  de  la  prunelle  ;  neûre  bièsse  n'aurait 
que  le  sens  de  bestiole  noire;  mais  blanc-deût,  neûr-oûy, 
neûre-biesse  désignent  des  choses  ou  des  espèces  particulières. 
De  môme  nous  écrirons  ro^e-face,  vért-ligîieroû ,  vîf-ôr^int, 
sèd^e-dame,  tchawe-sori,  blanke-panse,  magnant-mS,  ma- 
gnant-viéi\  a  crôs-vê,  fôs-cou,  corant-lès' ,  doûs-Dièw.  On 
pourrait  se  demander  si  magnant-mO  est  asseii  sp 'cificatif  pour 
mériter  le  trait  d'union  ;  nous  ne  demanderions  pas  la  mort  de 
celui  qui  écrirait  neûr  ouy  au  sens  d'œil  poché  etneurès  blesses 
au  sens  de  blattes  :  nous  nous  contentons  d'indiquer  le  sens 
qu'il  faut  donner  au  trait  d'union,  et  de  suggérer  des  graphies 
recommandables.  De  même  on  pourra  dans  cej'tains  cas  unifier 
davantage  en  écrivant  plastOC  nu  lieu  de  plat-stOC,  Noti'udamr 
pour  notru-Dame,  on  laid  mon-ami  ou  monnami,  on  irèpid, 
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(le  màrsupin   et  non  màrsii-piu,  car,  du|juis  Ménage,   on  s.; 
dispute  sni'  lu  sif;niliccili(jn  liu  |H'einier  ôl('*mcnt  de  cl-  mot. 

f)  l/inversion  est  un  sif^nu  de  composition  11  iaut  doni:  le 
trait  d'union  quand  le  [H'emier  élément  est  un  adjectif  servant 
d'altribul  :  mwért  tèf/aut.  sot-dwerman,  Qros-molou. 

g)  Si  le  premiiM"  composant  est  un  substantif,  le  .-Oi.ond  un 
adjectif  tjii  un  substantif,  il  faut  choisir,  suivant  le  cas,  entre 
l(!S  trois  solutions  Ainsi  à  piils  d'hâs,  pwète  cochére  ne  signi- 
fieront jamais  autre  chose  que  à  pieds  déchauH  et  porte coclière^ 
tandis  que  pan-doré  a  un  sens  spécial  (;t  diffère  de  pan  doré. 
Il  en  est  de  même  pour  tièsse-prèssêi/e  et  foûme  èclôse.  Pi- 
pasê,  pî  sinte,  gorê-mohon,  /«5-?wftm  contiennent  une  inver- 
sion ou  une  ellipse.  Leû-warou,  s'crèt-maivèt,  pire-ponce 
contiennent  un  mot  tombé  partout  ailleurs  en  désuétude.  Enfin 
rèneglôde  et  hâvèrsac  sont  des  emprunts  dont  les  éléments 
composants  n'ont  aucune  signification  pour  des  wallons,  car 
reine  se  dit  rinne  ou  royinne,  claiide  est  inconnu,  haver  est 
un  mot  germanique  signifiant  avoine,- euïîn  sac  se  dit  en 
wallon  sètch  et  non  sac. 

h) 'Si  le  premier  élément  est  un  adverbe,  la  solution  la  plus 
ordinaire  sera  l'union  des  deux  mots  en  un  seul  :  1°  môstindou, 
môlohî,  môcontint,  mohêtî,  mUheûlé,  mâhonteû,  (mais  môl- 
acwèrd,  mole-halène,  môl-aweûre.  jnole-pOye,  etc.,  avec  7nôl, 
WÔ/e  adjectif);  '■1"  binôlie,  binamé,  où  l'union  intime  des  deux 
éléments  est  rendue  manifeste  par  la  dénasalisation  de  m; 
3°  contecoûr,  contrufaisan,  contruminti,  conlrupwèson  ;  intri- 
sol,  intrit'ni,  intedeûs  ou  int'deûs,  int'doviérjinfdrovi.  int'lôr- 
der^  int'rôyî',  rien  n'empêche  d'ailleurs  d'écrire  inte-deûs, 
inte-drovi,  inte-lOrder,  etc;  4"  dvins-oûve,  foûs-oûve.  Mais 
en  oûve  n'est  pas  un  mot  composé  pas  plus  que  inte  ci  et  don, 
considéré  par  un  auteur  sérieux  {Dictionnaire  des  rimes) 
comme  un  adverbe  composé. 

i)  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  donner  le  trait  d'union  à 
des   locutions  introduites  par  une  préposition,    comme   fou 
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mode,  foii  manôye,  foti  sqwére,  foû  clinpe.  foti  sogne,  foû 
vôye,  foû  posse,  dri  main.  L'expression  est  prise  dans  son 
sens  propre;  c'est  par  comparaison  avec  une  autre  langue 
ayant  des  adjectifs  pour  Iraduire  ces  expressions  qu'elles  ont 
pu  apparaître  comme  des  mois  composés  Après  le  dîner  après 
nonne,  après  qwatre  heures  ne  deviendront  mots  composés 
qu'en  devenant  ^substantifs  :  one  après- qwatre  heures . 

j)  Il  y  a  des  expressions  abrégées  ou  corrompues  dont  cha- 
cune devrait  être  examinée  séparément  11  me  semble  mauvais 
d'écrire  fîr-ou  faye,  car  il  ne  s'agit  pas  de  feuille  dans  l'affaire: 
cette  locution  pariiît  abrégée  de  roufî-roufaye,  et,  en  cas  de 
doute,  il  vaut  mieux  l'écrire  en  un  seul  mot,  Pète-qui- hèye  est 
une  abréviation  qui  me  païaît  évidente  de  qu'i  pète.  qiCi  hèye 
(qu'il  éclate  ou  qu'il  se  fende),  mais  oserait-on  rétablir  la  gra- 
phie logique  pète-qiii  hèyel 

k)  Nous  avons  quelques  expressions  latines  qui  peuvent 
prendre  ou  ne  pas  prendre,  indifféremment,  le  trait  d'union  : 
te  Deum  ou  te-Deum,  meâ  culpâ  ou  meâ-culpâ,  vîson  vîsii 
ou  vîson -visu 

2"  Le  trait  d'union  doit  servir  aussi  h  rattacher  aux  mots  Autres  cmi.iois 
précédents  des  lettres  euphoniques.  Faut-il  également  placer  „[,)„' 
un  trait  d'union  après  ces  mêmes  lettres?  Nous  n'en  voyons 
nullement  la  nécessité,  et,  pour  notre  part,  nous  n'en  mettrons 
pas,  quoique  nous  accordions  toute  liberté  aux  autres  sur  ce 
point.  Mais  qu'est-ce  qui  est  lettre  euphonique?  ce  n'est  pas 
toujours  facile  à  déterminer,  l/emploi  d'une  lettre  euphonique 
est  un  phénomène  d'analogie  qui  repose  sur  un  cas  au  moins 
où  cette  lettre  était  étymologique.  Le  st  euphonique  est 
emprunté  à  la  forme  èst  du  verbe  être  :  donc  èst  ne  devrait  pas. 
logiquement,  s'écrire  è-St.  La  t  euphonique  est  emprunté  à  la 
troisième  personne  du  singulier  :  donc  il  ne  faut  pas  isoler  le/ 
de  aveût,p?int,  court,  dèrit.  L's  de  ons  a,  ons  èst  nous  paraît 
étymolo,L;i(jue.  Voici  une  liste  d'expressions  à  lettres  eupho- 
niques puisées  dans  divers  dialectes  : 
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-S",  Z.  —  po-z  nier,  poz  ovrer  (mais  ;;or  on  vwèyadje  (Dinant) 
avec  r  élym.V  tot-z  arivant  (probablement  Vs  du  nominatif 
latin). 

bon-z  et  fiuèrt  (Afuusettrs  do  Michel  Pire,  p.  140). 

bô-z  et  gros  (Verviers),  bon-z  et  rwè  (Nainiir),  tôt  bê  z  et  reûd 
(Laroche). 

bê-z  et  bèn  (Verviers,  n  guttural),  bê-z  et  doûs  (Liège, 
Rèspleûs  dèl  coulêye,  p.  19),  bê-l  et  bèn  (Verv.,  ancien  / 
reparaissant). 

on  z  a  ou  mieux  ons  a  (l's  du  nominatif  homs,  bons,  ons), 
on  z  inteûre  è  cwarème  (Liège,  Annuaire  de  la  S  L.  de  L.  W. . 
18iS0  p.  10),  mais  on  trouve  aus.si  on  a  {Disos  Itiyou),  on  ètère 
Mathî  Lohê  {Annuaire,  ibid). 

saint  zÈlôy  (Liège,  Annuaire),  Saint-z  È  (Nivelles).  L'* 
provient  probablement  du  nominatif  sa/îc^ws. 

divant-zhîr. 

do-z  è  fè  (Marche,  Pèchon  d'avri,  p.  148,  do-zîalè{\)\nd^w\), 
i  vint  do-z  è  dischinde  (Namur). 

et  z  è  fè  vosse profit  (Marche,  ibid.,  p.  171). 

d'iî-zaid^néijti  lui  ai  donné,  KiveUes),  l' farce  qui  lî-z  est 
arivée  (Nivelles). 

li  nid  d'cligne-z-oûys  (Dinant,  z  emprunté  à  l'article  lès  : 
lès-oûys,  aussi  je  réunirais  volontiers  ici  le  ^  à  oûys\  c'est  une 
sorte  de  prothèse  comme  celle  de  nierson,  où  n  initial  provient 
de  l'article  on,  et  comme  celle  de  ètricwèse  (tenailles),  du  plu- 
riel lès  tricwèses  qui  a  été  pris  pour  un  singulier). 

ST.  —  il  est  èvôye,  voste  èfant  {st  non  euphonique). 

djiso-st  èmacralé,  i  sont-st  a  Bruxelles,  il  a-st  Ohêy,  nos 
avans-st  à  djOser,  fot-st  avu  de  front. 

T.  ~  ont  awou  (Liège,  sans  t  euph),  il  ont  Ôhêy,  mais  nos 
djouwans-t  al  lotrèye  (Liège),  èîin'  a-t  èco  hoûy  (Verviers); 
si-t  examin,  si-t  histwère,  si-t  uch,  di  s-t  adje,  a  s-t  ôje  (à  son 
aise,  Namur);  mais  in  d}OU-t  ô  long  (Nivelles)  n'est-il  pas  une 
mauvaise  interprétation  pour  in  djj-ou  ft  ô  long  (un  jour  tout  au 
long)? 
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N.  —  a-n  one  ronde  tôve  (  Verviers,  œuvres  de  Henri  Raxhon). 

a  vo-n  êje  {h  noire  aise,  Nivelles:  n  par  analogie  du  singu- 
lier :  a  mil  êye,  clins  s'ti  esprit). 

no-n  ârmonac  (Nivelles). 

clins- n  insaya  (Nivelles), 

leû-n  afaire  est  fête  (Nivelles). 

èç-n-anée-ci  (Nivelles). 

tôt  an  on  côp  (Ans)  ft  a-n  in  coup  (Nivelles), 

D.  —  On  ne  peut  isoler  comme  euphonique  le  cl  prothétique 
de  la  région  Nivelioise  et  du  Hainaut,  notamment  dans  le  verbe 
daler  =  aller.  Ce  d  doit  provenir  du  latin  incle  II  y  en  a  se  dit 
à  Braine  l'Alleud  i  'd  a,  s'en  mêle  se  dit  es  'de  mêle,  il  s'' en 
allait  se  dit  i  s' incl  alait  Mais  l'emploi  de  l'autre  forme  m 
devant  consonne  a  fait  croire  que  le  d  de  ind'  aler  {ènn'  aler 
chez  nous)  appartenait  au  mot  suivant.  Mais  le  d  s'est  intro- 
duit devant  d'autres  mots  où  on  fera  bien  de  le  considérer 
comme  euphonique.  Exemple  :  Al  maiso  du  bon  Phlupe  ça  n' 
datait  nî-n- ainsi  (Renard,  les  avantiires  de  Jean  d^ Nivelles). 

3°  Il  suffira  de  rappeler  di-me  (dis-moi),  prin-le  (prends-le), 
vous-se  (veux -tu),  a-^e  (ai-je)  avansne  {a.vons-nous),  avéz-ve 
(avez-vous,  vous  sui^l),  sôvéz-ve  (sauvez-vous,  vous  régime), 
vint-i,  vinèt-i  {vieni-i\,  viennent-ils),  etc. 

4°  On  uti  servira  enfin  du  trait  d'union  pour  indiquer  qu'une 
voyelle  s'unit  si  intimement  au  mot  suivant  qu'elle  forme 
diphtongue  avec  la  voyelle  initiale  de  ce  mot  et  se  change  donc 
en  semi-voyelle  :  si  èfant  est  prononcé  en  trois  syllabes, 
sièfant  en  deux  syllabes.  Si  on  convenait  d'écrire  aussi  par  y 
la  semi-voyelle  après  consonne,  on  écrirait,  dans  des  cas 
comme  celui  ci,  sy  èfant,  my-home.  Nous  avons  trouvé,  dans 
Pôl  Lambert^  a  mu  idêye  qui  ne  peut  se  prononcer  que  a  mw- 
idêye.  Le  vervietois  va  souvent  plus  loin  et  supprime  même 
la  seini- voyelle  :  avou  sièfant.  a  m  idêye  :  dès  lors,  il  ne  faut 
plus  de  Irait  d'union. 

Enfin  le  trait  d'union  peut  être  utile  pour  mieux  marquer  la 
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liaison  d'une  consonne  finale  avec  la  voyelle  d'un  mot  suivant. 
Là  ou  i;etnacle  écrivait  viné  zavoii,  il  sei'ail  légitime  de  per- 
mettre aux  ailleurs  vinéz-nvou.  Mais  nous  ne  voudrions  |)as 
qu'on  fil  de  celle  permission  un.'  ohli/jalion. 

TEXTES. 

Deux  strophes  de  la  chanson  contre  les  PrédicantS  (1650  ?) 
(B.  et  D  Choix  de  Chansons  et  Poésies  wallonnes,  i)[>.  8  et  1 1.) 

sir.  3. 

1  vo  (lihe,  qui  vo  per  el  vo  more  I  vos  ilihèl  qui   vos  pères   et  vos  mères 

Non  may  saou,  ne  vo  sour,  ne  vo  frère     N'onl  mày  sawou,  né  vos  soùrs  no  vos 

[frères, 


Souk  sesleu  del  religion 
Ce  predican,  ce  lierre 

Es  on  menti  po  leu  grognon 
Ce  predican  laron. 

Str.  14. 

Sa,  sale  chin,  i  fat  allé  al  chesse, 
Voci  derna,  moirdé  ce  laide  blesse, 
Hawé,  hagni,  moirdé,  hagni, 

Ce  laron  di  nos  ame, 
Hawé,  ha£;ni,  moirdé,  hagni 
Ces  affamé  kali. 


Çou  qu'  c'esteût  del  religion, 
Ces  prédicants  !  ces  lières  ! 

Et  s'ont  minli  po  leû  grognon. 
Ces  prédicants  tarons  ! 

Ça,  ça,  lès  tchins,  i  fàt  alér  ai  tchèsse; 

Voci  des  r'nàs:  mwèrdéz  ces  lêdès  blesses, 

Hawéz,  hagnîz,  mwèrdéz,  hagniz 

Ces  tarons  di  nos  âmes  ; 
Hawéz,  hagnîz,  mwèrdéz,  liagniz 
Ces  afamés  katîs. 


Fragment  de  moralité.  {Bulletin  de  la  S  L.  de  L.  W. 
2*  année,  1859,  p.  '1  des  Mélanges.) 


Qulnne  ma   l'bon   Dieu  vouiou  fez  belle 

Galante  el  rlj:ge  coe  vos  estez 

Om  freu  les  honneur  to  coslez 

Ensi  qu'ai  feye  di  nos  madame 

Qui  arreu  Ireuze  ou  quaU  bouname 

Sill  en  aveu  mesty  d'ottan 

Illa  de  guaudieux  galants 

Quilly  mostret  d"  rafTection 

Ginne  seez  s'  cest  a  quànze  ou  to  d'bon 


Qui  ii'm'a  rbon  Dieu  vouiou  fé   bêle. 
Galante  et  riiche  corne  vos  estez  : 
On  m' f  reùt  les  honeùrs  tos  costés, 
Insl  qu'ai  feye  di  nosse  madame, 
Qui  àreùt  treùs  ou  qwate  bounames 
Si  '11'  ènn'  aveùt  mèstî  d'ottant. 
111e  a  des  gawdieûs  galants 
Qui  li  mostret  d'  l'afection. 
Dji  n'sé  s'  c"est-a  qwance  ou   toi  d'bon, 
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Men  seyuzn  to  d'bon  ^'ou  a  qwànze  Mins,  seûye-çu  toi  d'bon  ou  a  qwance, 

Todi;  l'zalelle  ass  bien  sceance  Todis  l's  a-t  èle  a  s'biensèance. 

De  gro  (de  graye)  de  gran  de  p'Ii  Dès  gros,  dès  grêys,   dès   grands,   dès 

[p'tils. 

SiMONON,  Li  Côparey,  st.  (3,   1845. 

Eli  aveu  chùzi  s  sîcli  Ele  aveût  tchùsi  s'sîdje 

So  l'pn  hôi'  tour  di  Lîch,  So  l'pus  hôte  tour  di  Lîdje, 

So  l'clokî  d'sain  Lanb.iè.  So  l'clokî  d'Sint-Lanbièt. 

La,  wezen'  de  nùléj,  La,  wèsène  dès  nùlêyes, 

E  doùzmin  ezbranléj,  Et  doùcemint  èsbranlêye, 

El'  fév  étint'  si  vwè.  Ele  fève  ètinde  si  vwès. 

Alexandre     Li  Pèclion  d'avril. 

Dialecte  de  Marche.  {Bulletin  de  la  S.  L   de  L.  W  ,  2«  année, 

1859,  pp  ! 48- 149.) 

On  pleurrait,  ma  foi,  bin,  do  veift   on  On  pleûr'rèl  ma  fwè  bin  do  vèye  on  timps 

[limps  pareie,  [parèy, 

Ca  vos  diris  vraiminl  qui  Tbon  Dieu  nos  Ca  vos  dîriz  vrèmint  qui   l'bon  Dieu  nos 

[rovieie.  [rovièye. 

L'hivier  a  slî  seulaiil  et  tj  'sus  bin  an-  L'hîvièr  a  stî  seûlant  et  dj'su  bin  anoyeûs 

[noyeux. 

Qui  Tprétinips  n'promcl  nin  d'nos  z'esse  Qui  Tprélimps  n'promèl  nin  d'nos  èsse 

[on  pô  mèeux.  [on  pô  mèyeû. 

Dpoie  on  an,  Tvint  do  Nord,  à  plein  net,  D'pôye    on  an  Tvint  do  Nord  a  plin  nèz 

[nos  chuffell?,  [nos  chufèle, 

Nosdisbigeli  pai.nos  r;i'nil,nos  qpoucelie.  Nosdisbîjeli  pè,  nosrahit,  liosk'poiissèle. 

Apônea-t-on  vèou  do  l'nîveèsnospachis;  A  pônea-l-on  vèyou  dol  nîveè  nos  pachis; 

Les  wazons,  dpoie  adon,   n'ont  nin   stî  Lès  wazons,  d'poye  adon,  n'ont  nin  si} 

[rafrèchis.  [rjfrèchis. 

Les  nutes  rappoirtet  l'moirt,  et  lottes  leus  Lès   nut's   rapwartèt  l'mwarl,   et  totes 

[hàles  [leûs  hàles 

Achevel  do  dsevet    lot  comme  des  bro-  Achèvft  do  d'sèvè  tôt  eome  dès  brocales. 

[calles. 

Tots  les  Ijous,  Ij'waile  es  l'air,  et  jamais  Tos  lès  djoùs,  dj'wête  è  i"èr,   è'.  jamais 

[tji  n' verrais  [dji  u'vièrè 

Rùlel  on  raidon  d'plaiwe,  avau  les  tahau-  Rôle  on  rêdon  d'plôwe  avô  lès  tahourôs, 

[rais. 
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FoRiH,  fragment  de  pros.v  (Bulletin  de  la  S.  L.  de  L    W., 

3"  année  (I8G0;,  'i'  pyrlie,  p.  09.; 

Li  ci  kè  ploï  dizo  le  sett  creû  Li  ci  qu'est  ployî  disos  lès 

ô  d'mèie  del  vîëss,  si  pou  bin  sèptcreûsètdmèyedèlvïyèsse, 

dîr  a  lu  rnainm  :  ji  so  kû,  j'a  sipout  bin  dire  a  lu-minme  : 

inn  mal  maladèie  so  l'coir,  è  si  dji  so  eût,  dj  a  ine  môle  mala- 

j'vik  co,  c'è  d'rawelt.  ïute  sôr  deye  so  Icwér,  et,  si  df  vique 

di  mèhin  è  Trinplihè  d'iaim-è-  co.  c'est  d'rawète.  Tote  sôr  di 

paie;  il  è  naw,  roùvisse  è  hal-  mèhins  èl  rinplihèt  d'iême-è- 

kross;  i  roU  aràie-kou.  halé  ou  pôy,   il  est  naw,  roûvisse  et 

croulieû.  Sin  parlé  dè-z-èplâss  halcrosse  ;  i  rote  a  rOye-cou, 

ki  cach,  del  gott,  de  rômatiss,  halé  ou  croufteû.  Sins  pUrlér 

del  koûlress-d'alenn,  de  bazé  dès  èplOsses  qui  catche,  dèl 

ronpeur,  il  a  ûd-dizeùr  de  rnar-  gotc,  dès  romalisses,  dèl  coû- 

chî    le    ma   ki    lî    d'ianburnè  trèssed'halène,  dès  basses  ron- 

rtiess;  i  n'a  pu  k'ine  pôf  ca-  peurs.,  il  a.  ôddiseûr  de  mar- 

boss  ki;  lofair  avà  le  kwâr  ;  ô,  chi,  lès  mOs  qui  lî  dlanburnèt 

mâgré  ki    n'seilie  ni  boign  ni  Vtièsse;  i  n'a  pus  qu'ine  pôve 

aveûl,  i   n'veù  nin  pu  Ion  ki  cabosse  qu'est   lofer  avô  lès 

s'narenn  :  i  dVin  biess  final  min,  qwôrts  ;  et,  môgré  qui  n^seûye 

èpo  rèmîdré-rainn,  de  mâheû-  ni  bwègne  ni  aveûle,  i  7i'veût 

laie  gin  on  l'mèchansté  de  ra-  nin  pus  Ion  qui  s'narène  :  i 

tinte  li  vintt-ùte  di  décinb  po  d'vint  biesse  finôlmint,  et,  po 

l'buskinté...  rèmîdrérinne  dès  môheûlêyès 

gins  ont  l  mètchanceté  de  ra- 
tin  de  li  vint-ût'  di  décinbe  po 
Ibusquintér... 

Extrait  de  Li  maïe  neur  d'à  Cola 

(Cf.  Bulletin  de  la  S.  L.  de  L.   W.,  lO  année,  1808,  p.  175.) 

Vèyans,    mi  dirîz-ves    bin  Vèyans,  mi  dîrîz-ve  bin  ki- 

[kiment  qu'on  fait 'ne  heûrèïe  ?  [mint  qu'on  fait  'îie  heûrêye  1 

Dirîz-ves  bin  dèlequéllecràxhe  Dlriz-ve  bin  dèl  quéle  crO/ie 

[qu'il  fàt  po  fé  l'potêïe  ?  [quifôtpo  fé  Vpotêyel 
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C'est  portant  poluvrî 'ne  saquoi    Cest    portant   2)0  l'ovrî   'ne 

[d'appctixhant.  [saqwè  tVapétihant  : 

Gouià   remplixhe  li  ventre  et  Çoularinpli/i  li  vinte  et  sèst-i 

[b'èst-st-il  noarrixhant.  [noûrihant. 

Autre  choi  qu'il  fàt  savu,  c'est-  Aute  tehwè  qu'ifôt  savu,  &èst- 

[st-èffilé  'ne  awèïe.  [èfilcr  'ne  awêtje; 

C'est  (Vsavu  r'mèttre  ine  pèce  Oèst  cl'savu  r'mète    ine  pèce 

[wisse  qu'ine  harde  est  xhïèïe.  [wice  qiûine  harde  est  hiyêi/e. 

Avou  de  fi,  dèl  laine,   à  longs  Avou  de  fl,  dèl  linne,  à  longs 

[ponct  d'colturî.  [ponts  d'coturi 

Rakkeùse  on  pantalon,  ci  n'est  Rakeùse  on  pantalon,  ci  n'est 

[nin  r'nawî  'ine  chdsse.  \nln  fnawî'ne  tcJwsse  ! 

Li  proumî  lu  po  rvèïe  il  n'fât  Li  proumî,    lu,  po   l'vèyey  i 

[nin  qu'on  s'dixhàsse.  [n^Ot  nin  qu'on  s'dihOssc. 

Pv'nawî  !  ci  n'est  nin  co  l'tot,  èl  R'naivî  !  c'n'èst  nin  co  l'tot  ! 


[fàt  co  savu  fé. 
Il  nïàt  nin  qui   l'châsson  di- 
minue al  rifé. 
Et  co  cent    mèille   messège, 
[vola  :  boue,  ristendre... 

Li  copère  et  lès  p'tits  tclièts 


[èl  fût  co  savu  fé  : 

I  n'fôt  nin  qui  l'tchôsson  di- 

[minue  a  l'rifé  ! 

Et  co  cint  mèye  mèssèdjcs, 

[vola  !  bouwer,  ristinde... 


Fable  en  dialecte  de  Beauraing,  par  A.  Vermer. 

{Annuaire  de  la  S  L.  de  L.  W.,  1880,  p,  161. 

Poésies  du  docteur  Vermer,  Tournai,  Casterman,  1681,  p.  104.) 


Do  tinips  passé, 

On^racontet 

Desjdrol'jd'affaires 

Jrus  les  copères. 
Mais  à  c'I'  heur"  pn'a  pou  d'pays 
L'squ'on  z'a  pus  d'esprit. 
Ni  des  linw'  pus  adroètes 
Po  dir'  des  quolibeltes 


Do  lins  passé 

On  raconlét 

Dés  drôles  d'afaires 

Sus  lès  copères. 
Mais  a  c'te  heure  gn-a  pont  d'payis 
L'-ce  qu"on-z  a  pus  d'esprit. 
Ni  dos  linwos  pus  adrwètes, 
Po  dire  dès  quolibet'. 


Ci  n'est  pus  l'iimps  qu'on  les  zî  fiet  covè     Ci  n'est  pu  l'tins  qu'on  lézi  fiot  cové 
Des  blancs  slofèts  Dès  blancs  stofès, 

14 


—  iio 


Qui  s'inellainl  fou  d'Iialeinc 
En  toi  sachant  k  VcoUY  di  laine 
Qui  purdainl  po  des  jôn'  baudets 
Les  liv'  qui  coiirainl  fou  do  bois, 
Kl   qu'on   wailanl   din   i'aiw'   di    d'sus 
[i'riva{;e 
J  d'joinl  do  i'iun'  :  c'cs't'on  fromajjc. 
El  gn'avait  môm'  des  cias  qu'astainl  si 

[fous 
Qui  pinsaiul  qu'ies  cahoul'  (.'aslel   des 

[ou  s 
l'onus  pa  des  cavales. 
On  joù  on'  homme  aslet  foirt  pà!c  : 
I  niaigriciiet, 
I  ianguicliet, 
N'avet  pupon  d'corage 
Po  fè  ii  moind'  ovragc. 
Timps  qui  doirmet  dins  s'Iil 
On'  mdr"  di  ciiels  vo  fè  ses  jon'  dicz  li. 
En  srawuyant  i  vet  li  p'iil'  jonnk'e 
1  iuq'  ses  gins  et  les  cias  do  rcul(?e. 
«  C'est  nin  po  rin,  dls-li  quij'soufricliais 
«  Waitoz,  j'ai  fuit  des  jon'  di  cliels.  » 


Qu'i  s'mi;tinl  foû  d'halèiiC 
In  lot  salchant  al  cwade  di  laine, 
Qu'i  purdint  po  d^s  dji'jnos  Ijyudèls 
Lès  livcs  qui  courinl  fofi  do  bw.s, 
ftl   qu'in   wétant    dins   lèwe   di    d'sus 
[l'rivadje 
I  d'jinl  dol  lune  :  c'èsl-on  fromadje. 
Et  gn-avèl  mt'tme  dès  cias  quastint  si 

[fous 
Qu'i  pinsirl  qu'lés  <"ahoùtc!',  ç'aslét  dès 

[oùs 
l'onus  pa  dés  cavales. 
On  djoù,  on-home  aslet  fwart  pâle  : 
I  maigricliél, 
1  ianguichct, 
N'avèt  pus  pont  d'coradjc 
Po  fô  li  mwinde  ovradje. 
Tins  qu'i  dwarmèl  dins  s'iit, 
One  mère  di  tchèt  vo  fè  ses  djO.fîes  d'k'z  li. 
In  s'rawuyanl  i  vet  li  p'iite  djonelc'e 
I  yukc  ses  djins  61  lès  cias  dol  culée. 
«  C'est  nin  po  rin,   dist-i,    qui  dj'  sou- 
[frichè  : 
Wôloz,  dj'ai  fait  dès  djones  di  tchèl.  » 


M.  Renard,  les  avantures  de  Jean  d'Nivelles 

(Bruxelles,  Mertens,  1890,  poème  en  dialecte  de  Braitie- 
l'Alleud.  Fragment  du  chont  III,  p.  49). 

Comm  (eut  l'monde,  cl  soleie  essl  èvoie  Conic  tout  Tmondc,  èl  solèy  csl-èvoye  es 

[ess  couchi  [coûtchl 

El,  d'après  sn  habitude,  i  n'  s'a  ni  desbïi.  Et,  d'après  s'a  habilude,  i  n's'a  ni  dèsbiyi. 

I  fait  tout  fin  noir  nût.  Padri  des   gros  I  fait  tout  fui  nware  nul'.  Padrî  dès  gros 

[nuAches,  [nuàiijes, 

Eli  lune  avè  les  stoils,    niuchnaient  leus  Èl  lune,  avè  lès  stwalos,  muclinèt  leûs 

fbias  visùches.  [bias  visàdjes. 

Jean  esl  monté  sus  s'chambe,  i  s'a  broqui  Djan  est   monté  su  s'tchanbe,  i  s"a  bro- 

[dins  s'Iit,  [qui  dins  s'Iif, 

Pou  dcscrandi  s'carcassc  et  pou  rpouser  Pou  dèscrandi  s'carcasse  et  pou  r'pousér 

[sn  esprit,  |s'n  esprit. 
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El  soumeie  el  l'esliiid;   il  est,  sur   lu,  El  soumèy   èl  l'èslint  ;  il  est  sur  lu  l't 

fl'Iavau;  [avô; 

I  ronfel  comme  ènn  basse,  i  dourt  comme  I  ronféle  coma  ène  basse,  i  doûrt  corne 

[in  caiau.  [in  cayù. 

El  limps  ([ui  rmuo  austaat    qu'in    mourt  Èl  lins  qu'i  r'mûe   oslant   qu'in   moûrt 

[dessus  nVivière,  [dessus  'ne  civière, 

Avè  ses is  serrés,  i  voit  vnu  n'bell  lumière.  Avè  ses  îs  serrés,  i    vwal  v'nu  'ne  bêle 

[lumière. 

Elle  rimplil  toute  ell  place  et,  padzeur  el  Èle  rinplit  toute  ôl  place,  et,  pa  d'seûr  èl 

[falot.  [falot 

Qui  donne  ei\n  flamm  pareie,  i  rcounnait  Qui  done  ène  flame   parèye,  i   r'counèt 

[s'bounn  Margot.  [s'boune  Margot. 

Qu'elle  est  charmante  à  vir,  avè  s'bleuss  Qu'èle  est  charmante  a  vir,  avè  s'bleùse 

[sandrincttc  [sandrinète 

Et  les  fdés  d'aviérche,  in  fourmm  de  chi-  Et  lès  fdés  d'Avièrge  in  fuùrme  de  tchi- 

[miselte;  [misète  ; 

Avè  s'fourreau  d'satin,  qui  rlut  comme  in  Avè  s'fourù  d'satin,    qui  r'iùt  corne    in 

[fouion,  [fouyon, 

Padzous  s'iongman'eau  d'vlours,  comme  Pa   dïous   s'iong  manlo   d'vloùr   corne 

[ènn  reine  ènn  d'à  pont  !  [ène  rêne  ènd'a  pont  ! 

Dins  ses  larmms,  tout  schagrin  desquind  Dins  ses  larmes,  tout  s'chagrin  dèskint 

[sus  ses  machelles.  [sus  ses  machèles. 

Ellssourtnaienld'ses  deux  is  gross  comm  Êles  soiulnèt  d'sèsdeûs  i.-',  gros.ses  corne 

[des  fricadelles.  [dès  fricadèles. 

S'o  voulait  les  rascoude,  adon  q'ça  chait  S'o  voulèt  lès  rascoude,  adon  qu'çatchèt 

[pa  flots,  [pa  flots, 

la  raoumint,  c'esst  assez  pou  do  rimpli  In  mouniint,    c'esl-asséz  pou   'de  rinpli 

[deux  pots.  [deùs  pois. 

Bertiialûr.  Gwamgîetméd'cin(Gouillef,  Godennc.lSOO). 
Comédie  en  dialecte  namurois,  fragment  de  la  scène  I,p.  83. 

Ah,   maïeur,  vos  vloz  voss'  Ah  !  maycûr,  vos  vloz  vosse 

rivi niche  !    Vos    l'auroz,    vos  rivintchclvosloro%,vosn''pU- 

n'pièdroz     qu'i'attiiite.    Ohi ,  drozqu' l'atinte.Ohi,l'inayefir 

rmaïeui^qui  veut  bin  s'mèler  qui  vout  bin  s'nièlér  dliVata- 

d'm'allaquei' au  piquet  !...  Dji  quér    0   piquet  !...    Dji    vos 

vos  d'inande.  S'i  n'est  nin  co  (Vmande  !  S'/  n'est  nia  co  cou- 
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contint  avou  i'pile  qui  dj'  li  a 
d'né  hair,  i  [Joul  bin  s'tinre 
por  audjourdu.  Au  coiLsèic,  dji 
voux  bin;  l;\,  il  est  m'rnaisse  : 
li  maïcur,  natureirmint,  va  todi 
avant  l'èchevin.  Mais,  au  Café 
des  Arts,  c'css't  ùto  chose; 
vailù,  rèchevin  bat  Tniaicur  ù 
plate  coslcurc. 

Et  dj'  sus  bin  disposé  aud- 
jourdu; on  n'm'a  nindispierté 
l'nait  passée,  dj'a  doirmu  tôt 
m'soîi.  Ça  n'arrive  nin  sovint; 
et  avou  ça,  dji  n'sais  quoo  ! 
On  direuvû  qui  n'y  a  pus  pont 
d'maladcs..  ;  c'est  connne  dins 
tût.  ça  n'va  pus.  Et  quand  y 
enn  a  onc  qu'attrape  one  pitite 
rastaurdgie,  i  paraît  qui  n'y 
a  pus  dandgîd'mi  po  l'achever. 
Ma  foè,  on  p'tit  r'pos  d'timps 
in  timps,  ça  n'fait  pont  d'naau. 

Ah  !  maïeur,  vos  avoz  co 
l'audace  di  m'rattaquer  !  Dji 
vos  moslerrais  c'qui  c'est  d'd- 
joueraux  cautes;  nos  es  boè- 
rans  co  pus  d'one,  di  queute, 
à  voss'  santé  audjourdu... 


tint  avou  Vpile  qui  ilf  li  a 
(Iné  aliîr,  i  poiit  bin  n'Unie 
porOdjoùrd'hu.  û  consèye,  dji 
von  bin;  la,  il  est  m  messe:  li 
mayeûr,  natureirmint,  va 
todis  avant  lèchevin.  Mais,  0 
Café  dès  Arts,  c'èst-ôte  chose  ; 
vêla,  lèchevin  bat  Imayeûr  a 
plate  costeure. 

Et  df  so  bin  disposé  ôdjoûr- 
d'hu;  on  n'nVa  nin  dispièrtc 
l'nct  passée,  dj'  a  dwarmu  tôt 
m'soû  Ça  n'arive  nin  sovint; 
et  avou  ça,  dji  n'sé  qwè  !  On 
direùve  qu'i-ny-a  pus  pont 
d' malades  ..,  c'est  corne  dins 
tôt,  ça  n'va  pus.  Et  qwand 
y ènna  a  onc  quatrape  one 
pitite  rastOrdjîe,  i  parèt  qu'i- 
nya  pu  dandjî  dlni  po  l'a- 
chèvér.  Ma  fwè,  on  p'tit  r'pôs 
d'tins  in  tins,  ça  n'fêt  pont 
d'nio. 

Ah  !  mayeûr,  vos  avoz  co 
l'audace  di  m'ataquer  !  Dji  vos 
mostèrrèc'qui  c'est  d  djouiuér 
os  côtes;  nos  è  bwèrans  co  pus 
d'one,  di  queute,  a  vosse santé, 
ôdjoûrd'hu. 


DD.  Salme.    Li  Houlo   (Liège,  Vaillant,   1888). 
lloman  en  dialecte  liégeois,  fragment  de  la  p.  68, 

Dizen  riiouhe  foùklimpe  qu'on         Diseû  l'ouii    foù  klinpe  qu'on 
clrouve  avou  n'grosse  klicliette  di     droûve  avou  'ne  grosso  clitchète 
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fier  èrèni  qu'a  l'forme  d'on  spain- 
seu  (épinçoir),  si  trouve  ine  louk' 
rotte  qui  donne  joù  so  l'montaie, 
qu'est  si  dreute  qu'on  risq'reut  de 
berlôzer  à  vallaie  s'on  n'aveut,  po 
s'rit'ni,  les  nouk's  faits  d'vins 
n'grosse  cwède  qui  pind  de  long 
de  meûr... 


di  fier  èrèni  qu'a  l'forme  d'on 
spinceû,  si  trouve  ineloukrote  qui 
doue  djoû  so  l'montêye,  qu'est  si 
dreûte  qu'on  risqu'reùt  de  bèrlô- 
zér  a  valêye,  s'on  n'aveût,  po 
s'rit'ni,  lés  noues  faits  d'vins  'ne 
grosse  cwède  qui  piut  de  long  de 
meûr... 


Conte 

en  dialecte  de  Malmédy. 
{Armonac  do  Vsaméne  po  i8S9,  p.  61). 


Ou  ptit  valet  qui  bribéve, 
A  qui  vléve  l'ôr,  racontéve 
Quu  s'pére  et  s'mére  et  sept  èfant 
N'avi  mâie  do  bour  so  leu  pan. 
Quéqu'  fî  po  duscangî  l'gosse 
On  frottéve  so  leu  ptitè  crosse 
On  coriant  boquet  d'coyin 
Qui  bribi  amou  l'woisin. 
Qwand  ça  fait  tôt  l'tour  do  l'tavlée, 
Quutotes  les  crosse  sont  bin  frot- 
tées, 
Po  fini  lu  r'pas 

Lu  père  magne  lu  frotta. 

—  Vos  l'tunoz  co  mî  qu'uos  autes 
Responda  one  pitite  crapaute, 
Qu'avève  étindou  tot-à-fait  : 
Savoz-v'bin  çou  quu  m'pére  fait, 
Po  fer  tui  nos  tâte  astoque  ? 

—  I  les  Idawe  avou  des  broque!!! 

Nécessité  fait  loi, 
Fâte  du  coyin,  des  broquos  du  bois. 


On  p'tit  valet  qui  bribéve, 

A  qui  v'iéve  l'ôr,  racontéve 

Ku  s'pére  et  s'mére  et  sept  èfants 

N'avît  mây  do  boûre  so  leù  pan. 

Quéqu'fî,  po  duscandjî  l'gos', 

On  frotéve  so  leûs  p'titès  crosses 

On  coriant  boquèt  d'coyin 

Qu'i  bribît  a-mon  l'wèsin. 

Qwand  c'a  fêt  tôt  Ttoûr  dol  tâvlée, 

Ku  totes  lès  crosses  sont  bin  fro- 

[tées, 
Po  fini  lu  r'pas 

Lu  père  magne  lu  frota. 

—  Vos  l'tunoz  co  raïs  qu'nos  ôtes, 
Responda  one  pitite  crapôde, 
Qn'avéve  étindou  tot-a-fét  : 
Savoz-ve  bin  çou  ku  m'pére  fêt 
Po  fé  t'ni  nos  tâtes  a-stoc  ? 

—  I  lès  clawe  avou  dès  brokes  ! 

Nécessité  fét  hvé  : 
Fùte  du  covin,  dès  brokes  du  bwès. 
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llonri  lUxHox.  Portraits,  tâvlais,  glawes  et  lawes 

(Verviers,  Nicolct,   1000).  Uondels  en  dialccle  Verviétois. 


Fin-mièrseù  (p.  135). 

Hoùio  qu'ille  èst-èvôic, 
Si  Ion  èrî  d'mi, 
.Tu  n'fais  pus  q'gènai, 
Fin-mièrseû  j'm'anôie. 

Eco  mâie  so  m'vôie 
El  veûrc-j'  nivni  ? 
Hoiiie  qu'ille  êst-ùvôie, 
Si  Ion  èrî  d'mi. 

Mutoè  qu'ille  mu  r'nôie  ! 
Ah  !  c'est  trop'  eoffri  !... 
Quu  vas-j'  donc  duvni  ? 
Ca  j'n'a  pus  noie  joie 
Hoûie  qu'ille  èst-èvôie  ! 


Fin  mièrseû. 

Iloi'iy  qu'ille  èst-èvôyc, 

Si  Ion  èrî  d'mi, 

Dju  n'fê  pus  qu'djèmi; 

Fin  mièrseû  dj'  m'anôye. 

Eco  moy  so  m'vôye 

El  veûrè-dje  ruv'ni  ? 
IToûy  qu'ille  èst-èvôye 
Si  Ion  èrî  d'mi. 

Mutwè  qu'ille  mu  r'nôye  !. 
Ali  !  c'est  trop'  sofri  !... 
Ku  va-dje  donc  duv'ui  ? 
Ca  dj'  n'a  pus  noie  djôye, 
Hoûy  qu'ille  èst-èvôye  ! 


Alphonse  Tilkin.  Li  Famille  Tassin.  (Liège,  librairie 

wallonne,  1900.)  Roman  historique  en  dialecte  liégeois. 

Extrait  de  la  p.  304. 


On  côp  d'oùye  enn  errî. 

Avans-gn'  mèsâhe  de  dire 
l'èwarâtion  di  Noyé,  di  Gilles 
et  d'Gathrène  qwand  is  r'vèyit 
Paul.  Mâgré  qu'is  estit  'n' 
miette  màvas,  ou  pus  vile 
anoyeux  di  çou  qu'el-z-aveut 
rouvî  si  longlimps,  leu  ran- 
cume  touma  d'on  côp  toi  Tri- 
vôyant  et  is  lî  pochît  à  haïrai. 

A  rése,  c'esteut  bin  mùlà- 
hèye  d'enn  y  voleur  :  ni  rami- 


On  côp  d'oûij  en  èrî. 

Avans  fjne  mèsôhe  de  dire 
lèwarution  di  Noyé,  di  Djîle 
et  dCat'rène,  qwand  i  fvèyit 
Pôl?  Môgré  qu'is  èstît  'ne 
miète  mdvas,  ou  pus  vite 
anoyeûs  di  çou  quels  aveût 
roûvi  si  lonfjtins,  leû  ran- 
cume  tourna  d'on  côp  tôt  Iri- 
vèyant  et  i  li  potchit  o  hatrê. 

0  rérJ,  c^èstcnt  bin  molohèy 
d'ènn'  î  voleur  :  ni  raminéve- 
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néve  t-i  nin  rpàhulislé,  li  jôye 
è  manège?  Ni  v'néve-t-i  nin 
sàver  Berline  ?  On  n'Ièya  nin 
Gilles  ènnô  ral'er  po-z-al!er 
sopcr  è  s'mohonne  et  i  d'va 
fer  haut  avou  l's  au  tes  qwand 
l'iàve  fourit  dressèye. 

Po  l'prumîre"  fèye  dispôye 
bin  des  meus,  Berline,  aou- 
reûse,  si  rassia  à  l'tàve  jon- 
dant  Paul,  qu'elle  magnive  des 
oùyes;  Grooîers  di  s'costé  ni 
savcut  cachîs'bonheùr.  Qwand 
divôs  hule  iienres  et  d'mèye, 
on  avafini  de  soper,  Jeannesse 
dèril  â  jonai... 


t-inin  Vpôhûlisté,  li  djôye  è 
manèdje?  Ni  vnéve-t-i  nin 
sôvér  Bertille  ?  On  nlèya  nin 
Djile  ènnè  ralérpo  z  alér  sopér 
è  s'mohone  et  i  d'va  fé  hôt 
avoii  l's  ôtes  qwand  Vtôve 
fourit  drèssêye. 
Po  iprumîre  fèy  dispôy  bin 
dès  meus,  Bèrtine,  amoureuse, 
si  rassia  al  toue  djondant  Pôl, 
què-l  marjnïve  dès  oûys  ; 
GrooterSy  di  s'costé,  ni  savent 
catchî  s'bonheûv.  Qwand,  divè 
ût  heures  et  d'mèye,  on  ava 
fini  de  sopér,  Jauèsso  dèrit  o 
djônê  :... 


INDEX. 


(Abréviations  :  Camb.  =  Cainbreaior,  Del.  =  Delaite,  Delb.  = 
Delbœuf,  Den.  ==  Denis,  LD.  ==  Lequarré  et  Deibœuf,  Du;b.  = 
Ducliesne,  FW.  =  Bulletin  ou  Société  de  Folklore  wallon,  F.  = 
Feller,  For.  —  Forir,  Foy.  =  Foyer,  G.  =  Grandgagnage,  H.  ou 
Hub.  =  Hubert,  Lob.  =  Lobet,  Mich.  =  Michiel9,  Mons.  ^=  Monseur, 
Pk.  =  Pietkin,  Km.  =  Remacle.  SW.  =  Société  liég.  de  litt.  wnl. 
Sim,  =  Simonon,  V.  ou  ChWV.  =  Cliavée-Wérotte-Vierset,  W.  == 
"Willem). 

a  bref,  «  long,  v.  voyelles. 

â.  Pour  et  contre  â  en  fonction  de  Ô  :  10,  44,  88,  111. 

—  employé   pour    o  :  Sim.  19,  G.  22,  Mons.   52,  LD.   57, 

Del.  78,  W.  88. 

—  se  prononçant  a  long  à  Li.-'ge  :  88,  110. 

Accents  (aigu,  grave,  cire.).  Pénurie  dans  Camb.  8,  0,  Rm.  12, 
13,  Lob.  25,  Duch.  35,  Pk.  84.  —  notés  avec  soin  :  Mich. 
37,  F.  44,  FW.  45.  —  anlianalogiques  ;  88. 

—  parasites  du  fr.  à  supprimer  en  w,  195. 

—  cire,  dans  docteur  88,  doûs  89.  —  cire,  sur   les   voy. 

nasales  en  w.  Mich.  37,  LD.  58,  QS,  Del.  77,  78. 
Accent  tonique  :  saute  d'—  :  192, 193. 
Adjectifs,  fém.  de  qqes  —  :  157-lGO.  —  au  fém.  plur.  :  Rm.  13. 

—  possessifs  :  161.  —  démonst.  101. 
yidvei'bes  etloc.  adv.:  193. 

Agglutinations  de  mots  inadmissibles  :  Rm.  13,  11.  14,  Sim. 20. 

—  proposées:    diverses    prép.    -]-  art.    le,  la:  150-151; 

mèl,tèl,  elc.:177182, 183. 
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aiy  graphie   rejelée  par   Sim.    18,    !•  \V.  45,  IJ).    Go  [bc,  êr), 
70 (/"é);  conservée  par  Caïul).  7  (airjet),  (i.   22,  V.  27, 
SW.  3o,  Del.  78,  Foy.  80,  PU.  Si;  tolérée  dans  le.s  mots 
d'emprunt:  Mons.  51,  F.  ll:i. 
_  pi-   -é  =  -ellum  :  Camb   9;  proliib)  :  113. 

—  prc:  Lob.  25,  V.  27. 

—  pour^^:  V.  27,  Pk.  85. 

—  pr  ei  fr.  contre  toute  analogie  :  Lob.  25. 

—  i>ren,  in  dénasalisés  :  Lob.  25;  prohibé  :  1  V.i. 
aie.  V.  -atam,  -eue,  èyc. 

—  pr  c?/,  èy:  W.  90,  91. 

(lin,  rm  antianalog.  pr  in  :  Rm.  13,  IL  1  i,  G.  22,  Lob.  25,  V. 
28  29,  Pk.  86.  —  graphie  repou.ssco  par  Sim.  18.  F.  4i, 
déconseillée  :  115;  conservée  par  analogie  :  SW.  35,  \V. 
89. 

Alexandre,  Pèchon  (V avril  :  43,  153, 176,  179,  180,  183,  189, 
191,204.  Extrait:  207. 

inn,  an,  an  :  v.  voyelles  nasales. 

anwissemcnt:  \.  woY^^^Qs,  consonnes,  tableau.  —  Eléments 
amuïs  des  mots,  pq.  il  faut  les  représenter  :  120. 

analogie:  tendance  des  auteurs  orientée  vers  1'—:  5;  l'  — 
réclamée  par  tous  les  lecteurs  :  42,  —  que  les  systèmes 
analogiques  sont  récents  :  15.  —  défense  de  l'analogie 
99-101.  —  règles  fondamentales  de  1'—:  107.  —  Les  3 
principes  de  Del.:  74-76.  —  que  1'—  est  difficile  à 
manier  :  96,  123. '—  devoir  qui  lui  incombe  :  97.  —  dans 
quelle  mesure  il  faut  l'appliquer  :  99.  —  où  s'arrête  son 
domaine  :  97.  —  qu'il  n'y  a  pas  de  syst.  anal,  pur  :  72. 
—  pq.  ts  les  syst.  anal,  diffèrent  dans  les  détails  72-73, 
96.  —  Partage  des  droits  entre  l'analogisme  et  le  phoné- 
tisme  :  97-98.  —  liens  entre  l'analogisme  et  l'étymolo- 
gisme  :  96.  —  Analogie  et  excès  de  1' — :  99.  —  Analogie 
invoquée  contre  les  analogistes  :  92.  —  nécessité  de  I' — 
dans  la  notation  des  mots  d'emprunt  :   195.  —  son  rôle 
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c'ans  la  nolalion  des  différences  phoniques  :  97.  —  dans 
l'orlhog.  des  préfixes  et  suffixes  :  108.  —  à  observer 
d'un  dialecte  à  fautre  :  102.  —  Quand  F—  est  fausse- 
ment comprise  :  29-30,97.  —  Analogies  simplistes  de 
Camb.7,Rm.ll-13,  Lob.  25;  —  fausses  : '29o0,  108, 123, 
129.  —  Analogisme  et  ctymologisme  de  G.  21,23;  de  Ch. 
WV.  27,  32-33,  Delb.  32,  34,  90.  -  Analogisme  pur  de 
Del.  7i;  74-76.  —  Analogisme  de  Duch.  et  de  la  SW.  35. 

—  Syst.  plîonético  analogique  de  Mons.  47. 
Anarchie  et  liberté  orthographique  :  128. 
Apostrophe.  Note  de  Rm.  sur  1'—:  10. 

—  affectant  la  consonne  finale,:  Sim.  18,  G.  22. 

—  supprimée  comme  signe  de  l'élision.  Sim.:  18. 

—  remplaçante  muet  interne  :  Gamb.  8,  Duch.  35,  Del.  76. 

—  Apost.  dans  Mich.  37,  For.  38.  —  Inconvénient  de 
son  absence  :  8.  —  son  emploi  dans  n.  syst.:  140,  141, 
143,  145,  196. 

Armonacdo  l'saméne,  extrait  :  213. 

.((Km  =•  -aie  :  Camb.  9,  lob.  25,  Mich.  37,  W.  90.  -    éye  : 

Duch.  SW.  35,  Mons.  52,  Del.  78,  F.  90,  158.  -  ée  :  V. 

28.  —  êi/  :  Sim.  FW.  —  êye  et  èt/e  :  LD.  69.  —  eaie: 

Hub.  14. 
Au  :  graphie  rejetée  par  Sim.  18;  admise  par  G.  22;   tolérée 

dans  les  mots  d'emprunt  :  44,  113. 

—  pour  è  :  Lob.  25,  G.  22,  V.  28,  Foy.  80. 

Auteurs  ^valions.  Quel  système  ils  préfèrent  :  5.  Est-il  vrai 
qu'ils  sont  indifférents  à  l'orthographe  ?  95.  Leur  intérêt 
veut  qu'ils  aient  une  orthographe  exacte  :  94. 

Bailleux,  34,  34,  206. 

Baiwir  et  Grahay,  extrait  :  68. 

Berthalor,  extrait  :  211. 

Bulletin  de  Folklore  wallon,  son  syst.  d'orthographe  :  71. 

C.  lettre  supprimée  par  H.  14,  LD.  65.  C  guttural  remplacé  par 
A;  :  Rm.  13,  H.  14.  For.  38.  —  C,  h  remplacés  par  q  :  65. 
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—  C  [)v  s  l'orle  ûlymoloyique  :  G.  22.  -  C  sifflant  rciu- 
placé  pars  :  Hub.  ii. 

CAMBiŒSiiiR,  premier  dicf.  \v.  7.  —  son  syst.  orlh.:  7- 10. 

Caveau  liégeois,  40,  87-02. 

Caveau  verviétois,  40,  41. 

Cil  :  groupe  complexe  nécessaire  :  100. —  cli,j  cumulard^»  :  74. 

—  ch  banni  en  fonction  de  Icli  :  100,  118-110.  —  cli 
représente  à  la  fois  ch  et  tch,  sauf  da<js  :  llub.  14  {sch, 
tsch),  V.  30-33  {cil,  ch'),  FW.  46  {ch,  tch),  F.  44  (id.), 
Mons.  .jO  (iJ.),  LD,  59,  70  (ch,  ch  :  chervi),  F.  118110 
{ch,  tch).  —  ori.ï^ines  de  ch  fricatif  en  w.  :  58. 

Ch'  minuté  de  Chavée-VVérotte-Vierset,  07.  V.  tch. 

Chanson  (Va  Berline  Sôdar  :  43. 

Chaumont,  extrait  :  68. 

Chavée,  français  et  wallon,  20.  —syst.  d'urlh.  27-33.—  Maladie 
chronique  de  la  langue  w.:  33,  83,  110. 

Choix  (le  chansons  et  poésies  w.  de  B.  et  D.  extrait  :  20;j. 

Chroni(jues  et  myroirs  (langue  des):  6. 

Glédat  :  50,  05,  157. 

Consonnes.  Signe  s  supprimés  par  H.  14.  -  Signes  et  groupes  de 
signes  conservés  pour  cause  d'étym.:  Ch.WV.  30-33.  — 
Cons.  plus  résistantes  que  les  voyelles  :  Sim.  17.  —  Gons. 
implosives  et  explosives  :  Sim.  20.  —  Tableau  phoné- 
tique des  consonnes  :  116-119. 

Consonnes  non  muettes,  minutées  :  Ch.WV.  32,  F.  124-126.  — 
liste  des  cons.  minutées  :  125.  —  protégées  par  e  muet 
inorganique  :  v.  e  muet.  —  doublées  à  la  finale  :  Gamb. 
0,  Rm.  12, 13,  H.  14,  Lob.  25,  For.  38. 

Consonnes  doubles,  étymologiques:  non  admises  en  général  : 
G.  22,  FW.  46,  Mons.  49,  LD.  68,  Del.  70,  F.  129-131. 
suppression  occasionnelle  :  Pk.86.  Admises  quand  toutes 
deux  sont  sonores  :  130,  170,  176.  —  Gas  particuliers  de 
nn  99,  130;  v.  voyelles  nasales.  —  dess  :  68,  76, 130.— 
de  //  mouillés  :  Del.  7G.  —  non  étymologiques  ;   double- 
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menl  de  la  cons.  finale  :  v.  plus  haut  :  cous,  finale  dou- 
blée. 
Consonnes  muettes.  lOJ,  108.  Tableau  des  divers  cas  :  121.  — 
initiales  (h)  :  121-122.  —  internes  :  127-131.  —  finales, 
théorie,  discussion  des  divers  cas  :  122-126. 
cons.  m.  finales  supprimées  :  G  imb.  7,  FW.  45.  -  supprl- 
mé:'S  on  non  :  Rm.  11,  G.  21,  Lob.  25,  Duch.  SW.  35, 
For.  38,  LD.  68.  -  conservées  :  Gh.WV.  32,  Delb.  32, 34, 
Mich.  36,  Mons.  52,  Del.  78,  Foy.  80,  Pk.,  W. 

—  liste  des  suppressions  proposées  :  124. 

—  substitution    ou  addition   de   cons.   finales  fantaisistes  : 

Ganib.  7,  Rm.  12,  For.  39,  W.  122,  123,  129. 

Chr.ngement  des  cons  finales  douces  en  fortes.  Maladie 
signalée  par  Ch.  33.  Quel  est  le  degré  de  généralité  du 
phénomène  ?  66.  —  différences  individuelles  Qi).  — 
douces  étymologiques  remplacées  par  des  fortes  :  Rm. 
12,  Sim.  18,  20,  FW.  45,  Mons.  49.  —  Gonservées  : 
Camb.  8,  Rm.  12,  Sim.  20,  Mich.  36,  For.  38,  LD.  66, 
68,  Del.  76,  Foy.  80,  Pk.  85,  W.  91.  —  inconséquences  : 
W.  91,  fortes  remplacées  par  des  douces:  Camb.  8, 
Rm.  12.  —  Discussion  de  la  question  :  146-140. 

Consonnes  réviviscentes,  internes  132,  149,  101.  —  finales, 
rattachées  au  mot  suivant  :  Rm.  13;  conservées  :   126. 

Consonnes  gutturales  :  v.  c,  k,  qu.  —  Pk.  85-86.  —  c  ou  kl 
103.  —  ki,  ku  :  102.  —  Opinion  de  LD.  sur  la  coexis- 
tence des  3  signes  :  65.  —  sifflantes",  v.  s,  c.  —  nasales: 
v.  n.  nasale  gutturale  (vélaire)  :  Sim.  19,  FW,  46,  Mons. 
59;  sacrifiée  dans  le  système  actuel  :  116.  —  palatales: 
v.  ^,  tch. 

Contractions,  v.  agglutinations. 

/>  euphonique  :  205.^/  prolhétiquc  :  205. 

Dehin  :  206.  v.  Bailleux. 

Dejardin.  Examen  critique  des  dict.  w.  7,  14. 

Delaite,  36,   41,  45,46,  52,  55,  Vi\j,  154,   158,  187.  Pro/Vf 
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d'orlh.  w.  70;  ses  principes  :  71-70;  rt;gles  particulières  : 

76  77;  Icxtcs  78-70. 
Dllbœuf,  premier  syslèmo  :  3-2,  34-35;  i^ecoiid  système  :  52, 

55-70,  208.  V.  Lequarré.  —  Texte  :  203. 
Dénasalisatiou  vcrviùloisc  de  an,  on,  in  :  10.  —  négligée  :  40. 
Denis,  A.  Projet  d'orlh.:  40. 
Dérivation,  contre  l'obligation  de  conserver  dans  un  mol   lus 

consonnes  inueltcs   qui   reparaissent  dans  les  dérivés. 

G.  21-22,  Mons.  48,  Delb.  03,  90,  132. 
/)t's/»(?»Cf5,  personnelles  des  verbes  187.   —  leur  unificalion 

proposée  par  Del.  7(3. 

—  du  plur.:  155;  règle  de  Cailleux,  34.  v.  x  final. 

—  du  fém.  plur.  des  adj.  Rem.  13;  155. 
dg  remp'acé  par  ^  :  110. 

Dictionnaire,  rapporte  le  mot  h  l'objet.  83.  -  contre  l'ordre 
alphabétique  du  dict.;  ordre  consonantique  de  Sim.  17, 
18.  —  dict.  à  multiples  graphies  propo.sé  par  LD.  104. 
—  dictionnaire  de  la  SW.:  préface  phonétique  néces- 
saire :  104;  il  doit  être  en  avance  sur  l'orlh.  des  auteurs: 
103-104. 

DiETZ  :  21. 

Diplithongaison  deo  latin  :  75. 

Diphthongucs  (lettres)  :  v.  eau,  au,  ci,  ai,  ain,  cin.  —  v. 
tableau  des  voyelles  pures  :  110-113. 

Diphthongucs  (sons)  :  v.  y,  w,  wa,  oi. 

Dittographies  :  132. 

(^,  tch  :  délinition  et  interprétation  de  lcs  signes  :  30,  59-62. 

^figuré  pavj,g:  Camb.  9,  G.  23,  Duch.  SW.  35  (pruge), 
Mien.  37  ifireige).  For.  38-39,  Den.  40)  LD.  60,  Del.  77, 
78,  Pk.  86,  W.  91  ;  —  par  j  dans  Sim.  20;  -  par;',  5', 
dans  Uh.WV.  30  32;  —  par  gj  dans  Lob.  26;  —  par  tj 
dans  Hub.  15;  —  par  di  qqf.  dans  G.  23;  —  par  ^\  F. 
44,  FW.  46,  Mons.  50,  F.  118-119.  —  Proposition  plato- 
nique de  figurer  ^,  tch  par  d,  t  ^  i,  y  :  59-62.  —  ^ 
repoussé  par  LD,  59-62,  Del.  74,  77. 
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DouTRtiroNT,  Aug.  152. 

Bom-HEvo^sT^G. Mélanges  wallons,  [i~j,\()b.Conjuij(usoniu.  187, 

DucHESNE,  E.  Systoine  orlli.  pour  la  S\V.  35-36. 

E  muet,  final  :  quand  existe-t-il  en  français  ?  135.  —  rejeté  en 
wallon  par  système  :  Gamb.  7,  Rm.  1 1,  Hub.  14,  Sim.  18, 
FW.  45.  -conservé  par  inconséquence  :  Camb.  8,  Um. 
12,  Hub  14.  ~  admis  par  système  :  G.  22,  Ch.WV.  27, 
28,  32,  Dach.  SW.  35,  Mich.  36,  Mons.  48,  LD.  67-70, 
De!.  76,  78,  Foy.  80,  Pk.  84,  85,  W.  83.  ~  élidc  :  v. 
apostrophe.  —  remplacé  par  doublement  de  la  consonne  : 
y.  cons.  doubles.  —  ajouté  indiiment  :  Camb.  8,  G.  24, 
Duch.  SW.  35,  Mons.  48,  Pk.  86,  W.  91. 

—  contre  cet  abus;  discussion  de  l'emploi  de  e  muet  final  : 

54,  101-102,  126,  133-140.  —  listes  de  mots  dont  on  doit 
le  rejeter:  130-140.  —  toléré  à  la  fin  de  qqes  mots 
féminisés  en  w.:  patere  f.  V.  27  ;  drinfjuèle,  atote,  199  ; 
sirôpe,  caramèle,  toûbake,  136. 

—  Cas  particuliers  :  e  muet  à  l'indicatif  présent  :    139;  au 

subj.  189.  a-dje  ou  a  ^'?  172,  196. 
E  muet,  interne  :  admis  :  G.  21  ;  —  supprimé  :  Gamb.  8,  Lob. 

25;  —  remplacé  par  apostrophe  :  Camb." 8,  Duch.  SW. 

35.  —  Quand  ?  196-197.  —  ajouté,  employé^ibusivement 

pour  /,  0  amuis  G.  24,  LD.  67-68.  Discussion  de  ce  cas  : 

141.  Discussion  des  solutions  diverses:  1  iO,  197,  172. 
caie,  pour  êije  :  Tlub.  14. 
Ecriture,  symbole  du  .^-on  :  74,  non  de  l'objet:  83.  v.  ortlw- 

graplie. 
ci  pour  è,  oreige,  cicseignî  :  Mich.  37,  Pk.  85.  —  anlianalogique 

pour  ai  :  Lob.  25.  —   conservé  par  Ch.WV.  27-28.   — 

rejeté  par  3im.  18  et  les  autres. 
cin,  v.  ain. 
Elision,  dans  Forir,38.  -   de  l'e  muet  interne  et  final,  v.  f» /«î/é»/, 

—  de  /,  0  :  id.  —  à  Tinitiale  :  144145.  —  v.  apostrophe. 
E?î  français,  figuré  w  :  Camb.  9,  Sim    18,  Mich.  37,   For.  38, 
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Mon?.  52-53,  Del.  78-79,  Foy.  80;  il  4-115.  -  (i^'urù  ^'// : 
LD.  G8-G0.  —  figure  ain,  cin  :  v.  ain.  —  figuré  ai  en 
verviélois  :  Lob.  25,  —  en,  graphie  à  double  son  :  Dcn. 
40;  critique  décolle  graphie  :  9<S  ;  tolérée  dans  les  mois 
d'emprunt  :  115. 

Équivoque,  provenant  d'homographes  :   1-21. 

Ètymologisme,  en  général  :  33.  —  ne  peut  être  base  de  l'ortliog.: 
83.  —  esl-i!  facile  à  manier?  00.  —  de  G.  21-23.  -  do 
Chavée  et  Delbœuf  :  31-3:3.  —  abus  de  l'étym.  dans  la 
conserv.  des  anc.  sifflantes  en  namurois  :  31,  et  des 
groupes  de  cons.  finales  :  32.  —  embarras  des  retours 
à  l'étymologie  :  54, 

eu,  groupe  jugé  nécessaire  :  106.  —  conservé  par  Sim.  18.  — 
distinction  pratique  de  eu,  eu  :  110-111.  —  subsidiaire- 
ment  œ  cl  e  :  id.  —  distinction  scientifique  de  quatre 
sortes  d'eii  :  FW.  45-46, 

Exceptions  :  ne  pas  encombrer  les  règles  d'exceptions  :  101, 

-èy  =  eiUy.:d[,\60. 

-èije  =  fr.  -ie,  -cille  :  91,  158. 

-êye  :  v.  -atam. 

-ez,  finale  muette  :  G.  24,  LD,  67, 

Feller,^/^  Vorth.  w.  d890:  il-iD,41, 82.— Patois gaumct:il\. 

Féminin  des  adj.,  ne  procède  pas  originairement  du  maso.  : 
157.  —  des  adj.  et  participes  :  157-160. 

Féminin  pluriel,  graphie  riJic.  de  Rm.  13, 

Fixité  de  l'orth,  tr,,  à  (|uel  degré  elle  est  désirable  en  w.  :  102. 
V.  liberté,  anarchie. 

FoRiR,  dict.  îv.;  ses  principes  37-38  ;  ses  graphies  38-40.  — 
143,  159,  -  extrait  :  20. 

Formes  multiples  pour  certains  mots  :  67,  175. 

Foyer  (cercle  le)  :  Notions  d'orth.  et  dejjrosodie  tu.  :  79-80. 

G.  toujours  explosif:  FW.  46,  Mons.  48,  F.  118-119.  —  ^  doux 
(  onservé  par  analogie  en  fonction  de  t}  =  Q  fi'.:  Camb. 
0,  Del.  78  {inariège),  Foy.  SO  {damage),  Pk.  S'i{gei]i).-- 
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éliminé  au  profit  dey  :  LD.  67  (marièje)^  au  profit  de  ^  : 
FW,  46,  Mons.  48,  F.  118-119.  —  toléré  dans  quelques 
mots  d'emprunt  avec  le  son  de  g  doux  :  ll9.  ~  employé 
qqf.  pour  y  contre  l'analogie  :  Camb.  9  {getté)\  qqf.  pour 
ch  à  la  finale  :  Rm.  13  {atèg). 

g'  =  ^  correspondant  h  g  doux  fr.:  GhWV.  30. 

ge  au  lieu  dej  ==  ^  :  Rm.  13. 

gh  =^  g  dur  devant  e,  i  :  Camb.  9,  Sim.  20.  gh  =  h  dans 
assoghner  Camb.  9. 

GlLLlÉRON  :  45. 

gj  =  ^  :  invention  de  Lob.  20. 

-gl-  =  -^'/-  :  Camb.  8. 

Glossaire  de  Sim.  16. 

gn,  groupe  remplacé  par  n  :  Sim,  20.  —  figuré  ni  :  G.  24,  LD. 
62-63.  — gn  au  lieu  de  ni  étym.:  Pk.  86. 

gne,  gui  et  nie,  niï  suivant  Tétym.:  G.  23,  24. 

gr-,  graphie  équivoque  pour  dfr  :  Rm.  8. 

Grammaire  de  Rm.:  10.  —  dissertation  grammaticale  de  Sim.: 
15.  —  gr.  de  Mich.:  36.  —  de  Del.:  158.  —  de  G.  Doutre- 
pont  :  187. 

Grandgagnage  ;  14,  25,  26,  48,  59,  61.  dict.  étym.,  son  sys- 
tème étymologico-analogique  :  21  ;  ses  graphies  :  21,  25, 
194. 

gu  =  g  dur,  admis  devant  e,  i  :  G.  22,  Mons.  50,  F.  118-119. 

—  remplacé  par  gh  :  Camb.  9,  Sim.  20. 
gu  :  G.  22. 

gw  :  119. 

H,  douce  et  forte:  G.  22,  F.  127.  —  h  muette  subsiste;  supprimée 
par  G.  23.  —  h  muette  initiale  supprimée,  quand  ?  122. 

—  h  mouillée  de  Sourbrodt,  notée  a;/i  :  86;  )(  :  160; 
nuance  à  sacrifier  :  119,  160.  —  h  grecque  supprimée 
77,  |119. 

15 
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]^\'Sî^.\Y,  li  niâïr  )i('fir  /l'a  (oln,  iiiiprimé  en  module  orlliog.  : 
34,  'i08. 

IIai-leux.  Uidêijc  d'à  Bèbète  :  5'2. 

IJaust,  J.  Mélançies  wallons  :   145,  Km. 

HiicART,  DicL  rouclii  :  15. 

homographes  :  83. 

Hubert.  i)/c^  i^.  14;  ses  habitudes  graphiques  :  14,  11. 

l  bref,  /  long,  bien  distingués  par  Sim.  18,  Ch.WV.  27,  F.  44, 
FW.  45,  Mons.  51,  LD.  GS,  09.  Del.  78;  F.  112-113.  —  i 
pour  7/  :  Ch.WV.  28,  Micli.  37.  —  /  pour  y  seulement 
après  consonne  :  Mons.  50,  LD.  68-69,  Del.  77,  Foy.  80, 
F.  116-117.  —  /  pour  y  :  W.  90.  —  /  pour  yî  :  Mich.  37. 
—  i,  ï  pour  yî  :  Lob.  26.  —  ici  pour  yî  :  G.  24.  —  ill 
étymologique  conservé  eu  fonction  de  y  :  Ch.WV.  30. 

Idéogrammatisme  de  Pielkih  :  81-82,  —  résultats  opposés  aux 
principes  :  85.  —  n'exprime  pas  les  nuances  dialectales  : 
83. 

ien  =  yin,  conservé  par  W.  89.  —  toléré  dans  les  mots  d'em- 
prunt :  89,  115. 

in,  voy.  nas.  de  è,  adoptée  en  principe  au  lieu  de  en,  ain,  ein, 
em  Ir.-.  Camb.  9,  Sim.  18,  Mich.  37,  F.  44,  FW.  46,  Mons. 
48,  52,  W.  89.  —  F.  1 14-115.  —  LD.  seul  emploie  en  : 
68.  —  La  polygraphie  analogique  subsiste  dans  Rm.  13, 
Hub.  14,  G.  22,  Lob.  25,  Ch.WV.  28-29,  Duch.  SW.  35,36, 
Del.  78  {dut,  moyen),  Pk.  85,  86.  —  in  dénasalisé  =  ai  : 
Lob.  25. 

imparfait  de  Tindic,  désinence  de  la  1"  pers.  du  sing.  187.  — 
dés.  du  piur.:  192.  —  S*"  pers.  sing.:  188. 

indicatif  présent,  question  de  Ve  muet  final  au  sing.  189,  ~ 
question  de  Vs  à  la  prem.  pers.:  187. 

infinitif,  terminaison  de  l'inf.:  186. 

/,  lettre  supprimée  par  Rm.  13,  Hub.  14.  —  Que  les  sons^,  eh 
existent  en  w.:  58.  — j,  g  en  fonction  de  if  :  v.  tf.  —  j 
(non  g)  en  fonction  du  son  y  \bâjér)\  1 18-119. 
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Journal  des  soirées  populaires  de  Verviers  :  41. 

K,  pour  c,  q  :  Hub.  14.  —  préféré  à  c  analogique  :  Rm.  13,  For. 
38.  —  usage  restreint  :  Foy.  80.  —  v.  c,  q,  tableau  : 
116-117. 

Lecteurs  ouvriers  et  lecteurs  lettrés  :  42.  —  moins  de  lecteurs 
w.  que  d'auditeurs  :  47.  —  dans  q.  mesure  connaissent- 
ils   i'orthogr.  fr.?  :  71-72,  95,  192. 

Le  JEUNE,  M.  152. 

Lequarré  N.  35,  36.  Projet  Lequarré-Delbœuf  :  55-70,  73, 103, 
104.  Textes  :  67-70. 

Lettres  et  sons  confondus  :  40.  —  muettes  :  107.  —  eupho- 
niques :  76,  203-205.  —  équivoques  ou  à  plusieurs  sons  : 
98;  V.  en,j,  g,  ch,  gl,  gr,  i,  aïe,  etc.  —  plus,  lettres  ou 
plusieurs  groupes  de  lettres  pour  le  même  son  :  32, 106. 

Leygues,  circulaire  sur  l'orth.  française  :  156,  157. 

Liberté  orthogr.  du  fr.  au  XVI''  siècle  :  40.  —  Pour  la  liberté  or- 
Itiographique  en  w.  103-104;  liberté  n'est  pas  anarchie: 
128-129;  désir  de  donner  du  jeu  h  l'orth.  w.:  103,  129. 
—  concessions  et  tolérances,  v.  tableaux  phonétiques  : 
110-119;  122,  126,  127,  128,  136,  140,  142,  156,  156- 
157,  162,  164,  166,  176,  194,  195,  196,  197-203.  — 
Liberté  dans  Ll).:  55-56. 

Liste  :  v.  tableau. 

LoBET,  dict.  w.  absence  de  système;  ses  graphies  :  25-26;  57. 

-main  pr  mint,  fausse  analogie  :  Rm.  12,  Lob.  25. 

Marot,  18. 

MÉNAGE,  202. 

Méthode  orth.  de  Mons.,  partir  de  l'orthographe  phonétique  : 
47.  —  de  Del.,  partir  d'une  orth.  franc,  réformée  :  72.~ 
méth.  critique  inductive  suivie  dans  ce  travail  :  6. 

MicHiELS,  grayn.  w.:  36  37. 

Minute,  dans  Ch.WV.  30.  —  Son  emploi  :  125-126;  avantage 
de  son  emploi  :  195. 

MoNSEUR,  Eug.,  6,  32,  46;  —  L'orthographe  walone,  son 
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système  :  40-55;  rélHiirie  de  l'orlh.  fr.:  32;  —  56,  57, 
59,  (51,  C7,  09,  70,  77,  80,  83,  98,  103,  154. 

iWom/i/e  (fragment  de)  en  ancienne  orthographe  :  2('G. 

Morphologie  dans  Camh.  10,  Ilm.  13,  Sim.  18,  20,  For.  39.  Pk. 
87.  — morphologie  et  syntaxe  du  présent  travail  :  140-200. 

Mots  composés  :  quand  une  locution  devient-elle  mot  composé? 
198.  —  impressionnisme  des  règles  françaises  :  198.  — 
pluriel  des  noms  composés  :  150  157.  —  Irait  d'union 
dans  les  mots  composés  :  197-203. 

Myroirs  et  chroniques  en  français  wallonisé  :  G. 

w  devant  m,  b,  jp  :  v.  cous,  nasales.  —  devant  n  :  v.  voy. 
nasales.  —  n  tilde  :  Sim.  20,  Mich.  37.  —  n  euphonique  : 
205. 

ni  employé  pour  (jn  :  G.  23. 

nie  pour  gn^:  G.  24. 

nïi  pour  gnî  :  G,  24. 

Nodier.  Notions  de  linguist.  15. 

0,  distinction  entre  o,  ô,  0  ou  Ô  :  III,  1 12-1 13.  —  ô  substitué  à 
Va  liégeois  :  v.  â.  —  ô  représenté  par  au  :  v.  an.  —  0 
en  fonction  de  iv  :  Ch.WV.  28,  Foy.  80. 

Oî,  graphie  rejetée  par  Sim,  18,  F.  44,  FW.  46,  Mons.  49,  Foy. 
80,  W.  89.  —  conservée  par  G.  24,  Lob.  26,  Den.  40, 
LD.  64,  69  {moite),  Del.  75,  Pk  85.  —oi=wa  Ch.WV. 
28;  =  wè  :  Duch.  SW.  35;  =  luè,  Wa,  wé,  oy  :  G.  22, 
24.  —  oi  précédé  d'un  w  parasite  :  G.  24,  Lob.  26,  31ich. 
37.  —  Pourquoi  oi  doit  être  rejeté  :  64,  74.  —  Que  Vo 
de  oi  n'est  pas  Vo  étymologique  :  04,  7S. 

Omission  de  signes  orthographiques  :  v.  accents,  minute, 
apostrophe.  —  Quand  est-elle  une  faute  vénielle?  195. 

on,  on,  om,  onn  :  v.  voyelles  nasales. 

Orthographe,  en  général.  Que  l'orlh.  n'a  point  pour  but  de 
rappeler  l'étymologie  :  100;  encore  moins  de  rappeler 
l'objet  :  idéogrammatisme  de  Pk.  81.  L'écriture  est  sym- 
bole de  la  parole,  des  sons:  74.  L'idéal  orth.  n'est  pas 
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de  permettre  au  lecteur  de  comprendre  :  93;  elle  doit 
enseigner  exactement  la  prononciation  73-74,  94.  Ortho- 
graphe pour  l'oreille,  pour  l'œil  :  11.  De  l'orthographe 
au  point  de  vue  esthétique  et  pratique  :  opinion  de  Pk. 
que  la  précision  de  l'orlh,  nuit  à  la  diflusion  de  la  litté- 
rature :  81;  une  orth.  exacte  protège  l'originalité  d'un 
dialecte -et  l'intégrité  du  style  :  43,  74,  93-94.  —  Orth. 
wallonne.  Y  at  il  une  tradition  orth.  en  w.?  100.  Y  a-t-il 
autant  d'orth.  que  d'auteurs  ?  100.  Quelle  est  la  tendance 
orth.?  41-42,  100.  Caractère  phonétique  des  premières 
tentatives  orth  :  15;  les  suivantes  sont  plus  analogiques: 
5.  —  Tactique  à  suivre  :  du  principe  de  la  liberté,  v.  ce 
mot;  procéder  par  voie  de  suggestion  103;  étudier  la 
tradition  :  5;  dans  q.  mesure  il  faut  tenir  compte  des 
auteurs  wallons:  5;  des  lexicographes  et  grammairiens: 
5;  dans  q.  mesure  l'orth.  fr.  est  connue  des  lecteurs 
wallons  :  42,  95;  peut-on  tenir  compte  des  raisons  d'es- 
thétique et  de  sentiment  ?  99-100.  Principes  généraux 
d'orth.  w.:  92-108.  —  Critique  des  divers  systèmes  : 
phonétisme,  analogisme,  étymologisme,  idéogramma- 
tisme,  systèmes  mixtes  :  v.  sous  chacun  de  ces  mots. — 
Aberrations  :  écrire  à  la  française  et  faire  prononcer  à 
la  wallonne:  89;  orthographie  en  vue  de  la  rime  :  89; 
céder  à  des  répugnance  sentimentales:  44,  138;  à  des 
analogies  fausses  et  superficielles  :  v.  analogie,  -main. 

ou,  groupe  nécessaire  :  106.  —  conservé  môme  par  Sim.  18. 
—  ou,  où  :  114-115.  —  en  fonction  de  w  :  Ch.WV.  28, 
LD.  55,  64. 

Parabole  de  l'Enfant  prodigue  :  34,  192. 

Pahis,  g.  :  157. 

Particules,  193. 

Passy  :  6,45. 

Phonétisme  :  deux  sortes  de  ph.  :  6.  phonétisme  par  impuis- 
sance :  6,  101.  —  Les  premières  tentatives  sont  phonc- 
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tiytes:  15.  —  Phonéli.sme  des  premiers  documents  :  7,10; 
exemples  :  206.  —  de  Camh.  7-10;  de  Rrn.  10;  de  Sim. 
14,  15;  de  For.  37,  exemple  :  208;  phontjlisme  scienti- 
fique (](i  F\V.  45.  phonélisme  de  principes  LD.  55.  —  pli. 
rejeté  comme  base  do  l'orllî.  w.:  Del.  71,  Pk.  83  — 
L'orthographe  phonétique  est-elle  la  plus  simple?  41. 
Faut-il  mélanger  le  phonélisme  et  l'anaioiie?  42-43, 
72,  70.  —  Principes  ibndamenlaux  du  pli.:  105.  —  Dis- 
cussion des  concessions  du  phonétisme  à  raïK'ilogie  : 
106-108.  — Los  abus  du  phonétisme  :  union  de  plusieurs 
mots  en  un  seul  :  Rm.  13,  Hub,  14;  cons.  finale  acco'ée 
au  mot  suivant  :  llm.  13. 
PiETKiN.  Système  iTorth.  pour  le  w.  malmédien  81  ;  ses  prin- 
cipes :  81-84;  ses  graphies  :  84-87. 
Pire,  M.  Amusettes,  204. 

pluriel  :  règle  de  Bailleux,  34-35.  —   des  noms  et  adjectifs  : 
155.  —  des  noms  propres  :  158.  —  des  noms  étrangers  : 
156.  —  des  noms  composés  :  155.  —  de  77iille,  vingt, 
cent  .  15c5,  103.  —  de  pougn,  sètch,  etc  :  138. 
Prédicants  (pasquée  contre  les),   fragment  :  206. 
Principes  orthographiques   des   auteurs   examinés  :   v.  sous 
chaque  nom  propre;  v.  phonétisme,  analogie,  etc.  — 
Principes  généraux  de  n.  système  :  105-108. 
Pronoms  agglutinés  au  verbe  :  Rm.  13,  Hub.  14.  —  Pronoms 
numéraux  :  162;  —  possessifs  :  163;  —  démonstratifs  : 
164;  —  indéfinis:  160;  —  interr.  et  relatifs:  167;  — 
personnels  :  168. 
Prosodie  wallonne,  trop  serviie   imitatrice  du    français:   18, 

134. 
Q,  lettre  supprimée  par  Hub.  14,  par  Forir,  38.  —  q  est-il  pré- 
férable à  c,  A:  ?  56,  65.  —  qii  =  qw  :  Camb.  9,  G.  22.  — 
qu  antianalogique  :  Camb.  9,  LD,  65  {qrist).  —  v.  c,  k. 
Raxhon,  h  ,  205;  extrait  :  213. 
Remacle,  8;  son  dict.  w.  :   10;  sa  grammaire:   10;    théorie 
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ortho^T.:  iO-H  ;  ses  graphies  ;  10-14.  —  22,  24,  25,  26, 
56,  154,  192,  108. 

Rr.iNARD.  Jean  de  Nivelles,  poème  :  43,  205;  extrait  :  210. 

Remouchamps,  E.  Tâti,  43,  93. 

Revue  des  patois  gallo-romans  :  71. 

rimes,  alternance  des  rimes  masc.  et  fém.  en  w.  Sim.  18;  134. 

RoussELOT  :  45. 

S.  toujours  forte  :  Sim.  20,  FW.  46,  LD.  68;  forte  et  douce 
a  illeur.-  suivant  l'analogie  du  fr.  —  s  pour  c  sifflant  : 
Hub.  14.  LD.  08  {sên  =  cent).  —  s  eXz:  Foy.  80.  —  s 
substitué  à  x  final  :  v.  x.  —  se  simplifié  en  s,  ss  :  Mons. 
50.  Del.  77.  — 5S  conservé  :  Camb.,  Rm.,  Hub.,  G.,  Lob., 
Ch.WV.,  Duch.  SW.,  Mich.  37,  Mons.  49,  Del.,  Foy. 
80,  Pk.  W.  —  55  souvent  changé  en  c  :  Forir  39.  —  5  et 
55  dans  n.  projet  118-119, 130,  —  5  minutée  =  7  prove- 
nant de  s  étym.,  et  5'5'  =  ch  provenant  de  55  étym.  Gh. 
3L  —  Wérotte  s'embrouille  dans  les  sifflantes  et  les 
chuintantes  :  31-32.  —5  finale  non-rauette,  minutée  dans 
n.  projet  :  125.  —  5  finale  inutile  dans  ciMe  :  194.  —  s 
euphonique  204;  5  non  euph.:  203. 

Salme,  DD.  extrait  de  //  Houlo  :  212. 

Signes  orthographiques,  194. 

Simon,  H.,  Bleû-bîxhe,  43,  82. 

SiMONON,  14  ;  .ses  poésies,  .«a  dissertation  sur  Torlhog.  14;  ses 
principes:  15-16;  son  glossaire:  16;  sa  classification 
des  mots  :  10-17;  ses  graphies  phonétiques  :  17-21.  — 
21,  25,  53,  92,  191.  —  extrait:  207. 

Société  des  auteurs  dramatiques,  40. 

Société  de  Réforme  orthog.,  française  :  107. 

Société  de  Folklore  wallon,  système  orth.  du  Bulletin  :  45,  46, 
59,  71. 

Société  liégeoise  de  Littérature  wallonne,  ses  Annuaires  et 
Bulletins  :  3,  7,  10,  33,  34.  3(v.  52,  105,  204,  200.  Son 
orth. .  34-36. 
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st,  eu|)h.  ou  non  euph.?  45,  20:3,  204. 

'Ste,  syll.  finale  non  conservée  par  Chavée,  cons.  par  Delb,:  32. 
—  t^yll.  finale  reviviscenle  :  149,  161  (nostc,  ciste). 

Subjonctif  présent  :  d<1sincnce  ^  du  sing.:  135,  189;  dés.  du 
pluriel  :  101  ;  suffixe  modal  che,  ssc:  191:  oi'igine  de  ce 
suffixe  •  192. 

Suffîœes  dénaturés  :  Rm.  Il,  12,  G.  23,  Lob.  25,  For.  30.-120. 

Syllabe  finale  disparue:  145;  altérée  (cons.  douce  devenant 
forte):  146;  reviviscenle  :  149. 

Système  d'orthographe;  difficulté  d'agencer  un  syst.  d'orth.: 
34.  _  syst.  de  chaque  auteur  :  v.  sous  les  noms  propres; 
v.  égalemen!  phonélisme,  analogie,  étymologisme.  idéo- 
grammatisme.  —  Que  tous  les  systèmes  non  purement 
phonétiques  sont  mixtes  :  72,  42-43.  —  Que  n.  syst.  est 
un  système  mixte  :  96.  —  Pourquoi  tous  les  syst.  mixtes 
diffèrent  dans  les  résultats  :  72,  96.  —  Principes  divers 
d'un  système  mixte  et  leur  subordination  96-108. 

t,  euphonique  ou  étymologique  :  45,  193,  203,  204. 

tableau  d'ensemble  des  divers  cas  d'amuïssement  :  121.  — 
tableaux  phonétiques:  110-119.  —  lab.  pr  la  suppres- 
sion de  la  cons.  finale  en  w.:  124.  —  tab.  pr  les  cons. 
fin.  minutées:  125.  — tab.  des  mots  terminés  par  h, 
ch,  tch,  gn,  y,  w  :  139-140.  —  tab.  des  pronoms  démonst.: 
165.  —  des  pron.  inter.  et  rel.:  16  ".  —  tab.  d'expressions 
à  lettres  euphoniques  :  204-205. 
tch,  groupe  complexe  nécessaire,  définition  et  interprétation 
de  ce  signe  :  39,  59-62.  —  Comparaison  entre  les  signes 
ch,  ch'  et  tch  :  97.  —  tch  choisi  dans  n.  projet  :  118-119. 
—  fc/i  figuré  par  c/î  :  Gamb.  9,  Rm.,  Sim.  20,  G.  23, 
Duch.  SW.  35,  Mich.  37,  For.  38-39,  Den.  40,  LD.  60 
(mais  ch  fricatif  écrit  en  italique);  Del.  77,  Pk.  80,  W. 
91.  _  figuré  par  ch'  et  sV  :  Gh.WV.  30-33.  —  figuré  par 
ci  qqf.  ds  G.  22,  23.  —  fig.  par  tsch  :  Hub.  14.  —  fig. 
par  tch.  F.  44,  FW.  46,  Mons.  50,  F.  118-119. 
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Textes  wallons  comme  spécimen  d'orthographe  :  52  (Mons.), 
67-70  (LD.  et  divers),  78-79  (Del.)  —  206-'214. 

Thiry,  35. 

tilde,  20,  28,  46,  37,  99. 

tj  =  <^,graphie  de  Hub.  14. 

Tradition  :  son  importance  dans  celte  question  •  5-6.  —  Dans 
quelle  mesure  le  w.  a  des  traditions  graphiques  :  6,  47, 
7^2,  100. 

Trait  d'union  35,  ^6,  38,  51;  pon  emploi  197-206.  -  à  l'inté- 
rieur du  mot  50,  51,  154-155. 

Tréma,  rend  sonore  Vu  de  gu  ds  G.  22.  —  empêche  de  noter 
les  voyelles  longues  :  23-24.  —  employé  à  rebours  {nie, 
niï)  G,  23.  —  son  usage  ds  n.  système  194-195.  —  sa 
place  :  195. 

Unité:  naïf  désir  d'unité  :  102. — Unité  orth.  dans  le  même  mot  : 
104;  dans  la  conjug.  :  105.  —  v.  fixité,  liberté,  anarchie. 

Vermer,  extrait  :  209. 

ViERSET,  Aug.,  son  essai  d'orth.  d'après  la  méthode  Chavée 
26-34,  44. 

Vieux- Liège,  46. 

Virama,  124. 

Voyelles.  Système  voca'ique  défectueux  ou  pauvre  de  Camb.  9, 
Rm.  12,  13,  Hub.  14,  G.  22,  Lob.  25,  Denis  40.  —  syst. 
soigné  de  Sim.  18,  V.  27-ti8,  FW.  45,  Mons.  51,  LD.  57, 
Del.  78.  —  syst.  trop  compliqué  par  abus  de  l'analo- 
gisme  :  Ch.WV.  27-28,  Pk.  84-85;  discussion  de  leurs 
graphies  ;  29,  85. 

Voyelles  nasales  :  solution  salisf.  de  Camb.  9,  Sim.  18,  Mons. 
51  ;  Del.  78,  défectueuses  ou  trop  compliquées  de  Rm. 
13,  Hub.  14,  G.  22,  Lob.  25,  Ch.WV.  28-29,  LD.  5S,  Pk. 
85.  —  tableau  des  voy.  nasales  :  114-115.  —  voy.  nas. 
longues;  an  :  LD.  58;  â  :  Del.  78.  —  voy.  nas.  dénasa- 
lisées en  verviétois  19,  40,  —  voy.  nas,  devant  b,  p  : 
voy.  -\-  m  dans  G.  22,  Gh.  28,  Del.  79,  Pk,  85;  voy  -\-  n 
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dans  Canib.  9,  Sim.  10,  Mons.  51,  LD.  GO;  —  115.  — 
voyelles  nasales  devant  il,  m  :  pôn',  Sim.  19.  Mich.  37, 
ânnèije  LD.  68.  ânêye  \hi\.  78.  figun-es  par  voyelle  tildée 
Ch.WV.  28.  lig.  par  an,  in,  on.  un  suivis  d'un  liret 
(dozinne)  FVV.  4(i,  Mons.  51.  -  non  fii^urées  Foy.  80, 
\V.  80.  —  Discussion  des  giaphios  :  98-90;  solution 
adoptée  {bone  annêije\  :  1 14  115;sajusiificaiion  :  130-131. 

Voyelles  amnïes  :  132-145.  —  v.  initiale  oliaée  lii,  197.  —  v. 
interne  ainuïe,  3  cas  :  140-142,  107.  --  voy.  finale 
amuïe  :  v.  e  muet.  —  voy.  finale  cl  idée  :  143. 

W.  deux  sortes  de  w  :  G,  22.  —  Singulier  emploi  du  u;  :  80. — 
m;  fi-Uiré  ou  absent  Mich.  37.  —  tu  explétif:  v.  ci.  — 
w  y  suppriment  l'emploi  du  tréma  :  194. 

Wall07i,  iniùmenl  comparJ  à  la  langue  littéraire  française  :  71. 
Les  parlers  w.  ont-ils  subi  un  arrêt  de  développement  ? 
71. 

W'è,  diphtongue  figurée  par  oi  :  G.  24,  Lob.  20,  Den  40,  LD. 
64,  60,  Del.  75,  Pk.  85.  —  par  wol  :  G.  2i,  Lob.  26,  Mich. 
37.  --  par  oei  :  Ch.WV.  27,  Pk.  85.  —  par  oè  Foy.  80, 
W.  89.  —  par  wè  :  Camb.  9,  Rm.  12,  Sim.  ÎO.  F.  44, 
FW.  40,  Mons  49.  -  116-117.  —  v.  ai. 

WÉROTTE,  Ch.,  Chansons....  26  Application  du  système  Chavée, 
ses  graphies  :  29-31. 

WiLLEAi,  J.,  dict.  des  rimes  :  S7  ;  ses  graphies  87-92;  148,  202. 

X,  lettre  supprimée  par  Hub.  14,  Sim.  20.  ~  x  final  éliminé  : 
Mons.  52,  Del.  77;  119,  123.  —  i^  interne  résolu  engz  : 
Mons.  50;  toléré  dans  les  mots  d'emprunt  :  119. 

xh,  adopté  pour  figurer  II  forte  :  LD.  62;  pour/?  mouillée  Pk. 
86.  —  graphie  condamnée  62,  120;  conservée  dans  les 
noms  propres  62. 

Y,  lettre  rejetée  par  Hnb.  14.  —  y  lettre  non  pemi-voyoHe,  au 
lieu  ûq[î:  Lob.  20,  de  yi^  yî  :  Rm.  13,  Lob.  26.  —  semi- 
voyelle  qqf.  ds  Lob.  25.  —  employé  comme  semi-voyelle 
concurremment  avec  /  :  Pk.  85;  avec  /"  :  W.  80;  avec  ?', 
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ill:  Gh  WV.  33.  —y  omis:    Ch.  28;   cruand   peut-on 
romeUr6?63,  117. 

Le  son  y  figuré  par  i  :  Lob.  25,  Mich.  37,  Den.  40  ;  par 
ï:  W.  90;  par /•  retourné  simulant  y  :  Sim.  15;  —  par// 
entre  voy.,  z  après  consonnes  :  Mons.  50,  Del.  77,  Foy. 
80.  —  10-2,  110-117. 

yî,  figuré  ieï  \  G.  24. 

yy,  double,  Sim.  19. 

Z,  signe  du  plur.  G.  24.  —  lettre  rejelée  pir  Hub,  14.  —  rem- 
place s  douce  étym.  :  Sim.  20,  G.  22.  —  siffl.  douce  ordi- 
naire Mons.  53,  LD,  69;  s  tolérée  pour  z  dans  les  cas 
d'analogie  :  118.  —  %  euphonique  :  35,  204. 

zh  =  h  douce  {chi?nizhe)  :  I-D.  62,  68;  nuance  de  prononc. 
sacrifiée  :  118. 


ERRATA. 


Page  8,  ligne  16  :  lisez  ahois'né  avec  apostrophe. 
Id.  8,  „  21  :  lisez  candfrè  et  non  cancVgrè. 
Id.      14  :  la  tem.  finale  de  l'article  consacré  à  Hubert  doit  être 

modifiée  en  ce  sens  que  -eie  de  tschinntreie  correspond 

à  un  suffixe  français  -îc  et  non  à  -ée  comme  les  deux 

mots  précédents. 
Id.      17,  ligne  8  :  au  lieu  de  le  Namurois,  lisez  :  l'Ardennais. 
Id.      21,     „      21  :  lisez  :  sans  commentaire. 
Id.      23,     „      2  :  au  lieu  de  g^ie  et  niï,  lisez  :  gni  et  ni'î. 
Id.      48,     ,,    12  :  deux  points  après  le  mot  muet. 
Id.      56,     „      2  :  lisez  règles  ;  id.,  avant-dern.  ligne  :  lisez  Varticle. 
Id.      75,    7«   ligne   avant   la   fin  :   fermez   les    guillemets   après 

étymologie, 
Id.      86,  ligne  11  :  lire  -.pour  représenter  le  H  de  Sourbrodt 
là.    105,     „      21  :  mettre  entre  virgules  les  mots  ipour  la  facilité 

de  tous. 
Id.    106,  ligne  3  à  partir  de  la  fin  :  môva. 
Id.     107,     „     9  :  lisez  :  en  français. 
Id.    108,     „     6  :  lire  limcinèdje. 
Id.    131,     ,,  lh\\{rQ  indistinctement. 
Id.    158,     „  18  :  lire  -in  au  lieu  de  i-n. 
Id.    169,  adj.  en  s  :  lisez  avec  accent  :  doûsse. 
Id.    160,  adj.  vî  :  lisez  avec  accent  :  vthe. 
Id.    1G4,  tabl.  des  pron.  dém.,  1.  6  :  lire  :  dès  ces  qu'i-gn-a. 
Id.    168,  exemples  pour  le  pr.  je,  1.  3  :  lire  plutôt  vou  que  vous; 

id.  p.  173,  1.  4. 
Id.    186,  ligne  18  :  sûre;  1.  21  :  Jcldûre  avec  accent. 
Id.    205,     „     3  :  lire  êje  et  non  êije. 
Id.    208,  colonne  2,  1.  9  :  lê-me  avec  trait  d'union;  1.  17  :  martela 

avec  tch. 
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MATAiYfE  Wm  GOTTE 


ÇOMÈDEYE    EN    VERS,    ÈH    INE    AKE,    AVOU    CHANTS 


Arthur  et  Lucien  COî>SON. 


Devise  : 
Aures  habcnt  el  non  audient... 


PRiX  :  MÉDAILLE  D'ARGENT. 


PERSONNÈGES 


NONARD  GOUGE,  câbarti 55  ans. 

JEâNNE,  si  feye 20  ans 

CHANCHET,  vîx  camarade  d'à  Nonârd,  vîx  galant  d'à 

Tonton 60  ans. 

TONTON,  soùr  d'à  Nonârd  et  mâreanc  d'à  Jeanne ...  60  ans. 

JOSEPH,  serwî,  galant  d'à  Jeanne,  èfant  trové.     .     .     .  20  ans. 


N.  B.  —  Li  rôle  di  Tonton  pont  esse  riiupli  par  ine  homme  moussî 
à  feume. 

L'affaire  si  passe  divins  on  viège  tôt  près  d'Lîge,  è  meus  d'julette, 
inte  2  et  6  heures  après-1'  dîner,  è  cabaret  d'à  Nonârd  Gouge. 


Matante  n'ôt  gotte 

ÇOMÈDEYE  EN  VERS  EN  INE  AKE,  AVOU  CHANTS. 


Scène  I. 

CHANCHET,  JEANNE. 

ChANOHET  {iot  mostrant  s' verre  vûd,  si  canne  est  so  V  iàfe,  i  fome 

ine  pipe). 

Jî  beùreùs  co  bin  eune...  Si  v'  rimplihîz'  mi  verre 
Don  soùr?... 

Jeanne. 

Qu'allez-v'  prinde  père  Ghanchet? 

CHANCHET. 

Co  rmèinc  affaire 
Tarblu!  (juulà  m'  rapii'e  li  cour... 

Jeanne, 

Kl  Irovez-v'  bon? 

CHANCHET. 

Il  a-st'on  haitî  gosse.  Kl  puis,  d'hez,  nnè  va-t-un 

So  n'jambc  d'inesôrt  et  eune  di  l'aute?...  Mi  ji  halleye... 

Jeanne  {cl  côpanV. 
Qwaiid  c'est  qui  v's  avez  pris  deux  jambes  mal  apaîreies 

Edon?... 

Oiianchet  [riant]. 

Tôt  jusse  !  et  puis  d'ailleurs,  i  n'est  nin  l'ail 
Po  lespourçais!  ri'est-i  nin  fait  po  les  pourçais 
Vormint?... 

Jeanne  [tôt  V cher oaui\. 

Vos  n'  cangerez  màie  avou  vos  spots  ! 


—  b  — 

Chanchet. 

Mi  feyc, 
Qwaiid  on  a  nu-âgc,  veycz-v',  on  n'hcût  pus  ses  maneyes... 
Ji  SOS  trop  vîx!...  sos-ju  trop  vîx  voirninl! 

Jeanne  {avou  V  plataî  et  V  verre,  tôt  fant  des  pHitèa  manîres). 

S'i  v'plaft, 
Moncheû!... 

Chanchet. 

Merci  mad'moèselle... 

(riiint) 

Hahaha!  Jeanne,  dai  ! 
«  Moncheû»  puis  «mad'moèselle»!  èco  n'golte,  diale  mi  s'peye! 
On  s'cieùreùl  esse  es  pus  grand  cabaret  de  1'  veye 
Di  LÎL-e!...  èl  creûrcùt-on  vorniint!... 

((.s  rict) 

Oho,  dihez 
Ksi  l'vîx  Nonârd  ôvôïc?... 

Jeanne. 

Vola  qu'  vint  d'ènn'  aller. 
Il  a  dit  (ju'  i  sèroùt  riv'nou  chai  po  qwatre  heures... 

Chanchet. 

I  n'est  qu'  deux  heures  et  d'nieye...  et  s'i  tome  mâïe  à  beùre... 
Les  maisses  di  cabaret  ont  des  obligations... 

Jeanne. 

Hoûie,  i  n'  s'amùs'rè  nin,  po  coula,  j'è  responds, 

I  sét  bin  qui  m' matante  Tonton  deùt  Tvini  veye, 

I  n'  voreût  nin  po  gros  qu'elle  vaireût  fer  corweye 

Et  qu'elle  ènnè-rîreùt  sins  même  l'avu  veyou, 

Par  qu'a  déjà  longlimps  qui  m'  matante  n'aie  riv'nou... 

Adon  puis  ir  n'aime  nin  de  r'ier  l'vôïe  qwand  l'nule  est  v'nowe, 

C'est  vraie,  elle  est  d"jà  longue  po  n' vile  gin»... 


—  'J  — 

Chanchet. 

Ji  l'ad'vowe, 
Po  n'  feume  lote  seule  todis...  Gomme  vos  d'hez,  gn'a  d"ja  Ion. .. 
Mutoi  sos-j' trop  curieux...  mains...  vosse  malante  Tonton 
Wisse  dimeùre-t-elle  à  c'ste  heure? 

Jeanne. 

Rowe  Grande  Tour.  Quelle  îdèye 
Edon,  de  n'nin  voleur  qwiller  s' logisse  de  1'  veye 
Et  v'ni  chai,  avou  s'fré  vikoter  pâhurmint! 

Chanchet. 
Elle  sèreùt  sur  mî.\'... 

Jeanne. 

C'est  n'bonne  feummc  mi  màrenne,  mains... 
Chanchet  (côpant). 
Bonne  comme  ii  pan  !  si  bonne  vormint... 

Jeanne  (continuant) 

Mains  à  s'manîre... 
Qwand  elle  a-st'on  maquet  i  fàt  qu'elle  aie  si  vire. 

Chanchet  (el  baltant). 
Qui  n'  n'a  niri  don  m'  fèye  hein?  N'a-v'  nin  vos  caprices  vos? 

(Rimii). 

Oh!  des  [)"til.s!...  des  tôt,  p'tils!...  Et  puis,  i  fàt  dire  tôt: 
Vosse  matante  a  jourmàïe.  veyez-v',  habité  1' veye, 
Elle  a  stu  chervante  là  sur  II  mitan  di  s'  veye, 
Et  hoûye  elle  ni  peut  foû,  s'est-cllc  metlowe  là-d'sus 

Jeanne. 

Mains  portant  pusqui  v'ia  qu'à  c'ste  heure  elle  n'ouveui'e  pus 
Et  qu'elle  a  raspàgnî  quéques  aidans  po  s'vièsse, 
Qui  n'  rivint-elle  tôt  chai,  nos  lî  fris  tant  de  l' fièsse  !... 

Chanchet. 

L'afaitihance  mutoi,  ca  n'  feye  qui  I'  pleûs  est  pris 

L  d'meùre  pris,  c'est  comme  l'aute;  c'est  s'  vikàrèye  ainsi. 
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Chant  I. 

Les  cis  qui  s(jnt  jônes  hoyet  vite  on  caprice, 
Hoyet-is  vite  on  p'tit  caprice  vorinint. 
Mains  po  les  vîx,  c'est  â  pus  sovint  trisse 
De  d'veùr  cangî  tôt  (l'on  côp  d'hoùye  à  d'maiu. 

Respleû. 

Les  "  p'tits  caprices  „  des  vîx,  c'est  leùs  "  maquets  „ 

Li  mot  cange  aveu  l'âge;... 
I  lât  passer  sovint  n'  pitite  saquoi, 
Fât-i  passer  u'  pitite  saquoi  vormint  ! 
Les  "  p'tits  caprices  „  des  vîx,  c'est  leùs  ''  maquets  „. 

Li  mot  cange  avou  l'âge... 
Qwand  v'  serez  vîle,  Nanette,  s'  on  u'  vis  passe  rin, 

Ci  sèrè  bin  damage  {bis) 
S'  on  n'  vis  passe  rin  qwand  v'  serez  vîle,  vormint!... 

II. 

Vos  n'  serez  uin  todis  si  jône,  Nauette, 
Vos  prindrez  bin  des  pleùs  so  quarante  ans! 
Baicôp  des  pleùs,  vormint!  ji  v's  el  répète  : 
Qwand  on  est  vîx,  on  est  comme  les  étants. 

Res2)leû. 

Les  p'tits  caprices...  etc.... 

Jeanne. 
Vos  avez  co  raison  portant  Chanchet,  c'est  vraie... 

[Louquant  vés  li  f'niesse.) 

...Tinez!.,.v'chal  tni  matante!  louquizk'minlqu'elle  jambleyel. 

Chanchet  {moue). 
Elle  rote  toi  comme  ine  jone...  Taisses-tu  va!  l'pauve  Tonton. 

Jeanne. 
J'a  bon  de  1'  veye  rotter  !... 

{A  Chanchet,  qu'a  r'ijris  s'  camie  so  /'  Idje  comme  po  'nn'  aller.) 

Dimanez,  nos  blagu'rons. 

{Chanchet  s'  rachid.) 
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Scène  II. 

Les  mêmes,  jms  TONTON. 

Jeanne  {corant  so  s'  marenne,  l'abrèssant). 
Marenne!  kimint  v'  va-t-i? 

Tonton. 

Bin,  comme  todis  là  m'feye... 
Veyez-v' j'a  rotté  vite  et  j'  ses  tote  dissoffleye... 

(Jeanne  II  prind  *'  paraplu  et  «'  cabas  et  les  poile  è  Vante  pièce.) 

Scène  III. 

CHANCHET,  TONTON. 

Tonton  (si  retournant  po  prindc  ine  chèyîre.  Elle  aparçut 
Chanchet  qui  paftèye pâJmVmint). 

N'est-ce  nin  1'  vîx  Chanchet  là? 

Chanchkt. 

Tût  comme  Saint- Amadou  ! 

Tonton. 

Escuse-mu  vîx  stockai,  ji  n' t'aveùs  nin  vèyou... 
Et  k'mint  va-l-i  roula? 

Chanchet. 

Comme  les  vîx,  voye  pelote... 

Tonton. 

Ni  nos  plaindans  nin;  tant  qu'on  va  co  hàre  et  hotte 
T  n'  va  nin  co  d'  si  ma. .. 

Chanchet. 

T'as  raison  Tontun,  mains 
On  n'a  pus  vingt  ans,  n'a  t-on  pus  vingt  ans  vormint!  .. 
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Scène  IV. 

TONTON,  CHANCHET,  JEANNE. 
Jeanne  (rintranl). 

Acliihcz-v'  don  iiiatanlu!  Tiriez  vola  n' chuyirc... 

Qui  v's  estez  drole  todisl...  comme  s'  on  v's  el  divasse  dire  ! 

Dimani  so  vos  jambes!  Meltez-v'  tôt  près  d'  Chancliet 

Louquîz...  Nos  allons  d'moni  clia!  ùs  cabaret, 

Es  r  couhene  il  y  lait  parqui  trop  chau'l,  matante,.. 

Sèrô  co  todis  limps  d'y  raller  s'vint  des  cantes. 

Tonton  (s'achihant  tôt  jn-ès  d'  Chanchet). 
Po  g  côp  clial  on  va  dire  qui  nos  banlons  nos  deux!... 
Chanchet  {hlayueûr). 

Ni  l'avons- n'  janiàye  l'ail?...  A  v's  ètinde  on  l'direut.,. 
Rapinsez-v' on  p'tit  pau  :  qwand  j'esleùs-st-apprindisse 
Foû-Cheslai,  dismettant  qu'  vos  chervîz-sl-ès  Noûvicc... 

Jeanne. 
Bon  là  matante  !... 

Tonton. 

(A  Chanchet.) 

Bourdeûx  ! 

(A  Jeanne.) 

Fioûle,  n'el  creyc/:  nin  ! 

(.4  Chnmhcl,  pH.<<  bas.) 

Chanchet  !.  .  Divant  li  p'tite  ! 

Chanchet  (riant,  s'  frottant  les  mains). 

Oh  !  n'el  fez  nin  si  bin  ! 
Qwand  vos  avîz  vingt  ans  !...  Dai  Tonton,  de  1'  làmr,  dis-je  ! 
Oh!  vos  n'  mi  f'rez  nin  taire  avou  vos  mirlitliches  !... 

Jeanne  {battant  todis). 
Bin,  j'enn'  apprinds  des  belles  !... 

Tonton  (à  Chanchet). 

Oh!  po  i;'côp  chai!  oh!  mains!. 
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Chanchet  {riant,  todis  blagueur). 
Vos  eslîz-st  ine  belle  gins,  estî/-v'  ine  belle  vormiiit!... 

Jeanne. 
Veyez-v'  coula  matante!  .. 

Tonton  (à  Jeanne). 

Oh  !  leyîz-l'  dire  mi  feye, 
Pa,  ni  veyez-v'  nin  bin  qu'i  s' troùbelle  èco  n'feye?... 

Jeanne  (à  Chanchet). 
On  v's el  clape  èdon  là!  respondez,  t'nez,  là-d'sus!... 

Chanchet. 
Vos,  taihîz-v' ou  ji  v' vas  dire  vosse  plènéte  ossu!... 

Jeanne. 
Mi  plènéte?  Mi  plènéte?... 

Chanchet. 

Awèjône  dam'zilette! 
Piissèchîz  vite  vos  coines  ou  j' fais-st-aller  m'  clapette  !.,. 

Tonton  (containe). 

Oho!  les  maçons...  Chaque  si  tour  comme  à  kïesse... 

Jeanne  (ni  sèpant  quoi). 

Mains... 
Chanchet. 

Awè,  je  r  direûs  vite,  el  direus-j'  vite  vormint!... 

Tonton  {si  rafiant). 
V^as-ju  savu  n' saquoi  .. 

Chanchet  {haltant). 

Nenni  'H'  sèreut  honteuse... 
Li  [)MUve  pitite!... 

Tonton  (à  Jeanne). 

Tins,  tins!.... 
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Jeanne  (faut  V  hardeye). 

['a  mon  Diu  qui  si-rt-ùl  ce/... 
Jasez!  mi,fjtra-ju  (rkefirc  !... 

{A  Toulon.) 

Ni  liuùlcz  iiiii  c'  \  îx  là 
Pa!  cV'Sl  po  m'  fer  aller  cjif  i  dit  des  ci,  des  l.i... 

Chanchet  (à  Jeanne). 

Des  ci,  des  l:j,  dihez-v'?...  Fàt-i  donqu'ji  v"s  el  deyeV 
Dizo  vos  casawèk  a  n'  saquoi  qui  tocteye... 

Tonton  {èl  côpant). 
Aha!  vochal  l'affaire!...  dihoviez-m'  li  bouquet! 

Chanchet. 
Qui  tocteye  po  n'saquî!... 

Tonton  (tréfilant). 

Jasez!  jasez,  Chanchet... 
Chanchet  (chantonnant,  air  kinohou). 
(i  On  !'  nomme  Joseph,  Joseph,  Joseph...  » 
Jeanne  (gêneye). 

C'est  bon  !... 
Tonton  [ècorègeant  Chanchet). 

Gorège ! 
Chanchet  (d'ine  air  ètindou). 
Tos  les  dimègnes...  pa  dai?  Tonton...  c'est  1'  même  ovrège... 
Eco  torate...  après  mes-se...  divant  l'église...  dai? 
Qui  veûs-je?..  tel  et  tél'mint!  Cale  po  deux  si  v'  plait  .. 
...Jans,  c'est  bon!.. 

Jeanne  (gêneye,  cafongnant  s'  vantrin). 

Quelle  affaire!  N'avisse-t-i  nin  à  c'st' heure 
Qui  ji  r'bouttreûs  1'  valet  qwand  c'est  qu' j'el  resconteûre... 
Ji  pass'reûs  po  hâtaine  si  ji  n'rindéve  raison. 
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Tonton  {el  côpant). 
Ça  k'mince. 

(Elle  faii  sène  à  Chancbet  de  continuer). 

Chanchet. 

Oh!  c'  n'est  nin  cièlus  qui  ji  v'vôïe  fer  n'  leçon; 
C'est  ine  honièsse  valet,  qu'est  ginti,  qu'est  pâhûle  ; 
1  n' ravisse  nin  les  autes  jônais  qu'sont  si  vortrûles... 
Et  puis...  c'est  on  bel  homme  addizeùr  de  marchi. 
Tôt  comme  j'esteûs  Tonton...  Vos  n'  l'avez  nin  rouvî  ! 
Edon  qu'  j'esteûs  bel  homme?  Vos  1'  savez  bin,  vèye  pêne  ! 

Jeanne. 
Allez-v'  co,  père  Chanchet,  rattoquer  m'  pauve  marènne  ! 

Chanchet. 
Nenni  dai... 

Tonton  (à  Jeanne). 
Tapez  bin  les  côps  foù  vos.  C'est  çà!.. 

ClfANCHET. 

Blague  à  part  :  à  n'si  nosùye  crapaute  qui  çoulà, 
C'est  r  bouname  qu'i  fàreùt... 

TONTON. 

Ji  sos  tôle  èwareye! 

Elle  ni  m'a  m  Vie  rin  dit...  Veyez-v'  li  p'tile  souweye! 

Jeanne. 

Oh!  chanchet,  po  (;'  côp  chai,  vos  m'allez  fer  sûver!.. 

Chanchet. 

Nôna,  c'est  mi  qui  m'sàve!..  Vis  ènif  aj'dit  assez?.. 
J'a  deux  verres  èdon  m' ièye?  Vola. 

(/  pdije). 

Jeanne. 

Nos  estons  qwitte. 
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r,HANCIIET. 

Sins  raiicuiK'  savez  Jeanne!  A  c'sl'heiiiv,  i  làl  iiu'ji  v".|\vilte. 

Jeanne  {lî  fant  on  deûgt  tôt  riant). 
Hein  vile  inâlc  linwe!.. 

Tonton  {séchant  Chanchet  sa  Vcoaté). 

Chanchet,  dihez-m'  qui  e'est  eila! 
Chanchet  (ni  volant  rin  fVné  (Vpus]. 
Qu'ènnè  volez-v'  savu  ! 

Jeanne. 

Ji  v'  s'ôtinds  savez  là! 
Chanchet. 
Elle  ni  sârè  rin,  Jeanne,  elle  est  bin  trop  curieuse! 

Tonton  {pèteye). 
Iche  Signeûr,  lisqué  s'crèt  ! 

Chanchet. 
Jisqu'à  tant  qu'on  s'riveùsse. 
Tonton, 

Ci  sèrè  jisqu'à  l' liesse,  paret,  s'on  n'si  r'veùt  pus, 
S'plait-st'à  Diu. 

Chanchet  (ridiv^nou  sérieux). 

Vàt  mîx  d'dire  ainsi  va...  S'plait  st'à  Diu 
Vormint  ! 

Jeanne  (riawf,  fant  sine  :  ârveye). 

Hein  scélérat! 

Chanchet  (à  Tonton). 

Arveye,  vîle  canabûse  ! 
Tonton. 
Ti  d'meûrrès  todis  l'  même!...  Va!  Qui  i' bon  Diu  t'kidûsse!... 
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Scène  V. 

JEANNE,    TONTON. 

Tonton. 
Li  pindarl!  Il  est  co  comme  vola  quarante  ans  ! 

Jeanne. 
Vos  l'divez  bin  savu,  matante...  on  vîx  galant!.. 

Tonton. 

Taissetu,  va  m'feye,  taisse-tu!..  Chanchet  n'fait  qu'des  rîreyes. 
Veyez  v',  ;4n'a  si  longtimps  d'  çoula  qui  c'  n'est  pus  vraie... 
A  mi  âge,  lot  est  roûvî.  Tôt  çoulà  n'  s'accompto  pus... 
Mains  vos,  don  Jèniton?  Sèreût-ce  vraie?  Qu'apprins-ju? 

Jeanne. 
Oh!  nenni,  don  marènne!.. 

Tonton. 
Vos  m'èl'  polez  bin  dire, 
Vos  estez  vîle  assez...  èdon  po  qu'on  v'  riqwîre? 
Ji  veùs  bin  à  voste  air  qui  vos  cachîz  vosse  jeu... 

Jeanne. 
Pous-ju  tûser,  matante,  à  leyî  m'  père  lot  seû? 

Tonton. 

Oh!  si  ç'n'est  qu'po  çoulà,  vosse  père  deut  s'  fer  n'îdeye, 
1  deût  savu  qu'i  fàt  tirape  ou  tard  qu'on  s'  mareye... 

Jeanne. 

Awet...  mins...  l'est  si  drôle...  i  n'voreùt  nin  n'ovrî. 
Et  puis,  pusqui  ji  v'  dis.,. 

Tonton. 

Poquoi  don  m'el  cachî? 
C'est  de  costé  d'vosse  père  qui  s'irind  paret,  j' l'advène... 

Jeanne. 

Mains  po  l'amour  di  Diu!  ni  li  d'hez  nin,  marènne! 

2 
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Tonton. 

Grande  sullf,  va!  dire!  ijiu..i  dire?..  Oli  ji  n'awàdi'  aile/. 
Veycz  v'  li  |i"lile  hè.uuùmie  (pravrfil  .so^mk!  M',  parler! 

(Jhant 
Kimintl...  voleur  cachî!.,.  mazettc!... 
Vn.sse  marènne  est  pus  vîle  qui  vo.s. 
A  quî  direz-v'  vos  s'civts,  Nanette, 
Pnsqu'à  n'  matante  vos  cachîz  tôt? 

Respleu. 
Dilahîz-m'  vosse  cour,  mi  feye, 
Mi  feye,  dilahîz-m'  vosse  cour  ! 
Ji  v'  s'aidrè  d'vins  vosse  hantreye, 

Ji  ses  bin  çou  qu'  c'est  d' l'amour. 

11. 

Est-i  bai?  Kimint  es.se  qu'eu  l'nomme? 
Racontez-m'  bin  tôt  vosse  chagrin. 
Pa!  mon  Diu  !  si  c'est  on  brave  homme. 
Ciètes,  vosse  marènne  ni  v'  dîrè  rin. 

(Respleu). 
Jeanne  {halkinant,  todls  gêneye). 

Nona,  ji  ii'ois'reùs  mâïe... 

Tonton. 

.4v'  sogne  qui  j'  iTel  raconte? 
I  fàt  lodis  porlant  qu'on  i'sés.se,  à  1'  fin  de  compto! 

Jeanne  (trisse). 
Nona  marènne  ..  d'abord  çoidà  n'  m'avanç'rè  nin  : 
Vos  savez  bin  qui  m'  père  ni  louque  qu'  après  l'àrgint... 
.Tôseph  n'es!  qu'  ine  ovrî,  lu... 

Tonton. 

Si  c'e>l  on  brave  homme i, 
Vosse  Joseph!  —  pusqui  don  c'est  Joseph  qu'on  1'  dinomme 
S'il  est  honièsse,  ginti  tôt  comme  el  dit  Ghanchet... 
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Jeanne  {diîârmeye). 

Oh  po  coula,  c'est  vraie  ! 

Tonton. 

Adon,  tût  s'arring'rè... 
Allons,  r'souwez  vos  lames...  Ni  plorez  pus,  Nanette... 
Si  vosse  papa  rintrévc  i  pins'reût  qu'  ji  v'  tourmette, 
I  d'mandreût  çou  qu'  i  gn'a  !..    Sés-je  çou  qui  j'  respondreûs!.., 
Deût-i  v'ni  vosse  Joseph? 

Jeanne  (gêneye). 

Il  a  dit  qu'i  vaireût... 

I  n'passe  co  jamâîe  houte  sins  intrer  beûre  on  verre  ; 
Main.s,  vola  pa  matante...  et  c'est  co  l'pé  d' l'afTaire, 
Mi  père  est  todis  chai...  Joseph  n'est  nin  hardi... 

II  est  même  paoureûx,  ossi...  n'oise-t-i  moti  ; 

Par  qu'  i  sét  bin  qui  m'  père  a  des  si  drôles  d'îdeyes!... 

Tonton. 
Oh  !  j'  ses  bin  qu'  l'est  lièstou  ! 

Jeanne. 

Surtout  question  d'  hantreye... 
I  n'  fàt  nin  qu'  ji  lî  jâse  de  chûsi  d'vins  l's  ovrîs!.,. 

Tonton. 
C'est  co  tôt  l'même  qui  s'  père  ! 

Jeanne. 

...  Et  Joseph  n'e.=t  qu'  serwî  ! . . . 

Tonton. 

Eh  bin,  m' feye,  rapâhtez-v' ;  si  I' galant  vint  torate, 

Qu'  i  n'  si  r'toùne  nin  sor  mi...  mains  qui  n'  vàïe  nin  trop  rate! 

Ji  s'toprè  mes  oreyes...  tôt  vs^ardant  l'oûïe  doviè... 

Et  po  r  rosse,  seyîz  keûtc,  tôt  coula  s'arring'rè... 

Jeanne  {tote  binâhe). 
Matante!  fàt  qu' ji  v' rabrèsse!... 
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Tonton. 

Vas-è,  grande  ènoçaine! 
T'allrapos  bin  trop  vi'e  sognc. 

Jeanne. 

Uh  !  (\m  ji  SO.S  contaîne  ! 

Tonton. 
Tût  doux,  lot  doux  nèveûse...  ji  creûs  qu' j'ô.s  vosse  papa... 
I  n'  fût  ni  11  qu'  i  .sosse  qui... 

Jeanne. 

C'est  lu,  j'  riknohe  si  pas. 

Scène  VI. 

LES  MÊMES  pusse  NONARD. 

NONARD  {intrant,  aparçuvant  s'  soûr  so  l'côp). 
Oh  louque!  vola  Tonton;  k'niint  va-t-i  vîle  Lii^eoise? 

Tonton  [U  d'nnnt  V  main  et  Vahressant  à  V  bonne  franquette). 
Foirt  bin,  merci  1' Bon  Diu...  V  div' nez  comme  on  prièsse! 
Kimint  qu'  vos  v  s  ècrâhîz  !...  Vos  v'  dinez  de  bon  limps... 
Jeanne  (à  s' père). 

Vos  veyez  bin  qu'  c'est  vraie... 

NONARD  (à  Jeanne  tôt  riant). 

C'est  qu'  vos  m'  sognî  trop  bin!. 

(à  Tonton.) 

Et  quelle  novelle  à  Lîge?  Ji  comptéve,  diale  mi  s'peye, 
Qui  v'  nos  avîz  rouvîs  qui  vos  n'  nos  v'nîz  pus  r'veye  ! 
Vos  d'vrîz  v'ni  pus  sovint... 

Tonton. 

T'as  raison,  vîx  cabus! 
Mains  veûsse,  les  voies  sont  longues  !  mes  skeyes  n'è  polet  pus. 
Wisse  a-v'  co  stu  rôler?  A-v'  co  stu  fer  l'chaffette?... 
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Jeanne. 
Ennè  va  nin  soviut,  mains  ça,  n'feye  qa'  i  s'y  mette... 

NONARD. 

J'àreûs  riv'nou  pus  timpe  si  j'  n'aveûs  resconlré 
Chanchet  qu'  i  v'néve  foû  d'chal  ;  on  a  st'  on  pau  jâsé... 
Tonton  [Hant). 

Aoureûs'mint  qu'  l'a  v'nou  po  nos  !inre  kipagneye  ; 
C'est  on  joïeùx  compère,  avou  lu  t'àt  qu'on  rèye... 

NONARD  (à  Tonton). 
Et  v' s'avez  co  r  hanté  n'miètte,  pa  soùr,  èdon?... 

Jeanne  {qu'à  sogne  q%d  Tonton  'nnè  deye  trope). 

Il  a  balte  m'  matante  qui  n'esleût  wère  so  l' ton 
De  rire;  elle  s'a  màvlé... 

NONARD  (à  Tonton). 
Mutoi  v'  brognîz-v'  à  este  heure?... 
Tonton. 

Pa  ni  veyez-v'  nin  bin  qu'  vosse  feye  vis  è  faitcreûre?... 
Ci  sèreùt  V  prumi  côp  qu'  nos  n'  nos  èlindru  nin, 
Èdon,  nos  deux  Chanchet... 

NONARD. 

Pa!  n'el  sé-ju  nin  bin? 
Ni  fat  i  nin  qu'on  reye? 

{A  Jeanne.) 

Eh  bin  !  d'hez  vos,  glawène, 
N'apontiic-v'  nin  1'  cale? 

Jeanne  (s'èhâstant). 

le  binameye!...  marènne!... 

Et  mi  qu'  melta  l'alwe  so  1' feu  tôt  poirtant  vos  hârds! 

oh  !  ji  \va!4C  qu'elle  kaboût  à  ("sle  houn;  foù  de  V  coqu'inâr' 

{hlle  .lôiie.) 
NONARD. 

Qui  sèreùl-ce  s'eUe  aveùt  jamàye  l'amour  è  l' tièsse  !... 


Scène  VII. 
TONTON,  NONARD. 

Tonton. 

Oh!  vas-o,  vn,  grand  sol!  fat  ludis  qii'  l'el  kichesse!... 
Elle  diviiil  ruddimint  belle  feame,  mi  fioûle,  fré... 

NONARD  (avou  malice). 
Elle  ravisse  si  inatanle... 

Tonton  (faut  l'mâle). 

On  n'  sareût  mûïe  jàser  !... 
Avou  toi  Nunàrd  i  l'àl  (jn'  toi  loùne  à  blagu'reye. 

NONABD. 

Nona...  mains  blague  à  pârl,,  s'  elle  est-on  pau  sùteye. 
Elle  t'rè,  c'est  mi  (luè  l'  dit,  que  parti  qu'elle  vùrè... 

Tonton. 

Vas-è  parti  !  parti  !  Jàsez  d'  parti  !  poquoi? 

Ti  m'  freûs  bin  ma  parler!,..  Ti  ravisses  co  nosse  père!  — 

Qui  ji  n'  !i  t'aisse  noilc  pône.  —  T'as  co  lot  s' caractère... 

NONARD. 

Et  poquoi  r  ravisse-ju,  s'i  v'  plait,  mam'zelle  Tonton?... 

Tonton. 

Les  îdeyes  di  grandeur  ni  minet-st'à  rin  d'  bon!... 

Si  m'  père  —  Bon  Diu  aie  si-âme!  —   n'aveût  nin  stu  si  drôle, 

J'arcùs  pris  1'  ci  qu'  j'aiméve  et  qu'  m'aveùl  d'né  s'  parole; 

J'euhe  hoûye  on  vîx  bouname  po  passer  mes  vîx  joùs, 

Et  mutoi  des  èfant  po  réjoui  m'  séjoù... 

Ji  n'  sèreùs  nin  à  c'ste  heure  ine  pauve  vîle  disseùlôye, 

Qui  n'a  pus  nou  rattrait  !...  qui  n'a  pus  qui  s'  couleye  !... 

{Elle  rissowe  ine  làrne.) 
NoNARD  (volant  co  rire). 

Marieye  avou  Chanchet!  Avou  «  Chanchet  1"  vormint!  d 
Tonton,  ti  m'  vas  fer  rire!... 


—  -23  — 

Tonton. 

Nonàrd,  ci  n'est  nin  bin  !... 
Areus-jii  si  nià  fail?...  Pace  qui  l'homme  dit  tofaire 
aVormint»,  qu'c'esleût  n'ovrî!...  Signeùr!  lisqiiélle  atïaire!, 
Pace  qui  «  Chanchet  Vorminl  »  n"  sorte ve  màie  qu'en  sarol  !. 

NONARD. 

Tôt  1'  monde  s'éniiè  moqui^ve,  (railleurs,  avou  si  spotl... 
Vos  arîz  polou  fer  n'  inoyeusc  chùse,  à  m'  sonlance  ; 
Et  puis  v's  avîz-st-à  V  main  ine  aute  qu'aveùt  des  censés. 
Pa!  vos  'nn'  arîz-st-oyou  co  tra/e  valant  mîx  qu'  lu!... 

Tonton. 
1  jase  tût  comme  si  père!...  Allons,  jans  haye,  hoùte-mu  : 
N'esteût-i  nin  ginti?  Li  prouve  c'est  qu'  l'a-sl-à  c'ste  heure 
Di  quoi  viquer  sins  gêne.  Areûs-j'  fait  h'  si  laide  keûre  ?... 
Etmi-mème,  di  m' coslé,  n'a-ju  nin  n'  pomme  po  r.seii? 
A  joù  d'hoùye  nos  sèrîs  bin  hureux  tos  les  deux  !... 
NONARD  {raplati). 

Ah  !  s'  on  saveîit  maye  tôt..    Çou  qu'  vos  d'hez  c'est  bin  vraie; 
Mams,  kiniint  l'advinei?... 

ÏONTON. 

Pusqui  c'esteût  mi-îdeye; 
Qu'i  m'alléve  bin  ainsi  !  ..  Si  n'aveùt  nin  nn'allé 
Fou  de  pays  n"  bonne  choque,  ciètes  ji  l'àreùs  s'pOsé; 
Hoûye,  ji  v's  el  dis  toi  plat!  ca  ji  n'  voléve  nol  aute. 
Lu  qui  n'  voléve  qui  mi,  fat  n'  creux  so  les  crapautes... 
\A  bi'ixhe  esteùt  passeye  qvvand  c'est  qu'  nos  nos  r'irovîs... 
Mâgré  tôt,  portant,  nos  n'  nos  avons  mâïe  roùvîs... 
Hoùye  nos  estans  d'manou  deux  manôyes  dispréheyes  : 
Tos  les  deux  nos  avoiis-st-oyou  n'  pauve  vikàreye, 
Cladispôye  toi  (;oula,  n'  n'avons  [)U  rin  valou. 
Qwand  j'y  i'"U'ise  ji  m'  dis  co  :  Si  m'  [)ére  avo-ùl  volou  !... 

NONARD  (vèyant  V  fristesse  di  s'  sonr  vont  tapi  r  les  cap  fou). 
.lans,  n' jàsans  pus  d'  (;oiila... 
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Tonton. 

Si  li  vous  marier  t' feye, 
Eh  bin,  lais-l'  ler  lole  seule  sins  t'  mêler  d'  ses  hatitreyes, 
Lais-l'cliûsi  sorlon  s'  gosse,  ci  l'amour  va  d'vant  tôt 
Et  les  censés  ni  fet  nin  l'awejâr,  comme  dit  li  spot... 

Chanchet. 

Pa  n'  n'estans  nin  co  là!...  Mains  ji  v'  lais  todis  dire  : 
Magrô  tôt  ji  pins'rè  :  c'est  l'àrgint  qui  fait  rire... 

Scène  VIII. 

Les  mêmes,  pusse  JEANNE. 
Jeanne  (divins  les  coulisses). 

Allons!  vout-on  m'aidî?... 

Tonton  (à  Notiârd). 
Motus!  vochal  l'èfant 

{A  Jeanne.) 

J'y  vas... 

{Elle  sorte.) 

NONARD. 

Mon  Diu  les  feumes! 

[Elles  intret,  Tonton  prumire  aveu  F  coquemâr,  Jeanne  nvou  V  doreye.) 

Jeanne  (à  s*  père). 

Sèchîz  l'tâfe  pus  avant... 
C'est  ça...  Li  ressc  à  c'ste  heure 

(Elles  rissortet.) 

NONARD  {mettant  3  chèyîres  à  V  tâfe). 

Pourvu  qu'i  n'  vinsse  personne! 
Li  ci  qu'  tint  cabaret  n'e.st  jamâïe  es  s'  mohonne. 

{Les  feumes  rintret  avon  jattes,  coulnix,  etc.,  qu'elles  arringel  so  Z'  Idfe.) 

Jeanne. 
le  signeûr!  ji  roùveye  li  nappe! 
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Tonton. 

Nos  frons  bin  sins. 
Va-t-on  fer  des  façons  qwand  on  n'est  qu'inle  parints? 

NONARD  [mostrayit  V  doreye  tôt  riant). 
Nos  avons  l'principâ!..  Veyez-v'  çoulc'i,  n'doreye?... 
Jeanne  [à  s'  matante,  riant). 

Qwand  c'est  qui  m'  matante  vint,  n'  fât-i  nin  qu'on  l'  fiesteye! 
Ji  n'a  tnàïe  l'occasion  d'  rnagni  n'saquoë  d'estra, 
Et  ma  foi,  qwand  elle  vint, 

{mosiranl  V  doreye). 

Ji  m'rattrape  comme  çoulà  ! 
Chant.  —  Jeanne. 

I  fât  qu'on  nnè  profite 
Magnons  so  tos  nos  dints: 
Li  p'tite  veye  passe  trop  vite. 
Dinous-nos  de  bon  timps  ! 
NONAED. 

Elle  a  raison,  li  p'tite, 
Elle  a  portant  raison. 

TONTON. 

I  fât  qu'on  nnè  profite 

Po  fer  n'a  d'  meye  magn'hon. 

ESSONLE. 


Jeanne  {à  Nonârd  et  à  Tonton). 

Fez  honneur  à  m'  doreye, 
Magnîz  so  tos  vos  dints, 


NoNARD  et  Tonton  (onA-  o  l'aute) 

Fans  honneur  à  l'doreye, 
Magnons  so  tos  nos  dints, 


ESSONLE. 

C'est  ine  bonne  maladeye, 
Dis-t-on  sovint, 
Li  faim  ! 

NONARD  is'achihant). 
Qwand  on  a  po  s'rimpli  ! 
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Tonton  (admirant  Jeanne po  s'chansonK 
Binaineyu  pitite  mère! 
NONARD  (hapant  on  baquet  so  l'timpa  qu' Jeanne  vûde  li  café). 
AIUkjuods  mes  étants! 

{Elles  fel  comme  lu  et  jnset  toi  maijuaut) 
Tonton  (à  Jeanne,  mostrant  Nonârd  qui  herre  tant  qui  pont 
Louquiz  dun  k'rninl  (|ui  hécre! 
Jeanne. 
Pa,  v'mori/.  d"  faim,  papa;  l'esteùt  ruddimint  limps  !... 

NONARD  {li  boque  pleine). 
Ji  bintcvc  mi  stoumac  qui  maplaquive  ûx  reins... 

Tonton. 
Elle  esl  bonne. 

Jeanne. 
Elle  gosteye,  matante,  à  cou  qu'i  m'  sonle? 
Nonard. 
C'est  bin  damage  qu'on  n'  poul  nin  passer  Fsize  essonle  ! 

Jeanne. 
El  d'où  vint? 

Tonton. 
Enn'  allez- v'? 

Nonard. 
Awet  ;  Ghanchet  m'a  dit 
Torale  qui  1'  brave  vîx  Pierre  Labaye  vint  de  mori; 
I  farô  don  bin  qui  j'  vâïe  ine  heure  â  veùyège. 

Tonton  [èwareye). 
le  li  pauve  Pierre  !  Vol'là  parti  po  l' long  voyège  ! 

Jeanne. 

A-wet  pire,  allez-y,  c'est  ine  saquoë  qu'on  s'  deùt... 
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NONARD  (à  Tonton). 
Ennè  râliez  nin  houïe...  VosdoirmVez  bin  vos  deux. 

Jeanne. 
Dhez  qu'awet,  jans,  matante,  passez  chai  li  soirèye! 
Tonton  (»o  deux  îdeyes). 

Mon  Diu,  ci  n'a  riolie  gôiie?  Coula  c'est  ine  idèye, 
Ainsi,  ji  n'àreûs  nin  uiôsâhe  di  m'èhàster... 

NONARD. 

Vas-è gêner!  gêner!  Vas-è  va  m'cowe,  gêner! 

Jeanne  (à  Tonton). 
Bin,  v'Iàn'maweûre  èdon! 

Tonton. 
Jans,  c'est  n'affaire  conv'nowe. 

NONARD. 

Çoulà  vàt  mîx  pace  qui  vos  sèrîz  trop  tàdrowe. 
Ainsi  nos  ârons  l'timps  d'main  de  blaguer  nosse  sau. 
Vos  nnè  râliez  si  timpe  qvvand  vos  v'nez  les  autes  côps. 

Jeanne  (à  Tonton,  lî  prusintant  on  hoquet). 
Allons,  co  n'  pitite  foice..,  mostrez  qu'elle  vis  gosteye... 

Tonton. 
Elle  mi  gosteye  ossi  ;  li  prouve,  vos  l'allez  veye, 

{Elle  riprind  ou  hoquet). 

Jeanne  (à  Tonton). 
Si  vos  n"  polez  magni  les  crosses,  leyiz-les  là. 

Tonton. 
N"a  nin  mèsàhe,  ca  j'a  des  meyeùx  dints  qu'  roula. 

NONARD. 

Bin,  ci  n'est  nin  comme  mi,  va  soûr,  ca  j'a-st'ine  broquc 
Qui  ji  n'oise  aller  conte...  et  coula  m'  prind  à  choque. 
Houïe  l'affaire  a  co  stu,  ca  ji  n'  l'a  goltc  sintou, 
Mains  vola  deûsse-treùs  joùs!  hein  Jeainie?  j'onn'  a  vcvou  ! 
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Tonton. 
El  fâreut  fer  sègnî... 

Jeanne. 

Mains  vos  k'tiohcii  biii  m'  pùrc! 

NONABD. 

sègnî!  sègnî!  c'est  tes  contes  di  grands-méres 
Hein  goula!..  N'a  qu'ine  sort  :  si  V  ma  rikmince  ôco, 
J'irc  rnons  1'  râyeu  d'  diiiLs  :  rit',  raf,  sèrè  vite  tôt. 
C'est  r  mèyeuse  des  sègneures... 

Tonton. 

Awot,  si  n'râïc  nin  I' cisse 
Qu'est  il  cost(3  de  rmâle...  li  prumîre  qu'il  apice... 
Evôïe!..  c'est  todisbon...  Si  v's  a  même  mesbrugî... 
Do  moumint  qu'ont  leûs  sences... 

NONARD. 

Vos  n'  mi  frez  nin  cangî! 
D'abord,  ji  n'sins  pusrin...  Vola  m' dièraîne  bècheye 
Et  ji  n'a  rin  sintou... 

(.^i  drcsxant) 

ll'ârè  cangî  d'îdeye... 
A  c'ste  heure  qui  j'a  fini,  ji  vas  st'aller  so  l'  côp 
Passer  n'  heure  â  veuyège  ;  vos  autes  blaguez  on  pau. 

(/  s'apresteye). 

Ni  v'dispiter  nin  trope...  Ainsi  jisqu'à  torate  ! 

Jeanne. 
Avez-v'  bin  fait,  matante? 

Tonton. 

Pa,  j'a  niagni  comme  qwatu. 
Ji  n'  mi  hontreùs  nm  chai. 

NONARD  {allant  po  sorti). 

Nenni,  vos  y  hantrîz! 
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Tonton. 
Hanter!  ti  m'  freûs  bin  rire!... 

{Biatit,  à  Nonârd  qui  sorte  tôt  riant  oasi). 

Vas-è  va!  vât  co  mîx!... 

Scène  IX. 

TONTON,  JEANNE. 

Jeanne. 

Nos  sèch'rons  l' tàfe  es  1'  ooine,  aidîz-m'  on  pau  n'  mièlte. 

{Elles  y  poirtet  V  tàfe  qui  (Vmeûrrè  là  tote  cliergetje, 
po  pus  iV dheyisté .) 

\Jd,  v'ià  CO  n'saquoi  d'fait  !  Vs  estez  co  bin  agète. 
Pa  v'  traftez  comme  ine  jône! 

Tonton. 

Tôt  1'  monde  èl  dit,  mi-èfant... 
Onk  qui  n'  court  nin  foirt  reùd,  ma  foi  c'est  vosse  galant. 

Jeanne. 

Il  a  si  sogne  qui  m'  père  ni  s'  dote  de  que  novelle  ! 
Qwand  c'est  qui  l'apacçût  tôt  z'iiitrant,  i  s' troùbelle, 
Adon  n'  sét  pus  quoi  dire,  i  d'vint  tôt  z'èmaîné.  . 

Tonton. 
C'est  r  bon  moyeu  di  s'  vinde. 

Jeanne. 

Il  est  si  vite  gêné! 

Tonton. 
Pa  !  c'est  ine  ènocint  coula!... 

Jeanne. 

Jans  vos  marènne!... 
Il  ârè  so-ine  di  vos  s' i  v'  veut  màïe  chai... 
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Tonton. 

Glawèiie! 
Pa  !  d'hez-li  (|ir  i  n'  si  gèiio  nui  poi'  mi,  vola  toi... 
S'  i  II'  .s(H  riin  .sèchî  s'  (ilan,  vosse  galant  n'est  qu'on  sot  ! 

Jeanne  (gêneye). 
I  pout  aveûr  à  m'  dire  des  s'crets  qu'  n'aime  nin  qu'on  ose.,. 

Tonton. 

{Chautoununt,  air  kinohoii.) 

«  J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  à  vous  Caire  mais  j'  n'ose  !  » 

Sia,  paret  lorale,  ji  v'vas  qwilter  savez? 

Pa!  vos  v'  plairîz  trop  bin...  Coula  n'  si  pout  nin  fer. 

Jeanne. 
Mains  marènne... 

Tonton. 

I  n'a  nin  des  «  mains  màrenne  )>  qui  tinse. 
Fer-m' passer  po  n' soûrdaute,  qui  s'ahardeye,  qu'apprinse... 
1  n'  m'a  jamàie  veyou? 

Jeanne. 

.li  n'  pinse  nin. 

Tonton. 

Bin  c'est  çà  ! 
D'hez-lî  qu'  i  pout  jâser  comme  si  j'  n'esteûs  nin  là, 

Jeanne  {riant). 
Marènne  fât  qu' ji  v'  rabresse!...  Ses  je  si  j'  lî  ois'rè  dire? 
J'ârè  bin  màlàheye  à  m'  ral'ni  po  n'nin  rire... 

Tonton. 
Tins  don  !  mains  v'  polez  rire  :  i  pins'rè  lote  bonnemint 
Qui  v'  riez  d'e.sse  contaîne...  I  pout  v"ni  d'on  moumint 
A  l'aute  :  dihombrons-nos. 

{Mostra7H  n'chèire  jondant  rf'  li  Pnieane.) 

Mi  ji  veùs  déjà  m'  pièce. 

{Elle  s'y  va-st'  achirc.) 

Comme  coula  j'ùrè  l'air  de  bawî  vès  li  f  nièsse. 
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Jeanne  (prindant  on  tricot  et  Vdinant  à  s'  matante). 
Tinez,  vola  ni'  tricot,  si  v'  volez  fer  quéques  ponts... 

Tonton. 
On  pau  veyî...  C'est  ça  :  ji  vas  tourner  l' talon. 

{Elle  s'achid  à  H  ruhnse.  Jeanne  chipote  es  comptoir;  elle  el 
-  rihoûbe,    riléve   les   verres  et   chante    à    (Vmeye    voix    tôt 
z'ovrani,  sins  mnsiifue  à  l'orchesse.) 

Chant.  —  Jeanne. 

I. 

Quand  Jean  Renaud  de  guerre  revint 
Tenait  ses  tripes  dedans  sa  main. 
Sa  mère  à  la  fenêtre  en  haut  : 
«  Voici  venir  mon  fi  Renaud!  » 

II. 

—  Tenez  ma  mère!  tenez  ma  mie 
Comme  un  galant  m'a-t-arrangé; 
En  repassant  près  d'un  fossé 
A  moitié  mort  il  m'a  laissé...  (i). 

Tonton. 

Vos  passe/,  sl'on  couplet... 

Jeanne. 

Ça  n'fait  rin,  pa  nnè  d'meûre 
Kco  ilîh-sept  ainsi  !... 

'Elle  vont  continuer  mains  n   ritome  pus  so  les  mots.) 

M  roiiveye  Tante  à  'c'ste  heure!... 

{Elle  reije.) 


(*)  Cp  ctiant  est.  extrait  de  la  revue  folklorique  liégeoise  Wallonia,  i"  anni^e 
■1893,  p.  22  :  l.a  mort  de  Jean  Renaud;  nous  prenons  la  variante  qui  dit  : 
«  Tenait  ses  tripes  »  etc..  au  lieu  de  //  en  revint  triste  et  chagrin  ». 
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Scène  X. 

LES  MÊMES  pusse  JOSEPH. 

Joseph  (intrant  sins  vèyî  Tonton). 
Ali!  boiijoù  mam'zelle  Jeanne! 

(Pus  bas,  si  raprépnut  li  tnuiti  lindoue.) 

Mi  p'iit  trésùr! 
Tonton  {dimonant  achoive). 


Moncheû! 


Jeanne  {tôt  li  dînant  Vtnain,  riant). 
Pa!  respondez  m' matante,  louquîz-là  grandiveûx  !... 

Joseph  {si  r^happant,  si  rHoumant,  vèyant  Tonton). 
Oh!  nosse  dame!  mande  escuse!... 

(Toulon  irico le  finit  /'«/  dé  n'nin  ôre.) 
Jeanne  {el  côpant  sins  jâser  trop  haut). 

Et  mi  don  ;  est-  ce  mam'zeile 
Qu'on  m'nomme  à  c'ste  heure,  dihez?..  Pa  lorate  ji  m'mâvelle  !.. 
Tinez,  ji  n'vis  veûs  pus  si  voltî  qu'à  matin  !... 

Joseph  {qu^a  soyne  dresse  oïou). 
Mains  Signeûr!  Jeanne  taihiz-v'!  vosse  matante  nos  èlind! 

Jeanne. 

S'elie  sâïe  même  de  comprinde  qou  qn'nos  d'hons  inte  nos  autes 
C'est  bin  à  rvùde,  va  fré,..,  mi  matante  est  soûrdaute... 
Nèl'kinohez-v' nin  bin?... 

Joseph. 
Ji  n'  l'a  co  màïe  veyou... 

Jeanne. 

Elle  sét  de  que  novelle...  Chanchet  nos  a  vindous!... 
Mains  n'ayîz  noUe  sogne,  ca  mi  matante  qu'a  stu  jône 
S'a  bin  so  l'côp  doté  qui  nos  avîs  des  pônes 
Avou  m'  père...  et  ma  foi,  nos  l'avons  d'nosse  costé. 
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Joseph. 
Et  vosse  père  wisse  est-i? 

Jeanne. 

V'ià  qu'i  vint  de  nn'aller 
A  veûyège... 

Joseph. 

Que  veuyège? 

Jeanne. 

N'a-v'  rin  ètindou  dire? 
D'à  Pierre  Labaye... 

Joseph  {èwaré). 

Qu'a-t-i?  Ji  creijs  qui  v'  volez  rire! 
Pa  !  j*  vins  de  1'  rescontrer  vikant  comme  vos  et  mi  ! 

Jeanne. 
Tôt  rintrant  chai,  mi  père,  d'Iia  qu'  Chanchet  l'aveût  dit  .. 

Joseph. 
Chanchet  s'àrè  trompé... 

Jeanne. 
Enfin,  m'  père  è-st-èvoye... 

(Mo.siraiH  «'  mataïue.) 

Elle  a  dit  qu'elle  sây'reût  d'  mette  les  pîrres  foû  de  l' voye, 
Qu'elle  direût  n'  bonne  parole  po  nos  aules  à  m'  papa, 

Joseph. 
le  vola  n  vîle  brave  feume!  R'aiercions-T  po  çoula. 

{Faucon  pas  vès  Tonton  qtt'èl-zi  toùne  les  reins,  fani  V  si  dé  tricoter  àfoice...) 

Jeanne  {riant). 

Breyez  reûd!,.. 

Joseph. 

Hai  nosse  dame!...  Nosso  dame!  ..  Dihez?  oyez-v'?.. 

Vos  estez  n'  vîle  brave  feume  !...  Merci  savez!... 

Tonton  {si  r'toumant). 

Jàsez-v'?... 
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Joseph. 

Awè!  ji  v' dis  merci  di  nos  lùyî  hanter... 
Tonton  (à  Jeanne). 
Qui  di-sl-i  m' teye?  .. 

Jeanne  (riant  à  foice). 
I  v'  dit  merci  po  vos  bontés... 
Tonton. 

Oho!...  poquoi?  ..  C'esl  bon...  mains  qu'ennè  vôye  nin  Irope 
Et  qu'i  v'dimeùre  fidèle...  sins  quoi  ji  n' tai.s  qu'ine  hope 
El  ji  v'  vinds  tos  les  deux... 

{Elle  si  r' tonne  vèn  lifiiiesne  et  t'  rimette  à  tricoter.) 

Joseph. 

Oh!  ji  n'a  wâde!  Mon  Diu... 
Mi,  tromper  mi  p'tite  Jeanne  ! 

{Tôt  çou  qui  sùi  s'  dit  à  d'meye  voix  ca  Jeanne  a  todis  sogne  qui  s' matante  n'ose...) 

Jeanne  (faut  on  deûgt  à  Joseph). 

Si  vos  m' trompîz  ossi  !.., 
Qu'allez  v'  prinde?  .. 

Joseph. 

On  cognac 

(Jeanne  va  li  vùdi  s'  verre.) 

Mettez  on  hoquet  d'  souke... 
Jeanne  {el  chervant). 
S'i  v'plait... 

Joseph. 

A  vosse  santé  ! 

{So  i  timps  qu'i  beat  Jeanne  va  r  mette  li  platai,  puis  r\>int  à  cosié  d' lu.) 

Jeanne. 
Merci 

(Joseph  qu'a  bu  s'  verre  Va  mettou  so  V  tàfe.  I  .s'  rapprèpe  di  Jeanne  et  II 
vout  prinde  si  main.  Jeanne  si  r'sèclie.) 

Joseph!  mi  matante  louque! 
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Joseph. 

Veyez-v',  c'est  d'jà  plaisir,  mi  p'tite  Jeanne,  qu'elle  n'ôt  nin; 
Mains  fâreût  qu'elle  estahe  par  aveûle  es  même  timps!... 

Jeanne. 
Vos  l'ârîz  trop  hayette!... 

{Tonton  tossc  et  «'  ritoune  co  pusjoiri  po  cachi  s'  riat.) 

Kimint  qui  m'  matante  tosse  !.,. 
Joseph  {asséchant  Jeanne). 
Abeye!  elle  est  aveùle! 

(/  l'abre.ise  à  V  liape.) 

Pilite  feye!  que  bon  gosse! 

(/  /(■  vont  prinde  li  taille  po  co  V  rabressi,  mains  i  s'  ritoune  :  Tonton  si 
r'ioune  di  leû  cosié.) 

Jeanne. 
Mi  matante  nos  awaite!... 

Tonton  (à  mitan  bas). 

Tôt  doux  mes  p'tits  ognais... 
Joseph. 
Jeanne,  ji  v'  veûs  si  voltî... 

(Disespéré.) 

Et  dire,  Mon  Diu,  qu'on  ç  fait 
Bonheur  ni  deûrè  nin  !...  Poquoi  fât-i  qu'  vosse  père 
Aïe  des  si  drôles  d'îdeyes?...  Tinez,  ji  m' disespére!.,. 
Si  ji  d'véve  vis  roûvl,  ji  creûs  qu'  ji  d'vaireùs  sot  ! 

Jeanne  (binamèyemint). 
Joseph!  mi  p'tit  Joseph  !  ji  n'aim'rè  mâie  qui  vos! 

Joseph. 
Qui  j'a  bon  chai  es  m'  cour  di  v's  ôre  jâser  pareye! 
Ja-st-oyou  jisqu'à  c'ste  heure  ine  si  pauve  vikârèye! 

Chant  :  I. 

Mi  qui  n'a  mâye  kinohou  m'  père 
Et  qu'a  pièrdou  m'  mère  à  cinq  ans, 
Ji  n'avas  nin,  estant  étant, 
Les  bâhes  qui  fet  roûvî  1'  misère. 
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Mains  ji  v's  a-st-à  r'ste  heure,  binameve!  | 

i 
bis. 


bis. 
Tos  mes  niâvasjùûs  sont  roûvîs.  \ 


Ji  v'  veùa  si  volti  !  si  volti  !  ^ 

Qui  v'  rimplilit'z  totes  mes  pinseyes  !  ) 


Jeanne.  II. 

Ni  tûsez  pus  â  pônes  passeyes  ! 
Ni  sos-j'  nin  chai,  mi,  po  v's  aimer 
Pus  qu'  vosse  père  n'âreût  polou  1'  fer, 
Ottant  qu'  totes  les  mères  rassonleyes? 
Joseph,  vos  lames  seront  r'souweyes,  | 
Vos  mâvas  joûs  vont  esse  roùvîs  :         \ 
Ji  v'  veus  si  voltî  !  si  voltî  !  J  , . 

Qui  vos  avez  totes  mes  pinseyes  !    ] 

{De  linip!!  de  clumi  Jeanne  x'n  lèijl  piimle  iiùs  V  tuille.  So  /'  fin  de  chant  d'à 
Jeanne,  is  x  rilnuquet  arnoûreii.iemint.  A  dièrain  mot  ix  s'  bâbet  douce- 
rnint.  Tonton  qu'aveât  lèiji  tourner  .?'  tricot  po  plorer  lot  bas,  ni  les  veut 
pus.  A  ç'  moiimint  là  Nondrd  rinteure  uvou  Chanchet.  Les  deux  hanleùi 
s' lachet  lot  pierdous.) 

Scène  XI. 

LES  MÊMES,  pusse  NONARD  et  CHANCHET. 

NONARD  (intenre  tinant  Chanchet  à  cabasse.  A  d' faite  di 
Pierre  Labaye). 

On  s'a  moqué  d'nos  autes  !... 

{Vei/ant  les  "l  hanieus  qui  s'iachet.) 

Ah  !  cint  noms  d'Ios  les  noms  !., 
Joseph  (si  savant  vès  Chanchet). 
Si  pi're  ! 

Jeanne  {si  savant  lot  près  (V  Tonton). 
Mi  père  ! 
^    j       Chanchet  {rafnant  Nonârd  qui  vout  broquî  vès  Joseph), 
Nonârd  ! 
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NONARD  [richôquant  Chanchet). 
Allez  â  diale  ! 

{Mau'çarit  Joseph.) 

Capon  !.  . 
Jeanne  [hroquant  inte  deux). 

Papa  !..., 

Chanchet  (rùséchant  Nonârd). 

Mains  Nonârd  !... 

Tonton  [risséchant  Jeanne). 
Jeanne  !... 
Joseph  (esfènné,  volant  s'espliquer). 

Moncheû  Gouge... 

NONAKD  ;à  Jeanne). 

Vos,  bâcelle, 
Vos  àrez  vosse  biloqiie  torate  !... 

{Mostraiit  Joseph.) 

C'est  lu  fiu'j'attelle  ! 

(I  vont  (liirer  iVsus.) 

Chanchet  {l'rafnant). 
Qu'on  n'si  balte  nin,s'i  v'plait!  qu'on  s'esplique  pùhùlininl. 
Lbonne  raison  balte  ii  mâle  !...  {à  Jeanne  qui  choùle.) 

VA  vos,  ni  plorez  nin... 

Nonârd  {mâvas). 

Et  leye  don  leye  qu'est  là  !  qu'est  es  s'coine  qui  tricote, 
Qui  fait  l'boigno  et  l'aveùle  !  Ji  creûs  qu'elle  divins  sotte  ! 

Tonton  (plorant). 
Rirnettez-v' jans  Nonârd,  ji  v'vas-st'espliquer  lot... 

Joseph  (èwnré). 
Elle  n'est  pus  soùrdaute  !... 

Chanchet. 
Hein  ? 
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NONARD. 

Sourdaute?  qui  irhcv.-v'  là,  vos?... 
Tonton  ifmnk'mint;. 
Vré,  ces  deux  ùfants-là  s'vuyet  vultî,  c'est  vraie,.. 

Chanchet. 
Awet,  dispôie  loriglimps... 

NONABD. 

Mains  c'est  conte  mes  îdeyes  !... 
Et  mi  (ju'est  i'pére  ji  n'sés-st'  h  parler  d'tot  coula  !... 
Vos  pinsez  tote  bonnemint  parct  vos  autes,  qui  j'vas 
D'ner  nrieyeàtol  rmêmequi?...  Bonute!  c'est  mi  qu'est  maisse! 

Chanchet. 
Po  s'espliquer,  Nonàrd,  n'a  nin  mèsâhe  qu'on  braisse... 

NONAED. 

Diner  m'feye  à  n'ovrî  ! 

Joseph  {fîremint). 

Moncheù,  j'a  d'I'honnièsté. 
Bon  bresse  et  bon  corège  ..  I  m'sonle  qui  c'est  assez... 

Tonton. 
Coula  vàt  bin  l'argint... 

Nonard  {todis  mâvas). 

Ti  n'sés  c;ou  qu'ti  racontes  ! 
Chanchet. 

A  m'tour  de  dire  li  meune;  ji  n'frè  nin  des  longs  comptes. 
Voàjûsez  U'ope  tui'tos  !  ca  v'jâsez  trope  vorminl... 

Nonard. 
Finihons  tôt  çoulà;  ji  n'aime  ';in  d'pièle  mi  timps. 

(Joseph  rilouque  Jeanne  qui  ckoùle  ei  s'nicue  à  plorer  assit.  Tonton,  dé  ciinps  qit'les 
deux  vix  s'espliqnet  t'a  r'consoler  Jeanne  et  Joseph  cluvitie  à  tour,  jasant  lot  bas 
avouzels,  ni  lioûlant  pus  les  vix.) 
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Chanohet. 

Hoûte  on  pau  fré  Nonârd,  ti  vas-st'on  pau  trop  vite, 
Vasse  on  pau  vite  vormint...  I  n'  fât  nin  qu'on  sMispite. 
Jasons  d'bonà-fidé  sins  fer  tant  de  disdu  : 
Joseph  est  sot  di  tïeye,  ti  feye  est  solte  di  lu... 
I  gn'a  déjà  longtimps  qui  m'aveût  dit  l'affaire.. . 

NONARD. 

Ci  n'esteût  nin  po  rin  qu'i  v'néve  chai  heure  ses  verres... 

Chanchet. 

Nonârd,  t'âreûs  hin  d'vou  vcyî  clér  es  leû  jeu. 

Mains  vola,  ji  t'kinohe  :  ti,  U  n'  vous  qu'on  moncheû 

Po  Jeanne,  hein?.  .  So  i'timps  qui  ti  louquîve  es  haut,  t'feye, 

Leye,  louquîve  es  bas...  Veùsses,  avou  totes  tes  ideyes?... 

Ti  voiéve  on  milôrd...  Jeanne  a  chûsi  n'ovrî... 

NONARD  (mâvas). 

Mes  îdeyes  !  mes  îJeyes  !  ji  n'Ies  a  nin  cangî  ! 
On  valet  qu'  n'a  nou  no  !  qu'on  trova  so  1'  paveye 
A  costé  di  s'  mère  moite  !...  Et  ji  t'reùs  n'  keure  pareye?... 

Chanchet. 

Li  valet  'nnè  pout  rin  !  n'è  pout-i  rin  vormint... 

Rapinsez-v'  on  p'tit  pau...  vola  déjà  longtimps... 

I  gn'aveiit  n'  frisse  jône  feyo,  Nonârd,  es  vosse  mohonne... 

(/  louque  dé  costé  (V  Tonton  qui  plethe  tôt  bas. 
Tôt  l'  monde  hoûte.) 

Elle  aiméve  ine  ovrî...  Vosse  père  --  Diu  lî  pardonne!  — 

Ni  vola  mâle  qui  s' t'eye  prindasse  on  gïait  galant... 

I  d'iaha  deux  jônes  cours,  qui  s'aîmît  bin,  portant! 

I  s'ètièsta  conte  zels...  Hoùïe  c'est  deux  pauves  micowes 

Qui  d'het,  tôt  r'souwant  n'  lame  :  Nosse  veye  a-stu  piôrdowc! 

Tonton. 

Nosse  veye  a  stu  gàteye  !...  à  c'sle  heure,  il  est  Uop  tard  !  .. 
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Chanciiet. 
Vôrcùs'  don  for  comme  lu  ?...  Dismèfeyos-tu  Nonârd!.,. 

(A    Toulon.) 

Tonlon,  iuis(iui  l'awcùr  n'a  niii  lu  i-o  iios>c  vcye, 

Nus  r  Irons  iùrc  so  leù  zcllc,  [)ov  mi  c'est  nrsuûlc  èveye. 

Joseph  esi.  corègeux  :  il  a-.sl'oti  bon  mèstî, 

Ji  11  vas  monter  n'  loge,  (\m  prinsse  deûsse,  treùs  ovrîs... 

NONARD  {todis  mâvas). 

I  n'a  nou  no  ! 

Chanchet. 

Si  n'  fât  qu'  goula,  ji  l'adopteye  ! 
L'adopteyc-JLi  vormint... 

Joseph  [corant  so  Chanchet  lî  dînant  V  mam). 

Oh  !  merci  !  mains...  sins  leye!... 

Chanchet  (à  Joseph). 
Ni  v'  disolez  nin  tant  !... 

(A  ^'on(h•d,  tôt  mosirant  Joseph). 

Nonârd  !  c'est  on  brave  coirps, 
Honièsse  et  si  ginti  !  ..  Vraiemint,  vos  ârîz  loirt... 
Et  puis...  il  aime  tant  t' feye  !  ..  Allons  jans,  lais-t'à  dire... 
Ni  t'ètièsteyes  nin  pusse...  Allons!  fais  n'creûx  so  t' vîre!.. 
Nonârd  (à  Tonton). 

Et  vos,  qu'avez-v'  co  fait  d'vins  ciste  èmancheure-là?... 
Qui  racontéve-t-i  d'  sourdaute  on  d'  sourdaud  cilà?.., 

Jeanne  (volant  remette  l'affaire). 
Si  m'  matante  a  ma  fait... 

Joseph  (es  même  timps). 

Moncheu  Gouge,  c'est  di  m'  fâte. 
NONARD  [ruddemmt). 
Taihiz-v'  vos  deux  brigands! 
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Tonton  (à  part). 

Signeûr!  quelle  astrapàte  ! 

(rt  yomiid.) 

N'argouweye  nin  l's  èfants,  Xonârd,  allons  hoùte-mu  : 
Vola  :  j'a  fait  Psourdaute  pace  qui  j' voléve  savu 
K'mint  qui  l' jônai  jàsereût... 

NONARD  (s'ètièstant). 

Ji  l'a  dit,  je  1'  rèpette  : 
Ji  rvcangerè  nin  d'îdeye!...  Arrestez  vos  clapettes! 

Tonton  (pèteye). 

Arrestez  vos  clapettes?...  pusqui  v's  allez  si  reûd, 

Ji  n'  mette  pus  les  pîds  chai  s'i  n'  divint  nin  m'  nèveû  !... 

Chanchet. 

Nonârd,  ti  pousi  fer  n'  creux  so  nosse  camarâdreye, 
Si  ti  vous,  màgré  tôt,  r'fùser  Joseph  po  t'  feye... 

Joseph  (disolé). 

Oh  !  vos  estez,  tos  les  deux,  fleurs  di  bravés  gins... 
Mains  pusqui  c'est  à  l'vûdc  !... 

Jeanne  ;  dècideye  . 

Joseph,  ni  plorez  nin. 

Ji  n'vous  nol  aute  qui  vos  !...  Si  ni'pére  vout  qu'j'ènnè  vàie, 
J'enn'îrè  !.  .  mains  n  autre  homme  qui  vos  ni  m'àro  màie  !... 

Chanchet  (à part). 

Elle  ravisse  si  matante  !  elle  Travisse-t-elle  vormint... 

Nonaed   {amaquè). 

Jeanne!  mi  feye  !...  mi  p'tite  Jeanne  !...  mi  friz  v'on  ç'fait  toùr- 

[mint  !... 

(Jeanne  ni  boge  nin.) 

Tonton  (à  Nonârd). 
C'est  vos  qu'l  are  volou... 
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Chanchet. 

Dire  qu'avou  n'seûlc  parole 
Ti  continlrcûs  tut  l'inonde  !,..  Nonàrd,  l'es  sûr  on  drôle. 
,li  n'ti  riktiohe  pus  là  !... 

Tonton  (Sx  autes). 

S'i  d'héve  seùlemint  qu'avvet. 
Ji  vaireùs  d'muni  chai,  i  vikroût  conime  on  roi... 

NONABD. 

Et  Jeanne,  leye,  sûreût  si-homme  ? 
Jeanne. 

Nos  n'qvvittris  nin  l'mohonne. 
Nos  d'meûrrîs  bin  nos  qwale  .. 

NONARD  {à  Joseph). 

Vos,  irouvriz  v'  l'affaire  bonne? 
Joseph. 
Mi  ?  J'sos  todis  contint... 

Chanchet. 
Esse  todis  si  tièstou  ? 
Trouves-tu  co  n'sôrt  à  dire?... 

Nonard  {si  rindant). 

Pus  rin  !  ji  sos  battou  !... 

(Tunos  Véiourant  et  Vfièstant.) 

Jeanne. 
Oh  !  papa  ! . . . 

.    i  Joseph. 

-    ■  Moncheû  Gouge  !.. 

Chanchet. 

Nonârd  !... 
Tonton. 

Fré  !  quelle  belle  keûre  !... 
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Pusqui  l'affaire  s'arringe,  mî  pardonnez-v'  à  c'st'  heure?... 
NONAED  (moue,  rihorbant  nHâme  es  cachette,  respondant  Tonton). 
J'a  st 'ine  poûssire  es  l'oûie...  Fans  n'creûx  so  tôt  çoula... 

Chanchet. 
Awet,  fans  n'creûx  vormint  !  pusqui  vola  qu'ça  va. 

NONAED. 

Roûvîz  tôt  çou  qu'j'a  dit,  et  po  r'mette  les  affaires. 
Ji  vas  payî  n'toùrneye  :  Allez  m'feye,  chève  ou  verre. 

(Tonton  mette  3  verres  so  Vjdatui,  Jeanne  les  implihe.) 

Chanchet  [tôt  contint  à  Joseph). 

Ti  n'saveûs  wère  tôt  v'nant  qu'çoula  toùn'reût  ainsi  ? 
Vo-t-Ià  contint  paret  !... 

Joseph. 

Ji  sos-st'ès  paradis  ! 

Jeanne  (arrivant  aveu  l'plataî). 

Allons,  v's  estez  chervous  ! 

NONARD  (à  Jeanne  qu'est  tote  tréfilante,  mostrant  les  verres 
quelle  rispàd  on  pau  tôt  venant). 

Ni  les  k'hoyez  nin  trope 
Ca  n'dimeùrrè  rin  d'vins... 

(Is  pirmlet  leù    verre.) 

Chanchet  {levant  s'verre  es  haut). 

A  l'honneur  de  l'jône  cope  ! 

{Puis  s^aparçûvant  qu'les  feiimes  ni  s^ont  chervou  non  verre. 

Hai  là  !  v'n"avez  nou  verre?  l'rindez  n'gotte  di  liqueur. 

(Jeanne  va  r'chcrvi  "2  verres.) 

Pusqui  vola  Nonàrd  ridiv'nou  d'bonne  houmeûr. 

(Jeanne  rivini  avou  les  2  verres,  onk  à  chaque  vunn  et  ènné  donne  onk  à  Tonton 
puis  on  k'mince  h  chant.) 
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CHANT  FINAL. 


CHANCHET  (à   turtos). 

Ni  jâsous  pus  d'çou  qu'est  fini, 
(à  Tonton)        Touton  ni  direz-v'  nin  comme  mi  ?... 

Tonton. 

Ni  jasons  pus  d'çou  qu'ost  fini  : 
C'est  bin  fini,  c'est  bin  fini  ! 

Joseph. 
Jasons  pus  vite  di  nosse  mariège. 

Jeanne. 
Di  nosse  binamé  p'tit  manège. 

NONARD. 

Di  vosse  binamé  p'tit  manège 

Et  d'mes  p'tits  efants  qu'sont  à  v'ui... 

{Joseph  et  Jeanne  si,fet  des  mamourx  podri.) 

Tonton  {les  mostrant  âx  2  vxx). 
Louquîz  don  comme  is  sont  contint  s  ! 

Chanchet. 
C'est  ine  belle  cope  !  ine  belle  vormint. 
Les   3  VIX  ESSONLE. 

Louquîz  don  comme  is  sont  contints  ! 
C'est  ine  belle  cope  ! 

Chanchet  [tôt  seû). 

Ine  belle  vormint!... 

RIDEAU. 
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PREFACE 


Nous  offrons  aujourd'hui  au  public  une  édition  définitive 
des  Règles  (r orthographe  wallonne.  Soumises  à  l'appréciation 
des  auteurs  et  groupes  littéraires  du  pays  par  la  Société 
liégeoise  de  littérature  wallonne  dès  le  l^""  juillet  1901,  elles 
ont  été  accueillies,  en  général,  avec  satisfaction  et  les 
témoignages  favorables  ne  leur  ont  pas  manqué.  Si  elles  ont 
rencontré  des  adversaires  dès  la  première  heure,  elles  en  ont 
déjà  maintenant  converti  beaucoup.  A  Liège  même,  où  elles 
ont  fait  l'objet  d'un  examen  approfondi,  elles  ont  fini  par 
rallier  presque  tous  les  suffrages.  Des  publications  impor- 
tantes appliquent  notre  système  :  le  Spirou^  Walloniaj  le  Bul- 
letin de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne.  M.  Henri 
Simon  a  eu  assez  de  confiance  en  notre  projet  pour  publier 
dans  cette  orthographe  deux  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  journal 
wallon  du  groupe  verviétois,  le  Fré  Cougnou,  est  en  train  de 
reproduire  nos  règles  dans  ses  colonnes,  à  l'usage  de  ses 
lecteurs.  Nous  avons  le  ferme  espoir  que  les  adhésions  nous 
viendront  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'économie  de  notre  projet 
sera  mieux  comprise. 

Elles  ne  viendront  point  avec  enthousiasme,  parce  que 
nous  ne  pouvions  pas  offrir  seulement  aux  auteurs  des 
"  facilités  „.  Deux  ou  trois  de  nos  règles  contrarient  des 
habitudes  vicieuses  contractées  depuis  longtemps.  Presque 
toutes  exigent,  surtout  au  début,  de  la  vigilance  ou  de  la 
réflexion.  Nous  demandons  qu'on  fasse  avec  nous,  sans  amour 
ni  engouement,  un  bon  mariage  de  raison.  C'est  le  seul 


-  48  - 

possil)lo  clans  res])èce.  Pour  sortir  de  l'anarchie,  il  faut  se 
résigner  à  subir  quelques  entraves.  La  première  et  la  plus 
cruelle  est  l'obligation  de  passer  de  l'inconscience  à  la 
réflexion,  de  l'indifférence  au  souci  des  faits  grammaticaux. 
Même  à  l'examen,  notre  système  ne  sourira  pas  à  tous  en 
toutes  ses  parties.  Nous  nous  en  doutons  bien  un  peu  !  Mais 
que  chaque  auteur  n'aille  pus  pour  cela  se  hâter  de  conclure 
que  le  système  est  défectueux  dans  les  articles  qui  le  gênent. 
Nous  demandons  qu'il  daigne  penser  que  peut-être  des 
raisons  supérieures  nous  ont  obligés  à  lui  imposer  ces 
entraves.  Dès  qu'il  cherchera  ces  raisons,  il  sera  plus  d'à 
moitié  converti. 

A  tous  ceux  qui  nous  ont  aidés  de  leurs  lumières  et  de  leur 
influence,  nous  adressons  de  vifs  remercîments.  Nous  ne  les 
remercions  pas  tant  d'avoir  pris  à  cœur  une  question  vitale 
pour  notre  littérature,  —  c'était  bien  naturel!  —  mais 
surtout  d'avoir  su  faire  un  sacrifice  d'amour-propre,  d'avoir 
accepté  avec  abnégation  que  l'impulsion  partît  de  quelque 
part  et  de  quelqu'un.  Le  mérite  n'est  pas  moins  grand  de 
défendre  une  idée  que  de  la  proposer.  Ce  n'est  pas  sans 
titres,  d'ailleurs,  ni  même  sans  excitation  que  la  Société  de 
littérature  wallonne  s'est  mise  en  avant.  Déjà  en  1892,  un 
vaillant  petit  journal  wallon,  le  Sauverdia  de  Jodogne,  par 
l'organe  de  M.  l'abbé  Renard,  poussait  amicalement  la  Société 
de  littérature  wallonne  a  faire  acte  d'autorité  dans  la  ques- 
tion de  l'orthographe.  Plus  ménagers  des  amours-propres 
légitimes,  nous  nous  sommes  contentés  de  faire  acte  d'ini- 
tiative, mettant  la  question  au  concours,  préparant  le  projet, 
demandant  aux  auteurs  des  observations  et  des  critiques. 
Nous  avons  été  assez  heureux,  grâce  aux  efî'orts  combinés 
de  nos  collaborateurs,  pour  donner  l'essor  à  un  système 
viable.  Nous  en  remercions  ceux  qui  nous  ont  envoyé  leurs 
encouragements  précieux,  leurs  adhésions  spontanées,  leurs 
vœux  et  leurs  réflexions.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
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l'histoire  de  ce  mouvement  en  faveur  de  l'unification  de 
l'orthographe  wallonne;  mais,  si  nous  sommes  privés  du 
plaisir  de  rendre  ici  justice  à  chacun,  au  moins  il  ne  sera  pas 
trop  long  de  dire  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie  wallonne, 
et  même,  à  un  autre  point  de  vue,  des  savants  étrangers  qui 
étudient  les  dialectes  romans. 

Abordons  maintenant  le  point  principal.  A  tous  nos 
contradicteurs  nous  devons  une  justification  dernière  pour 
certains  cas  où  nous  avons  été  obligés  de  maintenir  notre 
solution. 

Cette  défense  n'essayera  pas  d'être  complète.  Nous  lais- 
serons de  côté,  d'abord,  les  observations  qui  résultaient  de 
simples  méprises.  D'autres  portaient  sur  des  exemples  isolés 
sans  entamer  la  règle  générale;  elles  incriminaient  certaines 
formes  qu'on  déclarait  non-liégeoises,  certains  mots  qu'on 
disait  inconnus  à  Liège.  On  oubliait  que  nous  devions  songer 
à  la  Wallonie  entière  et  citer  à  dessein  des  formes  de  toute 
provenance.  Nous  avons  tenu  compte  des  objections  de  cette 
nature,  non  pas  en  supprimant  les  exemples  non-liégeois, 
mais  en  indiquant  le  dialecte  là  où  nous  avions  cru  d'abord 
cette  indication  inutile.  Enfin  ces  observations  nous  ont 
permis  de  corriger  une  couple  de  mots  :  .S'rt//f,  givadje.  Il  ne 
nous  reste  plus  réellement  qu'à  rencontrer  les  critiques 
émanant  des  deux  sources  suivantes  :  1°  de  M.  Julien  Delaite, 
dans  une  brochure  dirigée  contre  le  système  entier;  2°  de 
V Association  des  auteurs  et  chansonniers  wallons. 

L'opposition  de  M.  Delaite  nous  a  été  précieuse  en  ce 
qu'elle  nous  a  forcés  d'examiner  de  plus  près  l'ensemble  et 
les  parties  de  notre  système.  Elle  a  en  outre  apporté  dans  la 
question  un  élément  de  vitalité  que  nous  n'avons  garde  de 
mépriser,  car  elle  a  permis  aux  opinions  flottantes  de  se 
grouper  et  de  choisir  leur  pôle.  On  ne  s'attend  pas  à  ce  que 
nous  repondions  ici,  point  par  point,  aux  critiques  de 
M.  Delaite.  La  guerre  qu'il  a  faite  au  système  proposé,  avec 
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son  ardeur  coutumière,  est  surtout  une  guerre  de  principes  : 
or,  on  ne  transforme  pas  en  trois  mots  les  principes  d'un 
contradicteur.  Mais,  rjuand  les  principes  généraux  sont  radi- 
calement opposés,  à  quoi  bon  réfuter  par  le  menu  les  objec- 
tions ])articulièresy  Nous  laisserons  donc  les  gens  compé- 
tents juger  les  points  en  litige  sans  intervention  nouvelle  de 
notre  part.  Nous  n'avons  point  d'ailleurs  de  raisons  nou- 
velles à  présenter.  Tous  les  arguments  que  nous  pourrions 
invoquer  dans  l'espoir  de  persuader  M.  Delaite  lui  ont  été 
exposés  maintes  fois,  dans  VEssai  sur  l'orthographe  ivallonne, 
dans  les  discussions  orales  qui  ont  eu  lieu  soit  aux  séances 
mensuelles  de  la  Société,  soit  dans  les  réunions  de  la  Com- 
mission de  l'orthographe,  composée  de  MM.  Delaite,  Auguste 
Doutrepont  et  Feller.  D'autre  part,  réduire  le  débat  à  une 
guerre  d'épigrammes,  n'est-ce  pas  amuser  le  public  à  ses 
dépens?  Il  vaut  mieux  renoncer  à  la  riposte  que  de  compro- 
mettre le  fond  du  débat.  Nous  ne  perdons  pas  l'espoir  do 
voir  un  jour  M.  Delaite  accepter  celles  de  nos  graphies  qui 
lui  semblent  aujourd'hui  les  plus  impraticables  ou  les  plus 
antiscientifiques  ;  c'est  pourquoi  bannissons  les  gros  mots  et 
n'entravons  point,  pour  une  vaine  satisfaction  d'amour - 
propre,  l'action  bienfaisante  de  la  réflexion. 

U Association  des  auteurs,  sur  la  proposition  de  M.  Jean 
Roger,  avait  mis  à  l'examen  la  question  de  l'orthographe 
au  moment  où  la  société  de  littérature  wallonne  était  saisie 
du  mémoire  de  M.  Feller.  Elle  avait  provoqué  et  réuni  des 
délégations  d'autres  sociétés.  Mais  informée  qu'un  travail 
important  allait  paraître  sur  la  question,  elle  avait  consenti 
à  surseoir  aux  débats.  Après  une  période  de  tâtonnements 
bien  naturelle  en  cette  matière  épineuse,  elle  se  remit  à 
l'étude  en  prenant  pour  base  le  projet  envoyé  par  la  Société 
de  littérature  wallonne.  En  deux  mois  de  réunions  hebdoma- 
daires (décembre  1901 -février  1902),  elle  passa  en  revue  les 
solutions  proposées    dans    une    première   et  une   seconde 
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épreuve  du  présent  travail.  Elle  ne  se  sépara  de  notre  projet 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement.  Au  reste  elle 
s'en  référait  en  dernier  ressort  aux  décisions  de  la  Société  de 
littérature  luallonne.  Ainsi,  dans  sa  séance  finale,  elle 
décida  d'envoyer  les  procès-verbaux  de  ses  délibérations  au 
mandataire  de  notre  Société,  exprimant  ]e  vœu  de  voir  ses 
desiderata  favorablement  accueillis,  tout  au  moins  à  titre  de 
tolérance,  si  la  Société  ne  pouvait  les  admettre  en  principe. 
On  ne  saurait  agir  avec  plus  de  courtoisie  et  nous  félicitons 
V Association  des  auteurs  de  son  attitude.  Sans  aucun  doute, 
si  nous  ne  faisons  point  droit  à  tous  ses  désirs,  c'est  parce 
qu'un  système  n'a  point  la  liberté  de  se  mettre  en  contra- 
diction avec  lui-même. 

Remarquons  d'abord  qae  V Association  a  fait  bon  accueil  à 
notre  a^  au  (^,  au  tcli^  au  ivè.  Sans  être  plus  entichée  que 
nous  de  ces  graphies,  elle  a  compris  que  Va  était  le  seul 
moyen  de  permettre  au  reste  de  la  walionie  de  représenter 
a  long  par  â  ;  que  le  tj  et  le  tcli  sont  absolument  nécessaires 
en  présence  des  j  et  des  cli  qui  foisonnent  dans  le  sud- 
wallon  et  qui  ne  sont  pas  rares  chez  nous  ;  que  la  syllabe  wè 
ne  pouvait  être  représentée  par  le  français  o/,  surtout  que 
ce  oi  devj'ait  être  lu,  suivant  les  régions,  wé^  luè.  wa,  wà. 

Quant  à  è,  V Association  demande  à  ne  pas  faire  usage  de 
l'accent  grave  dans  les  adjectifs  et  pronoms  comme  les^  mes, 
tes,  ces,  ses.  C'est  une  liberté  qu'il  n'y  a  pas  grand  incon- 
vénient à  concéder.  On  peut  s'autoriser  de  l'analogie.  Si  nous 
mettons  l'accent  grave,  c'est  d'abord  en  vertu  du  principe 
général  ;  ensuite  parce  que  beaucoup  de  français  prononcent 
lés,  mes,  tés,  ces. 

Nous  avions  rejeté  la  graphie -r//  correspondant  au  français 
-eau.  U Association  voudrait  conserver  ai.  Par  malheur  rien 
ne  milite  en  faveur  de  ai,  sinon  une  mauvaise  habitude.  La 
phonétique  réclame  la  graphie  ê.  Si  d'autre  part  on  consulte 
l'histoire  du  suffixe  latin  -clUnn,qni  devient  -eau  en  français, 


—  52  — 

-m  en  vieux  wallon,  -in  en  namurois,  -ê  à  Liège,  à  Verviers, 
on  Ardenne,  on  ne  trouve  rien  qui  justifie  la  graphie  -ai. 
L'analogie  enfin  n'est  pas  intéressée  dans  la  question  :  c'est 
une  illusion  de  croire  que  -ni  a  la  moindre  parenté  avec  le 
-ia  du  sud-ouest  wallon  ou  avec  le  -eau  du  français.  Pour 
(lu'ou  pût  se  permettre  d'écrire  torui  contre  toute  exigence 
j)honétique,  il  faudrait  tout  au  moins  pouvoir  alléguer  soit  la 
tyrannie  du  mot  français  correspondant,  soit  l'étymologie. 
Or  taureau  ne  contient  pas  d'ai  et  jamais  le  wallon  n'a 
prononcé  auparavant  lora-y.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
en  ce  cas  est  de  considérer  la  faute  comme  vénielle,  mais 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  proclamer  que  c'est  -ai  qui  est 
logique,  -ê  qui  est  fautif.  Nous  sommes  en  cela  les  esclaves 
des  faits  ;  ce  sont  les  faits  qui  nous  imposent  la  solution. 
Dans  tous  les  systèmes,  quels  qu'ils  fussent,  —  à  moins  que 
d'ériger  l'anarchie  en  système,  —  il  faudrait  écrire  tore. 

A  propos  de  l'orthographe  des  infinitifs  de  première  conju- 
gaison, V Association  demande  à  pouvoir  écrire  fer  (faire) 
avec  r  et  sans  accent.  Quant  à  l'accent  nous  ne  l'avons  point 
rendu  obligatoire.  L'r  de  fer  ne  répugne  pas  non  plus  au 
point  de  vue  étymologique.  Voici  pourquoi  nous  l'avons 
rejeté  :  écrire  fer  avec  r,  c'est  paraître  insérer  dans  la 
première  conjugaison  un  verbe  qui,  à  l'évidence,  est  de  la 
conjugaison  forte.  On  peut  tolérer  fer  parce  que  cette 
licence,  portant  sur  un  seul  mot,  n'entraîne  pas  de  graves 
conséquences  ;  mais  nous  ne  pouvions,  nous,  qui  faisons  de 
l'orthographe  le  produit  de  l'accord  entre  la  grammaire, 
l'histoire  de  la  langue,  l'analogie  et  la  phonétique,  et  non 
une  simple  convention  inspirée  par  le  caprice,  décréter  que 
c'est  fer  qui  est  correct  et  fé  qui  est  incorrect.  Il  faut  ranger 
fé  à  côté  de  vètj  (voir)  et  autres  infinitifs  sans  ;■. 

Dans  la  question  si  controversée  des  voyelles  nasales, 
V Association  a  adopté  les  règles  que  nous  représenterons  ici, 
pour    abréger,    par   les    exemples    bone,  ponne.  Plusieurs 
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membres  voudraient  maintenir  des  graphies  analogues  au 
français  :  pôîie,  dozaine,  laine.  N'y  a-t-il  pas  ici  un  malen- 
tendu? Nous  n'empêcherons  personne  d'écrire  pÔ7ie.  Nous 
avertissons  seulement  de  ceci  :  "  pône  se  prononcera  pô-ne 
et  ponne  se  prononcera  pon-ne.  Si  vous  écrivez  pôyie^  c'est 
pour  moi  un  ordre  de  lire  pô-ne;  si  vous  écrivez  ponne,  c'est 
un  ordre  de  liïe  pon-ne.  Mais  si  vous  exigez  que  je  lise  ponne 
quand  vous  écrirez  pône,  c'est  déraisonnable  :  conformez 
votre  graphie  au  son  que  vous  désirez  de  moi  .,. 

Après  avoir  adopté  le  §  relatif  aux  diphtongues,  les 
membres  de  V Association,  mis  en  face  des  exemples,  ont  eu 
de  la  répugnance  à  accepter  la  graphie  lij/on  (lion).  Dans 
pareil  cas  ils  voudraient  pouvoir  écrire  lion.  Nous  croyons 
que  cette  répugnance  provient  d'une  interprétation  fautive 
des  graphies  françaises.  On  s'imagine  que  le  français 
prononce  un  h- on,  en  trois  syllabes,  et  on  en  conclut  qu'il 
est  assez  inutile  d'enlaidir  d'un  //  des  mots  qui  se  prononcent 
en  français  comme  en  wallon.  Dans  ce  cas,  c'est  la  pronon- 
ciation française  qui  est  mal  connue  des  wallons.  Le  français 
prononce  un  lijon  (2  syllabes),  le  wallon  prononce  on  li-yon 
(3  syllabes).  On  ne  réclame  pas  lo-in  en  conformité  de  lien; 
là,  on  admet  loyin.  Le  cas  de  liyon  est  identique  :  eu 
français  lien,  lion,  monosyllabiques,  en  wallon  loyin,  liyon 
dissyllabiques.  Il  faut  avoir  le  courage  de  se  séparer  du 
français  quand  on  prononce  différemment  du  français.  C'est 
230urquoi  nous  écrivons  Louiuis,  Mèliye,  bien  que  ces 
graphies,  par  comparaison,  paraissent  empâtées  et  anti- 
esthétiques. 

Au  chapitre  des  consonnes  finales  muettes,  V Association, 
adoptant  le  §,  décide  de  demander  toutefois  le  maintien  du  t 
à  la  3"  personne  du  pluriel.  Nous  sommes  heureux  cette  fois 
de  la  satisfaire  sans  la  moindre  restriction.  Nous  n'avons 
jamais  prétendu  supprimer  ce  t.  L'interdiction  que  nous 
avons  faite  porte  sur  l'infinitif  de  1"  conjugaison  que  le 
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dialecte  de  la  Faraenne  termine  par  è,  non  par  c.  Or,  dans 
ce  cas,  Veriner  ])Our  Beanraing,  Alexandre  pour  Marche  et 
Clément  Deforeit  pour  Charleroi,  écrivent  plantet,  rulcl 
(liégeois  planter,  voler )  substituant  un  ^  à  1'/*,  par  une  fausse 
analogie  avec  les  substantifs  eu  et.  Telle  est  la  portée  de 
notre  remarque.  Nous  ne  voulons  pas  qu'on  substitue  une 
consonne  finale  à  une  autre,  ni  qu'on  ajoute  des  consonnes 
finales  fausses,  comme  dans  cafH  pour  café.,  awèt  pour  awè. 

Mais  voici  la  grande,  la  seule  importante  divergence 
d'idées  entre  V Association  et  nous  :  il  s'agit  de  Ve  muet 
indûment  ajouté  par  les  wallons  à  la  fin  d'une  foule  de  mots. 
"  A  l'unanimité,  dit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  jan- 
vier, l'assemblée  décide  de  demander  le  maintien  de  la  finale 
féminine  au  lieu  de  la  minute  proposée  „.  Et,  revenant  sur 
cette  question  à  la  séance  du  l'-''  février,  elle  ajoute,  cette 
fois,  une  raison  qui  nous  est  précieuse.  "  L' Association  décide 
à  l'unanimité  de  demander  le  maintien  de  1'^  muet  final  au 
lieu  de  la  minute.  Elle  comprend  les  raisons  de  M.  Feller, 
mais  elle  regrette  que  cette  disposition  nuise  considérable- 
ment à  la  rime  déjà  souvent  si  difficile  „.  C'est  donc  surtout 
en  prévision  des  difficultés  de  la  rime  que  l'on  est  partisan 
des  graphies  anciennes.  Appréhension  bien  naturelle,  mais 
vaine  cependant.  Bientôt,  espérons-le,  une  prosodie  plus 
libérale  et  mieux  entendue,  expliquant  d'une  façon  plus 
scientifique  ce  qu'il  faut  entendre  par  rimes  masculines  et 
rimes  féminines,  permettra  de  faire  rimer  parfaitement  vèij 
(voir;  et  vèye  (ville),  rèy  (rit)  et  Marèye  (Marie),  et  examinera 
si  la  musique  peut  se  passer  de  cet  e  final. 

D'ailleurs  les  auteurs  ne  doivent  point  s'efifrayer  outre 
mesure  pour  un  e  qui  leur  échappe  indûment.  La  faute 
grossière  n'est  point  là.  C'est  celle  qui  confond  les  mots, 
écrivant  qui  au  lieu  de  qu'i;  i  ^' a  (il  u -à)  on  (Ya  ^^  si  bi'le 
îmà^e  pour  i-7i-a  (il  y  a),  ^Ui  'ne  si  bèlc  imd(^e,  comme  si 
tf  était  une  négation;  on  a  rin  dit  pour  on  N'a  rin  dit,  et 


—  oo 


ainsi  de  suite.  Fautes  de  logique  et  de  saine  analyse,  confu- 
sions, analogies  enfantines,  voilà  ce  que  les  auteurs  doivent 
avant  tout  extirper  de  leur  écriture,  et  ces  fautes  seraient 
grossières  sous  tous  les  systèmes  et  même  eu  l'absence  de 
tout  système.  Qu'arrivera-t-il,  au  contraire,  si  par  mégarde 
un  auteur  s'avise  d'orner  la  finale  d'un  mot  d'un  e  muet 
injustifiable  ?  Les  correcteurs  le  feront  disparaître  à  l'impres- 
sion, et  tout  sera  dit.  Nous  ne  songeons  pas  le  moins  du 
monde  à  nous  faire  les  échenilleurs  de  la  littérature  wallonne 
ni  à  compter  les  fautes  dans  nos  concours  avec  la  rigueur 
d'un  instituteur  qui  fait  des  dictées  françaises.  Nous  savons 
d'ailleurs  qu'on  ne  corrige  pas  de  vieilles  habitudes  en  un 
clin  d'œil,  et  nous  ne  demandons  aux  auteurs  que  de  s'inté- 
resser aux  faits  grammaticaux,  certains  que  la  réflexion,  la 
comparaison  nous  les  amèneront  peu  à  peu.  Pour  ce  qui  est 
de  Yc  muet  final  indûment  ajouté,  voici  la  concession  que 
nous  pourrions  faire  :  "  En  raison  des  difficultés,  plus  appa- 
rentes que  réelles,  qui  effrayent  les  versificateurs,  /'e  muet 
final  indùinent  ajouté  sera  toléré  par  licence  poétique  à  la  fin 
des  vers,  jusqu'à  l'époque  où  la  prosodie  et  la  musique 
auront  réglé  la  question  de  la  rime  féminine  „.  Nous  rappe- 
lons que  la  prosodie  wallonne  est  inscrite  au  programme  de 
nos  concours  annuels. 

Un  mot  encore  sur  les  quelques  pages  qui  suivent.  Elles 
n'ont  pas  la  prétention  de  résoudre  tous  les  cas,  mais  de 
fournir  les  solutions  les  plus  nécessaires  ;  elles  ne  divisent 
pas  les  difficultés  au  point  de  consacrer,  par  exemple,  trois 
pages  aux  élisions  du  mot  ènnè.  Leur  but  est  simplement  de 
fournir  les  règles  générales,  celles  qui  dominent  vraiment  la 
matière,  d'être  ce  que  l'on  a])pelle  en  wallon  ine  creûhète. 
De  plus,  les  règles  qui  y  sont  énoncées  ne  contiennent  pas 
toujours  leur  justification  en  elles-mêmes.  Elles  prennent 
ainsi  un  caractère  impératif  qui  les  met  en  mauvaise 
posture  vis-à-vis  des  théoriciens.  Les  lecteurs,  curieux  de 


—  56  — 

discussions  et  d'explications,  devront  se  reporter  à  V Essai 
sur  VortJiOfjraphc  wallonne.  Enfin  si  des  études  ultérieures 
démontraient  l'avantage  do  certaines  corrections  aux  règles 
proposées,  il  va  de  soi  que  nous  nous  ornpresserions  de  les 
introduire  dans  la  pratique. 

Pour  la  Société  : 

Jules  FELLER. 


Abréviations. 

liég.  ou  Ig.  =  liégeois. 

verv.  =  verviétois. 

nam.  ou  N.  =^  namurois. 

naalm.  =  malmédien. 

ard.  =  ardennais. 


RÈGLES  D'ORTHOGRAPHE  WALLONNE 


CHAPITRE  I. 

PRINCIPES 


La  Wallonnio  souffre  de  ce  que  l'écriture,  telle  qu'elle  est 
pratiquée  par  la  majorité  des  auteurs  wallons,  ne  reproduit 
lidèlement  ni  les  sons,  ni  les  formes,  ni  les  rapports  synta- 
xiques. On  ne  lit  pas  les  œuvres  wallonnes,  on  les  devine 
plutôt.  Le  but  que  nous  nous  sommes  fixé,  en  élaborant  ce 
système  d'orthographe,  peut  se  résumer  de  la  façon  suivante  : 

1.  Représenter  plus  exactement  les  sons  de  la  langue 
parlée  :  notre  orthographe  sera  donc,  autant,  que  la  pratique  le 
permettra,  phonétique. 

2.  Respecter  la  parenté  qui  unit  les  dialectes  loallons  au 
français  :  notre  orthographe  sera,  autant  que  la  phonétique  le 
permettra  sans  danger,  analogique. 

3.  Respecter  les  différences  dialectales  et  les  analogies 
dialectales,  aussi  exactement  que  la  pratique  le  permettra.  On 
y  arrive  d'ailleurs  en  se  conformant  aux  principes  d'analogie  et 
de  phonétisme  énoncés  plus  haut.  Notre  système  ne  sera  donc 
ni  liégeois,  ni  verviétois,  ni  namurois;  il  doit  servir  pour  tous 
les  dialectes  wallons;  il  doit  permettre  à  un  poète  liégeois  d'être 
lu  fidèlement  par  un  Ardennais,  un  Malmédien,  un  Brabançon, 
voire  par  un  étranger  qui  connaît  les  habitudes  graphiques  du 
français.  Tout  artiste  wallon  comprendra  l'avantage  d'une 
orthographe  qui  ne  trompe  pas  le  lecteur.  Unifier  Vortho- 
graphe,  c'est  faire  des  règles  telles  que  les  mêmes  sons,  dans 
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les  mêmes  mois,  fcoicnl  ô.:riLs  par  tous  de  la  même  façon  ;  (jue 
des  sons  dilTérenls  soient  ccrils  dilTéremmenl.  A  diffécence 
phonétique  (a.vsez  sonsil)Io  pour  ôtrc  cx[)rimée  par  1  écriture), 
il  tant  une  dillorencc  {graphique.  Certains  auteurs,  mus  par  un 
sentiment  patriotique  excessif,  préféreraient  un  système 
purement  liégeois,  ne  prévoyant  que  les  prononciations 
liégeoises,  éloull'ant  les  autres  prononciations  dialectales.  Cette 
politique,  soyez-en  sûrs,  ne  pourrait  donner  au  liégeois  qu'une 
catholicité  artificielle.  C'est  par  l'excellence  des  œuvres,  non 
par  des  équivoques  de  prononciation,  qu'il  faut  assurer  à  un 
dialecte  la  supériorité  sur  les  autres. 

4.  Respecter  les  lois  bien  constatées  de  la  formation  et  de 
l'évoluiion  des  sons  et  des  mots  dans  les  langues  romanes, 
dont  le  luallon  fait  partie.  Méconnaître  ces  lois  par  des 
graphies  fantaisistes,  c'est  rejeter  le  wallon  en  dehors  du  cycle 
des  langues  romanes.  Quand  nous  refusons  d'écrire  bai  pour 
bê,  c'est  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  du  tout  prouvé  que  Ion  a 
jamais  prononcé  en  wallon  ba  i,  bay.  Bai  s'éloignerait  donc 
du  phonétisme  sans  raison  analogique  ni  historique. 

L'analogie  ou  imitation  des  graphies  frangai.ses  n'est  qu'une 
façon  abrégée  de  respecter  l'histoire  du  développement  linguis- 
tique du  wallon.  Un  homme  qui  tj'a  pas  le  temps  ou  les 
moyens  d'apprendre  le  pourquoi  et  le  comment  d'un  acte  se 
tire  d'aiïaire  en  imitant  le  voisin  qui  est  mieux  au  courant;  de 
même  nous  autres  wallons,  faute  de  connaître  par  une  suite 
continue  de  documents  la  transformation  du  latin  en  wallon, 
nous  allons  demander  au  français  les  résultats  d'une  transfor- 
mation parallèle. 

Ces  considérations  sur  la  valeur  de  l'orthographe  analogique 
nous  permettrons  de  nous  affranchir  au  besoin  de  l'analogie. 
Le  français  a  des  graphies  mauvaises,  inutilement  compliquées, 
dues  au  pédantisme  ou  l\  l'ignorance.  Il  faut  savoir  en  secouer 
la  Ivrannie  en  wallon  pour  se  rapprocher  de  ce  qu'exigent  la 
phonétique  et  l'histoire. 
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5.  Quaiiil  on  doit  obéir  à  plusicuf.s  nécessites  à  la  fois,  il  faut 
établir  ui;e  subordination  entre  elles.  Qui  l'emportera  de  la 
phonétique,  ou  de  l'analogie  brul.i.le,  ou  de  l'analogie  corrigée 
et  simplitiée  par  Thisloire?  A  noire  avis  la  phonétique  doit 
primer  tout.  On  [lourra  donc  al'er  dans  les  concessions  analo- 
gico-hifctorii]ues  aussi  luin  seulement  que  le  permettra  cette 
nécessité  de  représenter  exactement  les  sons  de  façon  à  ne 
(ias  tromper  le  lecleur. 

Beaucoup  de  ceux  qui  demandent  à  un  système  orthogra- 
phique d'être  facile,  sans  plus,  confondent  l'orihographe  et  la 
grammaire.  Tout  système  présuppose  la  connaissance  de  la 
grammaire,  c'est  à  dire  une  certaine  habileté  dans  l'analyse  du 
langage.  L'espèce  de  f.i'jilité  qu'on  demande  surtout  à  un 
système  oi'lhographique,  celui-ci  ne  pt^ut  la  donner.  On  vou- 
drait qu'il  dispensât  de  savoir  diviser  le  discours  en  mots,  de 
savoir  distinguer  un  sujet,  un  verbe,  une  négation,  un 
subjonctif,  un  homonyme,  un  rapport  syntaxique.  Aucun 
système  ne  {)eut  en  dispenser.  Qu'on  ne  mette  donc  pas  au 
compte  du  système  orthographique  les  dilïicultés  de  la  gram- 
maire générale  et  de  la  logique,  il  faut  appeler  simple  et  facde 
tout  système  permettant  à  qui  connaît  la  grammaire  de 
transcrire  sa  pensée,  sans  avoir  à  trembler  pour  chafjue  mot 
devant  les  exceptions  et  les  caprices  de  l'usage. 


CHAPITRE  II. 

DES      SON  S. 

I.  -    Voyelles  pures. 

a 

Le  son  correspondant  h  \a  l)ref  du  français  sera  représenté 
en  wallon  par  le  signe  a. 

Exemples  :  rat,  tas,  pas,  cabasse,  barada,  canada,  mar- 
latcha. 

Remarque  :  on  ne  peut  tolérer  e  en  fonction  de  a.  Donc  le 
verviétois,  qui  prononce  famé  (femme),  doit  écrire  famé,  et 
non  femme  à  l'imitation  du  français. 

Le  son  correspondant  à  Va  long  du  français  pâte,  gâte,  hâte, 
plantâmes,  sera  représenté  en  wallon  par  le  signe  â. 

Cet  â  pur  est  rare  en  liégeois  (diâle),  moins  rare  en  verviétois 
{broûlâre,  è^alâre),  mais  il  est  très  usité  dans  tout  le  reste  de 
la  Wallonie.  Au  lieu  de  â  pur,  le  liégeois  et  le  verviétois 
prononcent  un  o  long  plus  ou  moins  ouvert. 

Pour  distinguer  ce  son  de  celui  de  â  sans  trop  s'éloigner  de 
l'orthographe  liégeoise  actuelle  et  de  Tétymologie,  on  est 
convenu  de  le  représenter  par  â  c'est-à-dire:  son  intermé- 
diaire entre  a  et  o). 

On  écrira  donc,  suivant  les  régions,  clâ,  ma,  rare,  ingrat, 
fàte,  tâte,  plorâde,  ou  bien  clâ,  mû,  rare,  ingrat,  fâte,  tâte, 
plorâde. 

e 

L  Le  son  représenté  par  e  dans  le  français,  le,  me.  Se,  de, 
ne,  que,  je,  te,  etc.,  et  par  eu  dans  peuple,  meuble,  sera  écrit 
en  wallon  par  eu  sans  accent. 
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Ce  son  est  rare  en  liégeois  :  il  se  trouve  clans  meiin  (mien), 
meune  (mienne),  leune  (lune),  comeune  (commune).  Mais  il  se 
présente  fréquemment  dans  le  Sud,  où  l'on  prononce,  avec  cet 
eu  ouvert  :  deur  (dur),  seur  (sûr),  v'ieur  (vouloir),  p'ieur 
(pouvoir),  teut  (toit),  seu  (soi(),  neii  (noisette),  cleuKdoigl). 

Par  exception,  Sourbrodt  (et  les  autres  localités  qui  sont 
dans  le  même  das)  pourront  écrire  e,  h  l'imitation  du  français, 
dans  premîre  (première),  l)}e  (je),  te,  le,  etc.  Il  en  est  de  même 
du  Brabant  wallon. 

II.  Le  son  représenté  par  ew  dans  le  français  ^é^M,  peut,  meut, 
veut,  est  un  eu  fermé.  Ce  son  sera  toujours  rendu  en  wallon 
par  eu  avec  accent  circonflexe.  Le  français  fleur  se  prononce 
avec  eu  ouvert;  le  wallon  fleur  se  prononce  avec  eu  ferme;  il 
faut  noter  celte  différence  en  écrivant  fleur.  L'ardennais 
prononce  teut,  deut  (doigt),  seu  (soif),  avec  eu  ouvert  ;  le 
liégeois  prononce  teût,  deût,  seù  :  cette  différence  de  pronon- 
ciation, très  sensible  à  l'oreille,  mérite  d'être  notée. 

Exemples  :  liureûs,  afreûs,  —  nèveû,  nèveûse,  —  voleur, 
docteur,  moqueur,  —  fleur,  groheûr,  sipèheûr,  —  aveûr, 
voleur,  poleûr,  valeur.  —  aveût  (avait),  âreût  (aurait),  èsteût 
(était),  sèreût  (serait),  —  creûs  (croix),  neûh  (noix),  teûle 
(toile),  —  keÛ7'e  {(:.uvti) ,  akeûy  (accueil),  aveûle  (aveugle). 

III.  Le  son  représenté  par  è  dans  le  français  très,  après, 
mètre,  par  e  sans  accent  dans  des,  mes,  les,  ces,  jet,  legs, 
mettre,  lettre,  est  un  è  bref  ouvert.  Il  sera  figuré  en  wallon 
par  è.  Il  est  bon  de  s'habituer  à  écrire  en  wallon  l'accent 
grave,  môme  dans  les  cas  où  le  français  ne  le  permet  point. 

Exemples  :  ces,  procès,  abcès,  dès,  mes,  lès,  —  et,  sudjèt, 
i  volet,  lès  volets,  —  café,  —  planté  (=  planter  à  Marche, 
Beauraing,  etc  ),  —  tièsse,  flèsse,  —  pièle,  dièle,  hièle,  — 
orimièl,  —  angles,  anglèse,  —  glèce,  pièce.  —  Ard.  fème. 

IV.  Le  son  représenté  par  è  dans  père,  mère,  guère,  par 
e  dans  guerre,  par  ê  dans  tête,  tempête,  par  ai  dans  maître, 
plaire  tisl  un  è  ouvert  long.  Il  sera  représenté  en  wallon  par  ê. 
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Exemples  :  wêtî,  iufn\  fnfêr,  wMr  (prnirio-,  tchnntêye, 
sâvêye,  Iwitvêyc,  tore,  bê,  novê. 

Tolérance.  On  pourra  conserver  ai  au  li(iu  de  ê  dans  les 
mois  dont  le  (•orrespoiidaul  fran(;ais  |)nisenle  ni.  V.\.  :  plaire, 
taire,  afnire,  contraire,  air,  fait,  laid,  lait  (laisse),  maisse, 
vrai  (en  Ardenne). 

En  aucun  cas  ce  signe  ai  ne  sera  toléré  comme  corres- 
pondant de  a  l'rançais,  ni  de  eau,  ni  de  tout  autre  groupe  de 
iellres  cpie  ai.  Si,  par  exemple,  on  retrouve  le  mot  français  arc 
dans  êr-diè  ou  dans  djambe  d'êr,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
écrire  air.  De  même  on  ne  peut  éi-rire  torai,  bai,  novai, 
platai,  car  ai  n'a  rien  de  commun  avec  la  finale  française  -eau. 
Il  faut  adopter  bê,  fém.  bêle,  novê,  lém.  novèle,  marte,  coûté, 
ognê,  etc. 

Le  verviétois  doit  écrire  prêde,  rêde  (prendre,  rendre)  et 
non  praide,  raide,  à  moins  qu'il  ne  préfère  pi'inde,  rinde. 

Il  est  bien  entendu  que  ai  ne  peut  servir  à  représenier  le  son 
de  é  fermé.  Puisque  le  wallon  prononce  éle,  clér,  il  ne  peut 
plus,  sous  prétexte  d'analogie,  conserver  les  formes  françaises 
aile,  clair. 

V.  Le  son  de  é  fermé,  long  ou  bref,  sera  représenté  par  é. 

Exemples  :  ^t?' (faire),  té{\.Q\),  fré,  vérité,  clarté,  pérc,  mère, 
naturel,  mwért  (en  liégeois),  tére  (en  verviétois  ;  tenir), 
{conténe  à  Malmedy;  contente),  amer. 

Quand  cet  é  sera  suivi  de  r  ou  z  muets,  l'accent  ne  sera  pas 
obligatoire  :  tcliantér  ou  tchanter,  vinéz  ou  vinez.  Mais  il 
faut  écrire  7nér,  clér,  amer  avec  l'accent. 


Le  son  de  i  bref  est  rendu  en  wallon  par  /;  celui  de  /  long 
par  î. 

Exemples  :  fini,  pitit,  flori,  djûdi;  —  priyî,  acoyf,  prumî, 
bordjî,  qwîr,  rire,  scrîre,  dire,  manîre,  costîre,  bârîre. 
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Pour  mieux  sentir  la  ilifférenre  entre  i  et  î,  comparez  pitit 
et  pîtî  (piétiner),  sètchi  (séclier)  et  sètchî  (tirer).  7ni  (moi)  et 
7nîs  (mieux),  fît  (il  fii)  et  fît  (ils  firent),  ou  les  deux  qui  de 
quî  qui  vègne. 

On  devra  sacrifier  le  signe  y  employé  en  français  avec  la 
valeur  de  i,  î.  Donc  suppression  de  y  grec  en  fonction  de  /  : 
df  î  va  (j'y  vais),  stîle  (style),  mistére  (mystère),  Êgipe 
(Egypte). 

O 

Le  son  correspondant  à  Vo  du  français  dans  les  mots  hotte, 
poste,  croc,  sol,  voter,  vieillote,  est  un  o  ouvert  bref.  En 
wallon,  il  sera  représenté  par  0. 

Exemples  :  mot,  tôt,  èco,  lusse,  posse,  crosse,  tos'  (toux), 
vosse  (votre),  ov?i. 

Le  son  o  ouvert  long,  qui  provient  toujours  en  wallon  d'un 
ancien  a  long,  sera  rendu  par  â  en  liégeois. 

Le  verviétois,  le  namurois  ne  peuvent  y  substituer  au,  car 
au  est  0  fermé.  Mais  ils  doivent  pouvoir  écrire  par  ô  ou  ô 
plutôt  que  par  â;  car  s'il  ne  prononce  pas  lord,  port  avec  le 
même  o  que  côp,  so,  il  ne  dit  pas  non  plus  part,  lard,  comme 
le  liégeois,  mais  port,  lôrd  avec  un  0  plus  ouvert  en  verviétois, 
moins  ouvert  en  namurois. 

Le  son  de  o  fermé,  long  ou  bref,  sera  rendu  par  ô. 

Exemples  :  cô  (cou),  côp  (coup;,  prôpe  (propre),  ôr  (or), 
trésor  (trésor),  7nôde  (mode),  pôce  (pouce),  pôk  (peu),  hôte 
(verviétois  ;  honte),  mode  (verviétois;  monde). 

Cet  ô  fermé  peut  être  remplacé  par  au  dans  les  mots  dont  le 
correspondant  français  possède  au  :  pauve  à  cause  du  fr. 
pauvre,  aute  ù  cause  du  français  autre.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
raison  analogique  pour  .-e  servir  de  au  là  où  le  français  possède 
ou.  Ecrivez  donc  pôce  (pouce),  cô  (cou),  côp  (roup),  côprr 
(couper),  fôrèdje  (fourrage),  etc. 
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Une  fois  qu'un  aiileiir  aura  clioisi  enlrc  au  et  ô  <le  même 
que  entre  ai  et  ê,  il  doit  rester  cun>équent  avec  lui-même. 
Il  est  lié  par  son  choix.  Il  n'a  pas  le  droit  d'écrire  aute  et  Ôte 
suivant  le  caprice  du  niunient  ;  à  une  forme  aute  doit  corres- 
pondre pauvc  ;  à  tiuiis,  maisse  doivtul  encore  correspondre 
pauve,  tchaud,  haut 

D'autre  part  au  ne  peut  servir  à  représenter  le  son  o  bref 
ouvert,  sous  prétexte  que  l'on  trouve  rt?4  dans  les  mots  français 
correspondants.  Il  faut  donc  écrire  ossi  (aussi),  ottant  (auluni), 
for^  (taureau),  lorier  {avd  ,  laurier),  sorèt  (ard.,  saur,  sauret). 

OU 

Le  son  de  la  voyelle  ou  brève  s'écrit  ou  sans  accent  ;  celui 
de  ou  long  s'écrit  où  avec  accent  circonflexe. 

Exemples  :  bout  (le  bout),  bout  (de  bouillir),  boû  (bœuf)  ; 
pouce  (puce),  pousse  (de  pousser);  mour  (ardennais,  mur). 
moûrt  (meuit);  non  (na\  ?iOM(neuf)  ;  sou  (un  sou).  soû{s^m\)\ 
bowe{\\  bourre),  boîh'e  {heui've),  ^Oîî?'^  (bouillir);  Oî^^^  (oulrej, 
Oûte  (Ourte). 

n 

Le  son  de  u  bref  s'écrit  par  u;  celui  de  u  long,  par  û  avec 
accent  circonflexe. 

Exemples  :  prusse  (prête),  Prusse  (Prusse)  ;  lusse  (lustre), 
lusse  i^lùuche),  lûse  (luise)  ;  mus'  (musc),  muse  (la  mu.se.  il 
muse)  ;  C!<fé' (haridelle,  rosse),  cûte  (cuite,  cuisson). 

II.  —  Voyelles  nasales 

an 

Le  son  représenté  en  français  par  an  dans  chant,  plan, 
blanc,  grand,  par  en  dans  talent,  patient,  lent,  tendre,  est  un 
a  nasal.  En  wallon  il  sera  figuré  par  an. 
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Tolérance  :   1°  on  pourra  conserver  am  dovant  b,  p,  à  Timi 
tation  du  français  :  djnmbe,  tcliambe,  tchamp. 

2"  On  pourra  conserver  en,  em  dans  les  mots  wallons 
empruntés  au  français,  comme  embêter,  talent. 

in 

Le  son  è  nasal  se  rend  on  français  par  in  et  par  en.  Mais, 
comme  le  groupe  en  signifie  bien  plus  souvent  an,  il  a  bien 
fallu  en  wallon  éliminer  cette  graphie  équivoque  et  adopter  in. 

Exemples  :  On  écrira  donc,  comme  en  français,  malin,  fin, 
vin,  qwiîize,  mais  aussi  infêr  (enfer),  intrer  (entrer),  vinte 
(Vente),  vinte  (ventre),  v/wf/^  (vendre),  vint  {w'xenV) ,  vint  (vent), 
criîi  (cran),  trintche  (tranche). 

Tolérance  :  1"  on  pourra  employer  im  devant  b,  p  :  mimbe 
(membre),  timbe  (timbre), s/mjwc;  (simple), /mZ'rt/'ftS  (embarras). 

"•1"  On  pourra  conserver  ain,  ein,  aim  dans  les  quelques 
mots  wallons  dont  la  forme  française  présente  ain,  etc.  : 
cmm^e (craindre),  craiyite,  plein,  main,  faim.  Mais  l'ardennais 
et  le  namurois  feront  mieux  d'écrire  mwin,  pivin,  fivin,  car 
ces  formes  ne  sont  plus  identiques  aux  formes  françaises. 

on 

0  nasal  est  ligure  par  on,  subsidiairement  om  devant  b,  p. 

Exemples  :  rond,  pont,  ton,  bon,  long  ;  ombe  (ombre), 
tombe,  combe  (comble);  ^onc  (jonc),  mon  (chez),  aronde 
(hirondelle),  colon  (pigeon),  minton  (menton). 

un 

Eu  nasal  s'écrit  en  français  nn.  Quoi((ue  ce  soit  assez  peu 
scientifique  ('),  on  écrira  de  môme  en  wallon  ce  son  d'ailleurs 
très  rare  :  comun,  êjun  (juin),  alun,  a  d}un  (ùjeun). 

(')  Il  faudrait  au  moins  enu,  coiiune  dans  le  français  <i  jeuu. 
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Remarque  importante  : 

Ecrivains  et  lecteurs  wallons  sont  priés  de  bien  remarquer 
quo,  par  suite  de  la  suppression  des  consonnes  doubles,  nn  ne 
compte  jannais  pour  w,  comme  il  arrive  en  français.  Quand  n 
est  doublée,  l;i  voyelle  fpji  précède  est  nasale.  Ne  doublez 
jamais  w  dans  les  autres  cas. 

Exemph's  :  annêye  doit  se  lire  annêye,  ce  qui  permet  au 
verviétois  d'écrire  ânêye,  au  malmédien  ané.  Lisez  de  même 
nanner,  ponne,  avonne,  dozinne,  linne.  Mais  écrivez  avec  une 
seules  :  bone,  aone,  corone,  pône  (verv.),  avône  (verv.),  lêne 
ou  lai7ie  (verv.). 

Rem.  2.  N  précédé  d'une  voyelle  atfectée  d'un  accent  {è,  ê, 
0,  î,  û)  ne  forme  pas  un  i^roupe  avec  cette  voyelle.  11  n'y  a  de 
voyelles  nasales  que  an,  in,  on,  un  (am,  im,  om).  Exemples  : 
dftsn  a,  dusôn'ter  (verv.,  ensanglanter). 

Rem.  3.  Dans  quelques  mots,  n  ne  forme  pas  groupe  avec 
la  lettre  précédente;  pour  éviter  une  équivoque  dans  la 
prononciation,  il  faut  marquer  cet  n  de  la  minute  ou  de  l'apos- 
trophe :  anUlîve,  an'tchou,  meun\  chaskeim' . 

III.  —  Diphtongues. 

On  appelle  diplilongiie  uti  son  composé  d'une  voyelle  précé- 
dée ou  suivie  de  y  ou  w.  1mi  français  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
les  semi-consonnes  y,  w  soient  toujours  représentées  dans  ce 
cas  par  y,  w.  Le  français  écrit  dixble  [ta  au  lieu  de  y  a),  miEUX 
iieu  pour  yeu),  pitiÉ  Hé  pour  yé),  péril  {il  pour  iy),  fille  (pro- 
noncez fiy),  ouate  {oua  pour  iva),  moire  ioi  pour  tua),  lui  {ui 
pour  wi),  loin  {oin  pour  loin). 

En  wallon  on  employera  w  et  y.  Toutefois,  pour  ne  pas 
multiplier  les  y  outre  mesure,  il  sera  sans  danger,  (nous  ne 
disons  pas  obligatoire),  de  conserver  /  quand  la  syllabe  com- 
mencera par  une  consonne. 
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Exemples  :  1.  diâle,  pièdc,  biole  (on  une  syllabe,  bouleauj, 
Diu  (Dieu),  via  (veau),  coûtia  (couteau),  mia  (mieux),  fians 
(faisons).  —  2"  Mayane  (Marie-Anne),  sayî  (essayer),  payî 
(payer),  mèyeû  (meilleur),  poyon  (poussin);  —  pièrdoye,  vin- 
doye  (ardennais);  —  çiàye  (bien  vêtue),  vôye  (voie),  —  lavêye 
(lavre),  tOHwêye  (lnée),  bouwêye  (buée,  lessive);  fèye  (fille), 
florèye  (fleurie),  (fintèye  (gentille);  en  nauiurois  tchantéye, 
floriye,  amîye;—  0%  (œil),  hoûy  (hui  dans  aujourd '//?«■), 
vrêy  (vrai),  may  (mai). 

Remarques.  1.  Le  y  entre  voyelles  s'entend  à  peine  en 
français  et  n'apparaît  pas  dans  l'écriture.  Idée  se  prononce  idé 
avec  é  allongé  en  compensation  de  Ve  '\\ù  devient  insensible  ; 
amie  se  prononce  amî;  théâtre,  lion,  réel  ne  sont  pas  empâtés 
d'un  y  comme  en  wallon.  (Jhez  nous  ce  y  s'entend  d'une  façon 
si  peu  discrète  qu'il  faut  bien  se  résigner  à  l'écrire.  Nous  pro- 
nonçons, et  nous  écrirons  tchanlêye  ou  tchantéye,  amîye, 
tèyàte,  liyon,  rèyél. 

2.  Il  faut  écrire  vlyèdfe  et  ikmi  viè^e,  qui  serait  monosylla- 
bique; c'est  ainsi  qu'à  biole,  miole  correspondent  [)our  cer- 
taines régions  de  la  Wallonie  biyole,  miyole. 

3.  Il  faut  éviter  de  substituer  i  k  y  quand  la  consonne 
précédente  n'appartient  pas  à  la  même  syllabe  que  la  diph- 
tongue :  ainsi  dans  l'ardeimais  graïu'yer.  cons'yer,  roûv'yer, 
dans  le  malméilien  graw'yî,  roiiv^yî,  pit'yî.  D'ailleurs  ii,  il 
pour  yî,  yi  ne  seraient  pas  lolérables;  il  faut  donc  écrire 
pasyince  et  non  passiince. 


W 


Le  son  de  la  semi-consonne  lu  est  partout  figuré  par  w. 

La  graphie  oi  est  supprimée. 

Exemples  :  1.  Apres  une  consonne  :  bwès  (bois),  fwè  (foi), 
mwért^mwêrt,  miuart  {mon),  rwè  (roi),  Iwè  (loi).  2.  Entre 
voyelles,   ou  après  voyelle,  ou  iv  initial    :   aiuè  (oui),   bawî 
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(bayer),  hawoulrr  (\niv\r\),  in/ni'rnr  dnnr);   wêtî  (regarder), 
Wàtî  (Oaulliier). 

Remar({ue  :  I.es  tru^ls  walUjiis  qui  (•<jrrcsponfli.-nl  à  la  (iiiale 
-ue  du  fraîi(;ai.s  duivuiil  .si.'  terniiiu.'r,  suivant  les  régions,  par 
-owe  (liégeois),  -awc  (verviélois),  -uwe  (nivelluis;  :  vindowe, 
vindawe,  vinduwe.  (L'ardennais  dit  vindoye) 

IV.  —  Consonnes. 

Les  consonnes  b,p;  d,  t;  /',  v;  l,  r;  /«,  n  ne  présentent  pas 
de  dilTiculté. 

C,  K,  Q.  —  L'emploi  de  ces  trois  signes  n'otTranî  rien 
d'équivoque,  on  peut  obéir  à  l'analogie.  Donc  : 

On  einployera  c  devant  a,  0,  u  et  devant  les  consonnes, 
k  devant  e,  i,  eu;  q  et  qu  dans  les  nriots  qui  présentent  ces 
signes  en  français,  k  en  dehors  des  cas  d'analogie. 

On  sera  bien  i'oicé  de  substituer  k  au  c  français  lorsque  la 
voyelle  suivante,  au  lieu  de  rester  a,  o,  zt,  est  devenue  en 
wallon  e,  i,  eu. 

Exemples.  On  écrira  donc  avec  c  :  CCI  (car),  co,  COr,  èco 
(encore),  cÛ7'  (cuir),  clawer  (clouer),  crinme  (crème),  civède 
(corde)  ;  —  avec  k  au  lieu  de  c  :  keûse  (coudre),  kibiii  (com- 
bien), keûre  {cure)  ;  —  avec  k  en  dehors  des  cas  d'analogie  : 
nouk  {nœud),  nokî  (nouer),  boke  (bouche),  cloke  (cloche),  loukî 
(regarder)  ;  avec  q  :  coq,  cinq;  avec  qu  dont  Vu  reste  sans 
valeur  :  moquer,  brique,  maquète,  quatwaze  ou  quatorze 
(quatorze);  mais  avec  qw  :  qwinze,  qwite,  sqwére. 

G,  GU.  —  La  lettre  g  correspondra  essentiellement  au  g  dur 
irançais  :  gamèle,  Garite  (Marguerite).  Gustave,  gos'  (goût). 

Le  son  de  g  dur  devant  e,  i,  eu  s'écrira  gu  :  guère  (guerre), 
gueûye  (gueule),  guète  (guêtre),  guèye  (quille;  ardennais), 
aguiyète  (ai-uillette). 

Employez  gw  de  la  même  façon  que  qw  :  gwal^e  (gorge, 
ardennais),  gwèssèt  (gousset),  gwimâve  (guimauve). 
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G  doux  ne  sera  de  mise  que  dans  ({iielques  mots  français 
wallonisps    :    genre,    éponge,    gèniye.    Eugèniye,    Eugène. 

(Voyez  7). 

j,  ch. 

Les  sons  qui  correspondent  à  _/,  ch  français  sont  très  fré- 
quents dans  les  provinces  du  Sud-wallon.  1!  est  naturel  de 
figurer  ces  sons  comme  en  français  :  c^ff/e  (Nord  wallon  houle, 
boiteux),  chayon  (nw.  hayon,  échelon),  bâcher  (nw.  bahî, 
baisser),  boucher  (nw.  bouhî,  frapper),  picher  (nw.  pihî, 
pisser),  mâcher  (nw.  mahî,  mêler),  ochê  {nw.  ohê,  os),  coche, 
cochê  (nw.  cohe,  cohê,  bi-anche,  rameau),  chiyète  (nw.  hiyète, 
clochette),  chover  (nw.  hover,  balayer),  bachôle  (panier  à 
poisson);  —  bâjer  (nw.  bàhî,  baiser),  bîjer,  bîje  (nw.  bîhi, 
bîhe,  *bi.ser,  bise),  âje  (nw.  âhe,  aise),  mèsâje  (nw.  mèsâhe, 
mésaise,  be.-oim,  binâje  (nw.  binâhe^  bien  ai.se),  dijéz  {nw. 
dihéz;  duhéz  :  dites). 

Mais  ces  sons  se  rencontrent  aussi  dans  le  nord  :  l"  dans 
des  mots  empruntés  au  français  :  châle,  chalet,  cher  (cher), 
machin,  machine,  chignon,  chimagrawe,  abat-joùr;  •!•'  dans 
des  mots  où  ch,j  sont  un  épaississemenl  de  sy-,  zy-  :  chervi 
au  lieu  de  siervi  (servir),  chervante  au  lieu  de  siervante 
(servante),  chai  ou  lieu  de  cial  (ivÀ),  chète  au  lieu  de  ciète 
(certe),  achou  au  lieu  de  assiou  (assis),  chèrfou  au  lieu  de 
cierfou  (certeuili,  dès  jèbes  au  lieu  de  dès  hièbes  (des  herbes), 
et  de  même  one  jèbe  pour  one  hièbe,  one  jerbêye  pour  o«c 
hierbêye;  3'  pour  z  :  verv.  grujale  au  lieu  de  gruzale 
(groseille). 

((/',    te  h. 

Des  sons  ch,  j  que  nous  venons  de  signaler,  ii  faut  soigneu- 
sement distinguer  les  sons  tch,  dj,  tels  qu'on  les  entend  d.ins 
tchèt  (chat),  tètche  (tache),  sètch  (sec),  bètch  (bec),  vatche 
(vache),  fotche  (fourche),  tchin  (chien),  tchivô  (cheval),  tchivè 
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(cheveu);  —  è^alé  (golô),  ^inti  (gonlil),  ^ower  (jouer),  ^ni 
(génisge),  ^'a  (j'ai),  ^âlr  pour  diâle  (diable),  ^àbe  (gerbe), 
djfamhe  (jambe). 

Les  signes  dj,  Ich  ne  sont,  pas  1res  beaux,  mais  ils  sont 
absol u m eril  né( -'.'ssa i res . 

On  écrira  toujours  dj,  et  non  dfj,  même  dans  des  mois 
où  llif-  correspond  au  français  g.  L'emploi  de  dq  forcerait  à 
écrire  dgealer  (geler),  dgeabe  igerbe);  les  graphies  ^aler, 
^àbe  sont  certainement  préférables. 


Le  son  de  h  aspiré  est  représenté  par  h  :  hwèce  (écorce), 
hover {hdi\3iYer),  hiner{\aweri,  havêye{iraLnchée),  ^aM  (baisser). 
mohe  (mouche). 

Le  signe  de  h  non  aspiré  ne  subsiste  que  dans  les  mois 
visiblement  empruntés  au  français,  ou  identiques  à  certains 
mots  français  :  home  (homme),  houmeûr  (humeur),  honièsse 
(honnête),  habit,  habitude.  Mais  abèye  ne  fait  pas  plus  songer 
l'auteur  wallon  au  latin  habiiem  que  aveû?'  à  habere. 

Le  namurois,  qui  ne  [Tononce  plus  le  h  dans  des  mots  où  il 
est  fortement  marqué  au  nord  cl  ù  l'est  de  la  Wallonie,  devra 
indiquer  cette  différence  par  la  suppression  du  h  :  N.  agner 
(mordre),  ailleurs  hagner,  hagnî,  hègnî;  N.  acheter  (rire  aux 
éclats),  verv.  haheler;  N.  ayèsse,  Ig.  ahèsse,  N.  ayèssi, 
Ig.  ahèssî. 

Remarque  I.  Prohibez  le  xh,  sauf  dans  les  noms  propres 
de  famille,  oii  l'orthographe  lradilionne!le  doit  subsister  : 
Dexhorez,  Lexhardez,  Moxiion,  Moxhet.  Dans  Boxho,  xh  se 
prononce  k-h. 

Remarque  II.  Supprimez  le  h  d'origine  grecque  :  1"  en 
réduisant  th  à  t  :  tèyâte  ithéà're).  Mati  (Mathieu);  2"  en  rem- 
plaçant ph  par  f  :  fîlosofèye  (philosophie);  3°  en  réduisant  rh 
à  r,  ch  à  c  :  ritme  (rythme),  Crist  (Christ). 
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5,    SS,    Ç,    C. 

La  sifflante  forte  sera  figurée,  comme  en  français,  par  ss 
entre  voyelles,  par  s  dans  les  autres  cas  (consonnes  et  semi- 
consonnes).  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  employer  c  devant 
e,  i,  ni  ^devant  a,  o,  u,  dans  les  mots  empruntés  au  français. 

Exemples  :  vinse  (vienne),  prinse  (prenne),  banse  (manne), 
ard  marisî  (sale),  pinser  (penser);  —  prusti  (pétrir),  goster 
(goûter),  mèsbrudjî  (brisé)  ;  —  sins  (sans),  sot,  santé,  sUpieûi' 
(seii^neur);  —  mâs',  tos',  gos'  (mars,  loux,  ,uoùt) ;  —  cèréhe, 
ard.  cèlije  (cerise),  grâce,  pince.  làmince  (commence),  potince, 
ci  (ce);  —  çouci,  coula,  çou,  ça,  lèçon^  soupçon,  cuvaço. 

Cependant  ce  ne  peut  être  une  faute  de  remplacer  ç  par 
s,  ss.  Exemples  :  linsoû  (linceul),  lèsson  (leçon). 

Le  t  sifflant  du  fr.  patient,  patience,  patienter  et  des  mots 
en  -tion,  -tiel  sera  remplacé  par  s,  ss  :  atinsion,  acsion, 
pôrsion,  évinsion,  pasffince  (//  semi-consonne). 

^,    .s 

La  sifflante  douce  sera  figurée  par  5  et  par  z  suivant  l'ana- 
logie du  français  :  visite,  grise,  rose,  cisê  (ciseau),  zingler 
(zinguer),  mazète. 

On  (^crira  z  dans  les  mots  où  il  n'y  a  pas  à  conformer  Portlio- 
graphe  wallonne  à  des  mots  correspondants  français  :  nozêf/e, 
^uZ'êye,  balziner,  gozâ,  gozète,  sizer,  sizeû. 

En  cas  de  doute,  employez  z.  Par  exemple  cizète  est  assez 
éloigné  de  ciseau,  rèzeû  de  rasoir  pour  que  le  wallon  ne  soit 
pas  obligé  d'imiter  des  graphies  françaises  auxquelles  il  ne 
pense  pas. 

Le  signe  x  français  a  le  son  ilo  gz  et  de  es  On  conservera  ,r 
dar:s  les  mots  empruntés  au  français,  comme  maxime,  boxer, 
mais  on  écrira  gz.  es  partout  ailleurs  :  md  magzon.  Ig. 
ac'sûre,  ac'sègni,  ard.  docsâl. 
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fin 

II  l'iul  coiisicl'irer  fjn  cuiiimcj  un  seul  si^jne,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  déjà  pour  au,  OU,  eu,  ai,  an.  b},  Ich.  Le  gîi,  en 
wallon  comme  en  français,  servira  à  rcprésenlcr  le  n  mouillé 
de  magnî  (manger),  sog?n  (soigner),  pégne  (peigne),  gnê-gnê 
(pleurnichard). 

///,  II,  I,  nKjLiillés 

Il  n'y  a  plus  diill  mouille  en  français,  en  dépit  des  efforts  de 
Littré  pour  conserver  la  vie  à  celte  consonne.  Actuellement  le 
français  prononce  fîye  (lille),  famîye  (famille).  Le  wallon  a 
conservé  le  son  de  /  mouillé  dans  un  certain  nombre  de  mois. 
Si  on  les  écrit  par  ill,  ou  //,  ou  /  (car  on  a  le  choix),  ce  sera 
inviter  le  wallon  à  prononcer  y  comme  en  français;  ce  sera 
introduire  une  graphie  qui  ne  répond  plus  à  l'état  présent  de 
la  prononciation  française  et  qui  a  toujours  été  une  cause 
d'embarras.  La  meilleure  façon  de  représenter  /  mouillé  est 
d'écrire  ly,  qu'il  faudra  considérer  comme  un  seul  signe  au 
même  titre  que  gn  et  d}.  On  écrira  donc  parèlyiwiint,  hahi- 
lyumint,  gâhjoter  (liégeois,  en  regard  du  verviélois  gâyloter), 
apàlyer  (liégeois,  en  regard  du  verviotois  apâyler),  rôlyé 
(rayé).  Cela  ne  sera  pas  plus  drôle  que  d'écrire  en  verviétois 
bilèt,  en  ardennais  biyèt,  parce  que  la  prononciation  l'exige, 
ce  que  le  français  écrit  billet. 

ÉLÉMENTS    AMUIS    DES    MOTS. 

Consonnes  muettes  finales. 

L  On  écrira  en  wallon  les  consonnes  finales  muettes  qui 
existent  dans  les  mots  français  correspondants.  Par  consé- 
quent : 
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a)  il  n'est  pas  permis  d'ajouter  en  wiUon  des  consonnes 
finales  muettes  non  justifiées  par  l'analogie  du  français  ou  par 
l'étymologie  ; 

b)  il  n'est  pas  permis  de  substituer  une  consonne  muette 
à  une  autre. 

Exemples  :  l''  aimew;  aimez,  assez,  vinez;  sins,  permis, 
Toumas;  oint, 'vint,  nabot,  sabot,  brait,  fait,  valet;  pîd,  nid, 
laid;  banc,  d}onc,  donc;  camp,  tchamp.  —  2"  no,  solo,  kilo, 
pleû  (pli)  et  non  not,  solot,  kilot,  pleut  sous  prétexte  qu'il  y  a 
des  noms  en  -ot  et  des  formes  verbales  en  -eût  —  3"  leûp  et 
non  leût,  lourd  et  non  loûrt,  planté  et  non  plantèt  (planter, 
Famenne),  ses  tch'vès  et  non  ses  tclivèts,  Ion  (loin)  et  non  long. 

Exception  :  x  final  muet  est  reniplacé  par  s  :  hureûs 
(heureux),  fâs  (faux),  crucefis  (crucifix),  lès  cis  (ceux),  as  (aux), 
tchivôs  (chevaux),  pioiis  (poux). 

II.  Une  consonne  muette  en  wallon  dans  un  mot  où  elle  est 
prononcée  en  français  doit  être  supprimée  :  pâ  (pal),  ârca 
(archal),  seû  (seul),  fiyoû  (filleul),  linsoû  (linceul),  té  (tel), 
qué(s{\XG\),  Noyéi'Soë\),  se  (sel),  sûti  (subtil);  avri  (avril), 
a  (ail),  soâ  (seuil),  doû  (deuil)  ;  boû  (bœuf),  noû  (neuf), 
o?i(œuf),  seû,  ardennais  seu  (soif,  et  lat.  siti);  ^oû  (jour),  toû 
(namurois,  lour),  po  l'amou  (pour  l'amour),  coreû  t^coureur), 
peu  (namurois,  peur),  aâj-i  (agir),  flori  (fleurir),  prumi 
(premier),  gueiiyâ  (gueulard),  Djèrâ  (Gérard),  aule  pâ  (autre 
part),  foù  (hors,  fors),  bo  (bouc),  avoii  (avec),  hèna  (hanap). 

Si  simple  que  paraisse  la  règle  précédente,  on  l'enfreint 
parfois  par  erreur  d'étymologie  ou  d'analogie.  Ainsi  lèssê  est 
souvent  écrit  lèssait  à  cause  du  français  lait,  tandis  (juc  c'est 
un  diminutif  en  -ê  (-eau) 

ni.  .\u  contraire,  si  une  consonne  est  sonore  en  wallon  à  la 
fin  d'un  mot  oii  elle  est  devenue  muette  en  français,  non 
seulement  elle  doit  être  écrite,  mais  on  fera  bien  de  noter  par 
un  signe  discret  qu'elle  .^e  prononce.  Le  signe  est  la  minute  0- 
Il  s'agit  surtout  des  consonnes  5,  rf,  t. 
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p]xcmi")lcs  :  ffos'  (çi^oiii,  vx.  Ir.  gousl),  cos'  (coût),  tos'  (loux), 
aiuous'  (août),  fris'  (frais),  brès' (hi'as)  ardennais  brès,  unis' 
(aiiis),  râdîs'  (radis),  as'  (as),  l'éz'  (rez),  pôs'  (pouls),  délicat', 
umrâl',  quolibet',  nul'  (nuit),  twèd'  (tord),  pied'  (perd),  met' 
(met),  admet'  (admet),  parèt'  (parait),  keûs'  (coud,  latin 
cousuit),  stou7nac'  (eslomaic),  «rmowac' (almanacli). 

IV.  Quand  une  consonne  finale,  d'ordinaire  muette  dans  un 
mot,  i-edevient  sonore  dans  certains  cas,  on  se  servira  du  trait 
d'union  s'il  y  a  liaison  à  une  voyelle  suivante  :  il  est  pris,  il 
èst-èvôye  ;  mais  il  faudra  bien  so  servir  de  la  minute  devant 
une  consonne  :  vinéz-avou,  mais  viuéz'  chai. 

Consonnes  muettes  a  l'intkrieur  des  mots. 

I.  Cas  où  ces  consonnes  muettes  sont  dissemblables.  -  I.e 
t'rançaisa  beaucoup  de  consonnes  p.-irnsiicsde  ce  genre,  souvent 
justifiées  par  l'étymologie,  quelquefois  absolument  injusti- 
fiables. 

Il  faut  écrire  en  wallon  vint,  verviétois  vét  (vingt),  pwès 
(poids),  so^î  (scier),  deût  (doigt),  batème  (baçième),  siyi7ice 
(science). 

C'est  au  dictionnaire  à  régler  en  cela  l'orthographe  des  mots 
douteux.  On  peut  poser  provisoirement  cette  règle  :  en  cas  du 
doute,  supprimer  hardimenl.  la  consonne  parasite. 

II.  Consonnes  doubles .  —  Un  cas  particulier  de  ce  chapitre 
est  celui  des  consonnes  doubles  du  français,  i^xcepté  ss  qu'il 
faut  bien  conserver  et  dont  l'emploi  n'a  rien  d'embarrassant, 
la  consonne  ne  sera  doublée  en  wallon  que  dans  les  rares  cas 
où  elle  se  prononce  double. 

Exemples  : /?«fer,  fî'oter,  bâte  i  battre),  ratinde  (attendre), 
mape  (nappe),  tchandèle,  ficèle.  bêle,  difèrind,  afaire,  boue, 
sone,  aqwiter  ('),  acwèrd  (accord),  kinohe  (connaître),  home 
(homme),  feume  (femme).  —  Les  deux  consonnes  se  prononcent 

(')  Nous  considérons  cq  comme  deu.\  consonnes  semblables. 
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et  s'écrivent  dans  ânneûse  (assimilation  pour  âdneûse  :  arden- 
naise),  abânnêye  (en  verviétois,  pour  aband'7iêye),  addez 
(ardeiinais,  pour  adlez),  èu\.e  èNNc  ala,  ^i  coûrré,  i  moûrreût. 
\.c  groupe  nn  précédé  de  a,  o,  i  doit  être  interprété  comme 
ceji  :  !c  premier  n  forme  une  voyelle  nasale  avec  a,  0,  i  précé- 
dent; le  second  n  seul  est  consonne.  Exemples  :  annêtje, 
nanner,  finne  (graisse),  avonne  (avoine i,  ponne  (peine),  sonne 
(saigne,  semble),  minne  (mienne).  Il  va  sans  dire  que  les 
auteurs  qui  prononcent  en  leur  dialecte  pône,  avône,  ènocéne, 
contêne,  sône,  mène,  crème,  ânêye,  anéye,  écriront  comme  ils 
prononcent,  sans  voyelle  nasale  cl  par  conséquent  ave;  un 
seul  n. 

Voyelles  muettes  finales. 

E  muet  final  ts'écrit  en  wallon  dans  les  mots  où  il  existe  en 
français.  11  n"y  a  pas  d"emuet  final  ailleurs.  On  ne  peut  ajouter  e 
muet  pour  indiquer  que  la  consonne  finale  se  prononce.  C'est 
la  minute  qui  doit  servir  à  cet  usage. 

Supprimer  ou  ajouter  à  tort  et  à  travers  des  terminaisons 
en  e  aux  mots  wallons  n'est  pas  plus  raisonnable  que  de  se 
permettre  eu  français  des  graphies  comme  celles-ci  :  Dominic  a 
malLY.  à  l'œilLE.  —  LcturQUE  est  en  guen  contR  le  grccQUE. 

—  Le  bdQVE  est  sèQUE,  soyez  tranqnih.  —  Je  voie  tout  ce  qu'il 
emploiT.  -  Il  se  balE  avec  ses  amis,  on  le  mètE  en  pénitenss. 

—  Sen  la  vissE  de  la  von-  de  demen. 

Les  auteurs,  habitués  à  écrire  visse  (vis),  frisse  (frais),  nute 
ou  nutte  (nuit),  stoumaque  (estomac),  pareie  (pareil),  etc., 
craignent  beaucoup  la  rigueur  de  cette  règle,  non  pas  tant  pour 
le  peu  d'attention  qu'elle  leur  imposera  au  début,  mais  parce 
qu'ils  s'imaginent  qu'elle  bouleversera  la  prosodie.  1"  Sur  la 
question  d'ortliographe,  faisons  observer  que  l'étymologie, 
l'analogie  et  lu  phonétique  sont  i'i  admirablement  d'accord 
pour  imposer  les  graphies  sans  c.  "i"  Quant  i  la  question  de 
prosodie,  aucune  rèyle  sérieuse  n'empêche  le  poète  wallon  do 
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rimer  pour  l'ouïe  en  écrivant  ses  rimes  hute,  7iul';  vis',  trisse. 
Il  vaut  mieux  ne  pas  s'asli-cimlrc  ù  une  règle  de  prosoJic  tuil 
peu  sensée  ({ue  de  paraître  obéir  ù  celte  règle  en  cornmellanl 
une  faute  d'orthographe. 

Toutefois,  par  mesure  de  transition,  en  attendant  que  le 
wallon  soit  doté  d'une  prosodie  qui  règle  ces  fjuostions  de 
rimes,  ou  tolérera  cette  sorte  de  terminaison  en  e  à  la  lin 
du  vers, 

II  faudra  donc  l'crire,  par  exemple  : 

1"  Piére  (Pierre),  pire  (pierre),  père  (père),  mais  fl.èr  (fer), 
fir  (fier),  «r  (ciel); 

T  posse  (pijste),  grâce  (ai'-ice),  trisse  (triste),  mais  gos' 
(goût),  7nds'  (mars),  fris'  (frais)  ; 

3°  prinde,  vinde,  cinde,  mète  (mètre),  mète  (mettre),  mais 
vint'  (cent),  met'  (il.  met),  bat'  (il  bat); 

4"  creûre  (croire),  beûre  (boire),  mais  aveûr  (avoir),  tchêr 
(namurois,  choir);  spèheûr  («épaisseur),  coleûr  (Verv.  -eiW), 
mais  frudeûre.  boût'neûre  (Verv.  -are). 

5°  tahe  (poche),  poûhe  (pui.>=e),  tchimihe  (chemise)  ;  mohe 
(mouche),  pèhe  (pêche),  fahe  {['a^sr),  nvùs  berdi-berdali  (hredi- 
breda),  tih-èt-tah,  soali!,  n-m-pouh,  neûh  (noix),  sîh  (six), 
dîh  {d\\),  frumili  {(ownn). ,  vîrlili  (v'\[),  florili  {i]euvii),  kiîioh 
(connaît),  crèh  (croît),  oiili  (iiui.s)  ; 

6"  sètch  (sec),  betch  (bec),  batch  (bac),  tchatch,  patch,  pitcli- 
patcli,  match  C]cu  de  cartes),  Pitch  (nom  propre  :  Pitz)  ;  — 
sètche  (adj.  féin.  :  sèche),  tètche  (tache),  attache  (attache, 
épingle),  mitche  (miche),  vatche  (vache),  mustatche  (mous- 
tache), clitche  (clinche),  hatche  (la  hache,  il  hache),  fotche 
(fourche),  potche  (saute),  rètche  (il  crache);  —  sètche,  bètche, 
rètche,  lètche,  potche,  hatche  et  tous  le.s  impératifs  des  verbes 
en  -tcher   tchî; 

T  mich-mach  (ard.,  mic-mac),  uch  (a^vd  ,  huis),  —  afiche, 
triche,  mèche;  piche{aLvd.,  pisse),  coche  (ard.,  branche),  moche 
(ard.,  mouche),  mâche  (ard.,  mêle)  ; 
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8"  sîj  (ard.,  six),  dîj  (ard.,  dix),  —  âje  (ard.,  aise),  binâje 
^bien-aise),  Mje  {ard.,  bist.),  chîje  {nam.,  soirée); 

9"  pogne  (il  poigne),  pogn  (poing);  bagne  (il  baigne),  bagn 
(baiii),  cogne  (il  cogne),  cogn,  cougn  (coin),  clègne  (il  cligne), 
clègn  (clin),  lègne  (ligne),  vègrie  (vigne),  sègne  (signe),  hègue, 
dègne  (digne),  fag?ie,  sogne  (fém.),  pégne  (peigne), 

10°  vrêy  (lié'geois;  vrai),  fém.  vrêye  (vraie),  a^ez/ (liégeois, 
aisé),  fém.  âhêye  (aisée);  parèij  (pareil),  fém.  parèye  (pareille), 
bay  (bail),  may  (mai),  ray  (rail),  dètay  (détail),  pây  (paix), 
mây  (bille),  cabay,  luay,  gây,  gâgây,  mây  (mais),  djamây 
(jamais),  cây,  Rmèy  (Rémi),  somèy  (sommeil),  fèy  (fois),  7'oy 
(roi);  —  vèye  (ville),  bèye  (bille),  fèy e  {(iWe),  mèye  (mille), 
foye,  fouye  (feuille),  fôye  (fouille),  poye  (poule),  hoye  (houille), 
moye  (mouille),  sôye  (scie),  plôye  (plie),  îiôye  (nie),  baye  (il 
bâille,  bâillement);  my^  (de  mz/è,  arracher,  1"  conjugaison), 
mais  rèy  (ni),  scrèy  (écrit),  qui  ^^  rèye  (que  je  rie),  qui  ^i 
scrèyeique  j'écrive), z  sàye  (il  essaie),  ine  sdye  (fém.,  un  essai). 

11.  Dièw  (Dieu),  rèw  (ruisseau),  sêw  (suif),  scroiv  (écrou), 
^^0^016- (joujou);  -  ^yo»'^  (il  joue),  djowe  (suhsl.  fém.,  action 
uB  jouer),  cowe  (queue),  jnowe  nnua),  towe  (tue),  bowe  (bue), 
nowe  {nuii),  plêwe  {o-vd. ,  pluie),  êwe{eim,  vx  fr.  eaue,  aquam), 
sêwe  (du  verbe S'^tfé?/')>  ^^wwe  (langue),  colowe{Ard.,  couleuvre). 

Voyelles  muettes  a  l'intérieur  des  mots. 


P''  cas. 

français 

wallon 

forme  pleine 

forme  diminuée 

défend. 

difint, 

i  d'ftnt. 

commence, 

ki  mince, 

i  k'mince. 

retombe, 

ritome. 

i  r'tome. 

devoir, 

diveûr. 

po  d'veûr. 

donner, 

diner. 

po  d'ner. 

tenons. 

nos  l*  tinans, 

nos  Vnans. 

venez. 

vos  r  vinez  vèy. 

vos  v'nez. 
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2'  cas. 

français 

wallon 

l'uiTrie  pleine 

loriiie  aiigfnenlée 

éculo  (scliola). 

Il  acole. 

ini'  sicolr. 

éluvo, 

li  stoûve. 

inc  sitoûve. 

(ex)tordre, 

po  stwède. 

po  V  silwède. 

fHrungliM-, 

a  stronler. 

po  V  sitronler. 

épais, 

bin  spèSy 

fwért  sipès. 

loi. 

U  Iwè, 

nosse  luwè  (Verv.). 

roi, 

li  nuè, 

7iosse  riwè. 

Hi:.M.  —  On  ne  peut  donc  écrire  s'cole,  sitoûve,  s'pès  confor- 

nnémenl  au  premier  cas,  car  il  n'y  a  point  de  voyelle  disparue. 

5*^  cas  (voyelle  étymologique  disparaissant  en  wallon  et  ne 

reparaissant  jamais). 


mesurer, 

mèserer. 

mès'rcr 

ou 

mèsrer. 

(com-messager), 

coinesè^î, 

coin'sè^î 

ou 

comsèdfî 

savonner, 

savener. 

sav'ner 

ou 

savner. 

maçonner, 

macener, 

masquer 

ou 

masner. 

— 

handeler. 

hand'ler 

ou 

handlev. 

— 

cûtener. 

cûVner 

ou 

cûtner. 

voisiner, 

vihener, 

viKner 

ou 

vihner. 

— 

mâveler. 

mâv'ler 

ou 

mâvler. 

— 

traweter, 

trawHer 

ou 

tvawter. 

— 

travelevy 

trav'leî' 

ou 

travler. 

Comme  il  faut  déjà  une  certaine  réflexion  pour  rétablir  la 
voyelle  muette,  les  auteurs  qui  craignent  de  se  tromper 
peuvent  écrire  les  mots  analogues  au.K  précédents  suivant  le 
modèle  de  la  dernière  colonne.  Ils  écriront  de  même  :  Bièt?7ié, 
botkène,  (no,  vloûr,  câsnî,  banslî,  mârlî,  ctUnêye,  volté, 
paltot,  lèsni,  etc.  Il  sera  donc  toujours  permis,  dans  les  cas 
embarrassants  de  cette  espèce,  de  supprimer  Ve  muet  ou 
l'apostrophe. 
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Elision  de  voyelle  finale. 

Il  y  a  élision  quand  ur.  mot  perd  sa  voyelle  finale  devant  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant.  En  français  le  signe  de  l'élision 
est  l'apostrophe.  Mais  le  français,  qui  emploie  l'apostrophe  dans 
quelqu'un,  ne  l'emploie  plus  dans  quelque  arbre,  ni  dans  la 
plupart  des  cas  où  la  voyelle  à  élider  serait  e  muet. 

En  vi'allon,  employez  l'apostrophe  dans  les  cas  d'élision  où 
elle  est  employée  en  français  :  fr.  s'il  pour  si  il,  w.  s'i  (et 
non  si)  ;  fr.  qu'il  vienne,  w.  qui  vècjne  (et  non  qui)  ;  fr. 
j'ai,  w.  ^'a  ;  fr.  il  .m'entend,  w.  i  lïi'  ètint;  fr.  l'ame  pour  la 
AME,  w.  rame. 

De  même,  i!  faut  l'employer  dans  des  cas  analogues  aux  pré- 
cédents, qui  n'ont  pas  ou  n'ont  plus  de  correspondants  en 
français  :  m'èfant,  s'èfant  usités  parfois  pour  mièfant,  si-èfant 
(l'ancien  français  disait  m'amour,  m'âme)  ;  p07i  {=po  on),  s'on 
(=so  on). 

Rem.  —  On  ne  peut  consiilérer  comme  élision  le  cas  ou 
/,  u,  e  final  ne  se  prononce  pas,  bien  que  le  mot  suivant 
commence  par  une  consonne,  ni  le  cas  où  e  final  termine 
l'expression.  Voici  la  solution  proposée  pour  chacun  de  ces 
deux  cas  : 

1 .  //  père  vèya  :  qwand  l'  père  vèya.  dfi  tome  :  si  dj'  tome. 

2.  a-dJK  ;  prind-liù  ;  keûs-lK  ;  vou-^e.  ;  vous-se  (veux-tu)  ; 
vins-SE  (viens-tu)  ;  sés-SE  (sais-tu)  ;  qu'as-SE  ?  (qu'as-tu  ?) 

Elision  de  voyelle  au  commencement  du  mot. 

L'apostrophe  en  ce  cas  remplacera  la  voyelle  disparue. 
Exemples    :    ^'a  'ne  si  drôle  di  feume. 

avou  NE  si- faite  èplàsse. 

i  'nnè  va  d'main. 

qwand  'lle  amina  l'èfant. 

'l  èst-èvôye. 

'l  ont  stîi  blousés. 
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Il  faut  bien  ^c  garder  d'écrire  :  ^'rt  n'  si  drôle  di  frume,  ou 
l'  est  èvôye,  confusion  grossière  qui  assimile  l'arlicle  uîie  k  la 
négation  7ie,  et  le  pronori  sujet  il  au  pronom  régime  le. 

CHUTK  de  la  SYLLAbE  FINALE. 

Quand  l'unique  consonne  ou  les  deux  consonnes  de  la 
syllabe  finale  d'un  mot  en  e  tombe,  leur  disparition  entraîne  la 
perte  dt' IV  muet  final.  Ainsi,  tandis  que  -rde, -rte,  -rdre, 
-strc,  -ste  se  réduisent  à  -de,  -te.,  -de,  -sse  (cocdde,  pwète, 
twèdc,  niaisse,  posse),  on  sera  bien  forci'  d'écrire  en  verviélois 
poûssî  (ailleurs  poûssîre),  foivî,  gotî,  pnunî  (au  féni.  :  lu 
prumî  fèy). 

Il  en  sera  de  même  pour  les  wallonisations  suivantes  :  SÔ7' 
(sorte),  fiâî'  (harde),  ôr  (orgue),  gâr  (garde),  pôr  dans  pôî'- 
cigâre  (porte-cigare)  et  cwâr  dans  civàrdjeû  (cartes-jeu). 

Altération  de  la  syllabe  flxale. 

Il  est  des  cas  où  la  prononciation  wallonne  conserve  les 
syllabes  finales  douces,  des  cas  où  elle  change  les  syllabes 
finales  douces  en  fortes.  Dans  l'écriture  on  conservera  la 
consonne  douce  étymologique  comme  a  fait  le  français  :  pave 
ovrî,  pôve  èfant,  pôve  ^in,  pôve  bièsse  ;  —  pôve  pitit,  pôve 
tehin,  pôve  cwèrps  —  rouje,  granoe;  âse,  ^iiuje,  grise  ;  — 
doze  ans,  dfènn'  a  doze  ;  graiwès  t}ins,  rod}ès  fèves  ;  — 
prouve,  vèd}c,  manège,  crapôdes,  rapide,  tot-rade. 

Les  auteurs  wallons  doivent  éviter  de  mettre  des  consonnes 
douces  là  où  il  faut  des  fortes  en  raison  de  l'étymologio  et  de 
l'analogie.  'DOï\Q,intclie{ii\\cYe),vète  (verte),  «iè^c/ie  (attache)  etc. 
et  non  in^e,  vède,  atè^e. 
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Par  suite  de  changement  dans  la  syllabe  finale  certains  mots 
devront  s'écrire  de  deux  façons,  suivant  les  circonstances. 
Exemples    :       maisse  et  maiste-ovrî. 

nosse     et    noste  èfant. 

vosse     et    voste  ovrè^e. 

vinez     et    vijiez'  chai. 

qwate,  qwatre  ans  vî,  quatrè-vint. 

i  plait   et    plaist-i. 

i  dit       et    dist-i. 

il  est     et    èsT-i,  il  èsT-èvôye. 


CHAPITRE  III. 

(}RAMMAIHi:. 


Liste  des  formes  les  plus  usitées,  en  suivant  l'ordre 
des  parties  du  discours. 


Article  et  artiglk  combina  avec  des  prkpositio.vs. 

Français  :  Wallon  : 

LE,  LA,  l'  lipére,  li  mère,  Vèfant  (lu,  le,  lé). 

DU  de  (do)  péve. 

DE  l'  di  rovreû,  di  Vârmêye  :   V  devant  voyelle,  ma.'îc  , 

fém. 
DE  LA         dèl  ci7ise,  dol  cinse  :  dèl,  dot  en  un  seul  mot  devant 

consonne. 
DES  dès.  di  lès,  du  lès,  r/'  lès,  di  l's. 

AU,  AUX      a,  â;  as,  as,  asè,  a  lès,  a  l's. 
A  l'  a  V  (masc,  tem.)  :  devant  voyelle. 

A  la  ni  cinse,  al  posse  :  al  devant  consonne, 

(de  au)        dâ.  dâ. 

(de  à  1')       da  Vèfant,  da  l'Anna  :  V  devant  voyelle, 
(de  à  la)      dal  cinse,  dal  posse  :  dal  (fém.)  devant  consonne. 
(de  aux)      dâs,  dâs. 
EN  LE         è  corti,  0  courti. 

EN  l'  è  l'ovreû,  è  Vhiviér,  è  Valêye  (masc,  fém.). 

EN  LA         èl  tchamhe,  ol  tchambe  :  èl.  ol  devant  consonne. 
EN  LES        èsè,  osé  :  èsè  vas  (verv.,  rare),  osé  fayncs  (malm). 
PAR  AU       pâ  :  pà  drt.  pâ  triviè. 

Mais,  dira-l-on,  où  s'arrêter  dans  celte  fusion  de  l'article  à 
la  préposition?  Toute  préposition  pourra  .s'adjoindre  /  article! 
Faisons   d'abord  remarquer  qu'entre   dèle,   dèl\   de   l\   dèl. 
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aie,  (il\  a  l',  al,  il  n'y  a  qu'une  différence  lolérable.  Ce  que 
nous  voulons  prohiber,  c'est  la  graphie  antiscientifique  dèl, 
d'ol.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  toute  préposition  soit  ainsi 
susceptible  de  s'unir  à  l'article.  Conte  H  pwète  ne  peut  devenir 
C07itel  pu'ète,  du  moins  dans  nos  régions,  et  là  où  on  dit  conte 
el  pwète,  il  faut  écrire  el,  article  de  nouvelle  formation  bien 
connu  dans  le  Hainaut  et  le  Brabant.  De  même  on  dit  dùis  H 
pHite  pièce,  non  dins  Vpitite  pièce  :  il  n'y  a  donc  pas  de 
combinaison  dinl.  Au  contraire,  on  dit  dèl  pitite  rôiue,  et  bien 
rarement  di  H  p'tite  roiue,  al  pitite  cwèue,  rarement  a  li  petite 
cwène;  enfin  on  dit  èl  pitite  tchambe  et  è  li  p'tite  tchambe, 
pol  pitite  pwète  et  po  li  petite  pwète  (far  la  petite  porte),  po  li 
p'tite  fèye  et  pol  pitite  fèi/e  (pour  la  petite  fille),  so  li  p'tite 
tâve  et  sol  pitite  iàve.  On  peut  donc  créer  légitimement  des 
groupes  sol,  pol,  ol:  mais  nous  n'empêchons  personne  d'écrire 
en  deux  mots  so  /',  po  l\  de  l\  è  V;  ou  mieux,  avec  le  trait 
d'union,  so-l,po-l,  dè-l,  è-l,  do-l,  o-l,  etc. 

Article  indéfini. 
on  lîve. 

in-âbe,  in-ovrè^e  (le  trait  d'union  pour  indiquer  que  n  se 
lie  cl  la  voyelle  suivante). 
ine  bwète,  one  bwète. 
divins  ^ne  bwète. 

Noms  substantifs  kt  adjectifs. 
Règles  du  pluriel. 

I.  Règle  générale  :  les  noms  substantifs  et  adjectifs  prennent 
s  au  pluriel,  sauf  quand  le  mot  est  déjà  terminé  par  s  ou  z. 
X  final  est  remplacé  par  s  au  pluriel  comme  au  singulier. 

Ex.  :  dès  ovrîs,  dès  èfant^,  des  jwgns,  dès  neilb^,  dès  cr eus. 
—  on  bê  èfant  :  dès  bês  èfants;  ine  bêle  bâssèle  :  dès  bèlÈs 
bàssèlcs.  —  Lès  prumîs  roses  ;  totes  lès  sors  di  d}ins. 
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II.    IMmicI  tlcS  noms  [uoprcs  cl  des  noms  étrangers. 
Kx,  :  dès  agenda^,  dis  dcrèssit^,  dès  lâvâbôs,  lès  De/iins, 
lès  Defrecheux. 

ni.  Pluriel  des  pai  licipes.  —  Le  t'émiiiin  des  participes, 
ayant  presque  partout  une  terminaison  diirérenledu  masculin, 
est  assez  sensible  pour  être  distinguo  à  l'ouïe.  On  ne  court  pas 
risque  de  s'y  tromper  dans  l'érriture.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  pluriel.  Voici  un  moyen  pratique.  On  dit  au  féminin 
comme  au  masculin  :  3/av'nou;  donc  c'est  signe  que  v'nou 
est  invariable.  Uonc  on  dira  de  même  au  pluriel  :  nos  avans 
vnou.  Mai.-;  dfl  SU  vtiou  t'ait  au  féminin  ^i  so  vnowe;  donc  il 
varie  aussi  au  pluriel  :  nos  estans  ifnowei,  nos  estans  v'nous. 
Il  est  facile  de  conclure  de  là  que  le  participe  passé  conjuji;ué 
avec  lauxiliaire  avoi?'  reste  invariable,  que,  conjugué  avec  être 
ou  sans  auxiliaire,  il  varie. 

IV.  Pluriel  des  noms  composés. 

Il  y  a  ici  deux  questions  à  traiter  :  faut-il  réunir  les  parties 
composantes?  faut-il  employer  l's  du  pluriel? 

a)  Quant  au  premier  point,  il  y  a  trois  solutions  possibles  : 

1.  réunir  les  deux  éléments  ea  un  mot  :  cofefôrt. 

2.  les  laisser  séparés  sans  trait  d'union  :  cofe  fort. 

3.  les  rapprocher  par  un  trait  d'union  :  cofe-fôrt. 
Comme  l'union  des  éléments  n'est  pas  faite  au  même  degré 

pour  chaque  mot,  le  choix  de  la  meilleure  solution  est  une 
question  d'opportunité.  En  attendant  que  le  dictionnaire 
fournisse  une  solution  définitive,  la  plus  grande  liberté  doit 
être  laissée  aux  auteurs  sur  ce  point. 

b)  La  deuxième  question  dépend  de  la  solution  de  la 
première  : 

1.  éléments  réunis  en  un  mot  :  dès    cofefôrts. 

2.  éléments  séparés  :  dès    cofes  forts. 

cofes- forts. 


3.  éléments  rapprochés  :  dès 


eu  fe- forts. 
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Rem.  —  Si  les  éléments  restent  séparés,  il  faut  éviter  de 
mettre  Vs  du  pluriel  soit  à  des  substantifs  et  adjectifs  que  la 
logique  veut  au  singulier,  soit  à  des  parties  qui  doivent  rester 
invariables  comme  n'étant  ni  des  substantifs  ni  des  adjectifs  : 
dès  abat- joui',  mais  dès  abajoûrs;  dès  arîre-saisons  {arîre 
adverbe). 

Règles  du  féminin. 

Le  féminin  des  adjectifs  (et  participes)  est  terminé  par  e. 
Les  divers  changements  de  prononciation  qui  se  produisent 
quand  un  adjectif  passe  du  mascuim  au  féminin  doivent 
naturellement  être  opérés  dans  l'écriture.  Exemples  : 


planté 

spiyî, 

flori, 

d]Oli, 

nou, 

covrou, 

drouvou, 

intindu, 

hê, 

bon, 

câlin, 

comun, 

contint, 

plein,     ai'd.,  verv. 

payisan, 

hureûs, 

clér, 

lè^îr, 

prêt,  prèV, 

sot, 

djalos, 


planfêye,  plantéye  (nam.). 

spiyêye. 

florèye  (è  bref). 

^olèye,  ^oliye  (nam.) 

nowe,     verv.  nawe. 

covi'owe,    verv.  covrawe. 

drouvoye  (ard.). 

intinduwe  (N i ve 11 et^) . 

bêle. 

bone 

calène. 

comeiine,    ard.  comune. 

continue. 

pleinne,    Ig.  pleinte. 

payisante. 

hureûse 

clére. 

lèâ/îre. 

prête. 

sotc. 

^alose  (^verv.),  falote  (ig 
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Meû,  hleûvr  (\^  ),  bleîise  (verv.),  bleuwc  (ard.) 

morant,  morante. 

lourd,  loûde. 

)nwért,mwart{ai'\.),7niuèlr,  mwate  (arJ.)- 


(fim, 

grosse. 

doûs, 

douce. 

lOlUj, 

longue. 

blanc , 

bUinkc. 

viiideà, 

vindrèsse,  vind'rèsae 

noû, 

noûve. 

plorâ, 

ploràde. 

vrêy,  vrê  (a ni.) 

,      vrêye. 

parèy, 

parèye. 

gây, 

gâye. 

sètch, 

sètche. 

frèli, 

frèhe. 

fris\ 

f risse. 

ADJECTiFS    POSSESSIFS. 

Sing.,  lin  possesseur,  l"^"  pers.  :  mi,  mi-  imi-èfant  en  deux 
syllabes).  quelquefois  nV  {ni'èfant);  —  ^2'=  pers.  :  ti,ti-,V; 
—  3^  pers.  :  si,  si-,  s'. 

Plur.,  un  possesseur  :  inès,  tes,  ses. 

Sing.,  plusieurs  possesseurs,  1"  pers.  :  nosse,  noste  {iioste 
èfant),  notru  (forme  d'emprunt  qui  n'existe  que  dans  quelques 
expressions  :  îiotru-pére,  notru-dame,  ailleurs  notre).  — 
2«  pers.  :  vosse,  vaste  ;  —  3"  pers.  :  leâ.  leûs  {leû  père,  leùs 
èfant^  leûs  ad}e). 

Plur.,  plusieurs  possesseurs  :  nos,  vos,  leûs. 

Adjectifs  diLaioxstratifs. 

(  ci  papi  ci,  so  c^papi  ci. 

Sing.,  masc.        .'  /.      '  ' ,  ^r     ,  , 

I  cistefant,  avou  c  st  efant  la. 
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(  ciste  heure,         a  c'ste  heure. 
Siijg.,  fém.  , 

(  cisse  tiesse  la,    divins  esse  tiesse  la. 

Plur.,     m.  t'.     ces. 

Les  adverbes  ci,  la,  chai,  qui  suivent  le  subslanlit,  peuvent 
être  précédés  du  Irait  d'union. 

Adjectifs  et  pronoms  numkraux. 

1.  on,  ongon  onk;  '^.  deùs,  deûs';  '.i.  treûs.  treùs';  4.  qivate, 
qwète,  qwatre  (fé  qwatre- heures);  5.  cinq;  G.  sih,si;  7.  sept; 
8.  ût;  U.  noûf;  JO.  dih,  di;  11.  onr^e;  12.  ^/oxé';  13.  i7'ff^^; 
1  i.  quatwaze;  15.  qivinze  ;  1(3.  sr/.:;^;  17.  di-sèpt;  18.  dîh-ût; 
19.  dîh-noûf;  20.  t^m^,  y//zf;  30.  trinte;  40.  qwèrante, 
quarante;  50.  cinqwante;  60.  swèssante;  70.  septante; 
80.  qiuate-vints,  quatre  vint,  ûtanic;  [)0.vonante;  100.  cm<, 
t;/«^'  ;  1000.  7«è;/^  ;  2000.  rf*;"?/*'  7/zè//^5  ;  o/i  milyon  ;  deûs 
milyons. 

Pronoms  possessifs. 

Le  mien  :  //  ?«^î<;i  ou  meini',  mèn,  nién.  niîn,  minn,  mink. 

La  mienne  :  //  nieune,  mène,  mène,  mine,  minne,  minkc. 

Le  tien  :  liteunon  teun',  tèn,  tén,  tin,  tinn,  tonk. 

La  tienne  :  //  tenue,  tène,  téne,  tine,  tinne,  tonke. 

Le  .sien  :  //  seun  on  seun',  .sén,  sin,  sinn,  sonk. 

L'A  sienne  :  liseune,  séné,  sîne,  sinne,  sonke. 

Le  nôtre,  la  n^tre  :  li  nosse. 

Le  vôtre,  la  vôtre  :  //'  vosse. 

Le  leur,  la  leur  :  //  leur. 

Au  pluriel  i!  .^utlit  d'ajouter  ,s*  à  la  ibrme  du  singulier  : 
les  miens  :  lès  meuns;  les  tiennes  :  lès  tenues;  les  vôtres  :  lès 
vosses. 

Remarquez  les  expressions  c'est  da  meun,  c'est  da  souk,  où 
l'adjectif  possessif  est  employé  au  lieu  du  [ironom  personnel. 
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Pronoms  dkmonstratifs. 

Sing  ,  M.  celui  :    li  ci  di  171"  marne. 

Li  Cl  qui  vont. 

CI  qui  vont. 

li  cisse...,  dèl  cisse...,  al  mse..  ,  cisse. 

çou  qii^i  vout. 

CI  (çu)  n'est  rin. 

come  CI,  comme  ça.  ça  va  ma. 

lès  cis,  dès  cis,  âseis... 

GKS  qui  volet,  di>s  ces  qu'i-gti-a. 
F.  celles  :    les  cisses,  dès  cisses,  as  cisses... 

cissFS  ou  CESSES  quivolH. 
Formes  composées  : 

Singulier. 


F.  celle 
Neutre,  ce 


Plur.,  M.  ceux 


Masculin. 

Neutre. 

Féminin. 

ci-ci  ou  cici. 

cou- 

■ci ou  çouci. 

cissèle,  cissile. 

ci-la  ou  cila. 

cou 

-la  ou  coula. 

cissale. 

ci-voci  ou  civoci 

cou- 

■voci îjii  çouvoci. 

cisse-lale  ou  cisselale. 

ci-vola  ou  civola. 

cou- 

vola  ou  çouvola. 

cisse-vocèle  ou 

ci-cial  ou  cicial. 

çou 

■cial  011  çoucial. 

cissevocèle. 

ci-chal  ou  cicfial 

cou- 

■chai ou  couchai 

cisse -volale  ou 

ci-vochal  ou  civochal 

cou- 

■vochal  ou 

cissevolale. 

c'sti-ci  (==  cestui- 

ci). 

çouvochaL 

cisse-cial  ou  cissecial 

c'sti-la. 

c'sti-clial. 

Pluriel. 

Masculin. 

Neutre. 

Féminin. 

cès-ci. 

— 

cèsses-ci,  cèssèles, 
cessales. 

cès-la. 

cèsses-la. 

eès-voci. 

cèsses-voci. 

cès-vola. 

cèsses-vola. 

cès-chat. 

cèsses-chal. 

cès-vochal. 

cèsses-lales. 

cèsses-vocèles. 

cèsses-volales. 
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On  pourrait  placer  ici  l'adverbe- pronom  en,  en  wallon  è  et 
ènnè,  ènè,  qui  peut  se  réduire  à  ènn\  'n?iè,  'nri'  ou  'nne  :  ^'è 
va  ou  ^'ènnè  va  ;  ènn"  aléz-ve?  ;  quî  'nnè  vont?  ;  vos  n'  'nn' 
âréz  nin;  s'i  'nnè  print  (s'il  en  prend);  s'i  n'  'nnè  print  nin 
(s'il  n'en  prend  pas). 

Pronoms  indéfinis. 

Un  :  ong  ou  onk. 

Personne  :  nouk,  nolu. 

Quelqu'un  :  quéqu'onk. 

Tout  :  tôt,  tote,  tos,  totes,  turtos,  turtotes. 

—  saqwè,  saquî,  saqwants,  saqwantes. 

—  tamwint,  tamivintes  (ard.). 
On  :  on,  ons  (ons  a,  ons  est). 

Pronoms  interrogatifs  et  relatifs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  qui  pronom  interrogatil  masculin 
avec  (/Mi  pronom  interrogalif  neutre  {qui  disse?  que  dis-tu? 
et  quî  disse?  qui  dis- tu?),  ni  avec  qui  pronom  relatif. 

Il  ne  faut  pas  confondre  qui  avec  qu'i.  Bien  que  celle 
distinction  soit  élémentaire,  les  auteurs  ne  la  font  pas  toujours 
correctement  :  çoii  qu(  r'iût;  ^i  creûs  qu'i  rlùt\  VovH  qui 
trime,  l'ovriQu\sèreiU;  l'ovri  qu'i-èst. 

Pronoms  personnels. 

Première  série  :  pronoms  sujets. 

.II.  -  ^i,  ^fu,  d^è,  ^é,  ^e,  ^0.  -  df.  - 

Tu.  —  ti,  tu,  tè,  té,  te,  to.  -  V.  ~ 

11.  —  il,  i,  i-{=  y)  :  i-a  volou  v^ni^  çou  qu'i-a  volou  (non  pas  : 

çouquia  volou)  Il  i>eut  être  éliminé  tout-à-fait  :  çou  qu'a 

volou. 
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Il  y  a  s'est,  durci  en  i  (/na,  qu'on  ne  peut  écrire  i  gii  a  ni 
igjia  :  l"  i'aposli-oplic  sei-ait.  injustifiable  ;  ^i"  gn  n'est  pas 
un  mot,  il  est  le  pro'luit  de  /  du  pronom  il  agglutiné  à  y  : 
i-ly-a  est  devenu  i-gn-a.  De  là  le  premier  trait  d'union, 
lî"  Comme  on  peut  avoir  aussi  gn-a,  gti-aveût,  sans  le 
pronom  i,  le  second  trait  d'union  est  également  nécessaire. 

—  La  même  expression  peut  se  réduire  aussi  à  i-n-a,  i-a,a. 

—  Comparez  entre  elles  les  graphies  suivantes  :  il  n'a 
RIEN  =  i  n\i  rm;  mois  il  n'v  a  rien  ==-  i  n'i-a  vin,  i  gn-a 
riîi,  i  n-a  vin.  ck  quil  y  a  =  çou  qui  gn-a;  mais  quy 
A-T-iL  =  qui  gn'a-t-i. 

Elle.  —  ille^  elle.  Devant  une  voyelle  ou  prononce  les  deux  /  : 

elle  a  v'nou,  èle  vont;  qwand  lie  a  vnou. 
Nous.  —  nos,  7i's,  n\  —  ^'  —  nos  nvans,  si  n's  avans,  si 

n'volans,  df  avans  (ard.). 
Nous.  -  W5,  v's,  V.  —  vos  avez,  si  v's avez,  si  v' volez. 
Ils.  —  //,  i,  i-  (semi-voyelle),  is  (néologisme),  il  ont,  i  volet, 

tôt  çou  quH-ont.  Le  pronom  disparaît  quelquefois  complèle- 

menl  :  tôt  çou  qu'avit. 
Elles.  —  ille,  elle,  lie,  èle,  'lie  comme  au  singulier. 

En  cas  d'interrogation  ou  d'inversion  : 
-JE  :  pinse-l^u;  m'avise-^u;   a-dje'^  vou-^e?  a-^êjfu  tiuért? 

qiCa-^^u  heure'! 
-TU  :  pinses-tu?  as-se?  vous  se?  veûsse? 
-IL,  -ELLE  :  vout-i?  vout-èle? 
NOUS  :  -ne,  -gne,  -d}e  :  alans-ne!  alans  gnc!  alaîis-^c?  — 

qiCalans-n'^ufél 
-vous  : -i»^,  -ves  :  alez-ve?  avez-ve?  sovenéz-ves-è. 
-ILS  :  vinètil  vinronti? 
-ELLES  :  vinèt-èle?  vinront  èle? 

Deuxième  série  :  pronoms  compléments. 

Me.      mi,  mu,  ni. 
Te.  —  ti,  tu,  t'. 
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Le,  la.  —  li,  lu.  l ;  par  analogie  et  tout-à-faif  exceptionnelle- 
menl  :  èl.  ol 

Précédé  de  je,  tu,  me,  te.  se,  de,  ne,  qui,  que,  le 
pronom  le,  la  donne  naissance  en  wallon  à  des  groupes 
qu'il  faut  écrire  d}èl,  tel,  mèl,  sel,  dèU  nèl,  quel;  ^ol,  toL 
mol,  sol,  (loi,  noL  quoi;  ou  cg^è-l,  tè-l,  mè-l,  etc.  La  voyelle 
de  ces  diverses  formes  n'appartient  pas  au  second  élé- 
ment :  on  ne  peut  songer  à  conserver  les  graphies  d}'èl, 
^'ol,  t'èl,  fol,  etc.,  qui  ont  été  en  honneur  jusqu'ici. 

Lui.  —  //,  î  :  ^'ènne  î  vou  (je  lui  en  veux). 

Le  lui.  —  Il  :  4^i  ou  <^è  lî  a  dit  (je  le  lui  ai  dit). 

Se.  —  si,  su.  s\ 

Nous.  —  nos,  îi's. 

Vous.  —  vis,  vus,  —  vi,  vu,  ~  v\ 

Les.  —  lès,  l's;  par  analogie  et  tout  à  fait  exceptionnelletncnt  : 
èls,  ois. 

Mêmes  combinaisons  qu'au  singulier  :  ^èls,  dfols;  tels, 
fois,  etc.  ;  ou  ^è  Is,  ()}0  Vs,  etc   E.w  :  ^è  l's  a  vèyou. 

Leur.  —  lèzî,  l'zî,  subsidiairement  èlzî,  ohî:  ^i  so  nâhi  de 
VzH  dire  (et  non  d'èlzî). 

Troisième  série  :  moi,  toi  .. 

Moi.  -   mi,  mu,  me  :  mi,  èfa;  cèst  mi,  par  mi;  —  vin^e-mu  ; 
-  prind-me,  vindj\z-me,  dinéz-me. 

Toi.  -  ti,  tu,  te  :  tu  beùs  trop',  c'est  ti,  sor  ti;  —  bo^e-tu; 
tinte  keût. 

Lui.  —  lu,  irèy;  c'est  lu,  aveu  lu;  -  done-lî,  rind-H,  qivîr-li. 

Le,  la   —  lu,  le,  sans  distinction  de  genre  :  houke-lu,  qivir- 
lu  ;  —  prind-le,  tin-le  bon. 

Elle.  —  lèye  :  lèye  nu  vont  nin,  c'est  lèye,  par  lèye. 

Nous.  —  nos,  nos-autes. 

Vous.  —  vos,  vos-autes;  -ve  :  sâvéz-ve,  amûséz-ve  bin. 
Vos  autes  a  donné  naissance  à  tè-s-aute. 

Eux.  —  zèls  (zês);  leûs  deûs  (eux  deux). 

Llles.  —  zèles;  leûs  défis  (eWcs  doux) 

Les.  —  prind-lès,  sâvaus  -lès. 
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VERBES. 
Forme  de  l'infinitif. 

Planter,  planté;  spiyî,  spiyer  :  conservez  -er  par  analogie, 
mais  écrire,  le  cas  échéant,  î,  è  sans  r.  —  Fé  (faire)  n'a  rien  à 
voir  avec  les  verbes  en  -er,  qui  sont  de  première  conjugaison. 

Les  infinitifs  des  autres  conjugaisons  auront  ou  n'auront  pas 
e  final,  suivant  l'analogie  du  français  :  swr^  (suivre),  dîre,rire, 
prinde,  vi?ide,  traire^  creûre  (croire),  beûre  (boire);  aveûr 
(avoiv),  diveûr  (devoir),  assîr  (-dSiicou'),  tchêr  (nam.;  choir).  En 
somme,  il  faut  examiner  soigneusement  chaque  forme  d'infinitif 
pourvoir  si  son  orthographe  peut  être  calquée  sur  l'orthographe 
française.  C'est  une  question  qui  est  plutôt  du  ressort  de  la 
grammaire  et  du  dictionnaire. 

DÉSINENCES    PERSONNELLES. 

Les  désinences  françaises  sont  conservées,  sauf  les  excep- 
tions ci-après. 

1°  La  première  personne  du  singulier  h  n'importe  quel  temps 
ne  prendra  pas  i's  :  ^i  so,  t^i  vin,  <^'  beu,  ^'a,  ^Uiveû  et 
^'avéve,  (You,  (ff'âreû  (!at.  sum,  venio,  bibo,  habebam,  habui). 

2"  La  2"  personne  du  singulier  de  l'impératif  ne  prendra  pas 
d's  :  vin,  beû,  lé,  cour,  prind  {veni,  bibe,  lege,  curre,  prende) 
Cependant  on  fera  bien  de  tolérer  Vs  là  oîi  elle  existe  abusi- 
vement en  français. 

On  aura  la  liste  des  désinences  régulières  dans  ^'aveû, 
t' avens,  il  avem,  nos  avis,  vos  aviz,  il  avÎT. 

Quand  il  y  a  conflit  entre  la  consonne  finale  du  radical  et  s,  t 
désinentiels  des  2"  et  3"  personnes,  c'est  5,  ^  qui  l'emportent, 
si  la  consonne  radicale  est  muelie;  c'est  cette  consonne,  au 
contraire,  si  elle  n'est  pas  muette  :  iprint  (il  prend),  /  craint, 
i  rèspont  (il  répond),  èle  keût  i^ard.,  elle  coud);  tu  finili  (tu 
finis),  i  crèh  (il  croît),  i  met'  (il  met),  èle  keâs'  (elle  coàd),  tu 
dwèm,  tu  pied'. 
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Beaucoup  d'auteurs  wallons  ne  savent  quand  ils  doivent 
mettre  e  final  à  l'indicatif  présent  et  à  l'impératif.  Pour 
résoudre  celte  question,  il  suffit  de  savoir  déterminer  ù  quelle 
conjugaison  appartient  un  verbe.  Or,  dans  la  première,  il  faut 
ranger  les  verbes  en  -ei\  -ier,  -î  (planter,  spiyer-spiyî).  Tous 
les  autres  verbes  peuvent  être  considérés  comme  formant  une 
seconde  conjugaison.  Les  verbes  de  la  1"  conjugaison  seuls 
ont  au  présent  les  terminaisons  -e,  -es,  -e.  Donc  il  faut  écrire 
d'une  part  intewre  ouveui'e,7nosteure de  intrer,ovrei%mostrei\ 
et  d'autre  paii  dji  qwîr,  ^i  moûr,  i  firt,  i  fmih,  i  dwèrt  ou 
dwèm,  i  sdri' (i!  sort).  Impératif,  exemple  :  sètche  comme 
étant  de  sètôM,  i"'  conjugaison.  Subjonctif  :  vinde,  rinde, 
coure,  qwîre,  dwème,  moûre,  fînihe.  Ecrivez  aussi,  pour  sup- 
primer toute  exception,  âye  et  seûye,  en  dépit  du  français 
moderne  ait  et  soit. 

Au  pluriel  du  subjonctif  présent,  il  est  visible  que  «/aw5^, 
alésse,  vonse  sont  composés  de  alanS'\-se,  aléz-yse,  vont -{-se. 
La  logique  demande  ici  l'invariabilité  du  se  (ailleurs  lie,  che) 
final.  Ce  temps  n'aura  donc  pas  les  désinences  ordinaires  du 
pluriel. 

k  signaler  spéi;ialement  les  formes  dialectales  suivantes  : 
1"  le  namurois  tchantnut,  volnut,  polnut,  coûrnut  ;  2"  les  varia- 
lions  de  l'imparfait  :  dansint,  dansît,  dansîn't,  dansèn't, 
dansinn't,  dansîn't'  et  dansîn'té. 

Mots  invariables. 

L'orthographe  des  mois  invariables  est  avant  tout  du  ressort 
du  dictionnaire.  Nous  devons  ici  nous  borner  ii  quelques 
remarques. 

1.  Les  adverbes  en  -ment  sont  composés  en  wallon  en  ajou- 
tant-?wmf  à  la  forme  féminine  de  l'adjectif  :  vrêyemint,  sou- 
wêyemint.  Il  faut  excepter  des  mots  comme  bram'mint  où  il  y 
a  eu  assimilation,  granmint  qui  est  de  formation  ancienne, 
parèlyumint  qui  est  emprunté  d'hier  au  français. 

2.  Beaucoup  d'expressions  adverbiales  sont   composées  et 
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même  surcomposées.  Ou  les  écrira  en  un  seul  mol  lorsr(ue  les 
parties  coiiiitosaules  ne  son!,  plus  sensibles  à  rint</ll.genc-3,  ou 
l'.lus  reconnaissables,  soit  U  -ause  (J'une  coniraclion  (lâvâ),  soit 
parce  que  l'uu  des  tiléiTuMils  a  disparu  du  langage  {tofêr,  siya, 
nonna) . 

Un  moyen  terme  est  le  trait  d'union  ((u'oii  pourrait  mettre 
dans  apreume,  a-mon,  a-hîr  (à  hier),  faW-a-faW,  tot-rade,  etc. 

Signes  orthographiuues. 

Tréma,  (-le  signe  devient  sans  emploi  en  vv.  grâce  aux  semi- 
voyelies  y,  w  et  à  l'aspiration  //  :  acoiiî,  cignwe,  froliî. 

Accents.  Supprimez  les  accents  parasites  du  français  en 
écrivant  en  vi^allon  la,  a,  ou,  ca,  ^a,  dèdfa,  parait,  plait. 
Toutefois  celte  suppression  doit  rester  facultative. 

Minute.  Marquez  de  la  minute  toute  consonne  que  vous 
craignez  de  voir  interpréter  comme  muette  en  raison  de  l'ana- 
logie avec  les  mots  ou  les  suffixes  correspondants  du  français. 

Apostrophe.  Ce  signe  s'employera  en  wallon  :  1°  dans  tous 
les  cas  où  on  le  met  en  français  ;  '•1"  pour  remplacer  une 
voyelle  interne  muette,  /,  u,  e  =  eu.  Si  celte  voyelle  est  e 
muet  en  français,  on  peut  laisser  e  muet  en  w.  par  analogie  : 
doûcemint\  3"  pour  remplacer  la  voyelle  fin  de  de  divers  mots, 
articles,  pronoms  et  particules,  quand  le  mot  suivant  commence 
par  une  consonne.  Ce  cas  n'existe  [i.is  en  français:  l^i  m' 5m  tôt 
drole^  d}i  wprind  à  mot,  on  l'  veut  bin,  i  n'  dit  rin;  4"  qe.and 
la  voyelle  initiale  est  éiidée  :  quî  'nnè  vout'l  èco  'ne  fèye. 

Trait  d'union.  Il  doit  servir  i°  l'i  lormer  des  mots  com- 
posés ;  2°  à  rattacher  aux  mots  voisins  des  éléments  qui  ne 
sont  pas  proprement  des  mots,  comme  gn  dans  i-gn-a,  ou  des 
lettres  euphoniques,  comme  %  dans  d'vant-%-hîr,  st  dans 
^u  v^s  a-Stoyou;  3"  à  indiquer,  s'il  est  nécessaire,  que  n  se 
rallaehe  dans  la  prononciation  à  la  voyelle  du  mot  suivant  : 
in-âbe  (prononcez  /  nâbe)  ;  que  i  se  lie  à  la  voyelle  du  mot 
suivant  avec  la  valeur  de  y  :  mi-èfant,  i-a  doze  ans. 
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Donnons,  comme  application,  quelques-unes  des  formes  qui 
servent  en  vv.  à  traduire  les  expressions  me  voici,  te  voilà,  vous 
revoici,  en  voilà,  etc. 

Voci,  vola,  vochal. 

Vo-me-ci,  vo-te-ci.  vo-le-ci,  vo-nos-ci,  vo-ve-ci,  vo-lès-ci; 
vo-me-la,  vo-me-clial,  etc. 

Vo-re-ci,  vo-me-ri  ci,  vo-te-ri-ci,  vo-le-rici,  vo-nosre  ci, 
vove-ri-ci,  vo-lès-re-ci  ;  vo-re-la,  vo-me-ri-la,  vo-me-ri- 
clial,  etc. 

Vo  'une- la,  vo  'nnère-la,  vo  ^nnè-chal,  etc. 

Il  Tant  écrire  avâr  ci,  avâr  la,  ou  avâr-ci,  avàr-la,  sans 
séparer  Vr,  qui  ne  semble  avoir  rien  de  commun  avec  le  pré- 
fixe re. 

Textes 

FoRiR,  fragment  île  prose.  (Bulletin  de  la  S.  L.  de  L.  W., 
3*  année  (1860),  o"  partie,  p.  69). 


Li  ci  kè  plôi  dizo  le  sett  creù 
è  d'mèie  del  vîëss,  si  pou  bin 
dîr  a  lu  mainm  :  ji  so  kù,  j'a 
inn  mai  maladèie  so  i'coir,  è  si 
j'vik  co,  c'è  d'rawett.  Tôle  sur 
di  rnèhin  è  Trimplibè  d'Iaim-è 
paie;  il  è  naw,  roûvisse  è  hal- 
cross;  i  rott  arâie-cou,  halé  ou 
croufieû.  Sin  parlé  dô-z-èplûss 
ki  cache,  del  gott,  de  rômatiss, 
del  koûtress-d'alenn,  de  bazé 
ronpeur,  il  a  âd-dizeûr  de  rnar- 
chî  lé  ma  ki  lî  d'  lanburno 
j'iiess;  i  n'a  pu  k'ine  pùf  ca- 
boss  kè  tofair  avâ  iè  kvvàr  ;  è, 
mâgré  ki  n'seuie  ni  boign  ni 
aveùl,  i  n'veû  nin  pu  Ion  ki 
b'narenn  :  i  d'vin  biess  finâlmin, 


Li  ci  qu'est  ployî  disos  lès 
sept  creûs  et  d'mèye  dèl  vîyèsse, 
si  pont  bin  dire  a  lu-minme  : 
dji  so  eût,  dfa  ine  mâle  mala- 
dèye  so  l'civér,  et,  si  dj'  vique 
co,  c'est  d.rawète.  Tote  sôr  di 
nwhins  èl  rimplihèt  d'iê-me  è- 
pdy,  il  est  naw,  roûvisse  et 
liai  crosse  ;  i  rote  a  raye -cou, 
halé  ou  croufieû.  Sins  parler 
dès  épiasses  qui  catche,  dèl 
gote,  dès  rômatisses,  dèl  coû- 
trèsse  dlialène,  dès  basses  rom  ■ 
peurs,  il  a,  âddiseûr  de  mar- 
tchî,  lès  mas  qui  lîd'lamburnèt 
l'tièsse  ;  i  n'a  pus  qu'ine  pauve 
cabosse  qu'est  tofêr  avâ  lès 
qwârts;  èt^mâgré qu' i  n'seCcye 
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èpo  rèniîdré-rainn,  de  mâlieû-  7ii  hwùffiir  ni  aveûle,  i  n^veût 
laie  gin  on  l'mèchanslé  dé  ra-  nin  pus  Ion  qui  s'  narène ;  i 
lirile  li  virill- ùle  di  décimb  po  d'vint  bièsse  ft)idbnint,  et,  po 
l'busk  in  lé. . .  rèinîdréîiîine,  dès  mdheùlêyès 

gins  ont  V mètchanceté  de  ra- 
tinde  li  vint  ÛV  di  décimbe  po 
l'busquintér  .. 

Extrait  de  Li  maïe  neur  d'à  Cola. 


(Cf.  Bulletin  de  la  S.  L.  de  L. 

Voyaiis,    mi    dirîz-ves    bin 

[kiment  qu'on  t'ait  'ne  heûrèïe  ? 

Dii  îz-ves  bin  dèlequélle  crâxhe 

[qu'il  tât  po  fé  l'  potêîe  ? 

C'est  portant  po  l'ovrî'ne  saquoi 

[d'appétixliant. 

Çoulà    remplixhe  li  ventre    et 

[s'èst-st-il  nourrixhant. 

Autre  choi  qu'il  fût  savu,  c'est- 

[sl-èffilé  'ne  awèïe. 

C'est  d'savu  r'mèltre  ine  pèce 

[wisse  qu'ine  harde  est  xhïèïe. 

Avou  de  fi,  dèl  laine,  à  longs 

[ponct  d'colturî. 

Rakkeûse  on  pantalon,  ci  n'est 

[nin  r'nawi  'ne  châsse. 

Li  proumî  lu  po  I'  vèïe  il  n'fât 

[nin  qu'on  s'dixhûsse. 

R'nawi  !  ci  n'est  nin  co  l'tot,  èl 

[fàt  co  savu  fé. 

Il  n'fàt  nin  qui    l'châsson  di- 

[minue  al  rite. 

Et   co   cent    mèille    message, 

[vola  :  boue,  ristendre... 


W.,   lO-'  année,   1809,  p.  175.) 

Vèyans,  mi  dîriz-ve  bin  ki- 

[mint  qu'on  fait  'ne  heûrêye  '( 

DMz-ve  bin  dèl  quéle  crâhe 

[qu'i  fat  po  fé  Ipotêye  ? 

Cèst   portant   po    l'ovrî   'ne 

[saqwè  d'apétihant  : 

Coula  rimplih  li  vinte  et  s'èst-i 

[noûrihant. 

Aute  tchwè  qui  fàt  savu,  c'est- 

[èfilér  'ne  awêye; 

C'est  d'savu  fmète  ine  pèce 

[wice  qu'ine  harde  est  hiyêye. 

Avou  de  fi,  dèl  linne,  à  longs 

[ponts  d'coturî, 

Rakeûse  on  pantalon,  ci  n'est 

[nin  fnawi  'ne  tchdsse  ! 

Li  proumî,   lu,  po  l'vèye,  i 

[n'fât  nin  qu'on  s'dihâsse. 

Knawî  !  c'n'èst  nin  co  l'tot  ! 

[èl  fàt  co  savu  fé  : 

1  n'  fàt  nin  qui  Vtchàsson  di- 

[minuwe  a  l'rifé  ! 

Et  co  cint  mèyes  mèssèdjeSj 

[vola  !  bouwer,  ristinde... 


SOCIÉTÉ  LIÈ&EOISE  DE  LITTÉRâTORE  WALLONKE. 


RAPPORT  SUR  LE  5"'  CONCOURS  DE  1900. 

(MOTS  WALLONS  D'UNE  PARTIE  DE  LA  WALLONIE.) 


Messieurs, 

Le  5^  concours  nous  a  donné  deux  travaux  entre 
lesquels  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  établir.  Le 
premier,  mots  wallons  de  la  vallée  du  Bas  Geer,  est, 
par  malheur,  une  de  ces  collections  peu  sérieuses, 
comme  le  premier  venu  peut  en  réunir,  en  une 
demi-heure,  devant  un  verre  de  bière  à  une  table 
de  café.  Ces  sortes  de  travaux  ne  nous  apprennent 
rien.  Pourquoi  en  recevons-nous  de  semblables 
chaque  année  ?  Ce  n'est  pas  inaptitude  de  leurs 
auteurs,  mais  ils  ont  le  tort  de  ne  pas  consulter  la 
collection  du  Bulletin  pour  y  trouver  des  spécimens 
du  genre  d'œuvre  que  nous  demandons.  Ils  s'aven- 
turent donc  à  concourir  sans  connaître  les  conditions 
de  réussite  du  concours. 

Le  second  travail  ne  mérite  que  des  éloges.  C'est 
un  complément  au  lexique  du  patois  gaumet.  Il  n'est 
pas  difficile  d'en  deviner  l'auteur  :  ce  manuscrit  est 
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de  la  même  écriture  et  du  même  papier  caracté- 
ristique que  le  Lexique  de  M.  Liégeois.  Les  qualités 
de  l'œuvre  sont  aussi  les  mêmes,  et  nous  ne  referons 
pas  à  cette  occasion  notre  rapport  élogieux  de  juin 
189G.  Nous  nous  contenterons  de  pro|)Oser  la  plus 
haute  distinction,  c'est-à-dire  la  médaille  d'or.  L'en- 
semble de  ces  deux  travaux  sur  le  patois  gaumet 
recevra  ainsi  une  légitime  récompense. 

Nous  avons  consigné  sur  le  manuscrit  des  obser- 
vations de  détail  qu'il  serait  fastidieux  de  relever 
ici.  Il  s'agit  de  menues  remarques  de  rédaction, 
d'orthographe,  d'articles  qui  font  double  emploi 
avec  ceux  du  premier  lexique.  Le  rapporteur  a 
inséré,  en  regard  du  texte  et  à  leur  lettre  alpha- 
bétique, un  certain  nombre  de  mots  et  d'expressions 
qu'il  a  eu  l'occasion  de  recueillir  depuis  la  publi- 
cation du  premier  travail.  Mais  il  tient  à  laisser 
l'auteur  juge  de  l'opportunité  de  ces  additions. 

Le  Jury  : 

MM.  Jos.  Defrecheux, 
Nie.  Lequarré, 
Ch.  Semertier 
et  J.  Feller,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  24  mai  1901,  a 
donné  acte  au  jury  de  ses  conclusions  L'ouverture 
du  billet  cacheté,  joint  à  la  pièce  couronnée,  a  fait 
connaître  que  M.  Edouard  Liégeois  en  est  l'auteur. 
L'autre  billet  cacheté  a  été  brûlé  séance  tenante. 


COMPLÉMENT 


DU 


LEXIQUE     QAUMBT 


PAR 


■'EDOUARD      I^IÉC>il!:OI». 


i 


AVANT- PROPOS. 


Lorsque  je  préparai,  en  1895,  mon  petit  essai  sur  le  patois 
gaumet,  j'annonçais  l'intention  de  compléter  ce  premier  aperçu 
«  en  réunissant  les  mots,  les  tournures,  les  phrases  pitto- 
resques, les  proverbes,  les  croyances,  les  usages,  etc.,  qui 
auraient  échappé  à  une  première  recherche;  d'y  ajouter  pareil- 
lement bon  nombre  de  termes  qui  m'avaient  paru  avoir  trop 
d'affinité  avec  le  français  mais  qui,  à  cause  de  leur  phonétisme, 
méritaient  cependant  la  notation  ». 

Mais  par  suite  d'un  malheureux  état  de  santé  qui  m'a 
interdit  pendant  près  de  trois  années  toute  occupation  intellec- 
tuelle, je  n'ai  pu  mettre  ce  projet  à  exécution  et  ce  n'est  que 
depuis  quelques  mois  que  j'ai  pu  reprendre  sérieusement  ce 
travail.  Il  est  vrai  que  j'en  avais  réuni  la  plupart  des  éléments 
en  notant,  au  cours  de  mes  conversations  en  pays  gaumet, 
tous  les  termes  qui  m'avaient  précédemment  échappé  ou 
n'avaient  pas  attiré  suffisamment  mon  attention. 

Le  soin  que  j'ai  mis  à  réunir  ces  éléments  pourra  faire 
considérer  le  nouveau  travail  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
aujourd'hui  ii  l'appréciation  de  la  «  Société  liégeoise  de  littéra- 
ture wallonne  »  comme  complétant  à  peu  près  entièrement  la 
partie  du  lexique  gaumet  élaborée  en  1895. 

J'y  ai  réuni  : 

a)  Tous  les  mots  différant  sensiblement  du  liégeois  et  du 
français  omis  précédemment. 

b)  Les  termes  gaumets  qui,  sous  la  forme  française  ou 
liégeoise,  ont  cependant  une  valeur  difTérenle  dans  ces  deux 
langues. 
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c)  Enfin,  pour  être  aussi  complet  que  possible,  les  mots 
qui,  malgré  la  similitude  graphique  qu'ils  peuvent  avoir  dans 
les  dites  langues,  ont  une  prononciation  ou  môme  une  simple 
nuance  de  signification  autre. 

Kn  rédigeant  ce  nouveau  travail,  mon  but  principal  a  été 
d'apporter  une  modeste  pierre  h  l'édifice  que  la  Société  se 
propose  d'ériger  aux  ilialectes  wallons  de  la  Belgique.  Mon 
vœu  le  plus  sincère  serait  qu'elle  y  fut  trouvée  de  quelque 
utilité. 


COMPLÉMENT  DU  LEXIQUE  GAUMET 


A,  pr.  p.  En  :  3u  (dj)  H  a  baye;  je  lui  en  donne.  Ju  va-%-a 
fâre;  je  vais  en  faire. 

Abandounèye,  v.  tr.  Abandonner,  é,  ée  ou  âye. 
Abaubi,  p.  pass.  Ebaubi  (J.-F.). 
Abennèye,  v.  tr.  Publier  les  bans  de  mariage. 
Abennèye,  p.  pas.  ;  ée  ou  âye. 
Aberzî,  adj.  Enchevêtré,  emmêle. 
Aberzîr,  v,  irans.  Enchevêtrer,  emmêler. 
Abizolèye,  v.  intr.  Venir  au  galop.  V.  rabizolèye. 
Aboli,  V.  tr.  Aboli,  v.  tr.  Abolir,  i,  ie. 

Abouchi  {tch),  adj.  Embouché  :  Mau  abouchi,  mal  em- 
bouché. 

Aboûlèye,  v.  tr.  Renverser  :  J'avans  aboûlèye  V  meûr  ; 
nous  avons  renversé  le  mur. 

On  aboûle  ce  qui  menaçait  de  s'écrouler,  ce  qui  avait  peu  de 
fondement. 

S'aboûlèye,  v.  pr.  S'écrouler  en  parlant  des  vieilles  construc- 
tions ou  d'amas  de  matières  friables;  Lu  tâs  va  s'aboûlèye; 
le  tas  va  s'écrouler,  s'effondrer. 

Abourdôye,  v.  intr.  Aborder,  é. 

Abouti,  V.  intr.  Aboutir. 
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About'néye,  v.  tr.  Boutonner,  é,  ce  ou  âye,  dans  le  sens 
d'attariier  au  moyen  do  boulons.  V.  dèbouVnèye,  raboufnèye, 

Abouvreu,    n.  m.   Abreuvoir  d'oiseau,  la  bouteille  à  eau. 

Abrassi,  v.  Ir.  Embrasser.  (Signification  restreinte). 

Abricotf  [âbricotî),  n.  m.  Abricotier. 

Abusquèye  (s'),  v.  pr.  Se  mettre  en  embuscade. 

Ak,  n.  m.  Acte  :  Passèye  in  ak;  ak  du  foi. 

Acanayï  (s'),  v.  pr.  S'encanailler. 

Acâvèye,  v.  ir.  Encaver,  é,  ée  ou  âye. 

Accoumôd'mèt,  n.  Accomodement. 

Accrochi  (ic/î),  v.  tr.  Accrocher,  é,  ée.  Au  p.  pas.  tém.  Vi 
est  long  :  accrochîe  (').  S'accrochi,  v.  pr.  S'empoigner,  se 
battre  :  [  s' sant  co  accrochi  ;  ils  se  sont  encore  empoignés. 

Achaû  {tch),  n.  f.  Chaux  :  D'te  bonne  achaû. 

Achénèye  (tch),  v.  tr.  Enchaîner,  é,  ée  ou  âye  ('). 

Achîfernèye  (tcli),  v.  tr.  Knchifrener,  é,  ée. 

Achourdichant-e,  adj.  Assourdissant- e. 

Acî,  n.  f.  Acier.  Couche  mince  et  compacte  de  pâte  joignant 
la  croûte  inférieure  d'une  pièce  de  pâtisserie  peu  levée  et  mal 
cuite  :  7  gnè  co  d'  Vacî  à  not  pé\  il  y  a  encore  de  l'acier  à 
notre  pain. 

Acornèye,  v.  tr.   Ecorner,   dans  le  sens  de  rompre  les 
cornes  :  Acornèye  w'  vache. 
P.  pas.  Acornèye  ou  acornâye. 
Subst.  Qui  est  écorné  :  Cest  Vacornèye  ou  Vacornâye. 


(^)  Le  participe  passé  des  verbes  de  la  1^  conjug;iison  en  «  est  i  bref)  au  mascu- 
lin et  te  au  féminin. 

{^)  Le  participe  passé  féminin  des  verbes  de  la  1^  conjugaison  a  pour  terminaison 
indifféremment  èye  ou  ûye  :  acornèye  ou  acornâye. 
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Acourag'mèt  {dg),  n.  m.  Encouragement. 

Acourageant  {dg),  adj.  Encourageant. 

Acouragi  {dg),  v.  tr.  Encourager,  é,  ée. 

Acourance,  s.  f.  Semblant  :  /'  fât  Vacourance  du  brâre,  il 
fait  semblant  de  pleurer  (J.-F'.). 

Acrèt,  n.  m.  Chacun  des  petits  crochets  qui  échelonnent 
les  couches  de  fil  sur  la  bobine  d'un  rouet. 

Acroquèye,  v.  intr.  S'engouer.  Avoir  une  obstruction  acci- 
dentelle de  l'œsophage  :  v'allèye  acroquèye;  il  è  acroquèye. 

Ade  (â),  n.  f.  Aide  :  lu  (dj)  n'a  pon  d'âde  du  lu;  je  n'ai  nul 
aide  de  lui. 

Adeuri  ou  adeurci,  v.  Ir.  et  pr.  Endurcir,  s'endurcir. 

Adeureye  (eu  bref),  v.  tr.  Endurer. 

Adi,  V.  tr.  Aider. 

Adyi,  V.  tr.  Viser  avec  une  canne  (J-F.). 

Adjournèye,  v.  ir.  Ajourner,  é.  ée. 

Adolminèye,  v.  tr.  Dorlotter  :  Oh!  les  vièyes djans,  ifaut 
qu'on  les  adolminiche  (J.-F). 
Adormi,  v.  tr.  Endormir,  i,  ie. 
Adoûclchant,  adj.  Adoucissant. 
Adoumagi  {dg),  v.  tr.  Endommager,  é,  ée. 

Adroit'mèt,  adv.  Adroitement  :  /  s'y  est  prin  adroiftnèt; 

il  s'y  est  pris  adroitement. 

Adûji,  V.  tr.  Toucher  légèrement,  wall.  aduser  (J  -F.). 
Advinèye,  v.  tr.  Deviner.  On  dit  aussi  davinèye. 

Advunu,  v.  intr.  Atteindre  :  Ju  (dj)  n'  sarou  y  advunu  \ 
je  ne  saurais  y  atteindre.  Advenir  :  Que  qui  pôrout  bin  ad- 
vunu"}  Que  pourrait-il  bien  advenir. 

Afant,  n.  m.  et  f.  Enfant  :  Mes  afants  du  Dieu  !  (excla- 
mation). 
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P'tits  afants,  petites  sougnes;  petits  enfants,  petits  chagrins, 
petits  tourments. 

Afemèye,  v.  tr.  Knfuiner,  é,  ée. 

Affalèye  (s*),  v.  pr.  Tomber,  s'alValer  (J.  F.). 

Affrontèye,  n.  et  adj.  Effronté.  Au  fém.  èye  ou  âye. 

Afllèye,  V.  tr.  Tailler  en  pointe  .  A  filèye  in  piquet,  in  chû 
(tch)  d'bos. 

Aforèt,  n.  f.  Foret  :  Dès  n'  grande  aforèt  ;  dans  une  grande 

forêt. 

Afoss'lèye,  v.  tr.  Mettre  dans  une  fosse. 

Enterrer,  en  parlant  injurieusement  de  quelqu'un  :  An  Vè 
afosslèye  counV  in  chin  (tch). 
Pari,  pas.,  èye  ou  âye. 

Afournèye,  v.  tr.  Enfourner,  é,  ée. 

Afrèchi,  v.  tr.  Mouiller  :  Vlà  in  brouyard  qui  va  co  afrèchi 
Vbos;  voilà  un  brouillard  qui  va  encore  mouiller  le  bois.  V. 
pr.  Se  mouiller  :  v'allèye  v'afrèchi;  vous  allez  vous  mouiller. 
Adj.  afrèchi-îe 

Afrédadje,  s.  m.  Premier  labour  pour  retourner  les 
chaumes  de  l'éteule  en  terre  (J.  F.). 

Africaine  ou  hâlette,  n.  f.  Coiffure  de  femme  en  étoffe 
légère  et  en  forme  de  chapeau  capote,  destinée  à  garantir  des 
ardeurs  du  soleil.  L'africaine  tend  à  disparaître. 

Afroumèye,  v.  tr.  Enfermer,  é,  ée. 

Agace,  n.  f.  Pie.  Picacaudata  L.  Fig.  Personne  babillarde. 
Grlj'-agace  ou  crow'lu-agace,  n.  f.  Pie-grièche.  Lanius 
excubitor  L. 

Agace,  n.  f.  Cor  (durillon). 

Agag'mèt  {dg),  n.  m.  Engagement. 

Agagi  {dg),  v.  tr.  Engager  ;  prendre  à  gages  :  agagi 
n' servante.  S'agagi,  v.  pr,  S'engager.  P.  pas,  i,  îe. 
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Agageant  (dg),  adj.  Engageant. 

Age  iâge-dg),  n.  m.  Laps  de  temps  d'une  étendue  relative- 
ment considérable  :  1  gnè  d'bel  âge  qu'il  est  voùye  ;  il  y  a  beau 
temps  qu'il  est  parti.  /  gnè  d'bel  âge  qu'il  est  mort. 

Agealeûr'  idg),  n.  f.  Engelure.  S'emploie  presque  toujours 
au  plur, 

Agealèye  (dg),  v.  intr.  Avoir  fort  froid,  être  pris  par  la 
gelée  :  J'ageaV.  Les  crombîres  ant  agealèye. 

Adj.  Gelé  :  Soile  agealèye.  Chitte  agealâj/e  ;  personne 
frileuse. 

Agîmët  {a),  adv.  Aisément,  facilement. 

Aglou,  n.  f.  Glu  des  arbres  fruitiers. 

Aglouti,  V.  tr.  Engloutir,  i,  ie. 

Agné  ou  ègné,  n.  m.  Agneau. 

Agnoli  (s'),  V.  pr.  S'agenouiller.  Part.  pas.  Agnoli-te. 

Agourdi,  v.  tr.  Engourdir,  i,  ie. 

Agrachi,  v.  tr.  Graisser,  engraisser,  fumeries  terres. 

Agrandi,  v.  tr.  Agrandir,  i,  ie. 

Agrape,  n.  f.  Agrafe. 

Agrapèye,  v.  tr.  Agrafer,  é,  ée. 

Agrèlèye,  adj.  Atteint,  ravayé  par  la  grêle.  Denrèyes 
agrèlèyes  ou  agrèlâyes. 

Agrénèye,  v.  tr.  Amorcer  au  moyen  de  grains,  de  baies, 
etc.  :  Agrénèye  les  laces,  la  tend'rie,  etc. 

Agûji,  v.  tr.  Aiguiser  (J.  F.). 

Aguyan  (gu-ian),  n.  m.  Aiguillon-dard  des  abeilles,  des 
guêpes. 

Dict.  //  a  fchîrè  (tch)  les  aguyans  ;  il  en  payera  chèrement 
les  consc(|uences. 
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Agûye,  n  f.  Aiguille  à  coudre. 

AgUyïe,  n.  f.  Aiguillée. 

Ahardi,  v.  tr.  Enhardir,  i,  ie.  S'afiardi,  v.  pr.  S'enhardir. 

Ahantèye,  adv.  Entièrement  :  //  ant  médjl  Vdjamban 
tout  ahantèye;  ils  ont  mangé  le  jambon  tout  entier  (J.-F.). 

Ahèssi,  V.  tr.  Exciter  les  chiens  contre  quelqu'un  (J.-E.). 

Aheurôye,  (eu  bref  ouvert),  adj.  Evaltonné  (J  -F.). 

Aig',  n.  m.  Aigle. 

Ailette,  n.  f.  Chacune  des  planchettes  transversales  de  la 
roue  d'un  moulin  à  eau. 

Ajambèye  {dj),  v.  tr.  Enjamber. 

Ajambâye  {dj),  n.  f.  Enjambée. 

Ajeu  iilj),  n.  m.  Enjeu.  A  Vajeu,  terme  du  jeu  de  quilles. 
Convention  faite  entre  deux  joueurs,  en  vertu  de  laquelle  celui 
des  deux  qui  gagnera  la  partie  rendra  sa  mise  à  l'autre. 

Alambic,  n.  m.  Terme  de  comparaison  :  //  è  in  halône 
coum"  in  alambic;  son  haleine  pue  l'alcool. 

Alandèye  ou  alandàye,  s.  f.  Un  élan,  la  distance  d'un 
saut  (J.-F.)  syn.  de  aviondâye. 

Alaurgi  (dg.),  v.  tr.  Elargir,  i,  ie.  V.  ralatirgi. 

Alangui,  v.  tr.  Allonger,  é,  ée.  V.  ralangui. 

Alemètte,  n.  f.  Allumettes  :   Ça  brûle  coum'  in  alemette. 

Alemèye,  v.  tr.  Allumer,  é,  ée. 

Allèye,  v.  intr.  Aller. 

Allèye  à  tore,  à  bouc,  à  mâle;  être  en  rut,  en  parlant  de  la 
vache,  de  la  chèvre,  du  cochon. 

Allèye  voir  les  fîes  :  Courtiser.  /  va  voir  les  fies  chu  V  Blanc 
d' la  Barbe. 

Airmands  (aux),  n.  m.  pi.  En  pays  de  langue  allemande  : 
Allèye  aux  All'mands,  pa  d' dès  les  Airmands. 
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Aligni,  V.  tr.  Aligner,  é,  ée.  V.  intr.  viser  (J.-F.). 

Alors  {s  sonore),  adv.  Alors. 

Alôsèye,  adj.  Couvert  de  limon  déposé  par  les  inondations  : 
Prairie,  herbe  alôsèye. 

Amb',  n.  f.  Ombre  :  /  gnè  (V  l'amb';  à  Vamb\ 

Ambrielle,  -n.  f.  Ombre  d'une  personne  :  //  è  peur  du 
s'  71  ambrielle;  il  a  peur  de  son  ombre. 

Amèchi  {tch)  Emmancher,  é,  ée.  V.  méch\  dèméchi, 
raméchi  (tch). 

Am'lette,  n.  f.  Omelette  :  l  n"  faut-nC  gâtèye  Vamlettepou 
in  M  ;  il  ne  faut  pas  gâter  l'omelette  pour  un  œuf. 

Amidan,  n.  f.  Amidon. 

Amidounèye,  v.  tr.  Amidonner,  é,  ée. 

Amoche,  n.  f.  Amorce. 

Amôchi,  V.  tr.  Amorcer,  é,  ée.  V.  Dèmôchi,  ramôchi. 

Amougneure,  s.  f.,  la  figure  (terme  bas)  :  //  è  Vamou- 
gneûre  du  travers  ;  il  a  la  figure  sur  le  côté  (J.-F.). 

Amounèye,  v.  tr.  Amener. 

An,  pr.  ind.  On  :  an  va  v'nu. 

Anichant-e,  adj.  Salissant  :  couleur  anichante. 

Ané  ou  èné,  n.  m.  Anneau. 

Anoûye,  n.  f.  Ennui. 

Anouyeuye-euse,  adj.  Ennuyeux-euse. 

Anouyï,  v.  tr.  Ennuyer,  é,  ée  (J.-F.).  S'anouyY,  v.  pr. 
S'ennuyer. 

Xo\xt  {a- out),  n.  m.  Août. 

Ap'  (aj9'),  n.  m.  Arbre. 

Apâji,  V.  tr.  Apaiser.  V.  rapâji. 

Aparièye,  v.  tr.  Assortir,  i,  ie. 
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Apartunu,  v.  inli-.  Appartenir. 

Apas,  II.  m.  Seuil  :  sua  lapas  d"  noV  uche;  sur  le  seuil  de 
noire  porte. 

Apéchi  itcli),  V.  tr.  Empêcher,  é,  ée. 

Aplouyï,  V.  ir.  Employer,  é,  ôe.  S'aplouyï,  v.  pr.  Se 
livrer  à  une  occupation. 

Apochi  itch),  V.  tr.  Empocher,  é,  ée. 

Apoix,  n.  f.  Poix  :  D'ia  bonne  apoix. 

Apoij*nèye,  v.  tr.  Empoisonner,  é,  ée. 

Apougni,  V.  tr.  Empoigner,  appréhender,  saisir  fortement. 
S^apougni,  v.  pr.  S'empoigner,  se  battre. 

Apougnte,  n.  f.  Partie  du  manche  d'un  fouet  que  l'on  tient 
dans  la  main. 

Appér',  V.  tr.  Apprendre. 

Appitit,  n.  f.  Appétit. 

Appîtlchant-e,  adj.  Appétissant. 

Appouyï,   V.    tr.    Appuyer,   é,   ée.    S'appouyï,    v.   pr. 

S'appuyer. 

Après  (à  P),  loc.  prép.  A  cela  près  :  An  n'è-m'à  Vapi'ès 
d'in  sou;  on  n'en  est  pas  à  un  sou  près.  /  n'è-m^à  Vaprès  d'en' 
messe;  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  manquer  une  fois  la  messe. 

Apprin-inche,  adj.  v.  Appris,  e  :  C'est  in  mal  apprin,  èiC 
mal  apprinche;  c'est  un  mal  appris,  une  ma!  apprise. 

Après-d'mé.  adv.  Après  demain, 

Aqwayi  (S'),  v.  pr.  S'accroupir  :  i  s'è  aqwayi  drî  la  hâye; 
il  s'est  accroupi  derrière  la  haie  (J.  F.). 

Aracinèye,  v.  tr.  Enraciner,  é,  ée.  S'aracinèye,  v.  pr. 
S'enraciner. 

Arageant  (rf/),  adj.  Enrageant. 
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Arcade,  n.  f.  Arche  de  pont,  aqueduc. 

Are  (are),  n.  f.  Aire  de  grange. 

Aritchi,  v.  tr.  Enrichir,  i,  ie.  S'aritchi,  v.  pr.  S'enrichir. 

Arègn'  d'owe,  n.  f.  Hydroniètre  des  étangs.  Gerris 
Lacustris  L. 

Arlèye,  v.  intr.  Retourner,  dans  le  sens  de  aller  de  nou- 
veau: Arlèye-z-y ;  reiournez-y.  S'a-n-arlèye,  v.  pr.  S'en 
retourner  :  arlè-v'-z-a;  retournez-vous-en.  /  va  s'an-arlèye; 
il  va  s'en  retourner. 

Arminac,  n.  f.  Almanach. 

Aroidi,  v.  tr.  Raidir,  raidi  par  le  froid  ou  la  mort.  V.  int. 
Devenir  raide. 

Aroquèye  (S'),  n.  pr.  et  intr.  S'enliser,  s'engourdir  en 
quelque  sorte  dans  le  repos,  s'y  appesantir  contre  un  roc  : 
Vou-V  là  co  aroquèye;  le  voilà  encore  appesanti,  engourdi. 
/  va  co  s' aroquèye.  V.  dèroquèye. 

Arracheuye  (tch)— euse,  n.  m.  Arracheur  :  Arracheuye 
d'dèts;  arracheur  de  dents. 

Arrayï  ou  rayï,  v.  tr.  Arracher  :  Arrayï  in'âp\  arracher 
un  avhre.  Rayï  les  crombîres  ;  arracher,  récolter  les  pommes 
de  terre. 

Arrossi  (S'),  v.  pr.  Se  mésallier  —  rac.  rosse  (J.  F.). 

Arrouseu,  n.  f.  Arrosoir. 

Arrousèye,  v.  tr.  Arroser,  é,  ée. 

Arroûye,  n.  f.  Rouille  :  //  est  tout  couvri  d'arroûye;  il  est 
tout  couvert  de  rouille. 

Artijan  ou  ortijan,  n.  m.  Mites  (J.  F.). 

Asèv'li,  V.  tr.  Knsevelir,  i,  ie. 

Aspergés,  n.  f.  Aspersoir,  goupillon. 

Assachi  (tch),  v.  tr.  Ensacher. 
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Assaisounèye,  v.  Ir.  Assaisonner,  é,  f^e. 
Assaisoun'mèt,  n.  m.  Assaisonnement. 

Assau"wèye,  v.  tr.  l'asser  une  ficelle  dans  les  ouïes  d'un 
poisson  capturé  pour  le  conserver  vivant  dans  l'eau. 

Assiettâye,  n.  f.  Assiettée. 

Assîr,  V.  tr.  Asseoir  :  Assiè-V  sus  VhérV;  asseyez-le  sur 
l'herbe.  S  assîr,  v.  pr.  S'asseoir  :  Tu  n'es  pont  (V  chais'?  Assîs-V 
sus  Vpougn,  tu  s^rès  à  quaV  doigts  d' terre;  tu  n'as  pas  de 
chaise  ?  Assieds-toi  sur  ton  poing,  tu  seras  à  quatre  doigts  de 
terre. 

Assister,  v.  tr.  Dans  le  sens  de  .secourir,  ne  s'emploie  sous 
cette  forme  que  dans  l'expression  :  L'bon  Dieu  vassisV;  Dieu 
vous  aide.  Dans  tous  les  autres  cas  on  fait  usage  de  âdi. 

Assorcèlèye,  v.  tr.  Ensorceler,  é,  ée. 

Atassi,  V.  tr.  Entasser,  é,  ée. 

Atenri,  v.  tr.  Attendrir  (rendre  tendre). 

Atèr-deux,  n.  m.  Entre -deux. 

Atèr'mèt,  n.  f.  Enterrement. 

Atèrèye,  v.  tr.  Enterrer,  é,  ée. 

Atertunu,  v.  tr.  Entretenir,  entretenu,  e. 

Atess'lèye  ou  atèchleye,  v.  tr.  Mettre  en  tas,  en  dizeaux. 

Atortîr,  v.  tr.  Entortiller,  dans  le  sens  de  envelopper  en 
tournant  et  retournant  autour  d'une  chose  :  Atortîf  des  cara- 
mels; atortîr  dès  in  sachet  (tch.);  envelopper  dans  un  sachet. 

Atortî-e  ou  atortîse,  adj.  v.  Entortillé,  ée. 

Atouchi  (tch),  V.  tr.  Toucher  légèrement  :  ju  (^)  n'iâ-m' 
atouchi;  je  ne  l'ai  point  touché. 
Atouneu,  n.  f.  Entonnoir. 

Atounèye,  v.  Ir.  Entonner,  remplir  un  tonneau;  avaler  à 
longs  traits. 
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Atourèye,  v.  tr.  Entourer,  é,  ée  [êye  ou  âyé). 

Atoute,  n.  f.  Atout, 

A.trèpér,  v.  ir.  Entreprendre. 

Atrèprin-inche,  adj.  Entrepris,  e. 

Attèd'  ou  rattèd',  v.  tr.  Attendre  :  Attèdè-m'  ou  rattèdè-m'; 
attendez-moi. 

Attèrèye.  v.  tr.  Attirer  :  /  l'è  co  attèrèye  chû  lu;i\  l'a  encore 
attiré  chez  lui. 

Aune,  n.  m.  Aune.  Alniis  glutinosa  L. 

Austant,  adv.  Autant  :  Ju  {^)  lùi'â-m''  austant  qiClu;  je 
n'en  ai  pas  autant  que  lui. 

Autou,  prép.  Autour. 

Autrumèt,  adv.  Autrement. 

Avachi,  v.  tr.  Avachir,  affaisser,  en  parlant  de  l'eff'et  des 
pluies  battantes  sur  le  sol  ou  sur  les  récoltes  :  Les  terres,  les 
avoues  sont  tout  avachies. 

Avalèye,  v.  tr.  Etendre  ses  membres  dans  le  lit  :  Avalèye 
vos  pîs.  S'avalèye,  v.  pr.,  s'étendre  dans  le  lit:  Avalè-v' ; 
étendez-vous. 

Avant-dârnî  ou  deuxième  dârnî-ière,  n.  c.  Avant- 
dernier-ière. 

Avés  ou  âve,  n.  m.  pi.  Angélus  :  an  soiuï  les  âvés. 

Avers,  n.  m.  Envers  (l'opposé  de  l'endroit).  A  Vavérs,  loc. 
adv.  A  l'envers. 

Aveûle,  n.  m.  et  f.  et  adj.  Aveugle. 

Avône,  n.  f.  Avoine.  Aveiia  satira  L. 

Avouyï,  V.  tr.  Envoyer. 

Avu,  prép.  Avec. 
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Bablâ-âte,  adj.  et  n.  Babillard,  e. 

Babouyï,  v.  intr.  IJredouiller,  parler  indistinctement. 

Baccara,  n.  m.  Querelle,  bruit  accompaj^né  de  bris  de 
vaisselle  ou  de  meubles  suscité  dans  le  ménaïu-e  par  un  des 
membres  de  la  famille,  ordinairement  le  chef  :  /  fâ  co  baccara, 
c'est-à-dire,  il  crie,  tempête,  brise,  etc. 

Baje,  adv.  Bas  :  Mettè-l'  pu  baje  ;  mettez-le  plus  bas.  C'est 
jnoult  baje;  c'est  bien  bas.  Pa  là-baje;  vers  le  bas,  en  aval. 
Lu  chû  baje;  le  bout  d'en  bas  d'une  localité. 

Bagage  (dg),  n.  m.  Vêtement  :  rangèye  {dg)vôs  bagages. 
Ses  bons  bagages;  ses  meilleurs  vêtements. 

Bâje-cul,  n.  m.  1)  Pan  postérieur  de  la  chemise.  2)  nom 
fictif  de  village  ou  de  personne:  Où  va-t  ?  —  A  Bâje-cul. 
Autre  :  Sais-t'  bin  des  nouvelles  ?  -  Bâje-cul  est  mort  à 
Bruxelles. 

Bâji,  V.  tr.  Baiser.  Accomplir  l'œuvre  de  la  chair. 

Balan,  n.  m.  Impulsion,  mouvement  de  projection  en 
avant  :  Bayï  in  balan. 

Ban,  n.  m.  Territoire  d'une  commune  ou  section  de  com- 
mune :  Ban  d'  Tint'ny;  ban  d' Bruvenne. 

Banc  (prononcez  n  guttural  suivi  de  c  sonore.  De  même 
encleume),  n.  m.  Banc,  Escabeau  :  p'tit  banc. 

Banc  du  m''  nûjî,  n.  m.  Etabli  de  menuisier. 

Barbaquén',  n.  f.  Baraque,  cassjne,  bicoque. 

Barbé,  n.  m.  Barbeau.  Barbus,  fluviatilis  Ag. 

Barbelot,  n.  m.  Jeune  barbeau. 

Barbouyï  ou  abarbouyï,  v.  tr.  Barbouiller,  é,  ée. 

Bardèlèye,  v.  intr.  Parler  à  tort  et  à  travers. 
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Barounne,  n.  f.  Baronne. 

Barounnette,  n.  f.  Baromètre. 

Bas-vèt',  n.  m.  Bas-ventre. 

Batan,  n.  m.  Bâton, 

Batan  d'  St-Jean  {^),  n.  m.  Tige  de  l'oseille  montée. 

Bassinèye,  t.  tr.  Chauffer  un  lit  au  moyen  d'une  bassi- 
noire. Annoncer  une  vente  par  les  rues  du  village,  en  frappant 
à  coups  continus  au  moyen  d'une  grosse  clé  sur  une  pelle  à 
feu  ou  sur  une  poêle  à  frire.  Ju  (^)  bassine,  ju  bassine  qu'an 

va  vècT chu  /' ,  à  Vheuf  coum'  à  l'heuf  ;  j'annonce  qu'on 

va  vendre chez ,  à  l'heure  ordinaire. 

Batte,  n.  f.  Terme  d'essartage  :  longue  bande  de  gazon  de 
la  largeur  de  la  houe. 

Battemats  (Rossign.),  battemèts  (Tinligny),  n.  m.  pi. 
Marteau  et  enclume  de  faucheur  pour  battre  la  faux  (J.-F.) 

Baussèye,  v.  intr.  Tremper  par  la  pluie  :  /  s'est  co  fât 
baussèye  ;  il  s'est  fait  tremper  par  la  pluie. 

Adj.  Trempé  fortement  par  la  pluie,  mouillé  jusqu'aux  os  : 
Ju  {^)  sant  baussèye;  nous  sommes  trempés. 

Bâyïan,  n.  m.  Bâillon. 

Bâyounèye,  v.  tr.  Bâillonner. 

Bayounette,  n.  f.  Bayonnette. 

Bèbête,  n.  f.  Terme  enfantin.  Bête  quelconque. 

Béco,  adv.  Beaucoup. 

Bègn',  n.  m.  Bain  ;  dans  cette  expression  seulement  :  Ju 
seu  Vt-à  n'  bègne  cfoive;  je  suis  tout  en  natie,  comme  dans  un 
bain  d'eau. 

Bègnette,  n.  f.  Plongeon  :  An  U  è  fâ  fâre  en'  boun' 
bègnette;  on  lui  a  fait  faire  un  bon  plongeon. 

Bëgni,  V.  intr.  Se  baigner  :  allans  bègni;  allons  nous 
baigner. 


-   110  — 

Bèguiâ^  n.  m.  Bùgue. 

Bèguir,  V.  intr.  BiJ^ayer. 

Bel-èt-bin,  loc.  adv.  Beaucoup;  quantité  presque  suffi- 
sante :  A  vlà  djè  brl-et-hin;  en  voilà  déjà  beaucoup,  presque 
assez. 

Bén'  (au),  !oc.  adv.  Nu,  à  découvert,  en  parlant  de  certaines 
parties  du  corps  :  //  è  V cul  au  bén'  ;  on  voit  ses  fesses. 

Avoir  les  vêtements  tellement  usés  ou  troués  en  certains 
endroits  que  les  parties  qu'ils  recouvraient  apparaissent  ^  nu  : 
Les  jambes  (<^)  au  bén\  lu  dos  au  bén',  mais  surtout  /'  cul 
au  bén'. 

Berbis,  n.  f.  Brebis,  mouton. 

Dictons  :  Berbis!  tè  soi  quand  tu  vois  boire  (Mouton  de 
Panurge). 

C'est  coume  les  berbis;  quand  i  gna  è  inq  qui  va  boire,  tous 
les  auf  ant  soi;  c'est  comme  les  brebis;  quand  l'une  va  boire, 
toutes  les  autres  ont  soif. 

Berdachî,  n.  m.  Propre  à  rien  :  grand  berdachî. 

Berdelle  (à),  loc.  adv.  Détruit,  en  pièces,  en  morceaux  : 
Ile  à  berdelle. 

Berdouye,  adj.  Bredouille  :  //  est  r'vunu  bei'douye;  il  est 
revenu  bredouille.  C'est  des  couyes  berdouyes;  ce  sont  des 
calembredaines. 

Eerdouyï,  v.  intr.  Bredouiller  :  Que  quu  V  berdouyes  ? 
Que  bredouilles-tu? 

Bergî  {dg)  -bergère,  n.  m,  et  f.  Berger-ère. 

Bertelle,  n.  f.  Bretelle, 

Béte,  n.  f.  Bête. 

Dicton  :  /  n'  pîrè-nC  sus  les  nich'  bétes  ;  il  ne  marchera  pas 
sur  les  vilaines  bêles,  c'est-à-dire  :  il  s'est  levé  si  tard  qu'il  n'a 
garde  de  ne  point  voir  les  vilaines  bétes  qui  pourraient  se 
trouver  sous  ses  pas. 
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En  d'autres  mots,  il  faisait  grand  jour  lorsqu'il  s'est  levé. 

Rouges  {d})  béies,  n.  f.  Les  bestiaux. 

En  s'adressant  à  une  personne,  on  dit  bête,  grosse  bête!... 

Béte-aux-pouyes,  n.  f.  Grand  épervier  gris.  Milvus 
regalis  Briss. 

Béte-du-bon-Dieu,  n.  f.  Coccinelle.  Coccinella  septem- 
punctata  L. 

Béte-à-miile-pattes,  n.  f.  Scolopendre.  Scolopendra 
cingulata  L. 

Bête,  II.  i.  Jeu  de  cartes.  Jouèye  {^)  à  la  bête. 

Beurette,  n.  f.  Burette. 

Beurre,  n.  m.  Dicton  :  Que  malheur,  d'avoir  tant  d'vaches 
{tch)  et  pont  d' beurre. 

Bî,  n.  m.  Biez  ou  bief. 

Bichet  (tch),  n.  m.  Ancienne  mesure  de  capacité  pour  les 
matières  sèches,  équivalent  au  double  décalitre  :  In  bichet 
d'avône. 

Dicton  :  //  è  'w'  téV  coum  in  bichet  ;  il  a  une  grosse  tête,  une 
tête  énorme. 

Bichounèye,  v.  tr.  Bichonner,  é,  ée. 

Bidet,  n.  m.  Le  premier  numéro  d'une  liste  :  tèrèye  l'bidet. 
Petit  cheval  nerveux. 

Enfantine  :        Aïe  dadaïe  mon  bidet. 

Quand  il  trotte  il  fait  un  pet, 
Prouf,  prouV,  prouV . 

Bîe,  n.  1.  Jeu  d'enfants;  Jouèye  {^)  à  la  bîe.  Jeu  liégeois  de 
la  brîse. 

Bien  (mauvais),  n.  m,  Méchant  (familier);  C'est  in  mauvais 
bien;  c'est  un  méchant. 

Bigot  {du),  loc.  prép.  En  sus,  au-delà  du  nombre  convenu. 
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V'an-arèye  inqii    du  bigot,   vous  en    aurez   un  on  i)lus  (di 
rawelte,  en  liégeois). 
Bîje,  n.  f.  Bise. 

Biiiheureuye,  ibi-nheureuye),  n.  m.  ijui  n'a  pas  de  souris 
et  peut  se  porniolfre  une  foule  de  jouissances. 

Bintôt,  adv.  Bientôt. 

Binvnu,  n.  m.  Bienvenu. 

Biyô,  n.  m.  Morceau  de  bois  long,  que  l'on  jette  dans  les 
branches  d'un  arbre  pour  abattre  les  fruits. 

Blach'nèye,  v.  inlr.  Manger  en  faisant  entendre  un  fort 
bruit  des  mâchoires  et  des  lèvres. 

Blanch'  (tch),  n.  f.  Petit  poisson  blanc  (ablette).  Adj. 
fciminin  de  blanc. 

Dictons  :  Il  è  les  qiiaV  pattes  blanch';  il  est  libre  d'aller  où 
il  lui  plaît.  Le  droit  féodal,  dans  certaines  contrées,  portait  que 
le  propriétaire  d'une  pièce  de  bétail  ayant  causé  dommage  à 
autrui  n'était  point  passible  d'amende,  si  l'animal  avait  les 
quatre  pattes  blanches.  Il  en  était  ainsi  dans  la  seigneurie  de 
Villemont.  On  ignore  l'origine  de  cette  coutume.  /  nè-nV 
blanc;  il  est  dans  de  mauvais  draps. 

Blanc-cul,  n.  m.  Chevalier  cal-blanc.  Totanus  ochropusL. 

Blanc-froumag'  {dg),  n.  m.  Caillebotte. 

Blanchi  (ich),  v.  tr.  Badigeonner. 

Blanchicheuye  {tchi),  n.  m.  Badigeonneur. 

Blessi,  V.  tr.  Blesser,  é,  ée. 

Blouqu',  n.  f.  Boucle  (anneau  de  métal  avec  traverse 
portant  un  ou  plusieurs  ardillons. 

Bôgne,  n.  des  deux  g.  Borgne. 

Dici.  On  voit  ça  à  Vuye,  c'est  conni  lu  bogne;  o?i  voit  cela 
h  l'œil,  comme  le  borgne. 
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Bôgne-chèt,  n.  m.  Colin-Maillard. 

Bogne-clo,  n.  m.  Orgelet  (J.-F.). 

Boite  à  prise,  n.  f.  Tabatière. 

Boiteuye-euse,  adj.  et  n.  Boiteux. 

Boitîr,  V.  intr.  Boiter. 

Bonjou  {dj),  n.  m.  Bonjour.  Bonjou,  nof  chin\  se  dit  parti- 
culièrement à  un  enfant  qui  oublie  ou  qui  néglige  de  saluer. 

Boquèye,  v.  tr.  Toucher  légèrement  :  An  z-è  boquèye;  on 
a  fait  tinter  légèrement  la  cloche. 

Boquian,  n.  m.  Bûcheron,  boquillon. 

Boquîr,  v.  int.  Faire  un  travail  de  boquillon. 

Botte,  n.  f.  Provision  de  fourrage  vert  que  l'on  coupe  quoti- 
diennement et  que  Ton  ramène  ordinairement  sur  une  brouette  : 
Allèye  à  la  botte. 

Bott'lèye,  v.  tr.  Faire  des  bottes  de  fourrage  :  Botflèye  la 
trèf;  mettre  le  trèfle  en  bottes. 

Bouc,  n.  m.  Mâle  de  la  chèvre. 

Dictons  :  Franc,  couni'  du  la  moile  du  bouc. 

Se  dit  en  jouant  une  carte  d'une  couleur  dont  il  ne  reste  plus. 

2.  Amounèye,  vos  gayes  à  bouc.  Autre  expression  de  jeu  ; 
c'est-à-dire  :  servez  tous  vos  atouts. 

3.  /  pue  coum'  in  bouc  (comparaison  triv.). 

4.  Nof  gaye  va  à  bouc;  notre  chèvre  est  en  rut. 

Bouch'ré  (tch),  n  m.  Exanthème  autour  de  la  bouche, 
devenant  purulent,  puis  se  couvrant  d'une  croûte. 

Bouchette  (tch),  n.  f.  Baiser  :  Bayï  n'bouchette. 

Bouchî  (tch),  n.  m.  Boucher.  Pé  d'bouc/iî;  foie  cuit  à  l'eau. 

Bouchîe  (tch),  n.  t.  Bouchée. 

Bounami,  n.  m.  Amoureux  :  VHà  voV  bounaml. 
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Boudèye,  v.  intr.  Bouder.  Boudèye  sus  svèV;  bouder  sur 
son  vcnlrc,  c'esl-à-dirc  ne  pas  vouloir  manger  parce  que  l'on 
est  d'humeur  maussade. 

Bouffaye,  n.  f.  BoufFée. 

Boûgru,  n.  m.  ;  atténuation  de  bougre  :  Bougru  dUjamin. 

Boulang'rîe  (^/^),  n,  f.  Boulangerie, 

Boulangî  {dg),  n.  m.  Boulanger. 

Dict.  Où  s-qiiu  l'bresseuye  passe  i  gnè-rn'  besoin  d^boulangi; 
celui  qui  boit  beaucoup  n'a  guère  d'appétit. 

Boulant,  adj.  Boiii liant  :  Tout  chaud  (tch),  tout  boulant. 
Boulieu,  n.  m.  Mélange  confus,  amas  d'êtres  grouillants; 
Boulieu  d'guernouyes. 

Bouli,  V,  tr.  Bouillir,  i,  ie. 
Bouli,  n.  m.  Bouilli. 
Boulte,  n.  f.  Bouillie. 

Boun'mèt,  adv.  Bonnement.  Tout  boun'mèt,  loc.  adv. 
Simplement. 

Bounet,  n.  m.  Bonnet.  Coiffure  de  femme  :  Elle  è  co  min 
s' bé  bounèt. 

Bounette,  n.  f.  Bonnet  masculin,  en  tricot  de  laine  ou  de 
coton,  se  terminant  en  pointe  par  une  floche.  Bonnet  de  nuit 
d'homme. 

Boûrd,  n.  m.  Bord  ;  Au  boûrd  du  Powe;  sus  l'boûrd. 

Bourdèye,  v.  tr.  Border,  é,  ée. 

Bourg uemaît',  n.  m.  Bourgmestre. 

Bourgeoise  (la),  n.  f  Terme  familier  pour  désigner  la 
maîtresse,  la  dame  de  la  maison  :  Adressèv'  à  la  bourgeoise. 

Bourlî,  n.  m.  Bourrelier. 

Bourré,  n.  m.  Bourreau,  Individu  cruel,  surtout  envers  les 
animaux  :  C'est  in  bourré. 
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Boursette,  n.  f.  Bourse  bien  garnie  :  En'  boun'  bourselte. 

Boursiquette,  n.  f.  Boursicaut. 

Bout  (sus),  loc.  adv.  Levé,  dressé  ;  //  est  d'jè  (dj)  sus  bout  ; 
il  est  déjà  levé.  Mettè-v'  sus  bout;  dressez- vous. 

Boutan,  n.  m.  Bouton.  Boutcm  d'guèf,  bouton  de  guêtre. 
Petit  macaron  en  forme  de  tète  de  clou. 

Boutèye,  v.  intr.  Se  coucher,  en  parlant  du  soleil;  Lu  s'io 
va  boutèye  ;  le  soleil  va  se  coucher.  S'io  boutant  ;  soleil 
couchant.  Fin  de  la  journée  :  Ju  (dj)  fvèrant  à  s'io  boutant; 
nous  retournerons  vers  le  coucher  du  soleil,  à  l'entrée  du  soir. 

Boutique,  n.  f.  Magasin.  Atelier  d'artisan  :  Boutique  du 
m'nûjî;  boutique  du  marchand. 

Boutiquèye,  v.  intr.  Muser,  remuer,  déranger  :  Que  quu 
t'boutiques?  que  remues-tu  tant  là? 

Bout'nèye,  v.  intr  Emettre  des  boulons  à  feuilles  et  à 
fruits  :  Lés  âp'  coumençant  à  bouV  nèye. 

Boutounière,  n.  f.  Boutonnière. 

Braîjette,  n.  f.  Petite  braise,  menus  débris  de  charbon  de 
bois.  Comp.  Visage  enflammé  coum'  èrV  braîje,  counC  in  côpan, 
courti'  en  barre  du  feu. 

Brame,  n.  f.  Brème  (poisson).  Abramîs  bjorkna  L. 

Braque,  n.  i.  Ecervelé  :  Oest  n' braque. 

Braqu'nèye,  v.  intr.  Braconner.  Courir  à  droite  et  à 
gauche,  errer  à  l'aventure,  sans  but  déterminé  :  Où  s'quu  Vè 
co  ètèye  braqu'nèye  ? 

Braqu'nî,  n.  m.  Bracouniur. 

Brassi  d'dès,  express  signifiant;  prendre  par  brassées,  à 
grandes  brassées. 

Brassîe,  n.  f.  Brassée. 
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Brâv'mèt,  adv.  Passablement,  beaucoup  :  /  gnan  èd'jèiâ/) 
hràvmèt;  il  y  a  en  a  déjà  passablement.  A  v'ià  brâv'mèt  ;  an 
voilà  beaucoup. 

Braye-sel  (broie  sel),  n.  m.  Egrugeoir. 

Brèni,  adj.  En  parlant  du  bois,  passe,  vermoulu,  qui  entre 
en  décomposition  et  dont  il  tombe  de  la  poussière  :  Bos  brèni. 

Bresseuye,  n.  m.  Brasseur. 

Bressi,  v.  tr.  Brasser. 

Bressine  ou  brassine,  n.  f.  Brasserie. 

Bricolèye,  v.  intr.  Passer  son  temps  à  des  futilités,  à  des 
occupations  sans  importance  :  Que  quu  Vbricoles  1 

Brifaud,  n.  m.  Qui  a  toujours  grand  appétit,  qui  mange 
avidement. 

Brifèye,  v.  intr.  Manger  de  grand  appétit,  avidement  : 
ÇiOum^  i  brijfe. 

Briquèye,  v.  intr.  Faire  saillie,  se  hérissej-  :  //  è  les  oches 
qui  briquant;  il  a  les  os  qui  font  partout  saillie,  tellement  il 
est  maigre.  Ses  ch'feus  (tch)  briquant  (IHous  les  cotèyes  ;  ses 
cheveux  sont  tout  hérissés. 

Brîre,  v.  intr.  Briller  :  C'est  pou  brîre;  c'est  pour  se  faire 
remarquer.  Fâre  brîre;  faire  reluire. 

Brise-fèr,   n.  m.  Brise-tout;  grand  destructeur  d'habille- 
ments. 
Brochet  {tch),  n.  m.  Brochet.  Esox  Inclus  L. 
Broch'tan,  n.  m.  Brocheton. 

Brôlèye  (sm),  v.  pr.  Se  barbouiller  le  visage,  surtout  les 
alentours  de  la  bouche  en  mangeant.  Se  dit  surtout  en  parlant 
des  jeunes  enfants  :  l  s'è  co  brôlèye.  Adj.  Qui  s'est  barbouillé 
les  alentours  de  la  bouche  en  mangeant  :  //  est  CO  tout  brôlèye. 

Bronchi  {tch),  v.  intr.  Broncher.  S'emploie  presque  ton- 
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jours  négativement  :  Nu  bronchè-m' ;  i  n'è-m'  bronchi;  ne  faites 
pas,  i[  n'a  pas  fait  le  moindre  mouvement. 

Broûtâye,  n.  f.  Brouettée. 

Broûyard,  n.  m.  Brouillard. 

Brouyère,  n.  ,f.  Bruyère  commune.  Ericacinerea  L. 

BroûyY  (su),  v.   pr.  Se  brouiller,  en    parlant  du  temps  : 
Lu  tès'broûye.  Adj   Couvi  ;  ûs  brouyïs;  œufs  couvis. 

BrouyY,  v.  intr  Brouir  :  Ça  brouye;  cela  est  extrêmement 
sec.  Se  dit  du  foin  et  des  fourrages  soumis  h  la  dessication. 

Bru,  n.  m.  Bruit  :  c'est  m  bru  qui  court;  nu  fè-m'  tant  (Tbru; 
nu  fè  pont  (T  bru. 

Brûlèye,  v.  intr.  Brûler.  Être  tout  près  de  l'objet  qui  est 
caché  et  que  l'un  des  joueurs  cherche  :  /  brûle. 

Bû,  n.  m.  Bœuf:  Fort  coum'  in  bû.    Uye-du-bû;   œil-de- 
bœuf.  Nér  du  bû. 

Buchan,  n.  m.  Buisson. 

Buch'rîe,  n.  f.  Bûcher,  lieu  où  l'on  serre  le  bois  à  brûler. 

Bûchette,  n.  f.  Brindille  desséchée.  Tèrèye  à  la  bûchette; 

tirer  à  la  courle-paille. 

Bûjan,  n.  m   Balbusard,  buse.  Buteo  vulgaris  Leach. 

Bûje,  n.  f.  Buse  (tuyau). 

Bûsé,  n.  m.  Gorge  (triv.)  :  Prè-V  pan  bûsé;  saisis-le    à  la 
gorge. 

Busette,  n.  f.  Petite  buse  ;  buse  d'une  cafetière  et  de  tout 
autre  ustensile  de  cuisine  :  Bois  pa  la  busette. 

Busoug-n',  b'sougn',  n.  f.  Besogne  :  D' la  bonne  busougn^ ; 
il  est  à  sa  b'sougn'. 

Bûtî,  n.  m.  Celui  qui  lient  des  bœufs  d'attelage. 
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Butin,  n.  m.  Flardes,  bagages  de  peu  de  valeur.  //  rsl  voûye 
rtvw  s7;?^/m;  il  est  parti  avec  ses  quelques  bardes,  ave;  son 
petit  ba.uap;e. 

Buveuye,  n  m.  Buveur. 


C 


Ca,  conj.  Car,  parce  que  :  hi  {èfj  n'Va  sarou  bayï  ca  ju 
n'n-â  pont;  je  ne  saurais  t'en  donner  car  je  n'en  ai  point. 

Gabar'tî-ière,  n.  m.  et  f.  Gabaretier-ière. 

Cabôrette,  n.  f.  Trou,  niche,  anfractuosité  :  //  est  dès  sa 
cabôrette;  il  est  retiré  dans  son  trou.  Par  anal.,  fente  d'une 
jupe. 

Cachette  [tch),  n.  f.  Cache.  A  cachette;  en  cachette,  à  la 
dérobée. 
Gachi  itch),  v.  tr.  Cacher,  é,  ée.  Su  cachi,  v.  pr.  Se  cacher. 

Cachoteuye  {tch)  ou  cachotâ,  n.  m.  Cachotier. 

Cad',  n.  m.  Cadre.  Quillier. 

Cadansi  {su),  v.  pr.  Exécuter  des  mouvements  en  cadence  ; 
se  balancer  légèrement. 

Gaflettes,  n.  f.  pi.  PeUicules  de  la  tête. 
Gage  {dg)  très  bref,  n.  f.  Cage. 

Gagnard,  n.  m.  Homme  licencieux,  qui  recherche  les 
plaisirs  honteux. 

Gagne  (allèye  à  la),  n.  t.  En  parlant  de  l'homme  et  des 
animaux,  rechercher  les  femelles. 

Gâgneuye  ou  c&gneûx,  n.  et  adj.  Obstiné,  rebelle,  entêté. 

Gajolette  (^),  n.  f.  Petite  cage;  prison  :  il  est  dès  la 
cajolette. 

Galêse,  n.  f.  Calèche. 
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Calamberdouye,  n.  f.  Calembredaine.  S'emploie  surtout 
au  pluriel. 

Calèye,  v.  tr.  Caler.  Adj  Vêtu  avec  recherche  :  Il  est 
calèye. 

Calice,  n.  m.  Verre  à  pied  :  An  les  sérv'  dès  des  calices;  on 
leur  fait  bien  de  l'honneur,  on  les  sert  dans  des  verres  à  pied. 
Autrefois  les  verres  à  pied  étaient  rares  chez  le  peuple; 
c'étaient  des  verres  de  cérémonie. 

Califournîe  (de  Californie),  n.  pr.  f.  Pays  fantastique, 
regorgeant  de  richesses,  où  règne  une  extrême  abondance  de 
bonnes  choses  :  Cest  n'  vraie  Califournîe.  Synon.  de  Pérou 
(Pérou). 

Câlôgne,  s.  f.  personne  nonchalante  :  ène  grande  câlôgne. 
s.  f.  n'est-ce  pas  le  même  que  caulène  plus  loin?  apparem- 
ment. 

Calotte,  n.  f.  Voûte  céleste  :  La  calotte  du  ciel.  S'emploie 
surtout  en  parlant  en  mauvaise  part  :  /  gnè  jamais  pont  euye 
d'  scélérat  parèye  d'zous  la  calotte  du  ciel.  Soufïïlet  sur  la  tête  : 
Bayï,  foute  des  calottes.  Dans  le  sens  de  bonnet  :  wâf  duzous 
ta  calotte;  vois  tes  défauts  avant  de  censurer  les  autres. 

Calvin  ou  guènèvin,  n,  f.  Calville,  fruit  du  pommier 
calvil. 

Camamine,  n.  f.  Camomille. 

Cambou,  n.  m.  Cambouis. 

Canf ,  n.  m.  Camphre. 

Camisole,  n.  f.  Vêtement  de  dessous. 

Dict.  Çu  n'è-m'  grand'  chose  iich)  du  sa  camisole;  c'est  un 
individu  méprisable.  //  è  ftournèye  sa  camisole;  il  a  changé 
d'opinion,  de  parti,  surtout  par  intérêt. 

Camb'  (à),  loc.  adv.  Ce  qui  excède  la  mesure  ordinaire,  ce 
qui  peut  tenir  encore  dans  la  mesure  déjà  pleine.  Se  dit  surtout 
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en  parlant  des  matières  sèches,   telles  que  blé,   pommes  de 
terre,  charbon,  etc.  :  MèW,  mus'rèye  à  camb' \  mettre  comble. 
Canada,  n.  m.  Pomme  de  terre.  Syn.  de  crombîre. 

Cane,  n.  1.  Canard  (terme  générique).  Plemèye  les  canes. 
Chessl  itch)  les  canes  à  Vowe. 

Can'çon,  n.  m.  Caleçon. 

Cannas,  n.  m.  Cadenas. 

Gant',  prépos.  Contre  :  CanV  lu  meur;  contre  le  mur. 

Cantèye,  v.  tr.  Compter. 

Carabin,  n.  m.  Employé  dans  cette  seule  expression  :  A7i 
d'vérout  carabin;  c'est-à-dire,  il  y  a  ici  un  tel  désordre,  il  s'y 
fait  un  tel  bruit  que  l'on  en  perdrait  la  tête. 

Carbaû,  n.  m.  Corbeau  ordinaire.  ,Corv?^5  Corax  L. 

Carcan,  n.  m.  Terme  injurieux  à  l'égard  d'une  vieille 
personne  :  Vî  carcan  ! 

Cârîr  (su),  V.  pr.  Se  dandiner,  se  donner  de  grands  airs. 

Cârpendu,  n.  m.  Gapendu  (pomme). 

Cartron,  n.  m.  Carton. 

Cartounèye,  v.  tr.  Cartonner,  é,  ée. 

Cataplas',  n,  m.  Cataplasme. 

Caticime,  n.  m.  Catéchisme. 

Catournèye,  v.  intr.  Aller  et  venir  :   Que  qnu  V  catône? 

(J.-F.). 

Cauléne,  n.  f.  Femme  désœuvrée,  paresseuse  et  médisante. 

Caulinèye,  v.  intr.  Passer  son  temps  à  caqueter,  à  ne 
rien  faire. 

Causimèt,  adv.  Quasiment.  Synon.  de  causi. 

Câvé,  n.  m.  Caveau. 

Cayï,  v.  tr.  Cailler,  é,  ée;  Sang  cayï;  lait  cayï.  Adj. 
Desséché;  Pé  cayï  :  pain  durci,  desséché. 
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Cèd',  n.  f.  Gendre  ;  An  H  è  vèdu  jusqu'aux  {^)  cèd'  du  feu  ; 
on  a  tout  saisi  et  vendu  chez  lui;  il  ne  lui  reste  absolument 
rien. 

Cèlèri,  n.  m.  Céleri.  Apium  graveolens  L. 

Celles-cit',  celles-lat\  pr.  dém.  fém.  plur.  Celles  ci, 
celles  là  :  Pernèye  celles- ciV ;  layèye  celles-laf. 

Cèqu',  n.  m.  Cercle  (cerceau)  :  Boire cèqu'  èttounés;  boire 
ou  Ire  mesure. 

Cér,  n.  m.  Cerf  :  Il  è  des,  pattes  coum'  in  cér;  c'est  un 
coureur  sans  pareil. 

Cér- volant,  n.  m.  Cerf- volant.  Lucanus  cervus  L. 

Cercroûte,  n.  f.  Choucroute.  TéV  du  cercroûte;  personne 
entêtée,  obstinée. 

Gerfu,  n.  m.  Cerfeuil  cultivé.  Cerefolium  sativum  Bess. 

Cerqu',  n.  m.  Cercle  et  circonférence. 

C'ti-ci,  c'ti-là,  pr.  dém.  Celui-ci,  celui-là. 

Çut'-ti-cit',  çut'-ti-lat',  pr.  dém.  Celle-ci,  celle-là. 

Ceu  (lu),  la  ceu,  les  ceu,  pr.  dém.  Celui,  ceux,  celle, 
celles  :  Lu  ceU  qu'è  v'nu  V  premî]  les  ceU  qu'ant  v'nu  les 
premîs;  la  ceU  que  v'nu  la  première;  les  ceû  qu'ant  v'nu  les 
premières. 

Châ.  {tch),  n.  f.  Viande. 

A  Pâques  les  enfants  chantent  : 

«  Alléluia,  compère  Cola, 

«  Tuèye  vot'  chin  v'arèye  d' la  châ  ; 

((  Tuèye  vot'  vach\ 

«  Van-arèye  co  davantag' ; 

«  Tuèye  voV  cliuvau, 

«  V'an-arèye  co  pu  haut. 
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Châ-châ  (tch-lcli),  n.  ï.   \  laiidc  de  qualité  très  infôiieure  ; 
C'est  d' lachâ-châ. 
Chabraque,  n,  1.  Terme  injurieux  :  Grande  chabraque  \ 

Ghac  {tc/i)'fà.re,  loc.  adv.  Au  temps  des  fusils  à  piston,  se 
disait  du  bruit  produit  par  la  capsule,  lorsqu'elle  éclatait  sans 
mettre  le  feu  à  la  poudre;  Su  fusiqu'  è  fâ  chac;  son  fusil  a 
fait  chac. 

Chac-chac  (tch),  n.  m.  Traquet  motteux,  Saxicola 
œnanihe  L. 

Ghâ,chi  (tch-tch),   v.    Ir.    Serrer,     presser,     comprimer. 
Cocher  :  Les  coqs  châchant  lespouyes. 
Chagrin  {tch),  n.  m.  Chagrin. 
Chagrineuye  (tch),  adj.  Chagriné. 
Ghagrinèye  (tch),  v.  tr.  Chagriner. 
Ghalèye,  v,  intr.  Boiter,  marcher  de  travers. 
Chalotte,  n,  f.  Jeu  du  bouchon. 

Champèt',  n.  m.  Garde-champêtre  :  Courèye  chû  VchampèV. 
Ghamayï  (tch-su),  v.  pr.  Se  chamailler. 
Ghançâ.  (^6'/^),  n.  m.  Qui  a  la  chance  heureuse. 
Chance  (tch),  n.  f.  Chance. 
Ghand'leuse  (tch),  n.  p.  f.  Chandeleur, 
Chandelièt  (ic/i),  n.  m.  Chandelier. 
Chandèye  (tch),  n.  f.  Chandelle.  Morve  qui  pend  au    nez. 
Ghanqu'  (tch),  n.  m.  Chancre. 
Chan&an  {tch),  n.  f.  Chanson. 
Ghanteuye  {tch),  n.  m.  Chanteur. 
ChaiHV  {tch),  n.  m.  Chantre. 
Ghanv'  {tch),  n.  f.  Chanvre. 
Chanvière  {tchi,  n.  f.  Ghènevière. 
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Chanvî  {tch),  n.  m.  f:hanvrier. 

Gliapan  {tch),  n.  m.  Chapon.  Dict.  Au  nouvel  an,  Du  saut 
d'in  chapan.  Du  saut  iVin  cliapan. 

Chape  (tch),  n.  f.  Couverture  d'un  tas  de  chanvre  dressé 
dans  la  chènevière. 

Chapiran  {tch),  n.  m.  Vieux  chapeau,  usé,  sali,  déformé, 
démodé. 

Chapit' n.  m.  Verte  rcmonli'ance  :  //  è  euye  s'chapW;  il  a 
été  admonesté  d'importance  (comparez  chapitrer). 

Chapounèye  {tch),  v.  tr.  Chaponner. 

Chappe,  adj.  Sauf,  sauvé  d'un  danger,  d'une  maladie.  Il  est 
chappe;  il  est  sauvé. 

Cliappèye,  v.  tr.  Echapper,  é,  ée  :  Ju  {^)  l'a  chappèye;  je 
l'ai  laissé  échapper.  Jâ  (^)  chappèye  n'mâye;  j'ai  laissé 
échapper  une  maille.  Ju  l'a  chappèye  belle;  je  l'ai  échappé 
belle. 

Charban  {tch),  n.  m.  Charbon. 

Charbonnèye  {tch),  v.  tr.  Charbon ner,  é,  ée. 

Charbounî(/6'/î),  n.  m.  Charbonnier. 

Charchi  [tch-tch),  v.  tr.  Chercher  (J.-F.). 

Charcutî(fc/i),  n.  m.  Charcutier. 

Chardounret (ic^),  n.  m.  Chardonneret,  Carduelis  élégans 
Steph. 

Chardran  (tch'',  n.  m.  Chardon  commun. 

Gharitab',  adj.  Charitable. 

Charm'  [tch),  n.  m.  Charme  commun.  Carpinus  betulus  L. 

Charmôïe  (^6'/^),  n.  f,  Charmoie. 

Charnière  [tch^,  n.  f.  Charnière. 

Charpètî  {tch),  n.  m.  Charpentier. 

9 
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Charpètèye  (/t7t),  v.  ti.  Charpenter,  é,  ée. 

Charrue  (tch),  n.  i.  Charrue.  Charrue  d'ehins  ;  travail, 
entreprise  qui  marche  mal,   sans  ordre. 

Char'tl  (tch),  n.  m.  Charretier. 

Chaud  (Jch),  adj.  et  n.  Chaud  :  Cest  trop  chaud  pou  sa 
rheum' \  c'est  trop  chaud  pour  son  rhume.  C'est-à-dire,  il  vise 
trop  haut,  il  sera  dé<;u. 

Chaudernâye  {tch),  n.  f.  Chaudronnée. 

Chaudèye,  n.  m.  Svn.  de  rôbote.  V.  ce  mot. 

Chaudfr  {tch),  v.  int.  Etre  en  chaleur,  en  parlant  des 
animaux,  particulièrement  d«  la  jument. 

Chaud'  souris  {tch),  n.  f.  Chauve-souris. 

Chaudran  {tch)y  n.  m.  chaudron. 

Chaudrounâye  {tch),  n.  f.  V.  chaudernâye. 

Chauffl  \tch),  v.  tr.  Chauffer,  é,  ée.  Su  chauffi,  v.  pr. 
Se  chauffer. 
Chaufour  (tch),  n.  m.  Chaufour. 
Chaulèye  {tch),  /.  tr.  Chauler,  é,  ée. 
Chaussan  {tch),  n.  m.  Bas. 

Chaussi  {tch),  v.  tr.  Chausser,  é,  ée.  Su  chaussi,  v.  pr. 
Se  chausser. 

Dict.  /  n'  faut-m'  su  moquèye  des  mau- chaussi  ;  on  ne  doit 
pas  rire  de  celui  à  qui  il  survient  une  chose  fâcheuse,  il  peut 
nous  arriver  la  pareille. 

Chauvette  {tch),  n.  f.  Ne  s'emploie  que  dans  cette  expres- 
sion :  Rutournèye  la  chauvette  ;  ce  qui  signifie  battre  en 
retraite,  dire  en  quelque  sorte  le  contraire  de  ce  que  l'on 
avançait,  lorsque  l'on  s'aperçoit  que  l'on  a  commis  une  étour- 
derie,  une  bévue  :  Ahl  i  r'tôn'  la  chauvette. 

Chftyeû,  n.  m.  Pièce  de  bois  destinée  à  tenir  les  chaînes 
d'attelage  écartées  derrière  le  cheval. 
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Ghâyï  ou  èchayT,  v.  tr.  Ecarter:  Châyï  les  jambes.  Ça 

ehâye;  cela  bâille. 

Ché{tch),n.  m.  Chariot.  C/ie-c/o,  n.  m.  Terme  du  jeu  de 
marelle  :  côté  fermé. 

Chéch'  (tch-tch) y  n.  m.  Troc  du  chose  contre  une  autre  ; 
change  :  V  n'è-m''  perdu  au  chéch\ 

Ghégette  (tch-dg),  n.  f.  Fâre  chégette;  expression  signifiant 
échanger  et  appartenant  surtout  au  vocabulaire  enfantin. 

Chég'mèt  {tch-dg),  n.  m.  Changement. 
Ghégi  (tch-dg),  v.  tr.  et  intr.  Changer,  échanger. 
Chén'  (tch),  n.  m.  Chêne  commun. 
Chén'  {tch),  n.  f.  Chaîne. 
Ghénan  {tch)j  n.  m.  Chaînon. 
Ghéné  {tch),  n.  m.  Chêneau. 
Ghénette  (tch),  n.  f.  Chaînette. 
Ghèpé  {tch),  n.  m.  Chapeau. 
Ghèpelle  {tch),  n.  f.  Chapelle. 
Ghèp'lèt  {tch)  n.  m.  Chapelet.  Couvain  du  crapaud. 
Ghèqu'  {tch),  adj.  ind.  Chaque. 

Ghëquin  [tch),  adj.  ind.   Chacun.   Tout  chèquin,  chacun, 
tout  le  monde  :  I  s' fâ  dècausèye  d'tout  chèquin. 

Ghèrftye  {tch),  n.  f.  Charrée. 

Ghèrtâye  {tch),  n.  f.  Charretée. 

Ghérg'  {tch-dg),  n.  f.  Charge. 

Ghèrgi  {tch-dg),  v.  tr.  Charger,  é,  ée. 

Ghesse  {tch),  n.  f.  Chasse. 

Ghesseuye  {tch),  n.  m.  Chasseur. 

Ghessi,  v.  tr.  et  intr.  Chasser. 

Chèt-te  {tch),  n.  c.  Chat,  chatte.  Bôgn'-chèt,  n.  m.  Colin- 
maillard.  Chèt-brûlèye,  n.  m.  Chenille  à  longs  poils  roux-noir. 
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Chèté  (te II),  Il  m.  Chaicaii.  h-u  d'eiitant  où  Ion  marche  à 
(•lu(lic-|>i((l  en  poussant,  nn  palet  avec  le  pied  dMaielle  ou 
inérulk'j;  Joiièye  au  chèlé. 

Chètîr  itcfi),  V.  ir.  Clijiier. 

Chètoi  (tch),  11.  m  Usilô  dans  celte  seule  expression  :  /  7i'è 
p07U  (i  chètoi;  c'est  un  rebelle  que  les  cliàiiinents  ne  parvien- 
nent pas  à  améliorer. 

Chètreuye  (^67/).  n.  m.  Châlrcur. 

Cheû-cul,  n.  m.,  litl.  suil-cul.  <;elui  qui  s'attache  sans  cesse 
aux  [)as  de  quelqu'un. 

Gheûr  {tch),  v.  Ir.  Laisser  tomber  :  V'âllèye  cheâr  voV 
paquet. 

Glieûr,  V.  tr.  Suivre  :  Chrûr  la  route. 

Chèv'leûr  (tch),  u.  f.  Chevelure. 

Chèvreû  (tch),  n.  m.  Chevreuil. 

hïci.  Il  è  coum'  les  chèvreùs  à  la  seûv^  ;  il  est  comme  les 
chevreuils  au  temps  où  la  sève  gonfle  les  bourgeons;  l'amour 
l'aveugle  tellement  qu'il  en  perd  toute  prudence.  On  dit  qu'à 
cette  époque  les  chevreuils  ont  des  éblouissements. 

(kimp.  //  è  des  pattes  coum'  in  chèvreû  ;  il  court  comme  un 
chevreuil. 

Chè-"wa  \tch),  interj.  Marque  l'étonnement,  la  surpri.se  : 
chè-iua,  va  là  co  n' drôle;  hé!  voilà  une  chose  surprenante. 

Gh'faû  chuvau  (tch).  n.  m.  Cheval.  Etrèyeà  ch'faû,  sorti 
à  ch'faû;  entrer  ou  sortir  sans  fermer  la  porte. 

Gh'fau  d'  bon  Dieu,  n.  m.  Carabe  doré.  Car  abus 
auralus  L. 

Ghî,  Ghîj',  adj.  num.  card.  Six  CM  devant  une  con.sonne  : 
chi  francs.  Chif  devant  une  voyelle  :  chîf  aunes;  el  lorsque 
ce  nombre  est  énoncé  seul  :  chîf;faîi-â  chîf. 

Chîcane  {tch).  n.  f.  Chicane. 
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Ghicaneuye  {tch),  n.  m.  Chicaneur. 

Chicorâye  {tch),  ri.  f.  Pissenlit  officinal.  Taraxacum  dens- 
leonis  Desf.  Racine  torréfiée  de  celte  plante  employée  dans  la 
préparation  du  café. 

Ghièr'-e,  adj.  Glier,  clière  :  M'  chièf  afant;  ma  chière 
gen  (dg). 

Chif  (tch),  n  m.  Chiffre. 

Chiffounèye,  v.  ir.  Chiffonner. 

Chijièm',  odj.  onl.  Sixième. 

Chin-dogue  (tch),  u.  m.  Boule-dogue. 

Ghinan  (carabine  à),  n.  f.  Mauvaise  arme  à  feu. 

Chine,  n,  f.  Echine:  Fous  lî  in  cô  d' randin  s' la  chine; 
allonge-lui  un  coup  de  rondin  sur  le  dos. 

Cliin'lèye,  v.  tr.  Détacher  une  bande  mince  el  élroilo  d'une 
tige  de  coudrier  en  faisant  une  If^gère  entaille  h  l'extrémité  et 
en  la  courbant  ensuite  forlement. 

CliinUrle  (tch).  n.  f.  Bande  de  chiens  aboyeurs  el  batail- 
leurs :  C'est  CO  toute  la  chin'trîe  du  chu  (tch)  bajc;  ce  sont 
encore  tous  les  chiens  du  bas  du  village  qiîi  fonl  ce  bruit. 

Chiquet  {tch),  n.  m.  Petit  verre  à  genièvre  sans  i)ied  ;  pelite 
goutte  d'un  sou. 

Au  jeu  de  quilles,  lus  trois  quilles  de  chacun  des  qualre 
annules  du  qui  Hier  (un  coin  et  deux  bâchelles)  :  Chiquet  du  dii, 
du  devant,  du  droite,  du  gauche  {tch). 

Ghiquette-à-miette  itch),  lo(;.  adv.  [N-tit  à  petit,  par 
petits  morceaux,  pai-  \ Mnhij aux.  Su  p'tit  bin  avère  d'chiquette- 
à'iniette;  son  petit  patr'imoine  s'en  ira  petit  à  petit. 

Chiquèye  itclt),  v.  U\  Mâcher  du  tab.-ic.  \ .  inlr.  Agii-  sage- 
ment, prudemment  :  //  è  bin  chiquèi/e;  il  a  .l'^i  prudemment. 

ChJqueuye  (tch),  i;.  m.  Chiqueur. 
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Chtr  (tch),  V.  intr.  Ghier.  Va-t'a  chîr  aux  braijes,  Varè 
Vcul  tout  noir  ;  va  te  promener. 

Chlaquôye,  v.  tr.  Cingler:  l  lî  è  claquèye  sa  courdjie 
dès  les  pattes  ;  il  lui  a  tait  claquer  son  écourgie  dans  les 
jambes  (J.-F.). 

Ghlaquette,  n.  f.  Pièce  de  monnaie  ou  de  métal  fortement 
amincie  par  l'usure. 

Chlapette,  n.  f.  Boisson  ou  liqueur  de  qualité  très  inté- 
rieure :  c'est  d'ia  chlapette. 

Gblaunëye,  v.  tr.  Syn.  de  Chlâquèye  ou  Schlâquèye, 
administrer  une  volée  de  coups. 

Cho!,  interj.  Bruit  pour  effrayer,  pour  chasser  les  poules  ; 
Cho\  ...  A  la  poule! 

Chorinèye,  v.  intr.  Tourner  sournoisement  autour  de 
quelqu'un  en  l'épiant. 

Choix  (tch),  n.  m.  Choix. 

Choisi  {tch),  v.  tr.  Choisir,  i,  ie. 

Choqu'  !  (tch),  n.  f  Laps  de  temps  d'une  durée  relativement 
considérable  :  //  an-è  co  pou  rCbelle  choqu'  ;  il  y  est  encore 
pour  longtemps. 

Choté,  n.  m.  Terme  du  jeu  de  quilles  :  boule  usée  et 
déformée  :  Jouèye  Vchoté. 

Choûfrèye,  v.  tr.  Soufrer,  é,  éc. 

Choumac,  n.  m.  Terme  injurieux  :  Grand  choumac  ;  grand 
propre  à  rien.  V.  le  mot  suivant. 

Choumac,  signifie  proprement  cordonnier,  de  l'allemand 
Schumacher  (J.-F.). 

Chourd-e,  adj.  :  Sourd -e. 

Chûneye,  v.  intr.  Terme  du  jeu  de  cartes  :  ne  pas  jouer, 
par  crainte  ou  faute  de  calcul,  une  carte  que  l'on  aurait  dû 
donner  ;  //  è  chûnèye. 
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Chumin,  ch'min  (*)  {tch),  n.  m.  Chemin. 

Chumlje,  ch'mye  (tch),  n.  f.  Chemise. 

Chuvalî,  ch'fSLÏÎ  {tch),  n.  m.  Gardeur  de  chevaux. 

Chuvenne,  ch'fenne  (tch),  n.  f.  Chevenne  ou  nase.  Leu- 
ciscus  cephalus  L. 

Chuveû,  ch'feû  (tch),  n.  m.  Cheveu.  //  è  maû  les  ch'feûs; 

il  a  riboté  la  veille, 

Ghuvîe,  ch'fîe  {tch),  n.  f.  Cheville. 

Cladasse,  n.  f.  Pierre  plaie,  table. 

Glahot,  n.  m.  Cahot. 

Clahotag'  (dg),  n.  m.  Cabotage. 

Clahotèye,  v.  intr.  Cahoter. 

Glârtèye,  n.  f.  Lumière  :  An  voit  cVla  clartèye;  i  g  ne  pont 
d-clartèye  ;  pernèye  d'ia  clartèye. 

Clèye,  n.  f.  Clé. 

Dict.  Tapèye  la  clèye  s'  la  fosse;  renoucer  à  la  succession. 
Metf  la  clèye  d'zoïis  l'uche;  lever  le  pied. 

Clich'-patte  (tch),  n.  m.  Gaucher  :  //  est  clich'-patte.  N.  t. 
Main  gauche  :  Dès  sa  clich'-patte. 

Gligni,  n.  ir   Cligner. 

Glignette,  n.  f.  Clin  d'œil  :  /  li  è  fâ  n' clig nette  ;  il  lui  a 
fait  un  clin  d'œil. 

Clô,  close,  adj    verb.  Fermé,  ée  :  L'uche  est  clô;  la  f  net' 
est  close. 

Glô,  n.  m.  Clou  :  Il  est  maig'  comrn'  in  cent  d'  clô;  ses  os 
percent  la  peau. 


(*)  Après  une  voyelle  ou  une  syllabe-voyelle.  Vu  <"élide  :  (h  eu  jette  vot'  chumm; 
suivez  votre  chemin.  In  bé  ch'min.  Uèx  Vpnrfand  ch'min. 
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Clô,  n.  m.  Furoncle.  Bôfjn'-dô,  n.  m.  Faux  furoncle. 

Clochette  (tch),  n.  1'.  Clochcltc. 

Clochî  [tch),  n.  m.  Clocher. 

Clore,  V.  Ir.  Fermer  :  ClOfjèfie  l'iiche;  fermez  la  porte. 
Syn.  do  froumêye  :  E-v'  clô  les  uclics,ou  èv'  froumèye  1rs 
uclies?  Ave/.-vous  fermé  les  portes.  Clô  ta  (fnrfiyr;  tai.s-toi. 

Cloussi,  V.  int.  Glousser. 
Clo"wèye,  v.  tr.  Clouer. 
Cl0"W"tî,  n.  m.  Cloulier. 

Co,  adv.  Encore  :  Biiyèyc  m'aco;  donnez-m"en  encore. 
Cocassî,  n.  m.  Marchand  d'œuf^?  et  de  volailles. 
Côche,  n.  f.  Ecorce.  On  dit  aussi  ècôche. 
Cocomb*,  n.  t'.  Concombre, 
Cô-d'pî,  n.  m.  Cou-de-pied. 
Cofir,  n,  m.  Coffre. 
CofT-fôrt,  n.  m.  Coffre-fort. 

Coiffe,  n.  f.  Bonnet  de  femme  léger,  enjolivé  de  tulle,  de 
dentelle,  etc.  :  Elleè  min  sa  belle  coiffe. 

Collèye,   n,    m.    Col  de   chemise  ou   d'habit.   Collier  des 
chevaux. 
Coltinâde,  n.  f.  Volée  de  coups. 
Coltinèye,  v.  tr.  Donner  une  volée  de  coups. 

Combin,  adv.   Combien,  quel  nombre  :  Combin  ètiii-t-i? 
Combien  étaient-ils. 
Compér',  v.  t.  Comprendre. 
Coiiiprio-inche,  adj.  vcrb.  Compris,  comprise. 
Condu,  adj.  Candi  :  Suc  condu. 
Condûr,  v.  tr.  Conduire. 
Confîr,  V.  tr.  Confier. 
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Consenti,  v.  intr.  Consentir. 

Consult',  n.  f.  Consultation  médicale. 

Contenu,  V.  tr.  Contenir. 

Contrufâre,  v.  tr.  Contrefaire. 

Gouv'nu,  V.  intr.  Convenir,  convenu. 

Côpèye,  V.  tr  et  intr.  Couper.  Su  côpèye,  v.  pr.  Se  couper. 

Coqu'ré,  n.  m.  Jeune  coq. 

Gorbian,  n.  m.  Corbeille,  corbillon. 

Corde,  n.  f.  Corde.  Wardèye  les  vaches  à  la  corde;  les 
faire  paître  en  les  tenant  attachées  par  une  corde.  Tend-côrde; 
jeu  de  liUettes.  (Jeu  de  sauter  à  la  corde  )  Engin  de  pèche  : 
Têd'  des  cordes 

Dict.  I  n' vaut -ni'  la  côrd'  pou  V  pend' ;  il  ne  vaut  pas  la 
corde  pour  le  pendre. 

Cordelette,  n.  f.  Bout  de  licollo  auquel  est  atlaché 
l'hameçon  dans  l'engin  de  pêche  appelé  corde. 

Cordélèye,  v.  tr.  Faire  un  tortis  de  chanvre  ou  d'antres 
matières  flexibles.  V.  intr.  Donner  une  volée  de  coups  de 
fouet  :  Ju  l'a  cordélèye. 

Cornet,  n.  m.  V.  Bua  Espèce  d'entonnoir  servant  à  intro- 
duire les  viandes  dans  les  boyaux,  pour  la  cord'ection  des 
boudins  et  des  saucisses. 

Cornuèlî,  n.  m.  Cornouiller  mâle.  Cornus  mas  L. 

Cornuelle,  n.  f.  Cornouille. 

Corrigi  (dg),  v.  tr.  Corriger. 

Corsag'frf^j,  n.  m.  Corsage. 

Corsulet,  n.  m.  Corsage  de  femme,  sans  manche;  Travayï 
à  corsulet.  A  corsulet;  en  manches  de  chemise,  en  parlant, 
d'une  femme. 

Cos'rant,  n.  m.  Charançon,  Calandragranaria  01. 
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Cotèye,  n.  m.  Coté. 
Cotlette,  n.  f.  Côtelette. 

Cotte,  n.  f.  Robe  :  Troussèye  voV  cotte;  relever  votre  robe. 
Dict.  //  ou  elle  est  toujou  (dj)  dès  mes  cottes;  il  ou  elle 
s'attache  sans  cesse  à  mes  pas. 

Coucou,  n.  m.  Nom  ordinaire  des  primevères  et  des  lychnis. 
Coulante,  n.  f.  Diarrhée  .lié  la  coulante. 

Couleû,  n.  m.  Couloir  pour  le  lait. 

Comp.  /  va  coum'  couleû;  il  a  une  forte  diarrhée. 

Coulieuv',  n.  f.  (Couleuvre  à  collier,  Natrix  torquata  L. 
Coumandc,  n.  f.  Commande, 
Goumand'inent,  n.  m.  Commandement. 
Coumandèye,  v.  tr.  et  intr.  Commander. 
Coumenci  ou  Coumèci,  v.  tr.  Commencer,  é,  ée. 
Coumenc'ment,  n.  m.  Commencement. 
Coum*,  conj.  Gomme  :  Fèye  couin'  mi;  Faites  comme  moi. 
Coumôrce,  n.  m.  Commerce. 
Coumef,  V.  tr.  Commettre. 
Coumission,  n.  f.  Commission. 
Coumissionnaire,  n.  m.  et  f.  Commissionnaire. 
Coumissionnèye,  v.  tr.  Commissionner. 
Coumôde,  n.  f.  et  adj.  Commode. 
Coumôditèye,  n.  f.  Lieu  d'aisances. 
Coumugnièye,  v.  intr.  Communier. 
Coumugnion,  n.  f.  Communion. 
Counnait%  v.  t.  Connaître. 
Coup',  n.  f.  Coupe  de  bois. 

Coupassèye,   v.  intr.  Passer  et   repasser  sans  cesse  au 
même  endroit  :  Que  ques  V  coupasse  tarif? 
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Coup'tâye,  n.  f.  Pelletée. 

Coup'tèye,  V.  tr.  Se  servir  de  la  pelle  écoupe. 

Coupette  (â),  loc.  adv.  Tant  que  la  mesure  peut  en 
contenir;  jusqu'au-dessus  des  bords.  La  mère- coupette  ; 
l'extrême  sommet,  surtout  en  parlant  d'un  arbre. 

Courage'  (dg),  n.  m.  Courage. 
Courageuye  (dq),  adj.  Courageux. 

Court,  n.  m.  Qui  est  toujours  en  route,  souvent  sans 
nécessité. 

Couroune,  n  f.  Couronne. 

Courounèye,  v.  tr.  Couronner,  é,  ée. 

Cousu  {tout),  loc.  adv.  En  grande  quantité,  beaucoup. 
I  gîian  ètout  cousu,  en  parlant  des  fraises,  des  noisettes,  elc  , 
dans  les  bois, 

Couteur,  n.  f.  Couture.  Cicatrice.  Scrofules  ou  écrouelles. 

Couterière,  n.  f.  Couturière. 

Coûté  à-deux-més,  n.  m.  Plane. 

Coûtéye,  v.  tr.  écouter  :  Coûteye  in  pô  ;  écoutez  un   peu. 

Couteuye,  adj.  Coûteux. 

Couvains,  n.  m.  pi.  Œufs  de  la  grenouille. 

Couvâye,  n.  f.  Couvée. 

Couvri,  V.  tr.  Couvrir. 

Couvért-e,  n.  f.  Couverture. 

Couvresse,  n.  f.  Poule  couveuse. 

Couvresse,  n.  f.  Haricot  nain. 

Couvresse,  n.  f.  Géolog.  Ostrea  arcuata.  Huître  arquée. 
Commune  dans  les  marnes. 

Les  enfants  disent  qu'en  plaçant  de  petits  cailloux  sous 
l'huître  arquée  pendant  quelque  temps,  ils  deviennent  sem- 
blables à  cette  pétrification. 
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Couvreuye,  n.  m.  Couvreur. 

Corvette,  n.  1".  Casserole  en  fonte  h  trois  pio'ls  servant  à 
taire  bouillir, le  lait  ou  cuire  les  viandes. 

Crachat  (/c/0.  n.  m.  Craohat. 

Crachi  {tc/i),  v.  ir.  Cracher. 

Crampounèye  (su),  v.  pr.  Se  cramponner. 

Crapo,  n.  m.  Crapaud. 

Us  d'crapô,  n  m.  pi.  Myosotis  des  marais.  Myosotis palustris 
With. 

Crapo- volant,  n.  m  Engoulevent  vulgaire.  Caprimulfjus 
europeus  L. 

Crappe,  v.  f.  Croûte  qui  se  forme  à  la  surface  de  certaines 
éruptions  cutanées.  S'emploie  généralement  au  pluriel, 

Craquèye,  v.  tr   Faire  craquer,  é,  ée.  Grincer.  Craqiièyc 
les  dèts;  grincer  des  dents. 
Blasphémer  :  Craquèye  les  noms  (n.  d.  D.). 

Credo,  n.  m.  Dette  de  cabaret  :  Il  è  co  in  bé  credo  cJiù...  ; 
il  a  encore  une  belle  dette  chez.  .  Pionron  du  chat  ;  /  dit  s'crédÔ. 
Cremèyo,  v.  tr.  Ecrémer  :  Cremèye  Hait. 
V.  intr.  Se  couvrir  de  crème  ;  Lu  lait  coumence  à  cremèye. 
Creuf'-fé,  n.  m,  Crève-de-tairn,  misérable. 
C'rîje  {ç),  n.  f.  Cerise. 
Les  marchands  de  cerises  crient  dans  les  rues  : 

«  Aux  cHjespou  d'ia  far  raye 

a  Et  des  sous  si  an  %-a  baye.  » 

Crochet  itch),  n.  m.  Crochet, 

Crochu  {tch),  adj.  Crochu, 

Croix,  n.  f.  Jeu  :  Jouèye  (dj,)  à  la  croix.  Jouèye  à  croix  ou 
pile. 

Croquant,  n,  m.  Cartilage  des  os  et  de  la  viande  :  Bayè-m' 
in  bouquet  d'croquant;  donnez- moi  un  njorceau  de  croquant. 
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Crosse,  n.  f.  Béquille  :  I  va  à  crosses;  il  marche  à  l'aide 
de  béiiuilies. 

Fourches  que  fornieul  le.-^  grosses  branches  d'un  arbre. 

Croulèye,  v.  inlr.  S'écrouler  :  In  meur  qui  croule.  I  croule; 

i!  est  ivre. 

Croûye,  n.  f.  Craie. 

Crouyï,  V.  intr.  Faire  des  traits  à  la  craie. 

Crowlu  agace,  n.  f.  Pie-grièche  (J.-F.). 

Cucu  (à),  lue.  adv.  Terme  enfantin,  fessée  :  Bayïàciicu; 
donner  une  fessée. 

Cucusse,  n.  m.  Terme  enf.  Cochon.  Syn.  de  chouchou 
[tch-tch). 

Ciûf,  n.  m.  Cuivre. 

Cul  ou  eu,  n.  m.  Terme  vulgaire  employé  dans  une  foule 
d'expressions  : 

Ca  {ç)  Il  vint  couin'  les  crottes  au  cul  d'en'  gaye;  il  parle 
d'abondance. 

/  n' vaut  m'  plé  s'cul  d'owe;  il  ne  vaut  pas  plein  son  cul 
li'eau  ;  c'est-à-dire  c'est  un  propre  à  rien,  un  paresseux. 

/  f  auront  n'' grande  pouye  pou  H  pér'  in  vége  au  cul;  se  dit 
en  parlant  d'une  personne  maigre  et  de  haute  taille. 

Ossi  bête  quu  l'tro  du  cul  d'ia  lune  ;  comparaison  rien 
moins  que  flatteuse  pour  la  personne  qui  en  est  l'objet. 

//  ê  du  vif-argent  (dg)  au  cul;  il  fait  le  diable  à  quatre. 

Menteur  du  cul  du  leuye;  fiefle  menteur  (familier). 

//  è  co  du  jaune  (dj)  au  cul;  il  est  à  peine  sorti  de  l'onfani-e 
et  il  veut  déjà  faire  l'homme. 

/  n'è  qii  la  gueuye  et  l'cul  puant;  se  dit  d'un  fanfaron,  d'un 
matamore. 

Ossi  sèch'  (tch)  quu  l'cul  d' saint  Nicolas;  complètement  à 
sec  (pourquoi?...) 

/  chue  à  la  rouye  du  cul;  il  sue  entre  les  fesses.  Se  dit  par 
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dérision  de  quelqu'un  qui  paraît  se  donner  beaucoup  de  peine 
et  qui,  en  réalité,  ne  l'ail  que  très  peu  de  chose. 

Lècfi'-cul  (tch),  n.  m.  Flatteur,  flagorneur. 

CheU-cul,  n.  m.  Qui  s'attache  aux  pas  de  quelqu'un. 

Chèrre-cul,  n.  m.  Gros  coin  de  fer  servant  à  fendre  les 
culasses  d'arbres. 

Cul-au-bén' ;  les  fesses  à  découvert. 

A  cul;  se  dit  d'un  véhicule  à  deux  roues  qui  penche  forte- 
ment en  arrière  :  Sa  charette  (tch)  va  à  cul. 

A  cul  (TcÔte,  loc.  adv.  Assis  sur  le  cheval,  les  deux  jambes 
pendant  du  même  côté. 

Afi  lî  piche  au  cul ,  on  se  fiche  de  lui. 

PeUe-cul,  n.  m.  Peureux, 

Bâje-cul;  n.  m.  m.  Pan  postérieur  delà  chemise. 

An  w'  y  voit-m'  pu  quu  V  leuye  à  s'  cul;  il  règne  une  pro- 
fond obscurité. 

A-cul-tout -nu,  loc.  adv.  En  chemise  ou  entièrement  nu. 

Cul  du  four,  n.  m.  Saillie  arrondie,  à  l'intérieur  ou  à  l'exté- 
rieur d'une  maison,  formant  le  fond  d'un  four  construit  dans 
l'épaisseur  d'un  mur,  ordinairement  dans  la  cuisine  à  proxi- 
mité du  foyer.  Ce  système  de  construction  se  voit  dans  beau- 
coup d'anciennes  maisons  du  pays  gaumet. 

Sus  Vcul  du  four;  espace  libre  au-dessus  de  cette  saillie. 

Nich'-cul;  terme  de  mépris,  injure. 

Bayï  sur  ï  cul;  donner  une  fessée  (en  langage  enfantin). 

Gratte-cul,  n.  m.  Houx  à  feuilles  piquantes;  Ilex  aqui- 
folium  L. 

Cul,  n.  m.  Terme  du  jeu  de  carte  :  partie  double.  Jouèye  in 
cul;  du  cul. 

Cwaye,  n.  f.  Caille.  Chaude  (tch)  comm'  en' cwaye.  Cri  de 
la  caille  :  Paye  tes  dettes, 

Gwayï(su),  v.  pr.  Se  baisser  pour  éviter  un  coup,  un 
danger,  à  la  façon  des  cailles. 


-  143  — 

Cwagnesse,  adj.  Qui  a  l'aspect,  la  consistance  de  la 
corne  (J.-F.). 

D 

Daguet,  n.  m.  Ordure,  saleté  encrassant  un  objet  quel- 
conque :  /  gnè  du  daguet  d'sus. 

Dahais,  interj.  Da  !  oyï,  dahais,  oui  da. 

Dame,  n.  f.  Quille  du  milieu.  Oii  convient  quelquefois  que 
la  dame  abattue  seule  compte  pour  neuf  quilles. 

Dan,  conj.  Donc  :  Que  qu'  c'  ètou  dan?  Qu'était-ce  donc? 
Dânèye,  v.  tr.,  inlr.,  pron.  et  ad.  Damner,  é,  ée.  Dict.  Ju 
n'a  mourrâ-m'  dânèye ;  c'est-à-dire  j'en  ai  mille  regrets. 
Dang'reuye  (dg).  Dangereux. 
Dang!  (dg),  n.  m.  Danger. 

Danse,  n.  f.  Réprimande  sévère  :  /  //  è  foutu  n'  belle 
danse. 

Dansi,  V.  intr.  Danser. 

Dard,  n.  m.  Langue  des  ophidiens. 

Dârnî,  n.  m.  Dernier.  Deuxième-gârnî;  avant-dernier. 

Das  quenouf  (à),  loc  adv.  A  foison,  à  bouche  que  veux-tu. 
De  l'allemand  :  Das  ist  genug  !  c'est  assez  (J.-F.). 

Daûnian,  n.  m.  Vertige  :  //  è  des  daûnians.  (Voyez  lexique 
I)  :  Daune  et  Daunèye.) 

Daûrnelle,  n.  f.  Galéope  télrahit.  Galeopsis  tetrahit  L. 

Davètag' (rf^),  adv.  Davantage. 

Davinèye,  n.  tr.  Deviner.  (V.  advinèye.) 

Dèbènèye,  adj.  Qui  n'est  plus  réservé.  Se  dit  des  prés  non 
clôturés  dont  le  pâturage  devient  banal  après  le  15  octobre. 
(Droit  Luxembourgeois.) 

Dèbourdèye,  v.  intr.  et  adj.  Déborder,  é,  ée. 
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Dèborèye,  v  Ir.  el  [tr.  Eu  parlant  d'un  aniinal  sauvage, 
soilii- (If  son  trou,  do  sa  reirai  le  ;  l'eri  faire  sortir.  (De  bôre, 
irou,  n-iraiie.)  /  va  s'ilèbôrèye;  fallans  Vdùbôrèye. 

Débout'nèye,  v.  U\  Dobuuloniier.  é,  oe. 

Dèbochi,  v.  Ir.  Déboiser,  é,  ée. 

Dèbarboûyï,  v.  tr.  Débarbouiller,  é,  ée. 

Debatiji,  v.  tr.  Doba|iliser,  é,  ée. 

Dèbouchi,  v.  tr.  Déboui  her,  é,  ée. 

Dèbrouyï,  v.  Ir.  Débrouiller,  é,  ée. 

Dèburdernèye,  éclabousser;  elle  est  toute  dèburdènèye 
(J.-F.). 

Dèbusquèye,  v.  intr.  Apparaître  au  loin,  à  Timproviste  : 
Ju  v'â  veuye  dèbusquèye  au  coin  du  bos;  je  vous  ai  vu  appa- 
raître au  coin  du  bois. 

Dècambrèye,  v.  tr.  Décombrer,  é,  ée. 

Dèoantèye,  v.  tr.  et  intr.  Décompter,  é,  ée. 

Dècarcassèye,  n.  m.  Ecervelé. 

Dècamb',  n.  f.  plur.  Décombres. 

Dèchèd',  v.  intr.  Descendre. 

Dècach'tèye  {tch),  v.  tr.  Décacheter,  é,  ée. 

Dècliergi  (tch,  dg),  v.  tr.  Décharger,  é,  ée. 

Dëohaussi  (tch),  v.  tr.  Déchausser,  é,  ée. 

Dèchèr'mèts,  n.  m.  pi.  Prodigalités. 

Dèchiflfrèye  (tch),  v.  tr.  Déchiffrer,  é,  ée. 

Dèchittèye,  v.  tr.  Souiller  d'ordures,  de  chiures. 

Dèclôre,  v.  intr.  Eclore  :  Les  ûs  allant  déclore,  les  œufs 
vont  éclore. 

Dèclo'Wèye,  v.  tr.  Déclouer,  é,  ée. 
Dèconsèyï,  v.  tr.  Déconseiller,  é,  ée. 
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Dècoûchi  {tch),  v.  intr.  Découcher. 

Dècouss',  V.  tr.  Découdre. 

Dècopèye,  v.  tr.  Découper,  é,  ée. 

Dècouragi  (dg),  v.  tr.  Décourager,  é,  ée. 

Dècourag'met  (dg),  n.  m.  Découragement. 

Dècourounèye,  v.  tr.  Découronner,  é,  ée. 

Dècouvri,  v.  tr.  Découvrir,  ert-e. 

Dècrassi,  v,  tr.  Décrasser,  é,  ée. 

Dècrupi,  v.  tr.  Enlever  le  crépi. 

Dècrupi-ie,  adj.  Dont  le  crépi  est  enlevé  ou  tombé. 

Dècrochi  (tch),  v.  tr.  Décrocher,  é,  ée. 

Dèculottèye,  v.  tr.  Enlever  la  peau  des  cuisses  de  gre- 
nouilles. 

Dèdèr'  {su),  v.  pr.  Se  dédire  :  /  w'5'  a  dèdèrè-m'  ;  il  ne  s'en 
dédira  pas. 

Dèfinèye,  v.  tr.  Trouver,  découvrir  après  de  laborieuses 
recherches  :  Oà  è-t-i  dèfinèye  ça  ?  où  a-t-il  déterré  cela  ? 
Su  dèfinèye,  v.  pr.  Se  suicider  violemment  :  /  s'est  dèfinèye. 

Dèfâre,  v.  tr.  Défaire  :  Dèfàrein  neuye ;  défaire  un  nœud. 
Oter  :  dèfâre  sa  ch'mîje  [tch],  ses  bas,  ses  solèyes. 

Dèfèd',  V.  tr.  Mettre  en  morceaux  dans  le  sens  de  la 
longueur  :  Dèfèd'  du  bos;  fendre  du  bois, 

Dèfuyï,  V.  ir.  et  pron.  Défeuiller,  se  défeuiller.  P.  pas. 
Défeuillé,  ée.  Faire  tomber  les  feuilles.  Les  premières  gealâyes 
(dg)  ant  dèfuyï  V  bos.  Lu  bos  est  déjè  {^)  tout  dèfuyï. 

Dèfrayï,  v,  tr.  Défrayer  ;  donner  la  nourriture  et  le 
couvert. 

Dèfligotèye,  adj.  Mis  en  menus  lambeaux  vers  les  extré- 
mités :  Su  pantalon  est  tout  dèfiigotèye. 

10 


-   14G  — 

Dèffr',  V.  ir.  Défier.  Su  dèf'îr,  v.  pr.  Se  dt^fier. 

Déllori,  V.  intr.  Uénourir.  Adj.  v.  Qui  a  perdu  ses  fleurs  : 
Les  poiris  sant  ([(^/loris. 

Dèfanci,  v.  tr.  i)('!loiit;er,  <'■,  éo. 

Dèfrichi,  v.  tr,  lic'^lricher,  o,  ée. 

Dèfachi,  v.  i.r.  Dotnaillotter,  é,  ée. 

Dègaffèye,  adj.  Qui  a  les  vôtements  déboutonnés  ou 
délacés  vers  le  iiaut  de  la  poitrine.  Se  dit  surtout  en  parlant 
des  femmes. 

Dègrénèye,  v.  tr  Kniever  ou  faire  tomber  les  graines 
placées  comme  amorces  :  Dègrénèye  la  tend'rîe.  Adj.  v.  La 
tend'rîc  est  dègrénèf/e  ou  dègrenâyc. 

Dègrachi,  v.  tr.  Dégraisser,  é,  ée. 

Dègoulèye,  v.  intr.  Découler  :  Ca  {ç)  Il  dègoule  sus 
V  matan;  ça  lui  découle  sur  le  menton, 

Dèguènî,  adj.  Déguenillé, 

Dègagi  (dg),  v.  tr.  Dégager,  é,  ée. 

Dégarni,  v.  tr.  Dégarnir,  i,  ie. 

Dègealèye  (dg),  v.  tr.  Dégeler,  é,  ée  :  Ju  dègeale  noV 
pompe.  Elle  est  dègealâye.  V.  intr.  /  coumence  à  dègealèye. 

Dègènèrèye,  v.  intr.  Dégénérer,  v.  intr.  :  /  w'  dègènèrè- 
m';  il  ressemblera  en  tout  à  son  père,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

Dègobîr,  V.  intr.  Dégobilier. 

Dégourdi,  v.  tr.  Dégourdir,  i.  ie. 

Dégoutéye,  v.  intr.  Dégoûter. 

Dégrapéye,  v.  tr.  Dégrafer,  é,  ée. 

Dègrèye,  n.  m.  Degré, 

Dègrochi,  adj.  Alerte,  éveillé,  remuant,  en  parlant  des 
jeunes  enfants. 

Dégrossi,  v.  tr.  Dégrossir,  i,  ie. 
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Dègrougni,  v.  tr.  Gronder,  accabler  de  reproches. 

Dègu^i  V.  tr.    Déguiser,   é,   ée.   Su  dèguîji,   v.   pr.  Se 
déguiser. 
Déhali,  s.  m.  Débarras,  Cp.  ahali  (J.  F.). 
Dèhéchi  {tch),  v.  tr.  Déhancher,  é,  ée. 

Dèhârmougni    (s'),    v.    pr.    grommeler,    ronchonner    : 
i  s"  dehôrmougnout  (J.-F.). 
Dèloyï,  V.  tr.  Délier,  é,  ée. 
Dèlaci,  V.  tr.  Délacer,  é,  ée. 
Dèlogi  {(Ig),  V.  tr.  Déloger,  é,  ée. 

Dèmaiostèye  (s'),  v.  pr.  Maugréer  :  /  s' dèmalostout  (J.-F.) 
Dèméchi  {tch),  v.  tr.  Démancher,  é,  ée. 

Dèmégi  {dg),  v.  intr.  Démanger  :  Ça  m'  dèmég\  Mordiller  : 
Vamoche  est  toute  dèmégîe;  l'amorce  est  toute  mordillée. 

Dèmènagi  {dg),  v.  tr.  et  int.  Déménager. 

Dèmounèye  (su),  v.  pr.  Se  démener. 

Dëmussi,  v.  tr.  Faire  sorlir  les  porcs  de  leur  étable  : 
Bèmussèye  les  pouchés;  faites  sortir  les  cochons.  Su  dèmussi, 
V.  pr.  En  parlant  du  porc,  forcer  la  porte  de  son  étable  et  en 
sorlir  :  Not'  pouche  s'est  dèmussi.  Adj.  v.  Il  est  dèmussi;  il  est 
sorti  de  son  étable.  (V.  inussi  et  fmussi). 

Démoli,  V.  tr.  Démolir,  i,  ie. 

Dèmuj'ièye,  v.  tr.  Démuseler,  é,  ée  (V.  Muflèye). 

Denrâye,  n.  f.  Toute  chose  qui  est  l'objet  d'une  culture 
quelconque,  mais  particulièrement  les  céréales  :  Les  denrâyes 
sont  belles  çutV  annèye-ci. 

Dèpatèye,  v.  tr.  Ecraser,  après  la  cuisson,  les  pommes  de 
terre  destinées  à  la  nourriture  des  porcs,  des  volailles,  etc. 
Syn.  de  dèbraulèye.  Dèpatèye  la  cupnâye.  Dans  une  acception 
plus  générale,  écraser  tout  aliment  cuit  :  Dèpatèye  vos 
crombîres. 
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Dèpèd',   V.  Ir.  Dépendre,  dans  le  sens  de  détacher,  ce  qui 

t'tait  jjendu. 

Dèpèdeuye  d'andouyes,  n.  m  Individu  hâbleur,  sec  et 
grand  :  Grand  dèpèdeuye  liiuidouyesl  Expression  injurieuse. 
Les  andouilles  sont  mises  à  sécher  avec  les  jambons,  dans  la 
vaste  cheminée  des  vieilles  maisons  du  pays  gaumet  ;  il  faut 
une  personne  haut  montée  pour  les  dépendre. 

Dèpètrèji  ou  Dèpètrîji,  lilt.  Enlever  la  peau  ;  pron. 
S'écailler,  en  parlant  des  choses  dont  la  peau  se  soulève  par 
plaques;  crambîres  dèpètrîjies  (J.-F.). 

Dèpouye,  nf.  f.  Fressure. 

Dèplemèye,  v.  tr.  Déplumer,  é,  ée. 

Dèplouyï,  v.  tr   Déplier,  é,  ée. 

Dèpotiquèye,  v.  tr.  Débourser  à  regret,  forcément  :  An 
li  è  fâ  dèpotiquèye  ses  sous;  on  l'a  forcé  à  payer  immédia- 
tement. 

Dépouyï,  V.  tr.  Dépouiller,  é,  ée.  Enlever  les  viscères  d'un 
animal  qui  vient  d'être  tué  :  An  va  Idèpouyi. 

Dèpoqu'tèye,  v.intr.  et adj.  Marquer,  é,  de  la  petite  vérole. 

Dèr',  V.  tr.  Dire. 

Dèrichi,  v.  tr.  Découvrir  une  chose  ignorée,  cachée  ou 
difficile  à  trouver  ;  Où  è-V-dèrichi  ça?  Où  as-tu  déterré  cela? 

Dèrame,  n.  m.  Branle-bas  domestique. 

Dèrangi  (dg),  v.  tr.  Déranger,  é,  ée. 

Dèroidi,  v,  tr.  Déraidir,  i,  ie. 

Dèroufèye,  v.  tr.  Dépouiller  un  animal  de  taille  moyenne, 
lapin,  lièvre,  renard,  etc. 

Dèrouyï,  v.  tr.  Dérouiller,  é,  ée. 

Dèroquèye,  v.  tr.  Mettre  quelqu'un  difficilement  en  mou- 
vement lorsqu'il  est  assis  :  An  n'è-m'  capab'  du  V dèroquèye; 
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on  ne  peut  parvenir  à  le  faire  lever  de  son  siège,  à  le  mettre 
en  mouvement,  comp.  Aroquèy.  Allons,  dèroquèv' ;  allons,  en 
mouvement  ! 

Dèraisounèye,  v.  intr.  Déraisonner. 

Dès,  prép.  Dans  :  Dès  les  bos;  dans  les  bois. 

Dèsanouyï,  v,  tr.  Désennuyer. 

Dèshouneûr,  n.  m.  Déshonneur. 

Dèshounourèye,  v.  tr.  Déshonorer,  é,  ée. 

Dèsochelèye,  v.  tr.  Arracher  les  os  :  DjuV dèsochèle  !  (J.-F.). 

Dèssârèye,  v.  tr.  Desserrer,  é,  ée  :  Ju  n'â-m'  co  dèssarèye 
les  dèts  anéU  ;  ie  n'ai  pas  encore  pris  la  moindre  nourriture 
aujourd'hui. 

Desseûlèye,  ad.  Etre  dans  l'isolement,  l'abandon  :  //  est 
bin  desseûlèye. 

Dèssolèye,  v.  tr.  Dessoûler,  é,  ée. 

Dèssolinéye,  v.  int.  Rôder  seul,  s'esseuler  :  Que  quu  V des- 
sôliîies  ?  avau  là  (J.-F.). 

Dessoqu'lèye,  v.  tr.  Arracher  les  souches  (J.-F.). 

Dètortîre,  v.  tr.  Détortiller;  ôter  l'enveloppe,  ordinaire- 
ment en  papier,  d'un  très  petit  paquet  :  Dètortîr  in  cornet,  en' 
caramelle. 

Détente,  n.  1.  Desserre  :  //  est  deiir  à  la  détente;  il  ne 
délie  pas  volontiers  les  cordons  de  sa  bourse. 

Dètachi,  v.  tr.  Détacher,  é,  ée.  (Oter  de  ce  qui  attachait.) 

Détayï,  v.  tr.  Détailler,  .i,  ée. 

Dèterrèye,  v.  tr.  Déterrer,  é,  ée. 

Dètestèye,  v.  tr.  Détester. 

Dètou,  n.  m.  Détoui'  :  Valley e  fâre  in  dètou. 

Dètournèye,  v.  tr.  Détourner,  é,  ée. 
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Dètraquèye,  v.  tr.  D'itrafiinr,  é,  ée. 

Dètroussi,  v.  ir.  I.aissijr  retomber  ce  qui  était  troussé. 

Dètrûre,  v.  tr.  Diitruire  —  p.  p.  û,  ûlc.  Su  dètrûre,  v.  pr. 
Se  suicider. 

Deur',  adj.  I3ur-e. 

Deur',  ti.  m.  l'"uic  des  bêles  de  boucherie,  principalement 
du  pure. 

Deur'mèt,  adv.  Durement. 

Deurtèye,  n.  f.  Dureté. 

Deurian,  n.  m.  Durillon. 

Dèvéudi,  v.  tr.  Dévider,  é,  ée. 

Dèvichi,  v.  tr.  Dévisser,  é  ée. 

Dèvoyïement,  n.  m.  Dévoiemcnt. 

Diab'  ou  Diâl,  n.  m.  Diable  :  Bayî  s'  n'-âme  au  diâl. 

Diab",  n.  m.  Et'ourceau. 

Dicâce,  n.  f.  Fête  communale  et  paroissiale  :  La  grande 
dîcâce;  la  pHite  dicâce. 

Dieu  (dg)  (lu  bon),  n.  pr.  Dieu.  Ma  foi  du  Dieu;  sorte  de 
serment  par  lequel  on  affirme  fortement  la  vérité  de  ce  que 
l'on  dit. 

Dict.  :  //  est  ossi  bête  qu  V  bon  Dieu  est  puissant;  c'est  un 
ignare. 

Dieu  1'  vèye,  n.  f.  I-^lévation  (partie  de  la  messe).  Dieu 
levée. 

Dijan,  n.  m.  Atre. 

Dlj'  adj.  num.  Dix.  Devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle  :  D/j'ms  ;  dix  œufs.  Devant  une  consonne  on  dit  dî  : 
Dî  francs. 

Dî-chètièm,  adj.  num.  Dix-septième. 

Dîj'-huitièm',  adj.  num.  Dix-huitième. 

Dîj'-neuviem',  adj.  num.  Dix-neuvième. 
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Dîjé,  n.  m.  Dizeau.  Cf.  Tèché,  lexique  I  (J.-F.). 

Dîjén',  n.  f.  Dizaine. 

Dijièm',  adj.  num.  Dixième. 

Dijeuye,  n.  m.  Diseur. 

Dîmatche  (RossignoI)///mèfc/ie(Etalle),  ilimaii  :he  (J.-F.). 

Dîmèclî',  n.  m.  Dimancht;. 

Disconv'nu,  v.  intr.  Disconvenir. 

Diverti,  v.  tr.  Divertir  :  Su  diverti,  v.  pr.  Se  divertir. 

Docteur,  n.  m.  Gamin  arrogant,  dominateur,  qui  veut 
faire  prévaloir  ses  idées,  imposer  ses  volontés. 

Dôrlipètte  (allèye  à  lai.  Aller  taire  plusieurs  visites 
dans  la  même  demi-journée,  aller  à  la  prétentaine  (J.-F.). 

Dorma,  n.  m.  Dormeur. 

Dormi,  v.  intr.  Dormir. 

Dos-dos  (àj,  loc.  adv.  V.  l'"  partie. 

Dos-ilos  se  dit  aussi  en  parlant  des  batraciens  accouplés, 
surtout  des  grenouilles  :  Elles  saut  à  dos-dos.  Subst.  In  dos-dos; 
deux  grenouilles  accouplées. 

Dose,  n.  f.  Boisson  alcoolique  absorbée  outre  mesure  :  /  n 
n-è  'il'  belle  dose.  —  Grand  verre  d'eau-de-vie  :  Baf/e-mu 
'n  dose;  donne-moi  une  grande  goutte.  —  Phlyctène  :  //  è  des 
doses  sus  r  bras. 

Doubleur,  n.  f.  Doublure. 

Doub',  n.  met  adj.  Double. 

Doublèye,  v.  tr.  Doubler,  é,  ée. 

Douc'mèt,  adv.  Doucement. 

Doudoûce,  n.  f.  Gares.se  (terme  enfantin)  :  Fc-m'  dii^  dou- 
doûce;  faites  moi  une  caresse. 

Doumag'  ou  damage  (dg),  n.  m.  Dommage. 
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Douyètarlj.  Douillet,  friYs  sensible  au  moindre  mal  ;  T'rs 
moult  (louurt,  valet;  tu  est  bien  douillet, 

Douzén',  n.  f.  Douzaine. 

Douve  ou  douvri,  adj.  Ouvert.  Au  féminin  on  n'emploie 
que  la  seconde  forme  :  Vârmoirc  ou  Vôrmoirc  est  douvric. 
Vuche  est  douve  ou  douvri. 

Douvri  V.  tr.  Ouvrir  :  Douvrèye  Vuche. 

Dré,  prépos.  Dès  :  Drè  qu'  v'arèyefâ;  dès  que  vous  aurez 
fini. 

Dressi,  v.  tr.  Dresser.  Retirer  du  vase  qui  les  contenait  des 
légumes  cuits  et  les  servir  sur  un  plat  :  Dressèye  les  crombires  ; 
servez  les  pommes  de  terre. 

Droldumèt,  adv.  Drôlement. 

Du,  prcp.  De  :  Lu  chû  (tch)  du  c'  batan-là;  le  bout  de  ce 
bâton-là.  La  pipe  du  p'pa. 
Dud'  peu,  prép.  Depuis  :  Dud'  peu  huit  jous. 

Dujette,  n.  f.  Besoin,  nécessité.  Ne  s'emploie  que  dans 
l'expression  avoir  dujette,  avoir  besoin,  éprouver  la  nécessité  ; 
An-è-V  dujette  aneû1  Ju'n'  n-cl-m''  dujette.  En  as- tu  besoin 
aujourd'hui?  Je  n'en  ai  pas  besoin. 

Dumandèye,  d'mandèye  (*  ),  v.  tr.  Demander.  Allèye 
V  dumandèye;  pi  l'a  d'  mandèye. 

Dumande,  demande  ('),  n.  i.  Demande. 

Dumé,  d'raé  ('),  adv.  Demain  :  Vérè-v'  dunié?  C'est  pou 
d'mé. 

Durî,  d'rî,  ('),  n.  m.  Derrière  :  In  cô  rf'  pî  dès  V  durî.  Pa 
d'rî,  loc.  adv.  Au  cabinet. 
Prépos.  MettP-v'  pa  drî;  placez-vous  derrière. 


(*)  L'u  s'élide  après  une  sy'llabe-voyelle. 


—  153  — 

Duvant,  d'vant  ('),  n.  m.  Devant  :  Il  ètoutsus  V  duvant 
(V  noV  îic/ie.  Pa  ctvant,  loc.  adv.  Sur  le  devant.  Mettè-v'  pa 
d'vant;  mettez-vous  sur  le  devant. 

Duzous,  dzous  ('),  prép.  Sous,  dessous  :  Mette  V  duzous 
la  t(W;  pa  d'  zous  l'  bras. 
Duvet,  n.  m.  Edredon;  couvre-pieds  fait  de  plumes  légères. 
Eaubènitî,  n.  m.  Bénitier. 
Echamplèye,  v.  tr.  Eparpiller,  é,  ée. 
Echârp',  n.  f.  Echarpe, 
Echauffeûr'  ^tch),  n,  f.  Echauffure. 
Echauffi  (tch),  v.  tr.  Echauffer,  é,  ée. 

Echâyï,  V.  tr.  Ecarter,  séparer  :  Echayèije  lî  les  pattes; 

écartez-lui  les  pattes.  Synon.  de  Châyï. 

Ecôche  n.  f.  Ecorce.  Syn.  Côche. 

Ecôchi,  V.  tr.  Ecorcer,  é,  ée. 

Ècolî,  n.  m.  Ecolier. 

Ecorcheûr'  (tch),  n.  f.  Ecorchure. 

Ecorchi  ou  corchi  {tch),  v.  tr.  Ecorcher,  é,  ée. 

Ecoute,  n.  f.  Obéissance  :  /  n'é  pont  d'ècoûte;  il  n'a  pas 
la  moindre  obéissance,  c'est  un  rebelle. 

Ecoute -s'i  plût,  s.  m.  Débiteur  de  contes  à  dormir 
debout  (J.  F.). 

Ecoûtèye,  v.  tr.  Chercher  à  entendre  un  bruit  ou  ce  qui 
se  dit  :  Qu'é  qu'  v'  ècoutèye?  Qu'écoutez-vous?  Obéir  : 
/  n'  m'  ècoûte-mi;  il  ne  m'obéit  pas. 

Ecotéye,  v.  tr.  Enlever  les  feuilles  extérieures  ou  super- 
flues :  Ecotèye  les  betfrâves.  Casser  par  un  choc  brusque  ou 


(■•)  L'u  s'élide  après  une  sy'llabe-voyelle. 
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violent  :  1  lî  è  ècoUye  sa  pipe;  il  lui  a  cassé  sa  pipe.  I  H  è 
èeoDffr  in  doiqt\  il  lui  a  tranché,  alialta  un  doigt. 

Ecrasèye,   v.   tr.    i-^crascr,    i)roycr  :    Ecrasèijc  du  sèjjc; 
broyer  du  sel. 

Ecrin,  n    m.  Crin. 
Eflèye,  v.  Ir.  Knfler,  o,  ée. 
Egné  ou  agné,  n.  m.  Aj^^neau. 
Egosîr  (s'),  V.  pr.  S'égosiller. 
Egorgi  {d{f),  V.  tr.  Egorger,  é,  ée. 

Ela  {é)  ou  enla,  adv.  Ainsi,  comme  cela  :  /  n'ètout-m'éla; 
layè-Véla.  Il  n'était  pas  ainsi;  laissez-le  comme  cela. 

Ervâtion,  n.  f.  Elévation  (partie  de  la  messe).  On  dit  aussi  : 
Dieu,  V  vée  (V.  ce  mot). 

Empereur,  n.  m.  Empereur. 

Emplât',  n.  f.  Emplàire.  Personne  molle,  indolente. 
Enk\  n.  f.  Encre. 
Encleum',  n.  f.  Enclume, 

Encleumé,    n.   m.   Petite  enclume  sur  laquelle  on  bat  la 
faux  (.1.  F.) 

Engrénag'  {dg),  n   m.  Engrenage. 

Engueulèye,  v.  li-.  Injurier,  invectiver  (Triv.). 

Enné,  n.  m.  Anneau. 

Entier',  n.  f.  Cheval  mâle  qui  n'a  pas  subi  la  castration. 

Entounèye,  v.  tr.  Commencer  un  chant. 

Epale,  n.  f.  Epaule. 

Epalis,  n.  m.  Palis.  Dent  incisive  très  large. 

Epalon,  n.  m.  Jambon  de  devant  (J.  F.). 

Epand',  v.  tr.  Epandre. 

Eparpîr,  v.  tr.  Eparpiller. 
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Epaûgni,  V.  tr.  Epargner. 
Epaugn',  n.  f.  Epargne. 

Epinsan  ou  pinsan,  n,  m.  Pinson  ordinaire.  F7i7igilla 
cœlebs  L. 

Epointeur's,  n.  f.  pi.  Douleurs  violentes  dans  les  reins 
par  suite  d'excès  de  travail.  On  dit  aussi  tore. 

Equeran,  ri.  m.  Ecureuil  ordinaire.  Sciurus  vulgaris  L. 

Escofîr',  V.  tr.  Saisir  avidement  et  dévorer  quelque  chose. 
Détourner  par  de  mauvais  moyens. 

Estoumaqu',  n.  L  Estomac. 
Estoumaquèye,  adj.  Interdit,  interloqué. 
Estranlèye,  v.  tr.  Etrangler,  é,  ée. 
Et'  (ète),  V.  subst.  Etre  :  Ju  n'  vôrou-m'èf  à  ta  place. 
Èteule,  n.  f,  Eleule,  champ  qui  a  conservé  les  souches  du 
chaume  après  la  moisson  (J.  F.). 

Etrèye  ou  atrèye,  v.  intr.  Entrer. 

Etrî,  n.  m.  Etrier. 

Etudîr',  v.  tr.  Etudier. 

Etûvâyes,  n.  f.  pi.  Pommes  de  terre  cuites  sans  eau,  avec 
du  lard  et  des  ornons  hachés  que  l'on  fait  préalablement 
roussir  dans  la  marmite  :  Fâi'e  des  etûvâyes. 

Exact',  adj.  Exact. 

Exemp',  n.  f.  Exemple. 

W 

Fâ,  adj.  Accoutumé  :  J'y  seû  fâ. 

Fachi,  V.  tr.  Emmailloter,  é,  ée. 

Fâchi  (tch),  V.  tr.  Fâcher.  S'emploie  avec  faire  comme 
auxiliaire  :  V'allèye  V  fârc  fâclii.  Su  fâchi,  v.  pr.  Se  fâcher. 
Adj.  Fâché,  en  colère.  //  ^5/  fâchi. 
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Façounèye,  v.  tr.  Façonner. 

Fagnârd-e,  n.c.  Indolent,  paresseux,  qui  déteste  le  travail. 

Faib',  adj.  Faible.  Temèye  faW  \  s'évanouir. 

Fâmeuye,  adj.  et  n.  Fameux;  de  dimensions  peu  ordi- 
naires :  A  vHà  m  fûmeuye. 

Fanci,  v.  intr.  Knfoncer  :  //  è  fanci  dès  l' marais.   V.  tr. 
//  è  fanci  l'uche;  il  a  enfoncé  la  porte. 

Fand,  n.  m.  Fond  :  Aufandd'Vowe. 

Fând',  V.  tr.  Fondre,  opérer  la  fusion. 

Fandu-e,  adj.  Fondu-e. 

Fandrouyes,  n.  f.  pi.  Fonds  de  tonneaux. 

Eâre,  V.  tr.  Faire. 

Fâ,  fâte,  adj.  v.  Fait,  faite. 

Farce,  adj.  Gai,  plaisant  :  Il  est  si  farce,  i  front  rîre  deux 
pierres  ;  il  est  tellement  plaisant  qu'il  ferait  rire  deux  pierres. 

Farno"wèye,  v.  ir.  Faire  un  nœud  double. 

Farèn',  n.  f.  Farine. 

Dict.  Tout  fà  farèn'  à  bon  moulin;  tout  ce  qu'il  mange  lui 
profite. 

Farfouyï,  v.  intr.  Farfouiller. 

Farineuye-euse,  adj.  Farineux  euse. 

Farrèye,  v.  ir.  Ferrer,  é,  ée. 

Faucheuye  {tch),  n.  m.  Sorte  d'araignée  à  très  longues 
pattes. 

Faucheuye  ou  fauchièr*  (tch),  n.  m.  Celui  qui  fauche  les 
foins,  les  blés,  les  avoines,  etc. 

Fauchi  {tch),  v.  tr.  et  intr.  Faucher. 
Se  ditdune  vache  qui,  lorsqu'elle  avance  un  pied  de  derrière 
lui  fait  décrire  un  demi  cercle  :  NoV  rougette  (dg)  fauche. 
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Faûcîe,  n.  f.  Fauchée.  Mesure  de  prairie  valant  environ 
un  tiers  d'hectare. 

Faûtuye,  n.  m.  Fauteuil. 

Favette,  n.  f.  Fauvette. 

Fèd',  v.  tr.  Fendre. 

Fèd'  ou  fèdasse,  n.  f.  Fente. 

Fèdu-e,  adj.  Fendue-e. 

Feintèye,  v.  intr.  Fienter.  Evacuer  les  excréments. 

Feum',  n.  f.  Femme. 

Feum'lette,  n.  f.  Femmelette. 

Femeuye  ou  femâ,  n.  m.  Fumeur. 

Femèye,  v.  tr.  et  intr.  Fumer. 

Fénèye,  v.  tr.  Faner,  é,  ée. 

Fèneuye-euse,  n.  c.  Faneur-euse. 

Fér,  n.  m.  Fer. 

Fèrdochéne,  n.  f.  :   Cest  ti  qui  pây'rès  la  fèrdochéne  ; 

c'est  toi  qui  paiera  les  pots  cassés  (J.-F.). 

Fermî,  n.  m.  Fermier.  F.  Fermière. 

Fessâye,  n.  i.  Fessée. 

Fête,  n.  f.  Fête. 

Dict.  6"  {ç)  ri'è-m''  tous  les  jous  {àj)  [été  pou  /'  même  saint; 
chacun  son  tour  à  profiter  des  bonnes  choses. 

Fétèye,  v.  tr.  Fêter. 

Feut',  n  m.  Feutre  :  In  chèpê  (T  faut' . 

Fève,  n,  f.  Nom  générique  de  tous  les  haricots. 

Fi,  n.  m.  Fils. 

Fiance,  n.  f.  Confiance,  bonne  foi. 

Dict.  l  gn'é  pont  tf  fiance  aux  fous;  Se  dit  ironiquement 
d'une  personne  qui,  à  cause  de  sa  légèreté  ordinaire,  pourrait 
sans  intention  accomplir  des  actes  regrettables. 
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Fich'  (tch),  n.  t.  Ferrure,  rharnière. 

Fichi  (tch),  v.  Ir.  Ficher,  enfoncer. 

Fîe,  n.  r.  Fille. 

Fiette,  n.  f.  Fillette. 

Fièv',  n.  f.  Fièvre. 

Piïu,  n.  m.  Filleul. 

Filèye,  n.  m.  Filet. 

Filèye,  v.  tr.  et  intr.  Filer,  se  sauver. 

Filoute,  n.  f.  Féminin  de  filou. 

Filoutèye,  v.  tr.  Tromper,  tricher. 

Finét',  f  net',  n.  f.  Fenêtre  :  Sus  vot'  finéV;  Sur  la  f  net'. 

Fini,  V.  tr.  Finir,  i,  ie, 

Fîr'  (su),  V.  pr.  Se  fier. 

Flammaches,  n.  f.  pi.  Flammèches. 

Flandrin,  n.  m.  Indolent,  paresseux  à  l'excès,  fainéant. 

Flatche,  adj.  Mou;  syn.  de  fon^e  (J.-F.). 

Flèm',  n.  f.  Lassitude  provoquée  par  une  grande  chaleur 
solaire  :  Il  è  la  flétri'. 

Fleur,  n.  f.  Jeu  de  croix  ou  pile  :  Jouèye  (^)  à  la  fleur.  La 
fleur  est  le  revers  de  la  pièce. 

Fleur  d'avri,  n.  f.  Faux- Narcisse.  Nai'cissus  Pseudo- 
Narcissus  L. 

Fligi  {dfj),  V.  intr.  Fléchir,  dans  le  sens  de  ployer  sous 
le  faix. 

Flochet  {tch),  n.  m.  Flocon  de  neige. 

Florèye,  v.  tr.  Effleurer. 

Flouf,  n.  m.  Déflagration  d'une  légère  quantité  de  poudre  : 
lu  flouf  ;  fàre  flouf .  Cette  dernière  expression  se  disait  au 
temps  des  armes  à  silex  et  à  piston,  lorsque  l'amorce  s'enflam- 
mait sans  communiquer  le  feu  à  la  charge. 
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Fo,  adv..  Fort  :  i  n'è-m'  fô  dégourdi  ;  il  n'est  guère 
dégourdi. 

Foitèye,  v.  tr.  Fouetter,  donner  de  la  verge. 

Foi  d'  Dieu  (ma).  Sorte  de  seraient  employé  surtout  par 
les  enfants,  pour  affirmer  la  vérité  de  ce  que  l'on  dit  ou  de  ce 
que  l'on  promet. 

Fon,  n.  m.  Foin. 

Fondje,  adj.  mou.  Gomp,  le  fr.  fongible  (J  -F.). 

Forci,  V.  tr.  Forcer,  é,  ée. 

For  g'  (dg),  n.  f.  Forge. 

Forgi  (dg),  v.  tr.  Forger. 

Dict.  An  11'  sarout  forgi  ;  on  ne  peut  faire  l'impossible. 

Forger  an  idg),  n.  m.  Forgeron. 

Forins,  n.  m.  pi.  Débris  de  bois  ou  de  métal  provenant  de 
la  forure. 

Foû,  sotte,  n.  c.  Fou,  folle. 

Foûchière,  n.  f.  Fougère. 

Foulèye  (su),  v.  pr.  Se  luxer  :  l s'est  foulèyein  pî;  il  s'est 
luxé  le  pied. 

Fourchette  ou  Fourche  (tch).  Syn.  de  fone-fèn'resse. 

Four  nage  idg).  n.  m.  Redevance  en  nature  payée  au  fer- 
mier d'un  four  banal. 
Fournâye,  n.  f.  Fournée. 
Fournéure,  n.  f.  Telle  à  enfourner. 

Fourniquèye,  v.  intr.  Fureter,   chercher  parmi  diverses 

choses  épar'ses. 

Fourrage  {dg  très  bref),  n.  m.  Fourrage. 

Fourrèye,  v.  tr.  Fourrer,  dans  le  sens  de  introduire.  i\.dj. 
Introduit,  caché,  retiré  :  Oà-s-quu  vou-V  là  fourrèye  !  Où  le 
voilà  caché. 


—  100  — 

Su  fourrèye,  v.  pr.  S'introduire  :  Fourrè-v'  dès  les  fiufs; 
fourré V  dès  les  buchans. 

Foûssan,  n.  m.  Papier  ou  coque  de  noix  sur  laquelle  on 
pelote  le  fil  ou  la  laine  (J.-F.). 

Fra,  n.  m.  Froid  :  Que  fra  !  I  fâ  moult  fra. 

Fradeur',  n.  1".  Froidure. 

Franc-arbit'  {fran  carbite),  n.  m.  Pleine  et  entière  liberté 
d'agir  :  Il  es'  franc'-arbit. 

Franc-quartî,  n.  m.  Section  de  pomme  coupée  deux  fois 
transversalement  jusqu'au  milieu  et  en  sens  opposé. 

Frange  [dg),  n.  f.  Frange. 

Frèche,  adj.  Humide,  nouille  :  Lu  bos  est  frèche;  ju  séû 
frèche.  1  fâ  frèche;  c'est-à-dire  il  y  a  de  l'eau,  de  la  rosée  sur 

les  chemins,  sur  les  herbes. 

Frèchi,  n.  m.  Endroit  mouillé  :  P asseye  dès  lesfrèchis. 

Frémi,  v.  intr.  Frémir. 

Fricassâye,  n.  f.  Fricassée. 

Frischtick,  n.  m.  Repas  plantureux,  festin,  ripaille.  (De 
l'allemand  ;  Fruhstuck  :  déjeûner.  Le  mot  frichti  se  trouve 
dans  un  pièce  de  vers  de  Deroulède  :  Le  Sergent  (J.-F.). 

Frisque,  adv.  Un  peu  froid  /  fâ  frisque;  il  règne  une 
température  qui  approche  du  froid,  de  la  gelée. 

Frissounèye,  v.  intr.  Frisonner. 

Froumag'  {dg).  n.  m.  Fromage. 

Fort  froumag'  ;  lait  caillé,  égoutté  et  fermenté.  Blanc  frou- 
mag^ ;  caillebotte. 

Froume,  n.  f.  Forme  de  bouton  que  l'on  recouvre  d'élofTe. 

Froumgî  {dg),  n.  f.  Boisson  d'été  formée  de  lait  caillé 
délayé  dans  du  petit  lait. 

Froumèt,  n.  m.  Froment. 
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Fru,  n.  m.  Fruit  ;  In  bé  frii. 

Fujé,  n.  m.  Fuseau. 

Fuslque,  n.  m.  Fusil. 

Funét,  f  net',  n.  f.  Fenèlro  :  F'iiéV  gerb'irsse,  par  où  un 
rentre  les  gcrl)C'.s. 

Fi2tu,  n.  m.  Fétu  :  Futii  cV paie. 

P'uyag'  (dg),  n.  m,  Feuillage. 

Fuye,  n.  f.  Feuille  :  //  est  cachi  [tcJi)  dès  les  fuijes;  alltije 
aux  fut/es. 

Fuyï,  V.  intr.  Feuiller  :  Les  dp'  commençant  à  fuy'i  Lu 
bos  est  tout  fuyï. 

Fuyet  (iuïet),  n.  m.  Feuillet. 

Fuyette  (ïette),  n.  f.  Feuillette  (tonneau). 

Fuy'tèyc,  v.  tr.  Feuilleter. 

G 

Gachon,  n.  m.  Garçon  (v.  p'tit  valet). 

Gacli'nèye,  v.  tr.  Souiller,  salir  une  feuille  de  papier.  Adj. 
Sali,  fripé,  souillé. 

Gad'lette,  n.  f.  Espèce  de  poire  douce  et  hâtive. 

Gadots,  n.  m.  pi.  Crottes  aux  fesses  des  vaches  ma!  tilées. 

Gageure  {dg),  \\.  f.  Gageure. 

Gagi  idg),  v.  intr.  Parier  :  Gagcans  quaf  sous. 
V.  tr.  Dresser  procès- verbal   pour  délit  dans  les  bois,   les 
champs,  les  prés,  etc.  Ail  Vè  gagi;  i  s'est  fû  gagi. 

Galaf  ou  Goulaf,  n,  m.  GoiiilVe. 

Galette,  n.  f.  Tarte  :  Pernèye  in  bouquet  d'  galette;  prenez 
un  niorreau  do  tarte. 

Galette  queute  au  s'io;   ordure,    excrément  desséché   au 
soleil. 

11 
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G-alièye,  v.  Ir,  iin  innanl  des  iioiilcf:,  gratter,  remuer  h- 
sol  avec  les  pattes  :  Elles  ant  (jallci/r  vos  (mes;  elles  ont 
grallij,  Loulcvcrsd  nos  soniis. 

Galocll'  dch),  M.  r.  Galoche. 

Galounèye,  v.  ir.  Calonncr,  ô,  ée. 

Gar(^ouyo,  n.  ('.  l'.  Aiiucduc  bas  et  étroit  étalili  aii-dr-.sus 
du  fossé  d'une  roulo. 

Gaspîr',  V.  tr.  Gayi)iller. 

GaiiclV  {Ich),  adj.  Gauche. 

Gauchièr'  itch),  n.  m   Gaucher.  V.  Glicli'  {tcli),  patte. 

Gavian,  n.  m.  Jahot,  gorge  :  //  an-è  plé  V  fjravian  ;  il  a  le 
jabot  plein.  Vrè-Vpan  fjravian  ;  prends-le  par  la  gorge  ! 

Gâvve,  n.  f.  Atténuation  de  garpo;  terme  moins  injurieux 
et  moins  trivial.  Qiil  lacjâwel  Oh  la  clinncousc,  l'adroite  per- 
sonne! (Avec  un  peu  de  dépit). 

Gayôle,  n.  f.  Cage  (T. -F.). 

Gasounèyo,  v.  tr.  Gazonner,  é,  ée. 

Gazoûyï,  v.  intr.  Gazouiller. 

Gealâye  {d(j),  n.  f.  Gelée. 

Gealèye  {dg),  v.  intr.  Geler. 

Gômi  ijUj),  V.  intr.  Gémir. 

Gênant  (^/^),  adj.  Gênant. 

Gén^  {dg),  n.  f.  Gêne. 

Génèye  {dg),  v.  ir.  Gêner  :  Vous  ii'mu  gcnè-vi  \  vous  ne 
me  gênez  pas.  Su  geneye  (dg),  v.  pr.  Se  gêner  :  I  n'sji  gén'-mi; 
il  ne  se  gêne  pas. 

Gènèreuye,  adj.  Généreux. 

Gens  \dg),  n.  f.  Gens,  personnes  :  //  èlou  au  moilî  des 
gens;  i  gnavout  tout  plâ  d'gens.  C'est  n'bcUe  gens  ;  c'est  une 
belle  personne.  //  est  avu  sa  gens;  il  est  avec  sa  maîtresse. 
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Genti  {dg),  adj.  Aimable,  docile,  en  parlant  des  enfants 
V  s'rèije  gcnti,  noum  ?  Vous  stiez  sage,  n'est-ce  pas? 

Gentiesso  idg),  n.  f.  Gentillesse. 

Gentiment  ou  gentîmèt  {dg),  adv.  Conlîment. 

Germé  {dg),  adj.  Germain  :  Cousin  germé. 

Gérb'  {dg),  n.  f.  Gerbe. 

Gérm'  {dg),  n.  m.  Germe. 

Gèrmèye  {dg),  v.  inlr.  Germer.   Adj.  Gèrmèye,  gèrmàye, 
é,  ée. 
Gendarme,  n.  m.  Gouel  tacholô.  Arum  maculalum  L. 

Gibaudôye  {dg),  v,  inlr.  Faire  des  sauts,  des  bonds,  snrlout 
en  parlant  des  bestiaux. 

Gibî  {dg),  n.  m.  Gibier. 

Gilet  {dg),  n.  m.  Gilet.  V.  Coltin. 

Ginofrèye,  n.  f.  GiroHée  ordinaire  ou  des  murailles. 
Cheiranthus  Cheiri  L. 

Gîte  {dg),  n.  f.  Le  coucher  :  Ju  il  bâraiis  la  gîte;  nous  le 
logerons.  A  la  gîte,  loc.  adv.  Allèije  à  la  giie;  aller  loger  en 
certain  endroit  loi'sque  l'on  est  en  voyage  :  Ju  uèrans  à  la  gîte 
à  Etâlle;  iious  irons  loger  à  Etalle, 

Gîtèye  {dg),  v.  intr.  Loger,  passer  la  nuit  hors  de  chez  soi  : 
Vous  n'  gii'rè-in,  noum';  vous  ne  logerez  pas,  n'est-ce  pas? 

Glaçan,  n.  m.  Glaçon. 
Glènan,  n.  m,  Pelile  glane. 
Glène,  n.  f.  Glane. 

Dict.  //  è  n'  tête  coum'  en'  glcuc  dorge  {dg);  il  a  les  cheveux 
hérissés,  ébouriffés. 

Glèneuye-euse,  adj.  Glaneur,  cuse. 
Glèiîèye,  v.  tr.  Glaner,  é,  ce. 
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Glissôu,  n.  rn.  Clis^oire. 
Grlissi,  V.  inlr.  Glisser. 

Gnéte,  junéte,  n.  f.  S.irolhamno  à  babis,  Sarothamnus 
ScOjMU-iiis  Kor/i.  Vu!g.  Ceiiôt. 

Gniouf  (à),  lue.  atlv.  McW  à  (juinif;  eniployor,  mcllro  en 
œuvre. 

G'nissG,  junisse  {dj),  n.  f.  Génisse  :  JAiûtch('i/e  la  (fuisse. 
Cest  pou  vol' junisse. 

G'nou,  junou  {(Ij),  n.  m.  Genou  :  Dès  les  (/nous;  sus 
Vjunon. 

Goulette,  n.  f.  Ce  qui  avale,  cngoule,  entonne.  Se  dit  très 
bien  d'un  ivrogne  :  a  v'ià  ène  goulette l  (J.-F.). 

Goulette,  n.  f.  Filet  d'eau  s'échappant  d'an  rocher,  d'un 
vieux  mur,  d'un  talus,  etc. 

Grabouyage  {dfj),  n.  m.  Gribouillage. 

Grabouyï,  v.  ir.  Gribouiller,  é,  ée. 

Grache,  n.  f.  (V.  agrachi,  dègrachi,  ragrachi). 

Grandi,  v,  inlr.  Grandir. 

Grangréne,  n.  f.  Gangrène. 

Grand'  m'man,  n,  f.  Grand'  maman. 

Grand  p'pa,  n.  m.  Grand-papa. 

Gravisse,  n.  f.  Ecrevisse. 

Noyau  non  calciné  au  centre  d'une  grosse  pierre  de  chaux. 

Gravissi,  v.  intr.  Gratter  dans  ses  dents  au  moyen  d'un 
cure-dents  ou  de  tout  autre  objet  pointu.  Signifie  en  général, 
gratter  avec  un  objet  pointu  :  /  gravissant  pa  là-d-dès   (J.-F.). 

Graûwes,  n.  f.  pi.  T.  famil,   pour  désigner  les  jambes; 
Chauffi  (tcli)  ses  grauwes. 
Gré,  n.  m.  Grain. 
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Dici.  An  li  arout  bouchi  Vmlavii  in  gré  d'ôlictte;  on  lui 
aurait  bouché  le  derrière  avec  une  graine  de  pavot,  c'est-à- 
dire,  il  a  éprouvé  une  frayeur  extrême. 

Grég'  (clg),  n.  f.  Grange. 

Grégette  [dg],  n.  f.  Petite  grange. 

Grèlan,  n.  m.  Grêlon. 

Gréne,  n.  f.  Graine,  semence  :  /  faut  :,  a  layï  pou  dla 
gréne. 

Grève,  n.  f.  Gravier. 

Grî,  n.  m.  Gril, 

N.  f.  Grille. 

Griage  {dg),  n.  m.  Grillage. 

Griâde,  n.  f.  Grillade. 

Griffonnage  {dg),  n.  m.  Griflbnnagc. 

Griffounèye,  v.  tr.  GrifTonner,  é,  ée. 

Grigneuye,  n.  m.  et  adj.  Pleurnicheur;  qui  est  toujours 
de  mauvaise  humeur. 

Pleureur,  en  parlant  d'un  jeune  enfant:  Il  est  grigneuye,  i 
li'dô-ni'  bécô;  il  est  fort  pleureur,  il  ne  dort  guère. 

Grigni,  v.  intr.  Geindre,  pleurnicher  :  Quéquut'grign'  co? 

Grîjât',  {adj).  Grisâtre. 

Grîje,  n.  m.  et  f.  Gris. 

Chenu  :  //  est  d'jè  (êf)  tout  grîje. 

Grîje-agace,  n.  f.  Pie-grièche.  Lanius  excubitor  L. 

Grîj'nèye,  v.  intr.  Grisonner. 

V.  tr.  Passer  sur  le  pain,  par  éi'onomie,  une  très  légère 
couche  de  beurre  :  Grij'  ncye  li  s'pé;  mette/:  un  peu  de  beurre 
sur  son  pain. 

Grijette,  n.  f.  Reinette  grise  (pomme). 
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Grîjcttî,  Ji.  m.  Pommier  reinelto. 

Grippe- Jésus,  ii.  m.  Gendarme. 

Grippe,  n.  f.  pi.  Croos  que  Ton  s'adaplc  aux  pieJs  pour 
s'ai'lur  à  yriinper  sur  un  arhrc,  au  haut  d'un  mût,  etc. 

Grjpette,  n.  f.  (Irimnereau  Caiiiilier.  Orlhia  familiaris  L. 

Gripèye,  v.  inlr.  En  parlant  de  l'Iiomnie  et  des  animaux, 
monter  sur  quelque  objet  en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains  ou 
des  gri(Tcs.  Lorsqu'il  s'agit  des  plantes,  on  dit  fjrimjibje  :  Les 
capuci)irs,  les  rampes  (lierre)  (jrtmpanl. 

Grîre,  v.  tr.  Griller,  torréfier  :  Grîre  du  café. 

Gros-valet,  n.  m.  Ancolie  vulgaire.  Aquilegiavulgaris  L. 

Sa  corolle  rappelle  peut-être  la  blou^-e  bleue  [)!issée  des 
campagnards. 

Grougnil,  n.  m.  Grognon;  fém,,  grougnâte. 

Grougni,  v.  intr.  Grogner,  murmurer,  bougonner. 

GroumioUe,  n.  t'.  Miette  de  pain  desséchée. 
Terme  injurieux  îi  l'égard  d'une  vieille  femme  :  VHije  groii- 
m  lotte  ! 

Grûjan,  n.  m.  Cartilage  (.T. -F.). 

Guô'iîe,  n.  f.  Femme  de  mauvaise  vie,  paillarde,  catin. 

Guari,  v.  Ir.  Guérir,  i,  ie. 

Guégiiant,  n.  m.  Gagnant. 

Guôgni,  v.  tr.  Gagner. 

Guèrdin,  n.  m.  Gredin. 

Guernèye,  adj.  Renfermant  beaucoup  de  grains;  Sollebin 
guernèije. 

Guernî,  n.  m.  Grenier.  Haut-guernî,  n.  m.  Grenier  situé 

au-dessus  du  corps  de  logis,  où  l'on  a  accès  par  l'escalier  des 
étages. 
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Gueux,  n.  m.  Synon.  de  gourmantl,  iiai-ticulicreiiiLMit  dans 

le  langnge  cnîam'm;  A/i!  Queux  démon,  Ut  ii' ma  haijc  pont; 

ah!  gourmand,  lu  ne  partages  pas!  Mauvais  sujet:  C'est  in 

(jiieûx. 
± 
Gueusard,  n.  m.  Gredii!,  scélérat. 

Gueulard,  n.-  m.  Brailleur  ou  braillard. 

Guèf ,  n.  f.  Guêtre. 

Gu3uye,  n.  f.  Gueule,  bouche;  Fine gueinjc;  gourmet. 

Dictons  et  expressions  diverses  :  /  n'è  qu'  la  fjuciujc  et  l' cul 
puant;  c'est  un  bavard,  un  avocat  de  village.  C est  trop  fin po a 
sa  {jueuije;  il  n'atteindra  pas  à  ce  qu'il  protend.  En'  mauvaise 
(jucuye;  un  médisant,  un  contempteur.  Td  ta  rfueuf/e;  dota 
(fueuije;  ne  bavarde  pas  tant.  //  è  moult  d' rjueuye;  <]uc 
gueuye,  quel  bavard;  quel  avocassier.  Casse-lî  la  rjueuye; 
flanque-lui  une  bonne  tripotée.  Gueuye  du  four;  bouche  d'un 
four,  //  6  trop  d' gueuye;  il  parle  trop,  il  se  vante  trop. 

G-uidèye,  v.  ir.  Observer,  tenir  à  l'œil;  Guidè-P  ;  ohicv- 
vez-ie. 

Guindé,  n,  f.  Latte  étroite  et  longue. 


El 


'Haba,,  Habay;  gens  de  Habay. 

Dicton  :  les  Ilabâ,  pus  d' dits  quu  tV  fàls\  les  gens  de  Ilabay, 
plus  de  dits  que  de  faits  (.I.-F.) 

*Haclîe  {tch),  n.  f.  Hache. 

"Hache  (/(7/) -la-patte,  n.  m.  Traîuc-la-jumbe  (J.-F  ). 

•Hachette  {ich),  n.  f.  i>ctite  Hache. 


(')  H  aspire'. 
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*HaYe,  I  n'  suit  pu  haïe;  il  no  puut  plus  marcher,  il  ne 
saurait  plus  avancer,  il  est  à  bout  de  i'orces. 

*Hayan,  n.  m.  Pierre  plaie  employée  comme  couverture 
dans  une  misérable  (  uriFlruction.  Fï/i«//rm;  expression  inju- 
rieuse à  l'égard  d'une  vieille  personne. 

*riâle,  n.  m.  Vent  ilc  mars;  vent  lort  de  l'est. 

*Hâlette,  n.  f.  Coifl'uro  deslinéc  à  garantir  du  soleil.  V. 
africaine. 

*HA-lèye,  v.  tr.  S''cher,  surtout  en  parlant  du  linge.  AJj. 
Séché  à  demi. 

*Haloch'  {tell),  n.  f.  Mauvais  travailleur. 

*Haloche  {tch),  adj.  et  n.  f.  Qui  a  les  mouvements  difficiles 
par  suite  de  la  vieillesse  ou  de  la  grosseur,  en  parlant  d'un 
cheval,  d'un  homme  (J.-F.). 

"Halone,  n.  f.  Haleine.  Hors  (l'a lone;  haletant,  époumonné. 

*Hante,  n.  f.  Honte;  /  n'iî  pont  lV  hante;  c'est  un  éhonté. 

'Happe-lopin,  n.  m.  Espiègle,  jeune  vaurien. 

"Happâye  où  liappêye,  n.  f.  Certaine  durée  :  J'an-û  co 
pou  n'  happâye;  j'en  ai  encore  pour  quelque  temps. 

*Happe-tout-doux,  n.  m.  Homme  indolent,  mou,  lent  au 
travail. 
*Haran,  n.  m.  Héron  cendré.  Ardea  Cinerea  Br. 
"Harèt,  n.  m.  Hareng  pec. 
*Harminette,  n.  f.  Belette  hermine.  Mustcla  erminca  L. 

Harmonie,  n.f.  Société  musicale  qui  se  sert  d'instruments; 
l'harmonie  iVEtâlle. 
*Harna,  n.  m.  Harnais. 

*Harnichi  (ic//),  v.  tr.  Harnacher,  é,  ée.  Adj.  Accoutré; 
Coum'  vou  V  là  harnichi;  comme  te  voilà  accoutré. 
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*Harn!ch'mèt,  n.  m.  Enliarnachemcnt. 

"Haroches  (tclt),  n.  f.  pi.  Etoupes  mêlées  de  chenevolte, 

*Hasquipouye  (à  la),  loc.  adv.   Sans  goût,  sans  ordre, 
nonchalamment. 

"Hâ^f,  adj.  Réduit,  exténué,  amaigri  :  Il  est  moult  hàV. 

'Haûsé,  n.  m.  Ligne  dormante  à  amorce  vivante. 

Haut-la-queuye,  n.  m.  Homme  qui  veut  en  imposer  par 
ses  contes  ou  son  attitude  (J.-F.), 

*Haute-grîve,  n.  f.  Grive  draine.  Ttirdus  viscivortis  L. 

'Hémèye,  n.  f.  Vache  portant  une  tache  blanche  au  milieu 
du  front. 

"Hérd'j  n.  f.  Harde;   troupe  nombreuse  d'animaux;   Que 
hérd'  ! 

Hèritî,  n,  m.  Héritier. 

*Heur',  n.  f.  Hure;  Mauvaise  heur';  heur'  du  bû,  obstiné, 
entêté.  /  u'è-m'à  la  heur';  il  ne  veut  pas  en  démordre. 

Hét'pâye,  n.  m.  Litt.  hait-paie;  personne  qui  paie  mal, 
qui  déleste  d'acquitter  ses  dettes  (J.-F.). 

*Heûreuye,  adj.  Heureux,  fém.  Heureuse. 

*Keur'-tii  d'sus,  n.  m.  Querelleur,  batailleur,   individu 
toujours  prêt  à  se  jeter  sur  son  contradicteur. 

*Heuve,  n.  f.  Maladie  du  bétail,  caractérisée  par  une  sorte 
de  déboîtement  des  dents. 

*Kideuye-euse,  adj.  Hideux-euse. 
Hirondelle  du-potenco,  n.  f.  Gendarme. 
Hiver,  n.  f.  Hiver;  En  deuf  hiver. 
'Hodèye,  v.  tr.  Fatij^uer;  tlodè-l;  fatiguez-le.  Su  hodèi/e, 
v.  pr.  Se  fatiguer;  I  iV  s'è-m'  hodc'/e;  il  ne  s'est  pas  fatigué. 

'Hollî,  n  m.  Hâbleur,  fier-à  bras. 
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"Hong'ir,  11.  m.  IIoiip;rc. 

Horloge  (////),  1).  r.  Ilufloge. 

Hoiiogt  ((l(i),  11.  m.  Horloger. 

Horlog:''rîe,  n.  r.  Ilorlogctie. 

*Hosse-Ccid',  11.  m.  Coup  extraordinaire  au  jeu  de  (imlles  : 
C'est  in  hoHse-càiV. 

*Hosse-cul,  n.  m.  Iloche-qucuc  gris  et  hochc-queue  jaune. 
Motacilla  cincrca  Briss.  et  MotaciUa  flnva  L. 

Hôtel,  n.  f.  Hùtellerie. 

*HottA,ye,  ji.  f.  Ilottée;  En'  Jiottâyedu  crombircs. 

*Hotte,  n.  r.  Charge,  embarras,  afTaire  gcuanie;  //  ù 
V  belle  hotte  sus  /'  dos,  en  bas  du  dos. 

'Plottu,  n,  m.  Poisson  d'eau  douce.  La  nase.  Chondrostoma 
Nasus  L. 

*Hottu,  adj.  et  n.  m.  Qui  a  le  dos  courbé,  voûté,  quoique 
jeune  encore;  Il  a  va  tout  hottu;  il  marche  tout  courbé,  la 
tête  dans  les  épaules. 

*Houhou  (fâre  lu).  En  parlant  des  volailles,  liérisser  les 
plumes,  se  mettre  la  tête  sous  l'aile,  par  suite  de  froid  ou  de 
maladie. 

*Hoiiclin,  n.  m.  Personne  malpropre;  souillon;  NicW  houdin. 

*Hou!  lieuf  !  —  hou!  leuye,  loc  int.  Cri  poussé  à  la  vue 
d'un  lièvre  ou  d'un  loup  détalant  à  travers  champs. 

*Houg"nâ,  n.  m.  Pleurnichard.  Ep.  vx.  Ir.  hognard  (T. -F.). 

"Hougni,  v.  inlr.,  pleurnicher  :  i  saut  toudjou  à  liougni. 
Cp.  le  vx.  fr.  hogner  dont  Palsgrave  connaît  encore  la  signifi- 
cation primitive  :  a  crier  comme  chien  ou  enfant  ».  (J.-F.). 

,  Houm',  n.  m.  Homme.  V'Ui  in  bel  honm'\  expression  iro- 
nique pour  dire;  il  manque  de  tranchise,  de  hardiesse, 
d'initiative.  V  iCètè-m'  in  houm';  vous  êtes  trop  indécis,  trop 
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irrésolu.  C'est  in  p'tif  houm' ;  il  abandonne  la  partie,  baisse 
pavillon.  HouirC  du  bcs,  houni'  du  paille:  remplaçant,  prête- 
nom.  Mari  :  L'Iioum'  du  la  Jeannette.  NoV  houm',  voV  houni\ 
en  parlant  d'un  proche  parent,  membre  de  la  famille,  surtout 
d'un  frère. 

Hounéte,  adj,.  Honnêle.  V,  Malhounétc. 

Hounét'tèye,  n.  f.  rionnêteté. 

Honneur,  n.  f.  Honneur.  V.  Déshonneur. 

*Hoursu,  adj.  Hérissé  ;  lié  V poil  tout  hoursu. 

*Housàrd,  n.  m.  Personne  déterminée;  Que  houzard!  C'est 
in  fameuyc  houzard.  Se  dit  surtout  en  parlant  d'une  femme; 
sorte  de  virago. 

Hûjan,  n.  m.  Coup  de  vent.  En  Ardennes  :  on  hoûzon  d'air 

(J.  F.). 

I 

I,  pr.  p  I!,  ils  :  /  chante  (tcJi);  i  chantant. 

Hé,  n.  m.  Ilot. 

Imâg-e  {dfj),  n.  f.  Image. 

Imbécile  XIV,  n.  m.  Terme  injurieu.x-,  mais  un  peu 
familier  :  lourdaut. 

In,  înqu',  adj.  num.  Un  :  In  franc;  a  v'ia  inqu'. 
Incoumôdo,  adj.  Incommode. 
Incoumôdèye,  v.  tr.  Incommoder,  é,  ce. 
Incoumôditèye,  n.  f.  Incommodité. 
Incounu,  n.  m.  et  adj.  Inconnu. 

Inglette,    n.   f.   Ongle   des   animaux.    S'emploie   le   plus 
souvent  au  pluriel. 
Se  dit  aussi  par  mépris  des  ongles  des  personnes. 
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Les  {gamins  de  Tiiitigny  aposlropIicîU  ainsi  ceux  de  Belle- 
fontaine,  village  voisin  : 

«  lirUrfanténe, 

»  Cul  (l  lanténc, 

»  Si  p  l'atlrapr 

i>  Sus  V  haut  des  Rappcs, 

T>  Ju  t' casse  les  inglelics 

T>  Avu  (les  p'tites  pierretles  ». 

Ingu',  n.  f.  Ongle. 

Inquiètèye  (s'),  v.  pr.  S'enquérir,  s'informer  :  I  n' s'è-m' 
inquihtèye  (V  mi;  il  ne  s'est  pas  eiiquis  de  moi. 

Interrogi  {dg),  v.  Ir.  Interroger,  é,  ée. 

Intervunu,  v.  intr.  Intervenir,  u,  ue. 

Invention,   n.    f.    Mensonge  :    Ccst    in-invention  ;    que 
invention  l 


Jacque  {dj),  n.  m.  Dans  celte  expicssion  :  Vous  via  in  bé 
Jacque;  c'est-à-dire  vous  voilà  dans  un  bel  état,  mal  en  point. 

Jalousie  {(')/),  n.  f.  Jalousie. 

Jalousie,  n.  f.  Œillet  de  poêle.  Dianthus  barhatus  h. 

Jaloux  (<^),  adj.  Jaloux. 

Jamâ,,  adv.  Jamais  :  A  la  saint  jamâ;  aux  calendes 
grecques. 

Jambage  (c^-rffjr),  n.  m.  Jambage. 

Jamban  (r^),  n,  m.  Jambon.  Cuisse  de  grenouille. 

Jambe  (f^),  n.  f.  Jambe  :  Quand  an  lî  baye  lu  pî  i  prè  la 
jambe;  quand  on  lui  donne  le  pied  il  prend  la  jambe,  c'est-à- 
dire  il  abuse  vite  des  faveurs  qu'on  lui  accorde, 

Jarké  {df),  n.  m.  Roseau,  jonc  (J.-F.). 
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Jargon  (cj),  n.  m.  Jargon, 

Jargounèye,  v.  intr.  Jargonner. 

Jarret  (<^),  n.  m.  Jarret. 

Jarr'tèye(^),  V.  intr.  Frotter  les  chevilles  en  marchant. 

Jarr'teuye  (^),  n.  m.  Qui  rapproche  les  chevilles  en 
marchant. 

Jasmin,  n.  m.  Lilas  commun.  Syrincja  viilgaris  L. 

Jaspinèye  (//),  v.  intr.  En  parlant  d'un  tout  jeune  enfant, 
jeter  des  éclats  de  rire  en  articulant  des  sons  sans  suite. 

Jaunâf  {iif)y  adj.  Jaunâtre. 

Jaune  {l^),  aJj.  et  n.  Jaune. 

Jauni  (^),  V.  intr.  Jaunir,  i,  ie. 

Jean-braya  (4f),  n.  m.  Pleureur. 

Jean-rabât  {^).  Personnage  fictif  qui  est  censé  rabattre 
les  prétentions  et  gâter  les  projets  :  Djan-rabàt  pass'rè  ou  est 
passèy.  (J,-F.). 

Jera  ((^),  n.  m.  Jureur,  blasphémateur. 

Jerèye  (^^),  v.  tr.  Jurer,  blasphémer  :  1  jeuf  {^)  coiun'  in 
païen. 

Jeur'mèt  (^),  n.  m.  Jurement,  blasphème. 

Jésus  {uce),  u.  m.  Mains  jointes  qu'un  tout  petit  enfant 
présente  au  baiser  d'une  grande  personne  :  Bayè-m''  injèsus, 
voV  je  sus. 

Jésus  (jice)  et  Maria  !  Exclamation  do  peine,  de  surprise. 

Jeu  (â/),  n.  m.  Jeu. 

Jonque  (<^),  n.  m.  Jonc  des  marécages.  V.  Janké. 

Jou  {^),  n,  m.  Jour  :  /  n'arè-m'  du  la  langue  pou  la  moitî 
d'sesjous. 

A  mîneut  i  n'è-m^  co  Jou;  amusons-nous  et  prenons  notre 
temps. 
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Jeu  C/y),  n.  m.  Journnl,  mosurc  agraire  l'qnivaK'rif.  à  33  '/j 
ares. 

Jôn'tèye,  v.  inlr.  Ml-IU-c  bas,  en  pariant  des  lernelles  des 
animaux,  surluul  di'  ceux  de  i)elile  taille. 

Jouâyïon  (//),  n,  m.  Mauvais  joueur. 

Joué  {(*/),  n.  m.  Joyau  :   Lu  vivî  aux  joués;  le  vivier  aux 
joyaux  (lieu  dit). 

Jouèye  (Ij),  v.  tr.  Jouer,  é,  ée. 

Joueur  (^/),  n.  m.  Musicien  des  bals  villageois. 

Jouette  (r)),  n.  ï.  Arlicnlalion.  Cheville  du  pied. 
Mauvais  joueur.  Syn.  de  Jouàyion. 

JouY(r/),  V.  intr.  Jouir. 

Jomï{f'jou-if),n.  m,  Juif.  Syn.  de  trompeur,  traître.  (Restes 
des  préjugés  d'un  autre  âge). 

Journâye  {Sj),  n.  f.  Journée  :  Quand  ju  V  vois  f  à  fini  ma 
journâye. 

Ju-n'  sé-quoi,  n.  m.  Désœuvré  :  In  grand  ju-n'  se  quoi. 

Jûdi  {(j/),  n.  m.  Jeudi  :  [m  smêit  de  quaV  jadis;  syn.  delà 
saint  jamâ. 

Juge  {dj-dg),  n;  m.  Juge. 
Jugi  {('j-dg),  V.  tr.  Juger. 
Julèt  ou  Julièt,  n.  m.  Juillet. 
Jumé  (dj),  n.  m.  Jumeau. 

June  (^),  n.  m.  Jeûne  :  C'est  anêujune;  Ajune,  loc.  adv. 
A  jeun. 

Junèye  {tj),  v.  intr.  Jeûner. 

Jus  (^),  n.  m.  Jus. 

Jus'  {dj),  adj.,  n,  et  adv.  Juste. 

Jusquà-f  tout-là  (d/),  loc.  adv.  Jusque- là. 
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Justesse  {df),  n.  f.  Justesse. 
Justice  {(j),  n,  f.  Juslico. 
Justumèt  (//),  adv.  Justement. 
Juteuye  {tj),  adj.  Juteux. 

Kiène,  n.  f.  Menu  gravier.  Scories  de  fer  passées  au  bocart. 


JLâ,  Liâde,  auj.  Laid,  laide  :  1  fà  moult  là... 

Liciboureiiye,  n.  rn.  Laboureur. 

ï^acè,  n.  rn.  Lait. 
Prin-lacé,  n.  m.  Lait  caillé. 

L.âla,  exclamation  répétée  deux  ou  plusieurs  fois  à  l'occa- 
sion d'un  accident,  d'un  désagrément  survenu  à  quelqu'un  : 
[/  è  cassèyc  V assiette,  lâlal  lâla. 

Fait  surtout  partie  du  vocabulaire  enfantin. 

Lamp'raîi,  n.  m.  Petite  lampe  que  l'on  met  dans  une 
lanterne.  Ancienne  lampe  à  pied. 

ILanci,  v.  tr.  Lancer.  Su  lanci,  v.  pr.  S'élancer. 

Lianko,  n.  f.  Langue  {n  guttural).  J.-F. 

Lantèn,  n.  f.  Lanterne. 

Dict.  V  èlèye  trop  épais  pou  in  verre  du  lantêii';  ôlez  vous 
ûù  là,  on  ne  voit  pas  à  cause  de  vous. 

Lante,  n.  f.  Sorte  d'(;lang  formé  par  le  lit  d'un  cours  d'eau 
dont  on  a  changé  la  direction. 
Langage  {dg),  n.  m.  Langage. 
Langu' vue,  n.  f.  Presbyte.  (V.  Basse-vue). 
Lansè-mèntré,  n.  m.  Lambin. 
Laquél,  n.  relat.  Laquelle  :  LaquéV  est-ce? 
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Lastiqa',  n.  m.  Caoutchouc  pn'par,)  en  (ilr,  dans  un  tissu  ; 
ce  tissu  :  C'est  du  laslifjn'. 

L.aûchi   {tell),   v.    tr.    Lâcher;    mettre    le   bétail   huis   des 
élablcs  :  Laûclicyc  les  pouchés. 
Laùchi  l'nwe;  lever  les  vannes  d'un  étang. 
Su  laûc/ii,  V.  pr.  Foirer;  faire  un  vent. 

I-iaûrge  (dg),  adj.  et  n.  m.  Large. 

Au  laûrge,  loc  adv.  Au  large  :  //  (^  co  mi)i  les  uclies  au 
laûvfje;  il  a  mis  les  portes  au  large. 

Laûrgeur  (dr/),  n.  f.  Largeur. 

Laquèye,  v.  tr.  Absoiber  des  boissons  alcooliques, 
s'enivrer  :  Tes  co  ètèye  laquèye. 

Lav'ment,n,  m.  Personne  ennuyeuse,  importune,  qui  obs  .de 
par  ses  demandes,  ses  poursuites  ;  Cestin  vrai  lav'ment. 

Lang,  Langue,  adj.  Long,  longue. 

Quelqu'un  dit  ;  a  Ta  {dj)  maû  la  tête  ».  On  lui  répond  par 
plaisanterie  :  «  Cest  bin  Ion  (loin)  du  quu  d'en'  langue  bête. 

Au  lang,  loc.  adv.  Le  long,  près  de  :  Au  laitg  d' l'owe;  au 
lang  du  féu. 

A  la  langue  du  tè;  avec  le  temps.,. 

I.âtresse  (goutte),  n.  f.  Épanchemenl  de  lait,  soit  de  la 
femme,  soit  d'un  animal  (vache).  (J.-F.). 

Lèclii  (tch),  V.  tr.  Lécher,  é,  ée. 

Baiser  passionnément  :  /  s' léchant  co.  Dict.  C  n\'-m'  à 
léchant  les  meurs  quH  d'vint  ainsi;  ce  n'est  pas  en  léchant  les 
murs  qu'il  prend  un  tel  embonpoint. 

Léger',  adj.  m.  etf.  Léger  :  Ossi  lègèf  qu^èn'  pleum\ 

Lend'mè,  n.  m.  Lendemain.  V.  Surlend'mé. 

Léne,  n.  f.  Laine. 

Leû,  adj.  Leur  :  Léu^ière,  léu  mère.  Pron.  pers.  :  J' léuz-i 
a  bârâ;  je  leur  en  donnerai. 
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Leuye,  n.  m.  Loup.  Dictons.  Voir  art.  cul. 

An  dèrout  quu  V  leuye  l'è  Vnu  ;  ou  dirait  que  le  loup  l'a  tenu, 
tellement  il  est  mal  arrange,  débraillf,  en  lumbeau.x. 

Cest  couni  en'  fraîje  dès  la  gueuyed'in  leuye;  c'est  un  bien 
petit  morceau  pour  un  si  grand  gosier! 

L.eû-'wàrô,  n.  m.  1"  Loup-garou.  2"  Ëpithèle  famili.ye. 

Ii8ul-d'  leul,"  pron.  dém.  Celui,  de  celui  :  C'est  d' leiil 
qu'ètout  dès  T  sacli'  ;  c'est  de  celui  qui  était  dans  le  sac. 

Leume-haut,  n.  m.  in  :  Un  homme  tête  en  l'air.  (J.-F.). 

Lèuve,  n.  f.  V.  Héuve. 

Leum'rette,  n,  f.  Celui,  celle  qui  s'approche  tout  près  du 
lieu  où  quelqu'un  est  occupé,  afin  de  voir  ce  qu'il  fait  ou 
entendre  ce  qu'il  dit  :  A  via  des  leum'rettes;  en  voilh  des 
curieux!  C'est-à-dire  en  voilà,  qui  viennent  éclairer! 

Lîe,  pr.  pers.  Elle  :  C  n'è-ni'  pour  lie;  ce  n'est  pas  pour  elle. 
Plur.  :  ZouUes  :  C  n'è-m'  pour  zoulles  ;  c'est  2)ou  zoulles 
deux. 

Liîbèraû,  n.  m.  Libéral,  celui  qui  professe  des  opinions 
libérales  :  Cest  in  libèraû. 

Lieuv',  n.  m.  Lièvre  commun.  Lepus  timidus  L.  Il  è  des 
pattes  coum'  in  lieuv';  il  court  vite, 

Liign'ran,  n.  m.  Lin  leillé  le  plus  fin. 

Liguette,  n.  f.  Terrain  très  étroit  et  d'une  faible  contenance. 

Liman,  n.  m.  Chacune  des  deux  branches  de  la  limonière. 

Linçû,  n.  m.  Linceul;  drap  de  lit  en  très  grosse  toile, 
employé  pour  aller  chercher  des  feuilles  au  bois  :  In  linçû 
d' fuyïes,  in  linçû  d' mouss'ré. 

Linette,  n.  f.  Linot,  linotte  :  ///  nid  d'  linetle.  Var 
linclte;  haute  linette.  Variétés  du  linot  ordinaire:  Cannabina 
Linota  Gtn. 

12 
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Lîtèye,  v.  tr.  Donner  do  lu  litière,  (J.  F.). 

Lîtière,  n.  f.  Litière. 

Lizârne,  n.  f.  Luzerne  cultivre.  Medicago  saliva  L. 

Loche  (tch),  n.  f.  Loche  de  rivière. 

LiOgi  (dg),  V.  tr.  Loger,  é,  ée. 

Lon,  adv.  Loin  :  //  ùst  trop  Ion;  allèye pu  Ion;  in'è-m'  Ion. 

Longtè,  adv.  Longtemps. 

Lonzeûr,  n.  L  Grand  éloignement  :  Que  lonzcûrl  11  est  à 
?r  bellr  lon^cùr  du  V  tout- ci. 

Louette,  n.  f.  Luette. 

Louisberquin,  n.  m.  Vilbrequin  (par  corruption). 

Louquclye,  n.  f.  Éclaircie,  coup  de  soleil  de  plus  ou  moins 
de  durée  entre  deux  averses  :  VHà  'n'  boun'  lonqnfujcl 

Loûrvége,  n.  m.  Orvet.  On  dit  aussi  orvéfje. 

Loyeuye,  n.  m.  Lieur  de  gerbes  :  Jn  n'an-m'  d^s  loyeuyes 
(lo'ieueyes)  asseye;  nous  n'avons  pas  assez  de  lieurs. 

Lu,  r,  art.  Lu  :  Lu  père^  lu  bos  ;  pa  d' lèye  V  bos. 
Pron.  pers.  :  Pou  V  rubayï  ou  pou  lu  fbayï;  pour  le  rendre. 
Lui  et  soi  : 

Cest  pour  lu;  c'est  pour  lui. 
Ruv'nu  à  lu;  revenir  à  soi. 
LtVJant,  adj.  Luisant. 

Luminaire,  n.  m.  Lampe,  éclairage  :  Que  luminaire! 
Quelle  lampe!  Quel  éclairage. 

Luquèl,  l'quèr,  pr.  rel.  Lequel  :  Lu  quel'  est-ce  qu'èlGut 
V premî;  lequel  était  le  premier? 

Pou  l'quéV  est-ce'/ 

Lûre,  V,  intr.  Luire  :  Lu  s'io  va  lûre. 

Lurèye,  adv.  Être  en  bonne  ou  mauvaise  posture  :  Vou- 
rià  bin  lurèye. 

Luvè,  l'vè,  n.  m.  Levain. 
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Luvéur,  l'véur',  n.  f.  Levure  :  Dla  boun'  luvéur  :  D'ia 
vièye  l'véure. 

in 

M',  mi,  négation  :  Ju  «'  va-m''  avii  vous  ;  je  ne  vais  pas  avec 
vous. 
Pouquoi  n'  Varayè-v'  mi'?  pourquoi  ne  l'arrachez-vous  pas? 

Macan,  n.  m.  Maçon.  Grande  goutle. 

Maç'nèye,  v.  Ir.  Maçonner,  é,  ée. 

Macherèye,  v.  ir.  Mâchurer,  c,  ée. 

Mâchi  {tch),  v.  tr.  Mâcher,  é,  ée. 

Maç'nage  (f/{^),  n.  m.  Maçonnage. 

Maçoun'rîe,  n.  f.  Maçonnerie. 

Mâclioir'  itch),  n.  f.  Mâchoire. 

Madeleine,  n.  f.  Personne  d'une  sensibilité  outrée;  pleu- 

reur-euse. 

Maigremin,  n.  m.  Qui  est  chélif,  maigrelet, 

Maigu',  adj.  Maigre. 

Maint'nu,  v.  tr.  Maintenir,  u,  uc. 

Maîr'rîe,  n.  f.  Mairie,  maison  commune. 

Malâjîmèt,  adv.  Malaisément,  difficilement. 

Mal- apprin-inche,  adj.  Mal-appris-e. 

Malheûreuye,  adj.  et  n.  Malheureux. 

Malhounèt',  adj.  et  n.  Malhonnête. 

Malhoun'èt'tèye,  n.  f.  Malhonnêteté. 

M',  Man,  n.  f.  Mère  :  C'est  pou  m'  man. 

Mamzelle,  n.  f.   Mademoiselle  :  Mam'zelle  Julie.   C'est 
qu'  c'est  w'  mam'%elle. 

Manceau  {piyean-dg),  n.   m.  Pigeon  ramier.   Columha 
palumbus  Briss. 
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Mando,  n.  m.  Monde  :  Coinn'  la  panverlèyc  sus  l  mande. 
Mante,  n.  m.  Manteau. 
Mantèye,  v.  ir.  Muiilci-,  é,  ce. 

Maque-sus- roche,  locuUou  inlerj.  prononciît-  hrièveiiicnl 
au  riioiDeiil  où  qncUm'im  rc(;oitun  coup  violent. 

Se  dit  subslunlivenieul  en  voyant  quelqu'un  couvert  de  .sang 
et  de  blessures  :  //  è  co  allrapèye  viaque  sus  l'ochr. 

Maquette,  n.  f.  Capitule  ou  inflorescence  de  certaines 
plantes  :  MfKjuette  du  trèf;  maquette  du  houblon,  etc. 

Maquèye,  v.  intr.  Appliquer  un  coup  sec  et  violent  :  Ju  là 
maquèye. 

Maquignan,  n.  m.  Maquignon. 

Maragole,  n.  f.  Ciiauniine,  maison  d'apparence  misérable. 

Marances,  n.  f.  p!.  Simagrées  :  Nu  fâ-m'  tant  d' mavances  ; 
ne  lais  pas  toutes  ces  simagrées. 

Maraûdeuye,  n.  m.  Maraudeur. 

Mârb',  n.  m.  Marbre. 

Chique  {tch)  du  mârb'  ;  bille  blanche  ornée  de  lignes  coloriées. 

Manettes,  n.  f.  pi.  Menottes, 

March'  [tcli),  n.  f,  Marche. 

Nef  d'église  :  Grand'  march'';  pHite  march\ 

Marchand  (rfc/i),  n.  m.  Marchand. 

Marchanda  {tch),  n.  m.  Marchandeur.  Fém.  Marchandâte. 

Marchandage  (^f/i-^/^),  n.  m.  Marchandage. 

Marchandèye  {tch),  v.  tr.  Marchander,  é,  ée. 

Marchandîje(ic//),  n.  f.  Marchandise. 

Marchî  {tch),  n.  m.  Fiançailles  :  C'est  aiieû  qu'an  (à 
V  marcld;  c'est  aujourd'hui  les  fiançailles. 
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Marcheuye  [tch),  n.  m.  Marcheur. 
Marclii  itcJi),  v.  intr.  Marcher. 
Marchottâ  {tch),  n,  m.  Faiseur  de  marches. 

Mare,  n.  m.  Maire,  bourgmestre:  Ju  venins  dm  l  marc; 
nous  irons  chez  le  maire  (bourgmestre). 

Marguerite,  n.  f.  Coccinelle  commune.  Coccinella  septcm- 
punctataL. 

Pâquerette  vivace  :  Bellis  pevcnnis  L. 

Mariage  {dg),  n.  m.  Mariage. 

Jeu  de  cartes  :  Lu  bé mariage;  le  roi  et  la  dame  de  ce  qui 
retourne. 

Marièye,  v.  tr.  Marier,  é,  ée, 

Fig.  Adj.  Cassé,  brise,  mis  en  morceaux  :  LAl  vou-l-là 
marièye. 

Marlouette,  n.  f.  Personne  versatile  :  Cest  n'  marlouctte, 
an  n'  sarout  s'  fîr  à  lu. 

Marmite,  n.  f  Vase  cylindrique  en  fer  blanc,  avec  anse  et 
couvercle,  destiné  à  porter  le  manger  aux  personnes  qui 
travaillent  à  la  campagne. 

Marmousin,  n.  m.  Marmouset. 

Mârounèyè  {(are),  v.  intr.  Contrarier,  ennuyer,  faire 
pester. 

Mârounî,  n.  m.   Maronnier  d'Inde.   Aesculus  Hippocas- 
tunum  L. 
Marouf,  n.  m.  Enfant  espiègle. 

Marquèye,  v.  intr.  Inscrire  les  débits  de  la  journée  à  divers 
comptes  :  VJv^  marquèye'! 

Remettre  un  trait  à  celui  qui  perd  la  partie  an  jeu  de  caries: 
Foule  et  s'  marque. 

Marquette,  n.  f.  Marquoir. 
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Marte,  n.  m.  Marteau  :  //  à  in  cô  (V  marié  iV  trop. 
Martoquèye,  v.  inlr.  Frapper  à  coups  de  marteau. 
Mars,  n.  m.  .Semailles  de  mars  :  Fâre  les  mars. 
Masèur,  n.  i".  Masure,  construction  en  ruines. 

Masse,  n.  f.  Espèce  de  marteau  à  manche  long  et  flexible, 
avec  lequel  on  casse  les  pierres  destinées  au  rechargement  des 
routes. 

Mas'rége(^//5f),  n.  f.  Mésange. 

Mate,  n.  m.  Maître  :  Lu  mâle  du  la  mâjan. 

N.  F.  La  carte  supérieure  à  toutes  les  autres  :  C'est  mi  qu'è 
la  mate. 

M^te  d'école,  n.  m.  Instituteur. 

McLte-jône-lioum',  n.  m.  Chef  de  la  jeunesse  pendant  la 
fête  communale. 

Matière,  n.  f.  Sanie. 

Mar'- Jeseuph,  n.  p.  Marie-Joseph. 

Matinèye,  n.  f.  Matinée. 

Maû,  n.  m.  Mal  (au  sing.  et  au  plur.) 

Dict.  /  7i'  su  faut-m''  moquèijc  des  maû  chaussi  (tch);  il  ne 
faut  pas  rire  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  peine,  car.... 

A  maû,  loc.  adv.  En  situation  délictueuse  :  Vos  vaches  {tch) 
saut  à  maû. 

Maûhanteuye,  n.  m.  Éhonté. 

•  Maûfâre,  v.  t.  Malfaire. 
P.  pas.  Maûfà,  Maûfâte. 
Maûgrâs,  s.  m.  Homme  maigre.  (J.-F.). 
Maûgrèye,  prép.  Malgré. 

Maû-paule,   s.   m.    Homme  qui   bégaie  ou   parle   mal  ; 
hègue  (J.-F.). 
Maûrdi,  n.  m.  Mardi. 
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Maûlag'  {dg),  n.  m.  Marnage. 

Mauvais-bien,  n.  m.  Terme  familier.  Méchant. 

Mécanique,  n.  f.  Frein  de  voiture, de  charrette,  de  chariot: 
Sarrèye  la  mécanique. 

Mèchan,  n.  f.  Moisson  ;  Fàre  la  mèchan.  Mèchau  des  grés, 
des  cvombîrcs.    . 

Mèch'nèye,  v.  tr.  Moissonner. 

Mèch  {tch),  n.  m.  Manche  d'outil. 

Méchette  {tch),  n.  f.  Manche  de  vêtement,  manchette. 

Mèfîr  {su),  V.  pr.  Se  méfier. 

Mégi  {dg),  V.  tr.  Manger.  En  parlant  des  animaux  on  dit 
souvent  mougni. 

Mèl',  n.  f.  La  donne  :  Cest  vous  qiûè  la  mèV. 

Mêle,  n.  m.  Merle  commun  :  Turdus  merida  L. 

Même,  adj.  et  adv.  Même  :  C'est  lu  tout  même;  c'est  bien 
lui. 
Mèmelle,  n.  f.  Terme  enfantin  pour  caramel. 
Mènag' (rf^f),  n.  m.  Ménage. 
Ménagî(rfgrj,  n.  m.  Dressoir, 
Mènagi  {dg),  v.  tr.  Manager,  é,  ée, 
Ménique,  n.  f.  Manicle,  manivelle. 
Mensch,  n,  m.  Jeu  de  cartes  {macfi.  {tch)  à  Liège), 
Méprîji,  v,  tr.  Mépriser. 
Mercudi,  n.  m.  Mercredi. 

Mère,  n.  f.  Pomme  de  terre  que  l'on  a  mise  en  terre 
à  l'époque  de  la  plantation  et  que  l'on  retrouve  à  demi-pourrie 
en  arrachant  les  nouvelles. 

Mère-coupette,  n.  f.  Sommet  e.xtrcme  d'un  arbre, 

Mèritèye,  v.  tr.  Mériter. 
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Mescouyes,  n.  m.  Triv.  LmcIio,  traîlre,  poltron  :  V  ùtètje 
in  mrscouyfH. 
Messagî,  n.  m.  Facteur  des  postes.  (Tombe  en  désuétude). 
Met',  V.  tr.  Mettre  :  MtV  la  télé  atàv'  les  deux  orèyes. 

Meu,  n.  m.  Muid.  Ancienne  mesure  :  Dict.  I  faut  avalèye 
un  méu  d  cè(P  pou  mourr,  il  faut  avaler  un  muid  de  cendres 
pour  en  mourir. 

Meûb',  n.  m.  Meuble. 

Meiir',  n.  m.  Mur. 

Meûr-te,  adj.  Mûr-e. 

Meurèye,  v.  tr.  Murer. 

Meurlin,  n.  m.  Merlin. 

Mèye,  n.  m.  Mai  :  R^sin  iV  mèye;  Cotryche  lunaire. 

Mi,  pr.  pers.  Moi. 

Miâ-wèye,  v.  intr.  Miauler. 

Mich'  {tch),  n.  f.  Mèche  de  lampe. 

Michette  [tch),  n.  f.  Petit  pain. 

Mich'  t'en  flûte  {à  la),  loc.  adv.  Cahin-caha. 

Michtrole,  n.  f.  Mélange  repoussant.  (J.  F.). 

Miette  {eue),  loc.  adv.  Un  peu,  un  instant  :  ^Nez-a  V  miette; 
littéralement  venez-en  un  peu  —  venez  un  instant. 

Chiquette  {tch)  à  miette,  loc.  adv.  Peu  à  peu  ;  petit  à  petit. 

Miette,  n.  f.  Mie  du  pain  :  La  croûte  et  la  miette. 

Mieur-e,  adv.  Meilleur-e. 

Minche-bas  ou  Mise-bas,  n.  f.  Vieux  vêtements  :  I  li  è 
hayï  sa  minche-bas. 

Mingant,  adj.  Cruel,  surtout  envers  les  faibles,  les  petits 
animaux.  :  F'  èteye  in  mingcmt. 
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Pauvre  hère  :  Des  pauv'  pitits  mingants  coume  nous  anV. 

Minoûce,  interj.  Appel  du  chat. 
N.  m.  Ghàton  des  amentacées. 

Miroi,  n.  m.  Miroir,  glace. 

Mirellès  ou  chè  {tch)-clô,  n.  pi.  Jeu  qui  se  joue  avec  un 
petit  nombre  de  jetons,  sur  un  damier  spécial  où  sont  tracés 
trois  carres  conceiitriques,  unis  entre  eux  par  des  lignes  trans- 
versales coupant  le  milieu  des  côtés. 

Mirôque,  n.  m.  Miracle,  seulement  dans  ces  expressions  : 
V'ià  miroque,  ma  foi;  voilà  quoi  de  rare. 

C  n^è-iii'  miroque;  il  n'y  a  rien  là  d'extraordinaire. 

Hors  ces  expressions,  on  dit  miraqu'  :  Allè-v^  fâre  in 
miraqu-  ? 

Misérèye,  v.  tr.  Traîner  misérablement  son  existence  : 
Misérèyesa  vie. 

MoYen,  n.  m.  et  adv.  De  grosseur  moyenne  :  C^est  in 
moien. 

Môïette,  n.  f.  Petit  tas  de  chanvre  dressé. 

Moit.î,  n.  f.  Moitié  :  Bayèye  m^a  la  moitî. 
N.  m.  Milieu  :  Mettè-V  dès  /'  moitî. 
A  moitî,  loc.  adv.  A  demi,  à  moitié. 

Au  moitî,  loc.  prép.  Au  milieu  de  :  Au  m,oitî  des  prèycs,  du 
bos,  du  rouché. 

Mol,  n.  m.  Poumon  des  animaux  de  boucherie,  surtout  du 
porc  ;  Lu  mol;  du  mol. 
Adj.  Mou  :  Ça  est  moult  mol.  Fém.  Molle. 

Mons',  n.  m.  Monstre  (?)  :  Ohl  V  mons\  que  chance  (tch). 

Moqueuye-euse,  adj.  Moqueur,  euse. 

Môran,  n.  m.  Mouron  des  oiseaux.  On  donne  ce  nom  indif- 
féremment à  VAnagallis  arvcnsis  L.  et  au  Stellaria  média  L. 
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Mord,   n.  m.,  on  (),iiiant  d'un  pâturage  :  (lui  est  de  bonne 
ou  de  mauvaise  qualité.  Bon  mord,  mauvais  mord. 

More,  n    m.  Morcau. 

Mortî,  n.  m.  Mortier, 

Mouche,  n.  f.  Ruche  d'abeilles. 
Mouches  d'Ardrnue,  n.  f.  pi.  La  neige. 

Mouche  aguyïan,  n.  f.  Alieilic,  guêpe. 

Mouchette,  n.  f.  Bout  de  l'essieu  dans  lequel   se  place 
l'esse  (oche). 
Petite  mouche. 

Mouchette  (/c//),  n.  f.  s.  Moucheltes  à  bougies. 

Mouch'ran  (tch)^  n.  m.  Morve  expulsée  du  nez. 

Mouch'ran,  n.  m.  Moucheron  (petite  mouche). 

Mouchi  (tch),  V.  tr.  Moucher.  Mouchi  la  lampe,  la  clian- 
dèye,  Vafant. 
Su  mouchi  {tch),  v.  pr.  Se  moucher. 

Mouène  ou  mwène,  n.  m.  Moine  ;  les  mwèttes  d'Ourvaû. 

Moument,  n.  m.  Moment.  Aussi  moumèt. 

Mouman  ou  m'man,  n.  f.  Maman. 

Mounèye,  v.  tr.  Mener. 

Moulag',  {dg),  n.  m.  Mouture. 

Mouss'ré,  n.  m.  Mousse  (plante). 

Moutan,  n.  m.  Mouton. 

Mouyï,  V.  tr.  Mouiller. 

Moyen,  n.  m.  Fortune.  //  è  Imoyen;  il  est  à  l'aise,  il  a  de 
la  fortune. 

Moïû,  R.  m.  Moyeu. 

Môze,  adj.  Brehaigne. 
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Muèye,  v.  int.  Faire  un  léger  mouvement  lorsqu'on  doit  se 
tenir  tranquille,  immobile  :  v'èye  inuèyc. 

Mule,  n.  f.  Meule  de  remouleur. 

Mûnî,  n.  m.  Meunier. 

Hanneton  à  abdomen  et  5  ailes  blanchâtres. 

Munôye,  m'nôye,  n.  f.  Monnaie.  V'iè-v'  du  la  mnôye  ; 
n'è-v'  pon  (V munôye  ? 

Dict.  /  n'chég"-mi  {dg).  Tant  qu'il  are  dHa  m'nôye,  i 
n^chégrè-m'  {tch-dg). 

Munûjî,  m'nûjî,  n.  m.  Menuisier. 

Munûjrîe,  mnûj'rîe,  n.  f.  Menuiserie. 

Musette,  n.  f.  Musaraigne  des  champs. 

Muserette,  n.  f.  Petite  bouteille  à  col  long  et  évasé  à  sa 
partie  supérieure,  dans  laquelle  on  servait  souvent  autrefois  la 
goutte  pour  un  ou  deux  consommateurs.  Elle  s'appelait  aussi 
demi-quart  et  contenait  un  décilitre.  A.  présent  elle  n'est  plus 
guère  en  usage. 

Museur,  m'seur,  n.  f.  Mesure. 

Pér'  museur  du  camisole;  donner  une  tripotée. 

Cest  la  m'seur  ;  c'est  l'affaire,  le  compte. 

Mus'rage  (rf^),  n.  m.  Mesurage. 

Mus'rèye,  v.  tr.  Mesurer,  é,  ce. 

Musquine,  n.  f.  Jeune  fille  joyeuse,  insouciante. 

Musquîr,  v.  int.  S'occuper  à  des  ouvrages  manuels  de  peu 
d'importance  :  Quand  c't  houme-là  d'meure  à  la  îuâjan,  i  n'fdt 
qu' musquîr  (L-V). 

Musquiâ,  n.  m.  V.  Musquîr  (J.-F.). 

Mutî,  m'tî,  n.  m.  Métier. 

Muti  d' saint  Branlait -j  ouvrage  ingrat,  difficile,  qui  marche 
mal. 
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IV 


Nara,  n.  m.  Nom  :  Vot'  iinm  ?... 

Nateur,  n.  f.  Vulve  chc/c  les  animaux. 

Navé,  n.  m.  Navet.  Noyau  de  la  corne  des  ruminants. 

Chou- navé (tell),  n.  m.  lîulabaya. 

Naquîr',  dènaquîr',  v.  tr.  Mordiller,  grignoter. 

Nège  (dfj),  n.  f.  Nage.  A  nègc  :  A  la  nage. 

Nège  {(Ig),  n.  f.  Neige. 

Nègi  {dg),  v.  inlr.  Nager. 

Nègi  (r/fjf),  V.  unip.  Neiger, 

Nègeuye  {dg),  n.  m.  Nageur. 

Négligent  (jlg),  n.  m.  Négligent. 

Négligence  {dg),  n.  f.  Négligence. 

Négligi  [dg),  v.  tr.  Négliger,  é,  ce. 

Nénot,  n.  m.  Diminutif  de  nain;  nabot. 

Nér,  n.  m.  Nerf  :  Nér  du  bâ;  tendon  desséché  de  la  jambe 
et  du  calcanéeum  du  bœuf,  appelé  chez  l'homme  tendon 
d'Achille  :  An  Vè  schlaquèye  avu  V  nér  du  bâ. 

Net',  adj.  Net  :  NèV  coum^  torchctte  (tch);  à  cela  l'on  a  rien 
à  redire. 

Toute-nèt\  loc.  adv.  Tout  à  fait,  complètement  :  GopW  toute- 
nèV  ;  coupez-le  complètement. 

/7i'  y  è-m'  CD  toute-nèt'  ;  il  n'y  est  pas  encore  tout  à  fait. 

Nètian,  n.  m.  (de  nettoyer).  Arrière-faix  chez  les  animaux. 

Nètîr'  (su),  V.  pron.  Expulser  l'arrière-faix,  en  parlant  des 
animaux. 

V.  tr.  Nettoyer.  Part,  pas,  Nettî,  nettîse. 

Neu,  n.  f.  Nuit  (V.  l"""  p.). 
Expressions  diveri^es  : 


~  189  — 

JusqiCà  sarrèye  néti  ;  jusqu'à  la  nuit  complète. 
/  fâ  noire  néa:  il  fait  complètement  nuit. 

Neuri,  v.  Ir.  Nourrir,  i,  ie. 

Fouf  néuri,  v,  tr.  et  adj.  Donner  de  la  nourriture  outre 
mesure,  de  façon  à  faire  prendre  rapidement  un  embonpoint 
considérable  :  An  Vè  four^-néuri,  sans  doute.  C'est  in  fouf 
néuri. 

Neveuye,  n.  m.  Neveu. 

Neuye,  n.  m.  Nœud  :  V^là  V  neuye  dit  V  somjeuye;  voilà  la 
diftlculié. 
Même  fam.  :  nowèye,  dènowèye,  farnowèye,  runowL'ye. 
Franc-neuye;  n.  m.  Sorte  de  nœud  très  résistant. 

Nèye,  n,  m.  Nez. 

Dict.  Prè-V  pan  cfiû  du  nèye,  tâ-f  ;  regarde-toi,  avant  de 
parler  mal  des  autres. 

Nichlot'rîe,  n.  f.  Saleté.  Choses  de  qualité  très  inférieure  : 
Cest  dHa  nichHoVrîe. 

Nieuvén,  n.  f.  Neuvaine. 

Nodâ,  n.  m.  Odorat  :  Tnè  yont  d'  nodâ,  don?  (J.-F.). 

Noinante,  adj.  num.  Quatre-vingt-dix. 

Noinantièm',  adj.  num.  Quatre-vingt-dixième. 

Noireur,  n.  f.  Obscurité  :  Que  noireur  qui  fà.  V.  l"  part. 

Non  non,  n.  m.  Oncle  :  /  d' meure  chû  s' nonnon. 

Noquette,  n.  f.  Très  petit  morceau  :  En'  noquette  du 
beurre. 

Nosquet,  n.  m  Gros  morceau  de  pain  :  Que  nosquet  quan 
Van-è  bayil 
Noumèye,  v.  tr.  Nommer,  é,  ée. 

Nouyi,  V.  tr.  Noyer  :  Dict.  An  noûye  toujou  {df)  les  premî 
chinots  itch)  ;  on  noie  toujours  les  premiers  chiennets   C'est- 
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à-dire  rien  ne  me  l'ail  de  perdre  la  première  partie,  je  gagnerai 

les  autres. 
j 
Novemb',  n.  m.  Novembre. 

Nov7èye,  v.  ir.  Nouer,  6,  ée,  lier  :  Nowi^jje  vos  solèyes. 

Nowèye,  n.  m.  Nool  (ft^te)  .  A  nowèfje  v'arèyc  voV  foi- 

tUff  ((1(/). 

Nû,  Niûuv',  adj.  Neuf,  neuve. 

Nu,  négation.  Ne  :  Nu  nul  caiisè-m';  ne  m'en  parlez  pas. 

O 

Obits  (obi),  n.  m.  pi.  Obit.  Service  célébré  pour  un  défunt 
huit  juurs  après  sa  mort. 
Il  y  aussi  les  services  dît  qmraiitén'  et  d'bout  rf'  l'an. 

Obligi  {(1(1),  V.  tr.  Obliger,  é,  ée. 
Obtunu,  V.  Ir.  Obtenir,  u,  ue. 
Ocan,  n.  m.  Oison. 

Ochan,  n.  m.  Chanteau;  dernier  morceau  d'un  pain  :  Ju 
nan  pu  quin  ochan  d' pé. 

Ofifri,  V.  Ir.  Offrir,  offert,  offerte. 

Ojé,  n.  m.  Oiseau.  On  dit  plus  souvent  djone  (jeune)  au  sens 
de  petit  d'un  animal.  (J.-F.). 

Ojè,  n.  m.  Oiseau  de  maçon. 

Onk,  n.  m.  Oncle.  Syn.  de  nonnon. 

Ord',  n.  m.  Ordre  :  /  n'ê-m'  duzous  vos  Ôrd';  il  n'est  pas 
votre  subordonné. 
Ordounance,  n.  f.  Ordonnance,  récipé. 
Ordounèye,  v.  tr.  Ordonner. 
Org'  (Ôr-dg),  n.  f.  Orge. 
Ormoire,  n.  f.  Armoire. 
Ortijan,  n.  m.  Mite. 
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Orvég',  n.  m.  Orvet.  V.  Loûrvég\ 

Ostant  ou  peut-être  austnnt,  adv.  Autant. 
Ostant,  est-ce  trop;   réponse  à  cette  demande,  si  elle  est 
indiscrète  :  Combien  en  avez- vous? 

Osier'  (o),  n.  f.  Osier. 

Plat  d'Ôsièr\  n.  m.  Claie  d'csier. 

Otèye,  n.  f.  Cuisine  (anc.  fr.  Osteus). 

Oursu,  adj.  et  n.  Revêche,  entêté  :  Cest  in-oursu  démon-, 
c'est  un  entêté. 
Adj.  Hérissé  :  //  è  V poil  tout  oursu. 

Oye  (o),  particule  affirmative.  Oui. 

Oye,  n.f.  Oie.  (J.  F.). 

Oyï,  même  particule,  employée  indifleremment. 

Oyï,  V.  tr.  et  intr.  Entendre  (cuir). 
/  iVè-iii'  oyï;  il  n'a  pas  entendu. 


Pa,  prép.  Par,  devant  une  syllabe-voyelle  :  Pa  la  roule;  pa 

VariV  chumin  (tch).  Pan,  devant  une  syllabe-consonne  :  Pan 

dm  (tch)  du  nèye;  pan  cWmin  l' pu  court. 

Loc.  prép.  :  Pa  rf'  zeûr,  pa  d' zous,  pa  d' vant,  pa  drî. 

i 
Pa-des-co,   loc.    adv.    Parfois,    quelquefois  ;    J'y  allans 

pa-des-co;  nous  y  allons  quelquefois. 

Pap'quu,  loc.  conj.  Parce  que:  Paç'quu  ju  n'vum^; 
parce  que  je  ne  veux  pas. 

Page-du  cour  {ilg),  n.  m.  Effronté;  hardi  coum'  in  page- 
du-cour. 

Pairèye,  v.  intr.  Paraître.  S'emploie  surtout  négativement; 
I  n' SI/  pair-mi;  i  n''  s\if  paîr'rè-m' ;  on  ne  le  voit  pas,  il  n'y 
paraîtra  pas. 

Paix,  n,  f.  Miséricorde.  Dans  la  conversation,  si  l'on  parle 
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d'uno  personne  morte  et  re^/reltée  surtout,  on  a  toujours  Ijien 
soin  do  l'aii'e  ?uivre  l'tJnoncialion  de  son  nom  de  l'expression; 
«  Quu  i  bon  Dieu  lî  fasse  paix  »  :  Lu  pauv  père  ÎUchariU  fjau 
V  bon  Dieu  li  fasse  paix,  dijou,  toujou  (dj)l.  . 

PAjôl.  ailj.  l'aisible.  Wall,  pùhùl  (J.  K.j. 

Pal  tA-ye,  n.  T.  Pelletc^e. 

Pandoûr,  n.  m.  Jeu  de  cartes.  Espèce  de  quarante.  On 
commence  à  quinze  points. 

Panne,  n.  f.  Bord  d'un  toit  sans  corniche. 

Pans'râye,  n.  f.  Le  contenu  du  ventre,  de  la  panse  (Triv). 

Pant,  n.  m.  Pont. 

P'pa,  n.  m.  Papa;  La  pipe  du  p'pa. 

Pâpâ-,  n.  m.  Expression  enfantine:  Despâpâs;  des  enfants, 
des  pûU[jées  même.  Atix  pâpâs,  loc.  adv.  En  promenade  :  Ju 
vèrans  aux  pâpâs;  nous  irons  en  promenade. 

Papî,  n.  m.  Papier. 
Papian,  n.  m.  Papillon. 
Par,  adj.  Pair.  Non-pâr;  impair. 
Par',  n.f.  Paire. 

Parade,  n.  f.  MètC  à  parade;  exposer  une  chose  de  façon 
à  attirer  ks  regards.  C'est  ?V  belle  parade;  ironiquement,  c'est 
une  belle  chose  que  vous  exposez  là. 

Paf,  adj.  Déconfit  :  //  est  bin  pcif . 

Pardounèye,  v.  tr.  Pardonner,  é,  ée. 

Par''ment,  n.  m.  Boutisse. 

Partagi  {dg),  v.  tr.  Partager,  é,  ée. 

Parvunu,  v.  intr.  Parvenir. 

Passager',  adj.  m.  et  f.  Passager,  qui  dure  peu. 

Passette,  n.  f.  Passoire. 

Passèye,  adj.  Défraîchi  :  Etoffe passèye. 


.% 
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Pâté,  n.  m.  Pâtée;  Povtèije  l' pâté  aux  pouyes  ;  donnez  la 
pâtée  aux  poules. 

Paterèye,  v.  ti*.  Pâturer  :  Paterèye  V  fà  fâ;  pâturer  tout, 
à  l'époque  où  les  prairies  deviennent  banales. 

Pateur',  n.  f.  Nourriture.  Trivial  en  parlant  des  personnes: 
/  n'  guégrC-mi  sa  pateur. 

Patte  d'ôye,  n.  f.  Erable  Faux-Platane.  Acer  Pseudo- 
Platanus  L.  Nom  dû  l\  la  forme  des  feuilles. 

Paûrlèye,  v.  intr.  Parler.  Syn.  de  causèye. 

Pauv',  n.  m.  et  adj.  Pauvre, 

Payemèt,  n.  m.  Paiement. 

Pauvretèye  ou  pauvertèye,  n,  f.  Pauvreté. 

Pauverteuye,  aJj.  Pauvreteux. 

Payï,  V.  ir.  Payer.  Cri  de  la  caille  :  Paye  tes  dettes. 

Payot,  n.  m.  Paillasse  de  berceau. 

Payotage  {dg),  n.  m.  Cloison  faite  en  bois  et  en  torchis. 

Pé  d'  bouchî  {tch),  n.  m.  Foie  cuit  des  animaux  de 
boucherie. 

Pèchèye,  n.  m.  Péché  :  //  est  ossi  là  quu  V  pèchèye. 

Pècheuye  ou  pèchièr',  n.  m.  Pêcheur. 

Pèchi,  V.  tr.  Pêcher 

Pèd',  V.  tr.  Pendre  :  Pcd'  lu  crama.  V.  intr.  ICtendre  le 
linge  mouillé  sur  une  haie  ou  sur  une  corde  pour  le  faire 
sécher  :  Allans  pèd',  v'ià  V  sulo  (essorer). 

Pégn",  n.  m.  Peigne. 

Pégnîe,  n,  f.  Rossée,  doublure. 

Pélâye,  n.  f.  Contenu  d'une  poêle. 

Pér,  n.  f.  Poêle  à  frire. 

Dict.  :  C'est  /'  céû  qui  tint  la  qncuye  d' la  péV  qu'est  V  pu 

13 


—  194  — 

ahallèye;  c'est  celui  qui  tient  la  queue  de  la  poêle  le  plus 
embarrassa. 

Pélette,  11.  f.  Poêlon.  Qtieuye  iV  pélettr;  mésanf,'o  h  longue 
queue.  Acredula  caudata  L. 

Pèlèye,  adj.  Chauve.  En  parlant  d'un  pâturage,  tondu  ras. 

Pèn'coute,  n.  f.  Pentecôte. 

Pèné,  II.  m.  Pan  de  vêtement  :  Pèné d'  chumîje  (tch),  pèné 
d' frac. 

Les  ronds  pèné's;  les  femmes.  (Triv.). 

Dict.  Il  est  ioujou  dès  mes  pènés;  il  s'attache  à  mes  pas,  me 
suit  partout. 

Rumcttùye  voV  nappe,  les  chins  uni  dinèye;  se  dit  à  un 
enfant  dont  un  pan  de  la  chemise  sort  du  pantalon. 

Pèn'râye,  n.  f.  Pan  crée. 

Pér',  V.  tr.  Prendre.  P.  pas.  :  Prin,  prinje. 

Pérch'  {tch),  n.  f.  Perche  (gaule). 

Perchette  {tch),  n.  f.  Perche  (poisson)  de  rivière.  Perça 
fluviatilis  L. 

Percot,  n.  m.  Petite  perche  de  rivière. 

Perd',  v.  tr.  Perdre. 

Su  perd',  v.  pr.  S'égarer;  aller  à  sa  perte. 

Pernelle,  n.  f.  Prunelle. 

Prunelle,  quand  il  s'agit  de  l'étoffe  de  ce  nom. 

Pernellî,  n.  m.  Prunellier  ou  Épine  noire.  Prumis  spi- 
nosa  L. 

Périère,  n.  f.  Endroit  où  l'on  extrait  les  pierres  :  Tro 
d' pêrière. 

Persin,  n.  m.  Persil  cultivé.  PetroseUnum  sativum  Hoffin. 

Pertantaine,  n.  f.  Prétantaine. 

Pertri,  n.  f.  Perdrix  grise.  Starna  cinerea  Briss. 
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Pért',  n.  f.  Perte. 

Pès',  n.  f.  Puanteur,  infection,  peste. 
Personne  méchante  :  C'est  li'  pès\ 
Pétâ,  n.  m.  Poltron,  peureux;  péteur. 
Pèti,  V.  intr.  Péter. 
Pètîr,  V.  int-r.  Pétiller. 
P'tit'mèt,  adv.  Petitement:  Moult  pHif  met. 
Peu  ou  èpéu,  adv.  Ensuite  :  Épéa  v'  vérèye;  ensuite  vous 
viendrez. 

Pèule,  n.  f.  Espèce  de  frange  formée  par  la  trame  à  l'extré- 
mité d'une  pièce  de  toile  ou  d'étoffe. 

Péuplî  ou  pouplî,  n.  m.  Peuplier. 

Péuri,  e,  adj.  Pourri-e  :  Gâtèye-péurl;  enfant  extrêmement 
gàté(fam.). 
Péuri,  V.  intr.  Pourrir. 
Pèus'quu,  conj.  Puisque. 

Peuyeuye,  n.  m.  litt.  pouilleux.  Orgueilleux,  dénué  le  plus 
souvent  de  ressources. 

Piâle-piâle,  loc.  adv.  Nonchalamment,  paresseusement  : 
AUèye  piâle-piâle. 

Pîboute,  n.   f.  Toupie   faite  d'un  bouton  plat  au  centre 
duquel  on  ajuste  un  petit  morceau  de  bois. 

P'tit  quereye,  n.  m.  Roitelet  huppé.  Regiilus  cristatus 
Koch. 
Pî  boquet  (à),  loc.  adv.  A  cloche-pied. 

Pî  lâtant,  n.  m.  Pis  de  la  vache,  surtout  en  terme  de 
boucherie. 
Pichâ,  n.  m.  Pisseur. 

Pichalî,  n.  m.  Fleur  du  Taraxacum  dens-leonis. 
Pichi,  V.  intr.  Jaillir  :  Lu  miuj  li  è  pichi  pan  nèye. 
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Pignan,  n.  m.  Pignon. 

Haut-pigiian,  n.  m.  Terme  du  jeu  de  quilles  :  Le  coin  de 
devant  avec  la  dame  et  le  coin  de  ilerriôre. 

Pilaû,  n.  m.  Pilon  (ili.sque  de  métal  épais  et  lourd  adapté  à 
un  manche  et  servant  particulièrement  à  fouler  la  choucroute). 

Piléye,  v.  ir.  Fouler;  écraser  au  moyen  du  pilon. 

Pilèye,  n.  m.  Pilier. 

Pinceau,  n.  m.  Grosse  pince  de  l'écrevisse. 

Pincette,  n.  f.  s.  Pincettes. 

Pinci,  v.  tr.  Pincer,  é,  ée. 

Pincîe,  n.  f.  Pincée. 

Piqueùre,  n.  f.  Piqûre. 

Pîre,  adj.  et  adv.  S'emploie  pour  pire  et  pis  :  Tant  pire. 

Pîre,  V.  intr.  Mettre  le  pied  sur  quelque  chose. 
Dict.  I n'pÎJ'è-7n^  sus  les  nich'' bêles;  il   se  lève  qu'il   fait 
grand  jour. 

Pitit,  pitite,  p'tit,  p'tite,  adj.  Petit-e. 
VoV  pitit  valet;  voV  pitite  fîe.  Les  p'tits  valets;  les  petits  gar- 
çons. Les  petites  fies  ;  les  petites  filles. 

Plâji,  n.  m.  Plaisir.  Ju  n'ans  pont  cVplâji. 
Nous  n'avons  pas  de  plaisir. 

Planteuye,  n.  m.  Celui  qui  relève  les  quilles  et  les  remet 
en  place. 

Plaquèye,  v.  tr.  Enduire  de  choses  malpropres. 
V,  adaûbourèye. 

Plâre,  V.  intr.  Plaire.  Part.  pas.  plâ. 

Plat',  n.  m.  Plâtre. 

Plat-cul,  n.  m.  Flatteur  (J.-F.). 

Platernâye,  n.  f.  Grande  platée. 
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Platine,  n.  f.  Plaque  de  fer  chauffée  au  rouge,  que  l'on  met 
dans  le  fer  à  repasser. 

Langue;  babillard,  grand  parleur.  Quéplatine! 

Plâye,  n.  f.  Plaie. 

Fié,  pléne,  adj.  Plein,  pleine  :  Plé  couin'  in  û ;  plein  comme 
un  œuf,  ivre. 

Pléch'  {tch),  n .  f.  Planche. 

Ossi  tennes  quu  des  pléch'  ;  aussi  plates  que  des  planches. 
Se  dit  des  vaches  qui  n'ont  trouvé  que  très  peu  au  pâturage. 

Pléchi  {tcfi)y  n.  m.  Plancher. 

Pléd',  V.  tr.  Plaindre. 
Supléd',  V.  pr.  Se  plaindre. 

Plét%  n.  f.  Plainte. 

Pleum',  n.  f.  Plume.  Pleum'  d'au  bos,  feuilles  :  //  è  in  lit 
d'pleum'  d'au  bos. 
Pleumâ-ye,  n.  f.  Plumée  d'encre. 

Pleumèye,  v.  tr.  Plumer,  é,  ée. 

Au  jeu  on  dit  :  ^u  l'a  pleumèye;  ^u  seû  pleumèye;  je  lui  ai 
gagné  tout  ce  qu'il  avait  ;  j'ai  tout  perdu. 

Pleumon,  n.  m.  Edredon  (couvre-pieds). 

Plissi,  V.  tr.  Plisser,  é,  ée. 

Plongi  (dg),  v.  tr.  Plonger. 

Ploquêye,  v.  intr.  Frapper  fortement  du  pied  sur  le  sol  en 
marchant. 

Plongeon  (fi(/),  n.  m.  Plongeon,  oiseau  aquatique;  c'est  le 
petit  grèbe  ou  grèbe  castagneux.  Podiceps  fluviatiUs  Briss. 

Action  de  plonger  :  Fâre  in  plongeon.  On  dit  aussi  plongette 

m- 

Plouyï,  V.  tr,  et  intr.  Plier  et  ployer,  é,  ée. 
Plovèye,  adj.  et  v.  Trempe,  se  faire  tremper  par  la  pluie  : 
Jusans  plovèye;  v'allèye  v'fâre  plovèye. 
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Poch'  (tch),  n.  f.  Poche. 

Poch'taye  {tch),  n.  f.  Contenu  d'une  poclie  :  Voch'tûyc 
du  ncnjelirs. 

Pôfér,  n.  m.  Levier  des  carriers. 

Poiche,  n.  m.  Très  petite  bille  d'écolier. 

Poijan,  n.  m.  Poison. 

Poil,  s.  m.  franc,  poil,  wallon  :  poiJ,poyèdje  (J.-F.). 

Poirétte,  n.  f.  Petite  poire  sauvage. 

Poirèttî,  n.  nn.  Poirier  sauvage. 

Poirî,  n.  m.  Poirier. 

Fâî'e  lu  poirî  ;  se  tenir  sur  sa  tête  en  s'aidant  des  mains  et 
en  élevant  les  pieds  en  l'air. 

Chute  violente  :  Il  è  fâ  in  bé poirî. 

Poison,  n.  m.  Jeune  enfant  espiègle  :  Cest  in  vrai  poison. 

Poiv',  n.  m.  Poivre. 

Poix-rasine,  n.  f.  Colophane. 

Pont  (à),  loc.  adv.  A  point  :  Ça  H  vint  bina  pont.  —  Adv., 
Point  :  Jujùi^âpont. 

Pônre,  v.  tr.  Pondre.  Part.  pas.  pounu. 

Dict.  En'  pouye  qui  pond  in  û  tous  les  jous  c'est  'n'  boiin' 
Jjouye;  celui  qui  fait  régulièrement  un  travail  modéré  est  un 
bon  travailleur.  Au  jeu  de  cartes,  celui  qui  fait  régulièrement 
son  point  a  lieu  d'être  satisfait. 

Quand  il  y  va,  c'n'è-m'  pou  pônre,  c'est  pou  couvèye;  quand 
il  va  en  certain  endroit,  il  y  reste  plus  longtemps  qu'il  ne 
conviendrait. 

Porcèssion,  n.  f.  Procession. 

Porche  (/c//)n.  m.  Vestibule,  porche  (J.-F.). 

Pore,  n.  m.  Verrue. 
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Porte,  n.  f.  Porte  d'une  grande  construction  publique,  d'un 
meuble  :  Porte  du  prijan,  la  porte  du  l'èglîsc,  du  Vôrmoire, 
etc.  Ailleurs  on  ^iiuche.  (V.  ce  mot.) 

Terme  d'écolier,  sortie,  récréation  entre  les  classes  :  Allèye 
à  la  porte  ;  lu  tè  d'ia  porte. 

Porteûre,  n.  f.  Matrice,  chez  les  animaux. 

Porteuye,  euse,  n.  m.  et  f.  Porteur-euse. 

Pôsèye,  v.  tr.  Poser. 

Possans,  n.  m.  pi.  Maramelies  de  la  triue,  et  trivialement 
les  seins  d'une  femme. 

Possédèye,  n.  m.  Expression  familière  adressée  à  une 
personne  qui  pose  un  acte  remarquable,  qui  est  favorisée  par 
la  chance  :  Ah  !  Vpossédèye,  que  chance  !  {tch). 

Potaye,  n.  f.  Potée. 

Quantité  de  pommes  de  terre  nécessaires  pour  quelques  repas 
et  que  l'on  va  chercher  aux  champs  jusqu'au  temps  de  l'arra- 
chage général  :  Ju  m'va  à  la  potâye. 

Pou  et  pour,  prép.  Pour  :  Pou  les  aûf;  pour  mi. 

Pouchèl'rîe,  n.  f.  Tout  ce  qui  est  commun  et  de  très 
peu  de  valeur  :  C'est  d'ia  pouchèl'rîe. 

Pougnèt,  n.  m.  Poignet. 

Ancienne  mesure  pour  les  matières  sèches. 

Pougni,  V.  intr.  Plonger  la  main  quelque  part  pour  l'en 
retirer  pleine  :  Pougnèye  d'dès]  prenez,  puisez  dedans. 
Pougnîè,  n.  f.  Poignée.  V.  ginolîe  {dg). 

Poulac,  n.  m.  Terme  injurieux  que  s'adressent  les  enfants. 

Ce  terme  serait-il  une  réminiscence  des  horreurs  perpétrées 
par  les  Pol.iques  dans  le  malheureux  pays  gaumet  pendant  la 
terrible  année  1636  ? 

Poule,  n,  m.  Poulain. 
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Pounasse,  n.  f.  Lit  rarement  fait. 
Pouquoi,  conj.  cl  adv.  Pourquoi. 

r 

Pourclieure,  v.  tr.  Poursuivre. 

± 

Pourcheut',  n.  î.  Poursuite. 

Poûre,  n.  f.  Poudre  à  canon. 

Pourveuye  (qu'),  loc.  conj.  Pourvu  que  :  Pourveuye  qu' i 
v'nif ',  pourvu  qu'il  vienne. 

Pousset,  n.  m.  Poussière  du  bois  vermoulu.  Menu  plomb 
pour  tirer  les  petits  oiseaux. 

Pousse-cayo  (pousse-caillou),  n.  m.  Courtaud. 

Poussi,  v.  tr.  i'oussé,  é,  ée.  Poiissi  avant;  attiser  le  feu  en 
avançant  les  tisons  vers  le  foyer. 

Pouyetrie,  n.  f.  Poulailler  (J. -F.). 

Préchi  (tch),  v.  tr.  Prêcher. 

Précoce,  n.  m.  Fruit  ou  légume  hâtif:  Cest  des  précoces. 

Premî,  première,  adj.  Premier,  première. 

Prêt',  adj.  m.  et  fém.  //  est  prêt' ;  est-elle  prêt? 

Preùm'  (à),  loc.  adv.  Seulement  :  Y^arrivèye  à  preùm'? 

(V,  fr.  Orprisme). 
± 
Preunèye,  v.  tr.  Demander  sans  cesse  et  avec  insistance. 

AUè-v'  co  preunèye  voV  mère  in  heure  derant? 
Prèv'nu,  v.  tr.  Prévenir,  u,  ue. 
Prèye,  n.  m.  Pré,  prairie  :  Mètt"  Vowe  aux  prèyes. 
Prîjan,  n.  f.  Prison. 
Prîj'nî;  n.  m.  Prisonnier. 

Prîj'nèye,  v.  intr.  Priser,  prendre  du  tabac  en  poudre. 
Prîji,  v.  tr.  Priser  (contr.  de  mépriser). 

Priti,  V.  tr.  Pétrir.  Au  temps  du  four  banal,  le  fermier  de 
ce  four  ou  un  membre  de  sa  famille  passait  à  certaines  heures 
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des  jours  où  l'on  y  cuisait  dans  les  maisons  du  village,  ouvrait 
la  porte  et  disait  :  «  Pritèye  ».  Ce  qui  signifiait  :  il  est  temps 
de  faire  votre  pâte. 

Proumesse,  n.  f.  Promesse. 

Proumin,  prouminche,  adj.  Promis,  ise. 

Proum'nâde,  n.  f.  Promenade. 

Proum'nèye,  v.  tr.  Promener,  é,  ée.  Su  proutn'nèj/e,  v.  pr. 
Se  promener. 

Proum'neuye-eusej  n.  m.  et  f.  Promeneur,  euse. 

Proumètt',  v.  tr.  Promettre. 

Prugneau,  n.  m.  Pruneau. 

Punâje,  n.  f.  Punaise. 

Oict.  Ossi  tennes  quu  des  punâches;  v.  pléch\ 

Pur',  V.  tr.  Puer  :  Que  qiC  Vè  co  autou  d"  ti  pou  pûf  ainsi; 
qu'as-tu  encore  sur  toi  pour  puer  pareillement  ? 

Purgi  {dg),  v.  tr.  Purger,  é,  ée,  Supurgi,  v.  pr.  Se  purger. 

Pus,  adv.  Plus  :  Pu  ricli'  (tch)  ;  pu  malade.  Du  pu;  de 
plus.  Ni  pu  ni  moins. 
Putot,  adv.  Plutôt.  Pus  tôt;  plus  tôt. 
Puffine,  n.  f.  Merde. 

Q 

Qu',  aJv.  Pour  combien  :  Qu'  V  bon  Dieu  est  boni 

Quart,   n.   m.   Ancienne  mesure  équivalant  à  un  double 
décilitre.  V.  Muserette  et  demi- quart. 

Quartî,  n.  m.  La  quatrième  partie. 

Quartèye,    n.  m.   Mesure   de  grains  équivalant  h  deux 
bichets  (deux  doubles  décalitres). 

Quat',  adj.  num.  Quatre. 
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Quatorze,  adj.  imm.  Quatorze. 

Quatorzièm',  adj.  num.  Quatorzième. 

Quaûsi,  quaûsimèt,  adv.  Quasi,  quasiment. 

Que,  adj.  m.  et  f.  Quel,  dans  les  phrases  inlcrrogalives  et 
exclamativcs  :  Que  ch' min  (tch)  pernèv^  ;  que  route  chéugè-v'? 
Que  malheur]  Que  belle  fleuri 

Quel  (lu),  quelle  (la),  pron.  rel.  Lequel,  laquelle.  Plur. 
Lesquels,  lesquelles. 
Quèqu'  inqu',  pr.  ind.  Quelqu'un. 
Querèye,  n.  m.  Curé.  P'tit  quei'èye,  n.  m.  Roitelet  huppé. 

Quéuqueuye,  n.  f.  Extrémité  de  l'allonge  qui  unit  l'avant- 
train  à  l'arrière-train  d'un  chariot:  A  la  queuqueîujel  cri 
annonçant  au  charretier  que  quelqu'un  est  suspendu  au  derrière 
de  son  chariot. 

Queur,  n.  m.  Cuir. 

Queur',  v.  tr.  Cuire  :  Cest  cleuf  à  quéur\ 

Queur'  (eur  très  bref),  n.  f.  Cure.  Direction  spirituelle  d'une 
paroisse.  Guérison  d'une  maladie  :  //  è  fâ  'n  belle  quèure! 

Queute,  n.  f.  Fournée  de  pains. 

»  ± 

Queut,  queute,  adj.  Cuit-e. 

Dict.  :  Il  è  les  mes  queutes  ;  il  a  les  mains  cuites.  C'est  un 
maladroit  qui  laisse  tout  tomber  de  ses  mains. 

Queuye-d' pélette,  n.  f.  Mésange  à  longue  queue. 

Quilance,  n.  f.  Esquinancie. 

Qieulette,  n,  f.  Sébile  d'église  ou  de  mendiant.  On  dit 
aussi  quête. 

Quu,  adv.  Combien,  que.  Quu  V  bon  Dieu  est  boni  Lal'çon 
quu  f  étudie  ;  lu  lîv'  quu  f  lî  ;  ju  vu  quu  v'  vininch'. 

Q'wachi,  V.  tr,  et  intr.  Fléchir,  s'affaiser  sous  une  charge 
(J.  F.).  V.  fr.  esquaeier,  écraser.  Ju  (^)  là  qwaclii;  je  l'ai 
abattu,  assommé  d'un  coup  violent. 
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Râ  ou  râdan,  u.  m.  Gué  ;  endroit  où  l'eau  coule  sur  des 
cailloux. 

Rabisolèye,  v.  intr.  Regagner  au  plus  vite  un  endroit  d'où 
l'on  était  parti.  Se  dit  surtout  des  bestiaux  qui,  harcelés  par  les 
mouches,  retournent  à  l'étable  à  grande  vitesse,  la  queue  en 
l'air.  V.  ahisolèije. 

Rabâdèye,  v.  intr.  Revenir  au  logis  après  une  absence 
prolongée  et  irrégulière. 

Rabistoquèye,  v.  tr.  Refaire,  rapetasser.  Wal.  ramistoker 
(J.-F.). 

Rabout'nèye,  v.  tr.  Boutonner,  reboutonner. 

Rabrassi,  v.  tr.  Embrasser. 

Racantâ,  n.  m.  Raconteur. 

Racantèye,  v.  tr.  Raconter,  é,  ée. 

Racreûpi,  v.  tr.  Recroqueviller,  6,  ée.  On  dit  aussi 
racrolèi/e. 

Racûse-potèt,  n.  m.  Terme  enfantin  :  rapporteur,  dénon- 
ciateur. 

Racusèye,  v.  tr.  Dénoncer,  é,  ée. 

Racûsette  ou  racûsa,  n,  m.  Dénonciateur. 

Racrochi  (tch),  v.  tr.  Racrocher,  é,  ée. 

Rachéneye  {tch),  v.  tr.  Rcncliaîner,  é,  ée. 

Rachinèye,  v.  tr.  Rechigner  (J.-F.). 

Radota,  n.  m.  Radoteur. 

Radouci,  V.  tr.  Radoucir,  i,  ie. 

Râcléye,  n.  f.  Volée  de  coups. 

Râclèye,  v.  tr.  Racler,  é.  ée. 

Râclèye,  adj.  :  U  est  râclèi/c;  il  est  perdu,  il  va  mourir. 
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Radormi,  v.  tr.  Rendormir,  i,  ic.  Su  rndormi,  v.  pr.  Se 
rendormir. 

Radeurci,  v.  tr.  Rcndurcir,  i,  ie  :  Les  crombîres  sant 
radeurcîes. 

Rachauffi  iich),  v.  tr.  Réchauffer,  é,  éc. 

Racoin,  n.  m.  Recoin. 

Rafermi,  v.  tr.  Rafermir,  i,  ie. 

Rafanci,  v.  tr.  Renfoncer,  é,  ée.  I  li  è  rafanci  s'clièpé. 

Rafroumèye,  v.  tr.  Enfermer,  é,  ée.  Emprisonner  :  I s'est 
fâ  rafroumèye.  N.  M.  Renfermé,  mauvaise  odeur  :  Ça  node  lu 
rafroumèye;  ça  sent  le  renfermé. 

Rafrougni  (su),  v.  tr.  Se  renfrogner. 

Rafrouyi,  v.  intr.  Faire  la  petite  lessive  :  prendre  le  linge 
sec,  sans  le  tremper  au  préalable  à  l'eau  chaude  et  le  frotter  à 
la  fontaine  à  l'eau  froide  (J.-F.). 

Rage  idg),  n.  f.  Rage. 

Râ,ge  {dg),  n.  m.  Crible. 

Ragrapèye,  v.  tr.  Ragrafer,  é,  ée. 

Ragagi  {dg),  v.  tr.  Rengager,  é,  ée.  Su  ragagi,  v.  pr. 
Se  rengager. 

Ragaji  (dj),  adj.  :  il  est  si  ragaji  :  éveillé,  effronté.  Inp'tit 
ragajî  (J.-F.). 

Râgi  {dg),  V.  pr.  Passer  au  crible. 

Ragrachi,  v.  tr.  Rengraisser,  é,  ée. 

Raguyaumèye  (su  fare),  v.  Se  faire  dire  ses 
vérités  (J.-F.). 

Raîsoun'ment,  n.  m.  Raisonnement. 

Raîsounèye,  v.  tr.  Raisonner,  é,  ée. 

Raîsounâ,  ate,  adj.  et  n.  Raisonneur,  euse. 
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RaIsounab%  adj.  Raisonnable. 

Raîsounablement,  adv.  Raisonnablement. 

Rajôui  {dj),  V.  tr.  Rajeunir,  i,  ie. 

Rajustèye,  v.  tr.  Rajuster,  é,  ée. 

Ralangui,  v.  tr.  Ajouter  une  allonge. 

Ralemèye,  v.  tr.  Rallumer,  é,  ée. 

Ralaûrgi  {dg),  v.  tr.  Relargir,  i,  ie. 

Ramochelèye,  v.  tr.  Grommeler  :  Que  qu'tu  ramochèles  ? 
Dju  n'sé  que  qu'il  è  ramochelèye  (J.-F.). 

Ramounette,  n.  f.  Petit  balai  sans  manche  formé  de 
quelques  brindilles. 

Raméchi  (tch),  v.  tr.  Renmancher,  é,  ée. 

Ramounèye,  v.  tr.  Ralayer  :  Ramounèye  VpèV;  ramou- 
nèye  la  grég'  {dg).  Ramoner. 

Ramounèye,  v.  tr.  Ramener,  é,  ée. 

Raraouneuye,  n.  m.  ou  ramouneuye  d'chhrVnâye  {dch), 
Ramoneur. 

Raman,  n.  m.  Balai.  La  queuye  du  raman;  le  manche  5 
balai. 

Ramasse  là  la),  loc.  adv.  Jeter  certaines  choses  à  attrape 
qui  peut. 

Ramageuye  {dg),  n.  m.  Babillard. 

Ramounins,  n.  m.  pi.  Balayures. 

Ramore,  v.  tr.  Emoudre.  Part.  pas.  Ramoulu  e. 

Ramouleuye,  n.  m.  Emouleur. 

Ramagi  {dg),  v.  int.  Ramager. 

Ramassi,  v.  tr.  Ramasser,  é,  ée. 
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Ramasseuye,  n.  m.  Ramasscur.  —  Ramasseuse. 

Rambou,  n.  m.  Rambour  (pomme). 

Randin,  n.  m.  Rondin. 

Randelle,  n.  f.  Sorte  de  petite  pomme  plaie  et  douce. 

Raplouyï,  v.  tr.  Remployer,  o,  ée. 

Raplemèye  [su],  v.  pr.  Se  remplumer. 

Raprochi  (teh),  v.  t.  Rempoclier,  é,  (^e. 

Rangîe  (d/f),  n.  f.  Rangée. 

Rangi,  V.  tr.  Ranger,  6,  ée. 

Rançounèye,  v.  tr.  Rançonner,  é,  ée. 

Râpe,   n.  f.   Taillis,  broussailles,   bois  maigre,   bruyères. 
S'emploie  généralement  au  pluriel  :  Lu  Haut-des-Rapes. 

Rapli,  V,  tr.  Emplir,  remplir,  i,  îe. 

Racantèye,  v.  tr.  Raconter,  é,  ée. 

Rapièc'tèye,  v.  tr.  Rapiécer,  é,  ée. 

Rapièc'tage  (dg),  n.  m.  R.ipiéccment. 

Raprochi  (tch),  v.  ir.  Rapprocher,  é,  ée. 

Rapèchi,  v.  tr.  Repêcher,  sauver,  é,  ée. 

Raquette,  n.  f.  Filet  à  écrevisses. 

Rassav'tage  {dg],  n.  m.  Raccomodage  de  savates. 

Rassav'tèye,  v.  tr.  Racconioder  des  savates,  é,  ée. 

Rasoi,  n.  m.  Rasoir. 

Rassasîr,  v.  tr.  Rassasier,  é,  ée. 

Rassersîr,  v.  tr.  Rentraire,  i,  ie. 

Ratiounèye,  v.  tr.  Rationner,  é,  ée. 

Ratachi  {tch),  v.  tr.  Rattacher. 

Ratiboiser,  v.  tr.  Remballer,  confondre,  é,  ée. 

Ratortîre,  v.  tr.  Renvelopper,  é,  ée. 
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Ratède,  v.  tr.  Attendre.  Part.  pas.  Piafèdu,  e. 
Rauclèye,  v.  intr.  Amener  un  crachat. 
Ravéch'  (à  la),  loc.  adv.  A  la  renverse. 
Ravîji,  V.  tr.  Aiguiser  (J.-F.). 

Ravîre,  v.  tr.  Eveiller,  réveiller,  é,  ée.   Raviè-v'  ;  i  s'est 
ravî  Vpremî.  Siï  ravîre,  v.  pr.  Se  réveiller. 
Rayeuye,  euse,  n.  m.  el  f.  Arracheur,  euse. 

Râyï,  v.  inlr.  Hurler  en  pleurant  :  Nu  râyï  ml  courrû  çà, 
tâ-V  ;  ne  jette  donc  pas  pareilles  clameurs. 

Râyette,  n.  f.  Ne  s'emploie  guère  que  dans  celte  expres- 
sion :  Cu  (çu)  iVè-ni'  rayette;  il  n'y  à  \h  rien  que  de  très 
ordinaire. 

R'boulèye,  adj.  Grognon,  qui  donne  des  rebuffades  (J.-F.). 

Rèdivèye,  v.  intr.  Répondre  avec  humeur  à  une  observa- 
tion ou  à  un  ordre  désagréable  :  Nu  rèdiv'  mi;  ne  réplique 
pas,  ne  souffle  mot.  S'emploie  surtout  négativement  :  /  n'è-m' 
rèdivèye. 

Rèflèye,  v.  tr.  Jlenfler,  é,  ée. 

Régis'  (dg),  n,  m.  Registre. 

Règue,  n.  f.  Règle.  Mètre  de  menuisier  (J.-F.). 

Réjouyï  (<^),  v.  tr.  Réjouir,  i,  ie. 
Su  rèjouyï,  v.  pr.  Se  réjouir, 

Réme,  n.  f.  Rame  de  pois. 

Rêne  ou  guernouye,  n.  f.  Grenouille  commune.  Rana 
temporaria  L. 

Réne-corette,  n,  f.  Grosse  grenouille  verte  aquatique. 
Rcma  csculenta  L. 

Rèn-qui-vaye  {n  guttural),  n.  m.  Vaurien  (J.-F.). 
Répand',  v.  tr.  Répondre.  Part.  pas.  Répandu. 
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Répans,  n.  m.  pi.  Répons. 

Rèpaugni,  v.  ir.  Epargner  (J.-F.). 

Répétition,  n.  l'.  Répétition. 

Réqueréye,  v.  ir.  Ecurer,  é,  ée. 

Rètamèye,  v.  tr.  Etamer,  é,  ée. 

Rètrèye,  v.  tr.  Rentrer. 

Rhabîr,  v.  tr.  Rhabiller. 

Rhumatis',  n.  m.  Rhuniatismc.  On  dit  aussi  rhoumatis'. 

Rheum',  n.  f.  Rhume  :  //  è  la  rhum';  il  a  un  rhumo,  il  est 
enrhumé. 

Rif,  raf,  adv.  Employé  dans  cette  seule  expression  :  Cu 
(çu)  qui  vint  d' rif  a  f  va  à  raf;  ce  qui  vient  de  la  tlûte  s'en 
retourne  au  tambour;  ou  encore,  bien  mal  acquis  ne  profite 
pas, 

Rin,  n.  m.  et  pr.  in.  Rien  :  In  rin  du  tout. 

Rîre  ou  rûre-du-cul,  v,  inlr.  Ruer. 

Rivèye,  v,  tr.  Arracher  avec  les  mains  les  feuilles  vertes 
du  hêtre  pour  en  confectionner  des  paillasses  après  les  avoir 
fait  sécher. 

Robin,  n.  m.  Robinet.  V,  Broche  (tch). 

Rogni,  V.  ir.  Rogner  et  ronger  :  Rognèye  H  les  ch'feus  (tch). 
[  rûgne  in  navé. 
Rochiâ,  n.  m.  Rongeur  d'os. 

Rogâ.ton,  n.  m.  Petite  gaufre  faite  avec  le  reste  de  la  pâte  : 
C'est  por  mi  V  rogaton. 
Rogaume,  n.  m.  Mauvaise  boisson  :  Que  royaume  ! 

Roi-roide,  adj,  Raide  :  //  est  tout  roi.  Il  è  la  jambe  {dj) 
toute  roide.  V,  Aroidi  et  Dèroidi. 

Roideur,  n.  f.  Raideur. 
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Rônche,  n.  f.  Ronce. 

Rondion,  u.  m.  Diminutif  de  rond. 

Rosî,  n.  m.  Rosier.' 

Rone,  n.  m.  Affection  légère,  contagieuse  et  épidémique  : 
Cest  ine  rone. 

Roublîr,  V.  tr.  Oublier  :  îlèroublît'fafâ;  il  a  tout  oublié. 
iV?<  roublî-ni'  ma  coumission;  n'oublie  pas  ma  commission. 

Roubliâ-âte,  n.  m.  Oublieux-euse. 

Rouffe,  n.  f.  Volée  de  coups,  doublure  :  /  //  è  foutu  'rV 
boun'  rouffe. 

Rouge-béte  {dij),  n.  f.  Espèce  bovine;  s'emploie  surtout 
au  pluriel  :  Les  rouges- bétes  saut  à  in  bon  prix  à  c^V heure; 
les  bêtes  bovines  sont  à  un  haut  prix  maintenant. 

Rouge-gorge  (dg,  dg),  n.  m.  Rouge- gorge  ordinaire. 
Erithacus  rubecula  L. 

Rougette  {dg),  n.  f.  Vache  rouge  et  blanche,  mais  plus 
rouge  que  blanche. 

Rougettes  [dg),  n.  f.  pi.  Rougeole. 

Rougeur  (dg),  n.  f.  Rougeur. 

Rougi  {dg),  v.  tr.  Rougir,  i,  ie. 

Rougnan,  n.  m.  Rognon. 

Rougneuye-euse,  adj.  Se  dit  surtout  des  pommes  de  terre 
doni  la  pelure  est  couverte  d'excoriations  grenues.  Les  infer- 
nales sant  rougneuses. 

Roûlî,  n.  m.  Roulier. 

Roupettes,  n.  f.  pi.  Testicules  (Triv.). 

Rousâye,  n.  f.  Rosée. 

Rousse,  adj.  et  n.  m.  et  f  Rou.x  :  bi  rousse,  en'  rousse. 

Rousse,  n.  f.  Gardon  ordinaire.  Leuciscus  rutilus  L.  On 

dit  aussi  :  roussHette. 
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Rousse-souris,  n.  L  Campagnol  souterrain.  Arvicola 
subie rraneiis  L. 

RoustiquGtte,  n.  f.  Pommes  de  terre  d'abord  à  demi-bouil- 
lios  et  dont  on  acliùvc  la  cuisson  à  sec,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
en  contact  avec  la  inaiinile  soit  bien  rôtie.  On  les  sert  avec  du 
lard  l'rit  découpe  en  cretons.  On  peut  aussi  l'aire  cuire  les  rous- 
tiquettes  entièrement  à  sec. 

Cette  préparation  de  pommes  de  terre,  très  en  vogue  et  très 
appréciée  dans  le  pays  gaumet,  constitue,  avec  du  pain  et  du 
café  au  lait,  le  souper  de  la  plupart  des  familles  durant  toute  la 
saison  d'hiver. 

Rousse  queuye,  n.  f.  Rong>;-queuc  tiiys.  Ruticilla  tihys 
Scop. 

Koute,  n.  f.  Ligne  de  légumes  ou  de  céréales,  soit  en  lon- 
gueur, soit  en  largeur  :  En'  route  du  crombîres,  en'  route 
d'ugnans. 

Routî,  n.  m.  Routier,  enfant  qui  court  les  rues  :  Jean  {df) 
rouiî. 

Roûflet  ou  roit'let,  n.  m.  Troglodyle  mignon  :  Troglo- 
dytes parvulus  Koch. 
Rubâti,  r'bâti  (^),  v.  t.  Rebâtir,  i,  ie. 

Rubayï,  r'bayï,  v.  tr.  Rendre,  dans  le  sens  de  restituer, 
rejeter. 

R'bellèye  (su),  v.  pr.  Se  rebeller. 

Rubouchi,  r'bouchi,  v.  tr.  Reboucher. 

Rubatt',  r'batt',  v.  tr.  Rebattre. 

Rubiffêye,  r'biffêye  (su),  v.  pr.  Refuser  de  se  soumettre, 
résister  violemment  à  faulorité  :  /  s'est  r'biffêye  cant'  su  père  ; 
il  s'est  retourné  contre  son  père. 


(')  Apre-  une  veyelle  ou  une  syllabe-voyelle,  Vu  s'élide. 
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Ruboire,  r  boire,  v.  tr.  Reboire. 

Rubrlquèye,  v.  inlr.  Avoir  recours  à  un  moyen  adroit,  à 
des  voies  détournées. 

Rucipèye,  r'cipèye,  v.  tr.  Piccéper,  é,  ée.  Couper  à  la 
scie  la  culasse  et  Textrémité  supérieure  d'un  Ironc  d'arbre. 

Rucip'ressé,  r'cipresse,  n.  f.  Grande  scie  munie  de 
poignées  servant  à  recéper. 

Rucordèye,  r'cordèye,  v.  tr.  Hecorder,  é,  ée. 
Rucopèye,  rcopèye,  v.  tr.  Recouper,  écourler,  é,  ée. 
Rucevoir,  r'cevoir,  v.  tr.  Recevoir.  Part.  pas.  Reçii-e. 
Ruchég',  r'chég'  {tch  dg),  n.  m.  Rechange. 
Ruchégi,  r'chégi,  v,  tr.  Rechaiiger,  é,  ée. 
Ruchèrgi,  r'chèrgi  {tch,  dg),  v.  tr.  Recharger,  é,  ée. 
R'culants  (à),  loc.  adv.  A.  reculons. 
Ruchessi,  r'chessi  {tch),  v.  tr.  Rechasser,  é,  ée. 
Rucbaussi,  r'chaussi  (tch),  v.  tr.  Rechausser,  é,  ée. 
Rucbarchi,  r'charchi  [tch,  tch),  v.  tr.  Rechercher,  é,  ée. 
Ruclo-wèye,  r'clowèye,  v.  tr.  Reclouer,  é,  ée. 

Rucoumandâtion,  r'coumandâtion,  v.  tr.  Recomman- 
dation. 

Rucoumaudèye,  r'coumandèye,  v.  tr.  Recommander, 
é,  ée. 

Rucoumenci,  r'coumenci  ou  rucoumèci,  r'coumèci, 

v.  tr.  Recommencer,  é,  ée. 

Rucantèye  r'cantèye,  v.  tr.  Recompter,  é,  ée. 

Rucondûre,  r'condûre,  v,  tr.  Reconduire.  Part,  pas. 
Rucondû,  fcondû,  c. 

Rucounai't,  r'counait,  v.  tr.  Reconnaître.  Part.  pas. 
Rucounu,  fcounu,  e. 
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Rucopîr,   r'copîr    ou   rucopièye,   rcopièye,    v.    ir. 

Reco[)icr,  é,  ée. 

Ruccorrig-i,  r'corrigi  {dg),  v.  tr.  Recorriger,  é,  ée. 

Rucinège,  r'cinèye,  v.  intr.  Faire  médianoche  (M""  de 
Sévigné). 

Rucrupi,  r'crupi,  v.  ir.  Recrépir,  i,  ie. 

Rucrètèye,  r'crètèye  (su),  v.  pr.  Si  rebeller.  V.  Su 
r'bilf'èye. 

Rucoûchi,  r'couchi  {tch),  v.  tr.  Recouché,  é,  ée.  Su 
r'coûchi,  V.  pr.  Se  recoucher. 

Rucouss',  r'couss',v,  ir.  Recoudre.  Part.  pas.R'cousu,  ne. 

Rucôpèye,  rcôpèye,  v.  tr.  Recuper,  é,  ée. 

Rucourî,  r'couri,  v.  int.  Recourir. 

Rudèfâre,  r'dèfâre,  v.  tr.  Redûraire.  l'art,  pas.  Rudèfâ, 
rudèfâte. 

Rud'mandèye,  r'dmandèye,  v.  ir.  Redemander. 

Rudèchèd',  r'dèchèd',  v.  tr.  Redescendre.  Part.  pas. 
R'dèchèdu,  ue. 

Ruduv'nu,  r'duv'nu,  v.  tr.  Redevenir. 

Rudormi,  r'dormi,  v,  intr.  Redormir. 

Radormi,  îe,  adj.  Rendormi,  ie. 

Rudoublèye,  r'doublèye,  v.  tr.  Redoubler,  é,  ée. 

Rudoutâb',  r'doutâb',  adj.  Redoutable. 

Rudoatèye,  r'doutèye,  v.  tr.  Redouter,  é,  ée. 

Rudressi,  r'dressi,  v.  tr.  Redresser,  é,  ée. 

Rufàre,  rfàre,  v.  tr.  Refaire.  Part.  pas.  Rufd,  Rufâte. 

Rufare,  V.  tr.  Gagner,  encaisser;  rufàre  de,  souâ,  encais- 
ser beaucoup  d'argent  dans  un  commerce  de  détail  ou  débit  de 
boisson  :  //  è  fjà  des  sous  anéu. 


Rufauchi,  r'fauchi  (teh),  v.  tr.  Refaucher,  é,  ée. 
Ruflori,  r'fiori,  v,  îr.  Refleurir,  i,  le. 
Ruiând',  rfand,  v.  ir.  Refondre,  u,  ue. 
Rufradi  ou  rafradi,  r'fradi,  v.  ir.  Refroidir,  i,  ie. 
Rufûsèye,  r'fûsèye,  v.  tr.  Refuser,  é,  ée. 
Rufesseuye,  r'fesseuye,  n.  m.  Rempailleur. 
Rufachi,  r'fachi,  v.  tr.  Emmailloter,  é,  ée. 
Ruguégni,  r'guégni,  v.  tr.  Regagner,  é,  ée. 
Rugain,  r'gain,  n.  m.  Regain. 
Rugarni.  r'garni,  v.  tr.  Regarnir. 
Rugaalèye,  r'gealèye  (dg),  v.  tr.  Regeler. 
Rugrettéye,  r  grettèye,  v.  tr.  Regretter,  é,  ée. 
Rugrèt,  p-grèt,  n.  m.  Regret. 
Rugrattèye,  rgrattéye,  v.  tr.  Regratter,  é,  ée. 
Ruhaussi,  r'haussi,  v.  tr.  Rehausser,  é,  ée. 
Rugari,  r'gari,  e,  adj.  Guéri,  e. 

Rujitèye,  r'jitèye  {dj),  v.  int.  Donner,   pousser  de  nou- 
veaux jets  :  Les  liâyes  rujitant. 
Rujitan,  r'jitan  {dj},  n.  m.  Nouvelle  pousse,  nouveau  jet. 
Rujouèye  r'jouèye,  v.  tr.  Rejouer,  é,  ée. 

Rulîtèye,  r'iîtèye,  v.  tr.  Répandre  de  la  litière  dans  les 
étables  :  J'â  (dj)  r'  litèye  les  vaches  (tch). 
Rûlette,  n.  f.  Sentir  très  étroit  entre  deux  haies. 

Rulavandâye,  r'iavandâye,  n.  f.  Grande  quantité  de 
vaisselle  à  laver  :  V'ià  co  'li'  belle  rulavandâi/e  !  Que  flavan- 
dât/e  ! 

Rulanci,  r'ianci,  v.  Ir.  Ilelancer,  o,  ée. 

Ruievèye,  r'ievôye,  v.  tr.  Butler  :  Rulevyye  les  crom- 
bires;  butter  les  pommes  de  tcrn;. 
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Su  r'  levèye,  v.  pr.  Se  relever;  commencer  à  sortir  du  lit 
après  une  maladie. 

/  coumence  à  sWulevèije  ou  a  su  rlevèye,  v,  intr.  Entrer  en 
convalescence  :  /  r'/ey'  du  maladie. 

Ruloyï,  r'ioyï,  v.  Ir.  Relier;  rattacher  chaque  tête  de 
bétail  à  sa  place  dans  l'étable  :  Allèrje  floyî  les  vaches  (tcli). 

Rulire,  r'iîre,  v.  tr.  Relire.  Part.  pas.  Rulî,  vHî;  rulijc, 
rHije. 

Rulouèye,  r'iouèye,  v.  tr.  Relouer,  é,  ée. 

Rulûre,  r'iûre,  v.  intr.  Reluire. 

Rulûjant,  e,  r'iûjant,  e,  adj.  Reluisant,  e. 

Rumontage,  rmontage  {dg),  n.  m.  Remontage. 

Rumontèye,  r'montéye,  v.  tr.  Remonter  dans  le  sens 
de  rajuster  les  pièces  composant  un  tout.  On  dit  aussi  :  Kmon- 
tèye  r  horloge  (dg). 

Rumantèye,  r'mantèye,  v.  tr.  Remonter,  é,  éo,  dans  le 

sens  d'aller  de  bas  en  haut  :  Kmantèye  la  côte;  rumantèye  en 
haut. 

Rumorde,  r'morde,  v.  tr.  Remordre,  u,  ue. 

Rumord,  r'mord,  n.  m.  Remords  :  //  an-è  in  béfmord. 
—  Arrière-goût  désagréable  :  Ca  (ça)  è  in  mauvais  r'mord. 

Rumouyï,  r'mouyï,  v.  tr.  Remouiller,  é,  ée. 

Rumussi,  r'mussi,  v.  tr.  Faire  rentrer  les  porcs  dans 
leur  étable  :  Allèye  r'mussi  les  ponchés. 

Adj.  Retiré,  caché  :  //  est  fmussi  la  d'dès;  il  est  caché  là 
dedans.  Oùest-i  fmussi?  où  est-il  retiré  ? 

Rumégi,  r'mégi  {dg),  v.  tr.  Remanger,  é,  ée. 

Rumariage,  r'mariage  (dg),  n.  m.  Remariage. 

Rumarièye,  rmarièye,  v.  tr.  Remarier,  é,  ée. 
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Rumarquèye,  r'marquèyrî,  v.   tr.   Remarquer,  é,  ée. 

Marquer  de  nouveau. 

Huméd',  r'méd,  n.  m.  Remède. 
Rumèlèye,  r'mèlèya,  v.  ir.  Remèler,  é,  ée. 

Rumounèye,    rmounèye,    v.     ir.     Remener,     é,    ée. 
Rumounè-V ;  vHè-v  lu  rmounèye'! 
Rumercîr  ou  rumercièye,  r'...,  v.  tr.  Remercier,  é,  ée. 

Rumètt',  r'mett',  v.  tr.  Remettre.  Part.  pas.  Rumin, 
rumînje. 

Runaûd,r'naûcl,  n.m.V^.QX]^iVàcomm\ln.VulpesvulgarisL. 

Runaudèys,  r'naudèye,  v.  intr.  Dans  cette  expression, 
la  gcalàye  (dg)  runaude;  c'est-à-dire.  La  gelée  tourne  en  pluie 
ou  en  brouillard. 

Runouyï,  r'nouyï,  v.  tr.  Renier,  refuser  de  reconnaître  : 
l  n'runoùyerè-m'  su  père;  il  ne  reniera  pas  son  père,  il  lui 
ressemble  absolument. 

Runoirci,  r'noirci,  v.  tr.  Renoircir,  i,  ie. 

Runoumèye,  rnoumèye,  v.  tr.  Renommer,  réélire,  é,  ée. 

Runoumèye,  r'noumèye,  n.  f.  Renommée. 

Runonci,  r'nonci,  v.  tr.  Renoncer,  é,  ée. 

Runo^wèye,  r'no"wèye,  v.  tr.  Renouer,  é,  ée. 

Runouv'lèye,  r'nouv'lèye,  v.  tr.  Renouveler,  é,  ée. 

Rûne,  n.  f.  Ruine. 

Rûne-sA-b',  n.  m.  Terrain  sablonneu.K,  à  peu  près  impro- 
ductif. 

Rûnèye,  v,  Ir.  Ruiné,  é,  ée. 

Runippèye,  r'nippèye,  v.  tr.  Rhabiller,  é,  éo.  Rup. 

Rupasseuye,  r'passeiiye,  n.  m.  Remouleur  :  Lu  rpas- 
seuye  d'rasois. 
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Rupassèye,  r'passèye,  v.  ir.  Rômoudre.  Unir  au  moyen 
d'un  fer  chaud. 

Rupît',  r'plt',  n  f.  Choc  en  retour. 

Rupér',  r'pôr',v.  tr.  Reprendre.  Part.  pas.  Rnprin,fpnn\ 
î'uprinche,  r. 
Rupartagi,  r'partagi  (rfgf),  V.  tr.  Repartager,  é,  ée. 
Rupas,  r'pas,  n.  m.  Repas. 

Rupenti,  r'penti,  n.  m.  Repentir,  regret  :  Il  an-è  in  hé 
fpenti. 
Su  repenti,  v,  pr.  Se  repentir. 

Rupérd',  r'pérd',  v.  tr.  Reperdre,  n.  m. 

Ruquètèye,  v.  tr.   Avoir  recours  :   Tu  nè-m'  besoin  du 
l'ruquètèye  pou  ça,  tâV. 

Ruqueùr,  r'queùr',  v.  tr.  Recuire. 

Ruqueùt,  r'queût,  adj.  Recuit,  e. 

Russârrèye,  r'sârrèye,  v.  tr.  Resserrer,  é,  ée. 

Russènèye,  v.  tr.  Ressembler  :  /  r'ssène  su  père. 

Rut'lins,  n.  m.  pi.  Ce  que  l'on  ramasse  avec  le  râteau  après 
l'achèvement  de  la  récolte. 
Rutiquèye,  r'tiquèye  (su),  v.  pr.  Se  fouler,  se  luxer  : 
Is'èftiquèye  Vbras. 
Ruté,  r'té,  n.  m.  Râteau. 
Rut'lèye,  v.  tr.  Râteler. 

Rut'lins,  n.  m.  pi.  Ce  que  l'on  ramasse  avec  le  râteau  après 
l'enlèvement  de  la  récolte. 

Rut'lage  {dg),  n.  m.  Râtelage. 

Rut'lâye,  n.  f.  f.  Râtelée. 

Rutleuye,  n.  m.  Ràteleur. 

Rut'lî,  n.  m.  Râtelier  des  bestiaux. 
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Rut'nu,  r'tunu,  v.  tr.  Retenir,  u,  uc. 
Rutèréye,  r'tèrèye,  v.  tr.  Retirer,  é,  ée. 
Rutemèye,  r'temèye,  v.  intr.  Retomber. 
Rutrèpèye,  v.  Ir.  Retremper,  é,  ée. 
Rutapèye,  r'tapèye,  v.  tr.  Rejeter. 
Ruvéchi,  r'vechi,  v.  tr.  Renverser,  é,  ée. 
Ruvichi,  r'vichi,  v.  tr.  Revisser,  é,  ée. 

Ruvineure,  r'vineure,  n.  f.  Stalons  adventifs  qui  se 
développent  à  la  suite  de  pluies  persistantes  sur  les  racines  de 
la  pomme  de  terre  et  qui  produisent  de  petits  tubercules 
désignés  sous  le  même  nom. 

Ruvègi,  r'vègi  (dg),  v.  tr.  Prendre  la  défense  de  quelqu'un, 
terme  usité  surtout  chez  les  enfants  :  Ju  Vruvèg'râ. 

Su  r'vègi,  v.  pr.  Se  défendre  contre  une  agression  ;  prendre 
sa  revanche. 

Ruvèch',  r'vèch'  {tch),  n.  f.  Revanche. 

Ruv'nant,  r'vinant,  n.  m.  Revenant. 

Ruvèdeuye,  r  vèdeuye,  n.  m.  Revendeur. 

Ruvèd',  r'vèd',  v.  tr.  Revendre,  u,  ue. 

Ruv'nu,  r'vunu,  n.  m.  Revenu,  rentes. 

Ruv'nu,  r'vunu,  v.  intr.  Revenir. 


Sâb',  n.  m.  Sable. 

Sâb',  n.  m.  Sabre. 

Sabotag'  {dg),  n.  m.  Bruits  de  sabots. 

Sabotèye,  v.  intr.  Saboter. 

Sabotî,  n.  m.  Sabotier. 
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Sabrîr,   v.    1)    semonccr  ;    2)    taper    dur   pour    finir    un 
ouvrage  (J.-F.) 

Sacre,  adj.  Imprécation  :  Sacré  coquin. 

Sacrèmèn'tèyo,  v.   inlr.  Jurer,  blasphémer.   //  è  sacrc- 
mènHèye,  il  èjeurèye  (dj)  les  sacs,  les  mille  et  les  noms. 
Sage-feum'  (dg),  n.  f.  Sage-femme. 

Saint-Jamâ.,  n.  f.  Calendes  grecques  :  Payï  à  la  Saint- 
Jamâ. 

Sainte-Mitouche  {tcli),  n.  f.  Sainte  Nitouche. 

Salade,  n.  f.  Verte  réprimande. 

Saleu,  n.  m.  Saloir. 

Sanglèye,  n   m.  Sanglier  commun.  Sus  scropi  L 

Saqu'lette,  n.  f.  Petit  sac,  besace. 

Saqué,  bi  saqué  Vclièpé,  un  chapeau  quelconque  mais  de 
très  mince  valeur  (J.-F.). 

Sârpe,  n.  f.  Serpe. 

Sârpette,  n.  f.  Serpette. 

Sârrèye,  v.  tr.  Serrer,  é,  ée. 

Sarviette,  n.  f.  Serviette. 

Sauf-la-graisse,  n.  m.  Individu  extrêmement  maigre. 

Saumeure,  n.  f.  Saumure. 

Saute-aux-blosses,  n.  m.  Hâbleur,  irréfléchi,  évaltoné. 

Sautèye,  v.  tr.  Saillir,  en  parlant  des  animaux. 

Savan,  n.  m.  Savon.  Noir-savan,  savon  vert. 

Savate,  n.  f.  Jeu  immoral.  Jouèye  à  la  savate. 

Sâv'nière,  n.  f.  Sablonnière. 

Sav'tèye,  v.  tr.  Utiliser  de  vieilles  chaussures. 

Sav'tî,  n:  m.  Savetier;  hâbleur,  bravache. 
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Dict.  /  gn^è  pu  d'sav'tîs  quu  (Vcoiirdoimîs;  il  y  a  plus  de 
savetiers  que  de  cordonniers.  Réponse  à  cette  question:  Ça 
va-t-i? 

Savounâye,  n.  m.  Savonnée;  l'ensemble  des  linges  qui 
ont  été  savonnés. 

Savounag:e.(f/^),  n.  m.  Savonnage. 

Savoun'rîe,  n.  f.  Savonnerie. 

Savounette,  n.  f.  Savonnette. 

Savounéye,  v.  tr.  Savonner,  é,  ée. 

Saze,  adj.  num.  Seize. 

Schabraque,  n.  f.  Terme  injurieux  :  Sacrée  schabraque. 

Scapulaire,  n.  m.  Capillaire  (par  corruption).  Sirop  du 
scapulaire. 

Schnick,  adj.  et  n.  Beau,  par  dérision  :  A  vHà  in  schick; 
en  voilà  un  beau,  cela  en  vaut  bien  la  peine. 

Sèch  (tch),  adj.  Sec,  sèche. 

MètV  au  sèch':  mettre  à  sec,  un  étang  ou  un  cours  d'eau. 

Sèchi  {tch),  V.  tr.  Sécher,  é,  ée. 

Ségnîe,  n.  f.  Saignée. 

Selle,  n.  f.  Chaise  (vieux). 
Trépied  :  Selle  bûeresse. 

Sem'di,  n.  m.  Samedi, 

Dict.  /  gn'è  si  là  sem^di. 

Qui  n'voit  fsHo  après-midi. 

Bé  sem'di,  là  dîmèch'  (tch). 

Séni,  V.  intr.  Saigner. 

Serèt,  n.  m.  Sauret  :  Maign'  coum''  in  serèt. 

Servèye,  v.  tr.  Sevrer,  é,  ce. 
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Servijôl,  adj.  serviabic  (.I.-F.). 

Sèt,  V.  tr.  Sentir,  Part.  pas.  Sètu-ûe. 

Sitan,  fanasse  jaune,  ciboule  (citans,  1"  lex.). 

Seûv',  adj.  Rempli  de  sève  au  printemps  :  Lasaû  est  scûv\ 
N.  f.  Sève. 

Sèye,  n.  m.  Sel  commun  :  MèW  su  gré  d'seye;  donner  son 
avis  inopportunément  :  /  fallou  qufî  v'niche  co  mètt  tu  gré 
il  sèye. 

Si,  n.  m.  (conditionnel)  :  Avu  in  si  an  mettrou  Paris  dès 
n'boutèye,  dès  n'vessîe. 

Sindic,  s.  f.  Celle  qui  pare  l'église  (J. -F.). 

Sinodâle,  n.  m.  Sacristain. 

Sô,  adj.  Ivre,  soûl  ;  fém.  sÔle. 

So  coum'  30.000  houmes  —  coum^  en'  grive. 

Soldeur',  n.  f.  Grande  soif. 

Sôlâye,  n.  f.  Personne  qui  a  l'habitude  do  s'enivrer  : 
C'est  des  solâyes  qui  repassant. 

Sôlèye,  v.  tr.  Enivrer,  é,  ée. 
Su  solèye,  v.  pr.  S'enivrer. 

Sôlèye,  n.  m.  Soulier. 

Sômî,  n.  m.  Poutre,  sommier. 

Songi  (dg),  v.  intr.  Penser  :  Ju  n'y  â-în'  songi. 

Sorcî-ière,  n.  c.  Sorcier-ière. 

Sort  (o  très  fermé),  n.  m.  Sort. 

Sorte  (id.),  n.  f.  Sorte. 

Sotte,  n.  f.  Folle  :  în  foù  ;  en'  sotte. 

Sottîse,  n.  f.  Scottich  (par  corruption). 

Sou,  n.  m,  Pièce  de  monnaie  de  5  centimes. 
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J?z  gros  sou  ou  in  doub*  sou  :  10  centimes.  In  p'tit  sou  ou  m 
simp  sou  :  pièce  de  5  centimes. 

Soubriquet,  n.  m.  Sobriquet. 

Sougne,  n,  f.  Soin  ;  tourment  :  Vou-t-'là  moull  à  sougne  : 
te  voilà  bien  en  peine. 

Sougneuye,' adj.  Soigneux,  fém.  sougneuse. 

Sougni,  V.  tr.  Soigner,  é,  ée. 

Souhâ,  n.  m.  Souhait. 

Souhâti.v.  tr.  Souhaiter. 

Soupçounéye,  v.  tr.  Soupçonner,  é,  ée. 

Soum',  n.  f.  Somme  :  /  m'  doit  w'  belle  sounC. 

Soura',  n.  m.  Syn.  de  sommeil  :  Fâre  in  bon  somm\ 

Souméye,  n.  m.  Sommeil  :  E-v'  soumèye  ? 

Soun'rîe,  n.  f.  Sonnerie. 

Sounèye,  v.  tr.  Sonner,  é,  ée. 

Souneuye,  n.  m.  Sonneur. 

Sounette,  n.  m.  Sonnette. 

Sourloyan,  n.  m.  Branche  longue  et  flexible. 

Souyage  (dg),  n.  m.  Sciage. 

Soûyes,  n.  f  pi.  Soies  du  porc  :  Des  eh'  feus  (tch)  comn' 
des  soûyes. 

Souyï,  V.  tr.  Scier,  é,  ée. 

Sout'nu,  V.  tr.  Soutenir,  u,  ue. 

Souvèt,  adv.  Souvent. 

Soyïe,  n.  f.  Soie  :  Des  bas  d' soyïe. 

Su,  adj.  pos.  Son  :  Su  père;  su  lîv  ! 

Su,  s" ,  prép.  Sur  :  Su  l'Haut  des  Râpes;  il  est  s' la  foire. 
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Sujet  {^),  n.  m.  Sujet  :  Bon  ou  mauvais  sujet. 

Sumèce,  s'mèce,  n.  f.  Seincnco. 

Dict.  /  faut  2>-a  layï  pou  (Has'nu'ce;  il  faul  ei;  laisser  pour 
la  semence,  c'est-à-dire  il  ne  laul  pas  tout  employer,  îuiit 
gagner,  tout  einporlcr  d'un  coup. 

Sumén',  s'mén',  n.  1.  Semaine  :  Las'métV  des  quaV  jûdis. 

Sunèye,  snèye,  n.  m.  Moutarde  des  champs. 

Surfâi-e,  V.  tr.  Surfaire.  Part.  pas.  Surfâ,  ûte. 

Surlend'mé.  n.  m.  Surlendemain. 

Sûr'mèt,  adv.  Sûrement. 

Surpér',  V.  ir.  Surprendre.  Part.  pas.  Surprin  inclie. 

Survunu,  v.  intr.  Survenir. 

Sus-bout,  adj.  V.  levé  :  fètûus  sus-bout  à  quaV  heures. 

Suçots,  n.  m.  pi.  Corolles  tubulées  de  certaines  Heurs 
renfermant  un  suc  mielleux  que  les  enfants  ainr.ent  à  sucer. 


Taclianou  tèchan,  n.  m.  Blaireau  commun.  Mcles  taxas 
Schreb. 

Tachî  (tch),  v.  tr.  Tacher,  é,  ée. 

Tachu  {tch),  adj.  Piqué  de  petites  taches  : 

Talan,  n.  m.  Talon. 

Talounéyo,  v.  tr.  Talonner,  é,  ée. 

T'taméd',  adv.  Beaucoup,  comme  dans  cette  expression  : 
/  gîi  an-è  V  taméd'  qui  s' contenfrint  bin  ainsi;  il  y  en  a 
beaucoup  qui  se  contenteraient  d'autant. 

Tançan,  n.  m.  Etançon, 

Tanç'nèye,  v.  tr.  Etançonner,  é,  ée. 

Tantôt,  adv.  A  l'entrée  du  soir. 
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Tapèye,  v.  tr.  Jeter  :  Tapèye  ça  voûye;  jetez  cela.  Tapans 
ça  haut;  buvons  ce  verre  d'un  trait.  Tapèye-Và  Vuehe;  jetez-le 
à  la  porte. 

Taque,  n.  f.  Plaque  de  foyer  en  fonte,  ordinairemeul  avec 
dessins  ou  armoiries.  Enfoncement  dans  le  mur  de  la  place 
conligué  à  la  cuisine,  derrière  la  plaque  du  foyer  :  Allèye 
v'  chavffi  (tch)  à  la  taque.  Fèye-les  sèchl  (tch)  à  la  taque. 

Tare,  v.  tr.  Taire  :  Ta  ta  gueuye!  Part.  pas.  Ta,  au  m.  et 
au  f.  :  /  s'est  ta;  elle  s'est  ta.  Su  tare,  v.  pr.  Se  taire  :  Vu-V  tu 
tare  ! 

Tarêre,  n.  m.  Tarière. 

Tarnusse,  n.  ('.  Chose  de  très  peu  de  valeur:  Jun'Va 
baron- m'  en'  tarnusse;  je  ne  t'en  donnerais  pas  un  liard. 

Taye  itaw)  n.  f.  Taillis. 

Tayi.  v.  Fâre  tayi;  faire  endèver  (.1.  F.) 

Tè,  n.  m.  Temps  :  Bé'tè;  il  est  tè. 

Dict.  Vaut  mieux  qu' t'a  vache  quii  V  bé  tè\  se  dit  à  quel- 
qu'un qui  annonce  un  départ  que  l'on  ne  regrettera  pas.  Dî*  tè... 
au  temps  de...  Adv.  Durant,  pendant  :  Tè  ou  du  tè  qW j'y  (dj) 
vèrâ;  pendant  que  j'irai. 

Tèchi,  v.  tr.  Tisser,  é,  ée. 

Tèch'ran,  n.  m.  Tisseran. 

Tôd',  v.  tr.  Tendre.  P.  pas.  tèdu-ue. 

Dict.  i  tèd'  à  toutes  les  nasses  ;  il  cherche  pro.'it  partout. 

Tènèb\  t'nèb\  n.  f.  pi.  Partie  de  l'office  de  la  semaine 
sainte. 

Tèdeuye,  n.  m.  Tendeur. 

Tèdue-e,  adj.  Tendu,  ue. 

Teind',  v.  tr.  Teindre.  P.  pas.  Teindu,  ue. 

Teinterî,  n.  m.  Teinturier. 

Teinteur',  n.  f.  Teinture, 


—  224   - 

Temèye,  v.  tr.  Tomber  :  //  è  temèye  s'  batan  ;  il  è  tetnèye 
iii  sou.  Temèye  à  la  roûyïc;  tomber  trépuisement. 

Tène,  adj.    Peu   épais;   VÔle    tène,  tène   vole.   Amaigri, 
décharné;  Fesses  Unes.   En  parlant  des  ruminants:  qui  a  la 
panse  peu  remplie;  NOS  vaches  (tch)  sant  moult  tènes. 
Tenr',  adj.  m.  et  f.  Tendre. 
Tér\  n.  f.  Terre. 

Termine,  n.  f.  Trimestre  du  porcher. 
Tèreuye,  n.  m.  Tireur-euse, 
Tét',  n.  f.  Tête. 

Tét'-du-mort,  n.  f.  Crâne  de  squelette  humain. 
Tète,  n.  f.  Mammelle  des  animaux;  trayon. 
Teulèye,  v.  intr.  Se  courber  en  forme  de  tuile. 
Ti,  pron.  pers.  Toi. 
Tigne,  n.  f.  Teigne  (maladie  éruptive). 
Tigneuye-euse,  adj.  Teigneux-euse. 
Timan,  n.  m.  Timon. 
Tir'  tén',  n   f.  Tiretaine. 
Tiquette,  n.  f.  Clisse  ou  éclisse. 

Touffant,  adj.  Sulïûcant  :  I  fâ  touffant;  il  lait  une  chaleur 
suîîocante. 
Toulfèye,  v.  int.  Suffoquer  de  chaleur  :  An  touffe. 
Tone-sulo,    n.   m.    Tournesol,   Grand  Soleil.   Helianthiis 
annuns  L. 

Toquâye,  n.  f.  (Add).  Cépée;  touffe  de  liges  sortant  d'un 
même  plant  :  Toquâye  du  glas,  du  saû,  etc. 
Toquet,  n.  m.  Homme  gros,  court  et  fort. 
Toqu'lèye,  v.  intr.  Développer  des  jets  souterrains  autour 
du  plan  principal.  Nos  crombîres  ant  toqu'  lèye. 
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Toquèye,  v.  intr.  Darder  :  Lu  slo  toque. 
Torchan  (tch),  n.  m.  Torchon. 

TorclV  {tch),  n.  f.  Torche. 

Torchi  {tch),  v.  tr.  Essuyer,  é,  ôe;  Torchl  V  cul.  Triv. 

Tore,  n.  m.  Taureau,  Allèye  à  tore;  être  en  rut,  (.n  parlant 
de  la  vache. 

Toubaque,  n.  m.  Tabac. 

Toubaquî,  n,  m.  Marchand  de  tabac. 

Touche  {tch),  n.  f.  Aiguille  d'horloge,  de  montre.  La 
grande  touche. 

Touchi,  V.  Ir.  Toucher,  é,  ée.  V.  atouchi. 

Touffant,  adv.  I  fât  touffant  ;  le  temps  est  orageux,  l'air 
étouffant. 

Toujou  {dj),  adv.  Toujours. 

Tounèye,  v.  unip.  Tonner. 

Toun'ly,  n.  m.  Tonnelier. 

Tournâye,  n.  f.  Tournée.  Au  café  :  tous  les  verres  d'une 
société  de  consommateurs  :  Qui  est-ce  qui  paye  (paie)  la 
tournâye  ? 

Tourbian,  n.  m.  Tourbillon. 

Tourmentèye  (su),  v.  pr.  Se  déjeter,  en  parlant  du  bois. 

Tournisse,  adj  des  d.  g.  Alteint-e  de  tournis. 

Tournoie,  n.  f.  Champs  situé  transversalement  à  d'autres 
et  sur  lequel  on  tourne  avec  la  charrue  en  labourant  ceux-ci. 
Le  champ  tournoie  ne  peut  être  ensemencé  qu'après  les  autres. 

Tourtourelle,    n.    f.    Tourterelle    ordinaire.    Peristera 

turtur  Briss. 

Tousse,  n.  f.  Toux  :  //  è  ]a  toiisse;  il  est  enrhumé. 

Toussi,  v.  intr.  Tousser.  (J.-F.) 

16 
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Toutèye,  v.  iiit.  Jouer  tle  l'aloul.  (.I.-P'.). 

Tout'-nèt,  lue.  adv.  Tout-à-lait,  entièrement  :  I  ny  è-m'  co 
tOuV-nèV. 

Traquéye,  v.  tr.  Fouler  aux  pieds  l'herbe  déjà  haute,  les 
récoltes,  etc.  Terme  Je  cliasse. 

Traqueuye,  ii.  m.  Traqueur. 

Trâre,  v.  tr.  Traire  :  Trâre  la  gâye.  P.  pas.  f-Jm.  tnhc; 
Les  vaches  (tch)  sant  trâses. 

Travé,  n.  m.  Travers:  Lu  travé  cl' la  me.  l.oc.  adv.  Du 
travé;  au  travé. 

Trè,  n.  m.  Fétu  :  lu  tré  cl' paye. 

Trèblâ,  II.  m.  Trembleur,  poltron,  peureu.K. 

Trèblèye,  v.  inlr.  Tiembier. 

Trèbuchi  (su),  v.  pr.  Trébucher  :  /  s  est  trèbuchi  dès  les 
pierres. 

Trèf ,  n.  f.  Trèfle  des  prés  ou  trèfle  cultivé.  TrifoUum 
pratense  L.  D'ia  belle  trèf. 

Trèp',  n.  m.  Tremble  ou  Peuplier  Tremble.  Populus  tre- 
mula  L. 
Trempe,  n.  f.  Trempée  :  //  è  attrapèye  iVboun'  trempe. 
Trèpèye,  v.  tr.  Tremper,  é,  ée. 
Trèssautèye,  v.  intr.  Faire  un  soubresaut. 
Trichi  {tch),  v.  tr.  Tricher,  é,  ée. 
Tricoije,  n.  f.  s.  Tricoises  :  Bayèm'  la  tricoije. 

Tricote,  n.  1'.  Ouvrage  de  tricot  en  cours  d'exécution  : 
Prè  ta  tricote. 

Trîe,  n.  f.  Etrille. 
Trîre,  v.  tr.  Etriller,  é,  ée. 
Tringue,  n.  f.  Tringle. 
Tripe,  n.  m.  Triple. 
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Triplèye,  v.  tr.  Triplé,  é,  ée.  Fouler  aux  pieds  l'herbe  des 

prairies  ou  les  céréales.  Remuer  fréquemment  et  vivement  les 

pieds  :  Not'  vache  [tcli)  tripèle,  elle  va  fàre  lu  vé;  notre  vache 

piétine,  elle  va  vêler. 
j 
Trîjeu,  n  m.  Petit  instrument  cylindrique  en  bois,  percé 

d'un  trou  à  chaque  extrémité  et  servant  à  dévider  le  fil  lors- 
qu'on le  pelotonne. 

Tro,  n    m.  Tiou. 

Troij',  adj.  Trois  devant  une  lettre  ou  une  syllable  muette. 

Trombole,  n.  f.  Trombone. 

Trougne,  n.  f.  Trogne  .  Fâre  la  trour/ne. 

Troûïe,  n.  f.  Sans  doute  truie;  terme  injurieux.   Femme 
méprisable,  de  mauvaises  mœurs. 

Troupe,  n.  m.  Troupeau. 

Trouve,  n.  f.  Trouvaille. 

T't-à-fâ,  loc.  adv.  Tout  :  Méfji  {dg)  t't-à-fâ. 

Tu,  t',  adj.  pos.  Ton  :  Jii  n'vu-rn'tu  lîv'.  C'est  pou  Vpèrc. 

Tu,  f,  pr.  pers.  Tu,  te  :  Tu  vérè;  tu  viendras.  Jii  tu  Vbaye; 

je  te  le  donne  Ju  Vcharchc  {tch,  tch);  je  te  cherche. 

Tuau,  n.  m.  Tuyau. 

Tuhû  ou  tihû,  n.  m.  Tilleul  ;\  feuilles  larges.  Tilia  grandi- 
folia  Elirh. 

Tunu,  t'nu,  v.  t.  Tenir,  u,  ue.  V'ièv'  lu  t'nu1  Voulez-vous 
le  tenir?  Ju  rCsarou  V  tunu;  je  ne  saurais  le  tenir. 


U 


U  (û),  n.  m.  œuf  :  In  û  d.'cane. 
Ugnan,  n.  m.  Ognon. 
Ujine,  n.  t.  Usine. 
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Utîe,  n.  f.  Outil  :  Vlà  rChoune  utîe. 

XJïet,  n.  m.  Œillet,  dans  toutes  les  acceptions. 

Valerien ,    n.    m.    Vaurien,    dans    sa    inoins   mauvaise 
acception. 

Valet,  n.  m.  Garçon.  Cest  in  valet;  les  p'tits  valets,  les 
petits  garçons.  Au  jeu  de  cartes  on  dit  valet. 

Vallan,  n.  m.  Vallon. 

Van  (grand),  n.  m.  Tarare. 

Vart-e,  adj.  Verl-e  :  Ossi  vart  quu  porette.  N.   m.  La 
couleur  verte. 

Vardi,  v.  intr.  Verdir  :  Les  prèyes  commençant  à  vardi. 
V,  r  a  vardi. 

Vart-du-gris,  n.  m.  Vert-de-gris. 

Vargamotte,  n.  f.  Bergamotte, 

Varge  (dg),  n.  f.  Verge. 

Varglas,  n.  m.  Verglas. 

Varrat,  n.  m.  Verrat.  Juron  très  usité  chez  le  peuple  : 
Oh!  r  varrat,  que  chance  (tch)  ! 

Varrou,  n.  m.  Verrou. 

Varrat'rîe,  n.  f.  Ouvrage  difficile,  ingrat,  mal  fait.  Syu.  de 
pouchellerîe. 
Vès,  pa  d'vès,  prép.  Vers  :  Vès  S'"  Marie.  Pa  d^vès  Vbos. 
Vèd',  V.  tr.  Vendre.  P.  pas.  Vèdu-ue. 

Vélèye  (su),   v.   pr.    S'étendre  par    terre,   tomber  à  la 
renverse.  V.  intr.  Vêler. 

Vélot,  n.  m.  T.  enfantin  :  Veau.  Interj.  Appel  du  veau. 

Ventoire,  n.  m.  Tempête,  bourrasque. 
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Vènnèye,  v.  tr.  Vanner. 
Vennî,  n.  m.  Vannier. 
Vènneuye,  n.  m.  Vanneur. 
Venr'di,  n.  m.  Vendredi;  Bévenfdi,  là  dîmcch\ 
Veup',  n.  f.  pi.  Vêpres  ;  Allèye  à  veûp\ 
Veuprâye,  n.  f.  Soirée,  entrée  du  soir. 
Vermin,  n.  m.  Vermine;  toute  espèce  d'insectes  ou  de 
petits  animaux  nuisibles. 
Verne  (mate),  n.  f.  Verne  du  faîte. 

Vesse  du  treuye  {de  truie).  Gomp.  extrêmement  sur  : 
seul'  coume  du  la  vesse  du  treuye. 

Vèt,  n.  m.  Vent.  /  tône  à  tout  vèt. 

Veud',  adj.  Vide. 

Veudi,  V.  tr.  Vider,  é,  ée.  Su  vefcdi,  v.   pr.   Lâcher   une 
vesse  ou  un  pet.  (Triv.) 

Vèye,  n.  f.  Réunion  de  personnes  qui  passent  leurs  soirées, 
surtout  en  liiver,  à  converser,  à  jouer,  elc.  Allè-v'  à  la  vèye? 

Vî,  adj.  Vieux.  Fém.  Vièye. 

Viche,  n.  m.  Vis. 

Vichi,  V,  tr.  Visser,  é^  ée. 

Violan,  n.  m.  Violon. 

Viole,  n.  f.  Orgue  de  Barbarie. 

Viquant-e,  adj.  Vivant -e. 

Vique  (à),  loc.  adv.  Plein  de  vie  :  VHà  in  afant  qu'est  bin 
à  vique. 

Viqui,  V.  intr.  Vivre. 

Vîre,  V.  intr.  Veiller,  passer  la  soirée  ou  une  partie  de  la 
nuit.  V.  tr.  Vîre  in  malade,  m  inûrt. 

Vit'mèt,  adv.  Vilement,  vite  :  Courèye  vit' met. 
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Viti,  V.  tr.  Habiller,  vêtir,  é.  co  :  Vitêyc  voV  frère.  Su  viti, 
V   pr.  S'habiller,  se  vùiir  :  Allèye  y'  viti. 
Vltrî,  n    m.  Vitrier. 

Voir  les  fîes  (allèye).  Recherehcr  les  jeunes  filles  pour 
les  courtiser  :  Allam  voir  les  fîes...  Courtiser  une  jeune  fille 
en  vue  du  nmariage  :  /  va  voir  les  fies  à  Etale.  (Wall,  liégeois  : 
hantèyc). 

Vôlà  (pa)  ou  pa- vaux-là?,  loc.  adv.  Quelque  part,  par 
\l\  :  l  (loi  èV  pa-vaux-là;  il  doit  être  quelque  part  dans  les 
environs  d'ici. 

Vormèt.  adv.  Vraiment,  ma  foi,  à  propos.  0?",  vormèt;  oui, 
vraiment;  oui,  ma  foi.  Oiiaye,  vormèt,  et  voV  frère,  où  cst-i? 
mais,  à  propos,  où  est  voire  frère? 

Voulà,  v'iâ,  prép.  Voilà  :  Voulà  V  premî;  vlà  Vaut'. 

Vou-l'là,  vou-t'là,  vou-m'  là,  etc.,  loc.  adv.  :  Oâs'quu 
vou-t'-la;  où  te  voilà! 

Vou-m'ci,  vou-m'  là  {voi-me-ci,  voi-mclà)  pour  7nc  voici, 
me  voilà  (Rabel.  «  voy  me  ci  prêt  »). 

Vouyage  {dg),  n.  m.  Voyage. 

Vouagi  {dg),  v.  inlr.  Voyager. 

Vrâ,  adv.  Vrai  :  Cest  vrâ,  c'  n'è-m'  vrà. 

Vouci,  v'ci,  prép.  Voici. 

Vlètî,  adv.  Volontiers  :  Bin  vlètî  (v'iétti) 

Vunu,  v'nu,  v.  intr.  Venir,  u. 

Wâ,  adv.  Guère  ;  Ju  n'  n'a  wâ.  | 

"Waye  ou  ouaye  {waie),  interj.  Wayel  que  quu  v'  fèye  à 
vauci?  Hé!  que  faites-vous  par  ici? 

"Warabaû,  n.  m.  Âestre  du  bœuf. 
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Wârde,  n.  f.  Garde  :  Bayè-v'  cla  wârde;  prenez  garde. 
Elles  nu  sant-m'  du  wârde;  elles  ne  se  gardent  pas. 

Wardeuye-euse,    n.    c.    Gardeur,    euse    :    Wardeuye 
d'  poucliés. 

Wâti  :  V.  inlr.  Tâcher,   s'efforcer  :   Watèye  d' fâre  çulà 
anéû;  tâchez  de  faire  cela  aujourd'hui. 

"Wâti,  V.  tr.  Regarder,  é,  ée  :  Wâtèye  ous'  qui  va.   On  dit 
aussi  fwâti. 

Wèye,  n.  m.  Gué  :  Allèye  pussèye  en  wèye. 

Zous,  pr.  p.  Eux  :  C'n'è-m'  pour  zous. 

Zoulles,  p.  p.  Elles;  C  n'è-7n' pour  zoulles.  —  P^ut-être 
est  ce  ous  et  oulles  avec  z  euphonique... 
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SOCIETE  LIÉGEOISE  DE  LITTÉRATURE  WALLONNE. 


RAPPORT  SUR  LE  4«  CONCOURS  DE  1899. 

(RECHERCHES  DE  MOTS  WALLONS.) 


Messieurs, 

Le  seul  recueil  que  nous  ayons  reçu  (Devise  : 
Petit  à  petit)  ne  comprend  que  soixante  dix-huit 
mots  ({ont  une  bonne  vingtaine,  désignant  surtout 
des  pièces  de  locomotive  ou  de  bicyclette,  n'est  que 
du  français  à  peine  wallonnisé.  (P.x.  :  arrière-train, 
avant-train,  braket,  cône,  condenseur,  excentrique , 
jante,  etc.)  —  Quelques  autres  sont  déjà  notés  : 
(ahlette,  (jovion,waitroûle  dans  Voriv  ;  lliichî,  rapa- 
trouyî,  règuèdé  dans  Lobet;  ravier  dans  le  Voc.  du 
boulanger,  etc.)  —  Triboler,  d'après  notre  auteur, 
signifie  «  cuire  fortement,  à  gros  bouillon  :  L'aiwe 
Iribolêye  è  1' cokmâre.  ».  Il  n'y  a  là  qu'un  emploi 
étendu  du  sens  «  carillonner  ». — Dicretler  «  enlever 
les  plis  d'une  étoffe  à  l'aide  d'une  loque  humide  et 
d'un  fer  chaud  »  ne  peut  être  considéré  non  plus 
comme  mol  nouveau  après  ce  que  dit  Forir 
V  dikretlé.  —  En  (juel   endroit,  dans  (juel  mélier 


(lil-on  âfine  (=  Iréleaii  en  hois)?  Nous  no  connaissons 
(jno  baudet.  —  Moine  (|ueslioii  pour  aHulev  (attiler, 
aij^^iiisor);  ce  sens  csUln  reste  français.  Il  sérail  lro|) 
aisé  (le  mnllipli -i'  li\s  reinarcpies  (Je  C(;  u^cnra.  Nous 
relèverons  cependant,  pom-  finir,  nne  méprise 
[)laisanle  (]ui  acliévera  tJe  [►roiiver  le  pen  de  criti(^ue 
de  notre  anleiir.  Il  noie  j^^ravemenl  :  «  kauf  litre. 
Occasion,  ïiioniciil  propice.  Saiiuez-ve  qwaucl  vos 
veûrez  vosse  kaiv  lûve.  Sanvez-vous  (jnand  vous  le 
jugerez  opportun  ».  S'il  avait  consulté  Forir  v"  lûi\ 
il  aurait  trouvé  :  «  Qwand  i  vcûrè  .v'  cow3  lare, 
(piand  il  verra  le  moment  favorable.  »  On  dit  d'ail- 
leurs aussi  :  vèjje  si  coive  rililre. 

En  résumé,  ce  mémoire  nous  apporte  trop  peu  de 
neuf  pour  mériter  une  distinction.  Néanmoins,  il 
conviendra  de  le  joindre  aux  arctiivesde  la  Société, 
en  vue  de  la  confection  de  notre  Dictionnaire. 

Le  Jury  : 

MM.  Cil.  Semertier. 
J.  Defrecheux 
J.  Haust,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  '2(3  avril  1900,  a 
donné  acte  au  jury  de  ses  conclusions.  En  consé- 
(]uence  le  billet  cacheté,  joint  à  la  pièce  non 
couronnée,  a  été  briilé  séance  tenante. 


SOCIÉTÉ  limm  DE  LITTÉRâTUeE  WALLONNE. 


RAPPORT  SUR  LE  7^  CONCOURS  DE  1899. 


Messieurs, 

En  réponse  à  la  septième  queslion  du  concours  : 
Rechercher  à  travers  la  Wallonie  la  limite  cVun  son 
caractéristique  ou  d'un  fait  grammatical  intéressant, 
deux  conti'i butions  de  valeur  et  d'étendue  inégales 
sont  parvenues  à  la  Société.  Aucune  d'elles  ne  nous 
a  semblé  mériter  les  honneurs  de  l'impression,  ni 
même  d'une  simple  mention.  La  raison  principale 
en  est  que  leurs  auteurs,  chez  qui  l'on  ne  peut  cepen- 
dant méconnaître  beaucoup  d'efforts  et  de  bonne 
volonté,  ne  sont  pas  suffisamment  initiés  à  la 
méthode  philologique  et  ignorent  trop  souvent  les 
travaux  antérieurs  sur  les  mêmes  objets.  De  là  vient 
qu'ils  se  donnent  parfois  beaucoup  de  peine  pour 
enfoncer  des  portes  ouvertes  et  ({ue  leurs  recherches 
n'ont  presque  jamais  ce  caraclère  définitif  qui  ne 
peut  s'obtenir  que  par  l'application  rigoureuse  des 
méthodes  d'investigation  adoptées  en  philologie 
romane  pour  les  études  dialectales.  Ainsi  aucun  de 
nos  concurrents  ne  prend  soin  de  nous  renseigner 
sur  la  façon  dont  il  a  procédé  pour  recueillir  les 
indications  sur  lesquelles  ils  fondent  leurs  conclu- 
sions, renseignement  pourtant  indispensable  j^our 


pouvoir  îipprùcicir  la  valeur  do  celles-ci.  S'^  sonl-ils 
rendus  sur  les  lieux  et  parlenl-ils  d'expérience 
personnelle,  ainsi  fpi'il  le  faudrait  pour  nous  inspirer 
entière  confiance?  Il  y  a  souvent  lieu  d'en  douter. 
Knfin,  indépeiidaniinenl  d'une  éducation  philolo- 
gi(pie  et  de  connaissances  scientifiques  trop  souvent 
ou  lroi)Complèl,emen!  absentes,  les  auteurs  devraient 
s'approprier  la  littérature  des  snjels  (pi'ils  abordi-nt 
et  recourir  à  la  l)ii)liographie  wallonne  que  publient 
chaque  année  là  Zeitsclirift  (1er  Romanischen  Philo- 
logie de  G.  Grôber  et  le  Jahresbericlit  lïber  die  Fort- 
scliriUe  derRoinani.schenPIUlolofiie  do  K.VollmôlIer. 

Quelques  renseignements  nous  sont  arrivés  de 
Vieilsalrn  après  la  chMure  du  concours.  Si  noire 
obligeant  correspondant  a  ait  connu  les  Mélanges 
wallons,  il  y  aurait  trouvé  résolues  la  plupart  des 
questions  qu'il  essaie  de  traiter,  particulièrement  la 
limit;3  entre  h  et  ch.  Ses  réflexions  sur  le  «  ban  des 
coupères  »  et  le  vocabulaire  de  cette  région  sortent 
des  limites  du  concours.  H  est  regrettable  (pi'il  n'ait 
pas  un  peu  plus  d'initiation  philologique:  il  pourrait 
nous  envoyer  des  contributions  sérieuses  et  de  réelle 
valeur. 

il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  aux  «  Particularités 
recueillies  par  un  liégeois  dans  le  patois  causé  (!) 
entre  Mons  et  Tournay  ».  Ce  sont  quelques  observa- 
tioiis  absolument  rudimentaires,  sans  aucune  espèce 
d'intérêt  ou  de  nouveauté,  faites  par  un  empirique 
entièrement  dépourvu  de  connaissances  pliilolo- 
giques. 
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Le  deuxième  concurrent  ne  nous  envoie  pas  moins 
de  luiil.  conlribulions,  limites  et  f'uts  grammaticaux; 
mais  la  qualité  n'est  pas  en  rapport  avec  la  quantité, 
et  le  moindre  grain  de  mil  tcrail  bien  mieux  notre 
affaire.  L'autour  a  pris  pour  une  de  ses  devises  : 
«  Yso-je?.  ».  «  Non,  Monsieur,  lui  répondrons-nous, 
vous  n'y  êtes  pas,  du  moins  pas  encore  ni  tout  à  fait. 
Vos  procédés  d'invcsiigaiion  ne  sont  plus  reçus  en 
philologie;  les  études  de  géographie  dialectale 
doivent  être  faites  sur  les  lieux,  et  non  au  moyen  de 
textes  nécessairement  sporadiques  et  incomplets.  De 
là  vient  que  vos  limites  sont  vagues,  imprécises, 
données  grosso  modo  et  par  conséquent  dépourvues 
de  ce  caractère  définitif  et  absolu  que  nous  leur 
voudrions  voir;  des  approximations  de  ce  genre  sont 
absolument  contraires  à  l'esprit  d'une  saine  philo- 
logie. Ainsi,  dans  votre  limite  entre  les  représentants 
de  -clins,  où  d'ailleurs  vous  ne  nous  apprenez  rien 
que  nous  ne  connussions  déjà,  par  exemple  par  les 
versions  de  VEnfant  prodigue,  vous  ne  mentionnez 
même  pas  Huy;  or,  si  l'on  s'en  rapportait  aux 
distances  données  par  votre  carte,  il  en  résulterait 
que  les  Hutois  prononcent  -ai.  Quant  à  V-â  de 
Habay,  le  retrouve-t-on  à  Arlon,  comme  l'indique 
votre  limite,  ou  bien  est-il  borné  au  petit  coin 
gaumet?  Voilà  un  exemple  de  la  rigueur  avec 
laquelle  vous  procédez.  Et  c'est  partout  la  même 
imprécision,  (piand  vous  n'y  ajoutez  pas,  comme 
dans  vos  explications  et  classifications  relatives  à-/?/, 
une  confusion  inextricable. 
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D'aiitic  pail,  vous  vous  etïurcL'Z  (Je  rappiNjcIicr 
vos  frontières  liiigiiislicjiies  des  anciennes  limites 
politiques  de  la  principauté  de  Liège,  du  comté  de 
Hainaut  et  du  marrjuisatde  Namur,  de  la  Germania 
inferior  et  Bel^ica,  et  cela  avec  une  persistance 
vraiment  puérile  et  qui  donne  lieu  de  croire  que 
vous  admettez  un  rapport  de  cause  à  effet  entre  les 
deux  délimitations. 

Enfin  vous  vous  dispensez  d'étayer  de  preuves  vos 
affirmations  :  ainsi,  lorsque  vous  prétendez  rectifier 
les  tracés  de  M.  Wilmottc  et  de  M.  Bovy,  ne  devriez- 
vous  pas  nous  indiquer  la  raison  d'être  de  ces 
modifications?  Votre  procédé  nous  paraît  un  peu 
cavalier  et  guère  de  mise  dans  un  travail  à  préten- 
tions scientifiques. 

Si  votre  méthode  est  insuffisante,  il  nous  semble 
aussi  que  vous  n'êtes  pas  toujours  exactement 
renseigné  ni  assez  bien  préparé  et  outillé. 

Vous  ne  devriez  pas  ignorer  que  nin  se  disait  en 
ancien  français  nen,  affaiblissement  denoîi,  et  il  nous 
importe  peu  de  savoir  que  rin  se  dit  nifiU  en  latin, 
niente  en  italien  (comme  ici  per  a  remplacé  pro?l), 
nada  en  hispano-portugais  :  vous  allez  nous  faire 
penser  que  vous  ne  savez  pas  qu'il  vient  derem  latin. 
Quant  à  prétendre,  à  propos  de  -in,  qu'il  est  malaisé 
de  caractériser  une  contrée  par  la  présence  d'un  fait 
phonétique  ou  grammatical  intéressant  ou  saillant, 
c'est  là  une  contre-vérité  philologique.  Ne  croyez  pas 
non  plus  qne-in  soit  nasale  de  -i  (ce  serait  confondre 
l'écriture  avec  la  prononciation),  ni  que  rî  procède 
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de  i  (c'est  rbi  dénnsalisé),  ni  que  la  voyelle  e  ait  des 
«  formes  miilliples  »,  ni  que  nènne  (c'est  ainsi  que 
vous  notez  la  négation  verviétoise!)  et  nègne  soient 
des  sons  accessoires  de  ne  (c'estle  nen  non  nasalisé), 
ni  que  ié  et  iè  soient  des  sons  mixtes  dans  rié,  rie 
(ce  sont  les  anciennes  diphtongaisons  de  Vë  de  rem 
et  non,  comme  vous  dites,  des  variantes  à  peine 
déguisées  (!)  du  son  français  -ien). 

Tachez  de  vous  défaire  de  la  trop  constante 
préoccupation  de  r<'ii)proclier  le  wallon  du  français; 
ne  dites  plus  que  le  premier  suit  le  second,  qu'il  en 
conserve  on  modifie  certains  sons(croiriez-vous  à  un 
rapport  de  filiation?),  que  le  wallon  borain  est 
moins  pur  que  le  liégeois  parce  qu'il  c  a  beaucoup 
plus  d'analogie  avec  le  français  «  et  que  c'«  est  un 
wallon  procédant  purement  et  simplement  de 
l'esprit  latin  »,  ce  qui  prouverait  qu'd  est  moins 
impur  que  le  liégeois,  (^es  aphorismes  contradic- 
toires ne  sont  pas  faits  pour  racheter  vos  inexacti- 
tudes de  détail. 

Nous  pourrions  allonger  la  liste  de  celles-ci  :  nous 
pourrions  vous  reprocher  d'avoir  ignoré  la  dénasali- 
sation de  -in  à  Hervé  et  que  houter  est  le  rnéme  que 
escouter,  d'affirmer  que  dans  le  dins  borain  le  v  du 
liégeois  divins  devient  d  comme  en  français  dedans, 
que-stesl  un  signe  euphonique  dansvosf  homme  {ei 
vous  ne  voyez  pas  dans  vo-n-homme  borain  l'analogie 
du  possessif  masculin),  (pie  h  est  aspirée  dans  hlr 
(hier),  et  l'on  pourrait  ainsi  relever  les  innombral)les 
inexactitudes  de  ce  ramassis  confus  d'observations 
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sans  intérêt  que  vous  avez  accumulées  sans  ordre, 
ainsi  (jiie  vous  l'avouez  ingénûmeiil,  sur  l(n)oraiii. 
Votre  terminologie  grammaticale  enliii  (.'st  i)ien 
vague  et  parfois  bien  inexacte  :  à  i)ropos  de  caur 
pour  ^co  (encore),  vous  dites  épentlièse  pour  aphé- 
rèse, et  encore  auriez-vous  dû,  pour  stient^  étaient, 
dire  non-prosthèse;  \)0\xr  fnmelle  borain  =  fi'umeUe 
liégeois,  vous  auriez  dû  dire  non-épenthèse  au  lieu 
d'épenthèse  et  surtout  d'élision  (depuis  quand  élide- 
t-on  les  consonnes?),  etc.;  o  n'est  pas  tonique  dans 
soris  et  joiuer,  et  a  tonique  latin  ne  subsiste  pas 
toujours  comme  dans  place,  et  le  signe  st  ne  se  con- 
tracte pas  en  la  lettre  s,  etc.  —  Si  donc  vous  avez 
réuni  une  partie  des  matériaux  nécessaires  pour  un 
bon  travail, si  vous  avez  formulé  parfois  des  observa- 
lions  nouvelles  et  intéressantes,  il  y  aurait  pourtant 
lieu  de  vous  armer  plus  solidement  pour  élaborer  à 
nouveau  vos  documenis,  en  y  apportant  plus  de 
méthode,  plus  de  rigueur  et  une  préparation  plus 
sérieuse.  » 

Le  Jury  : 

MM.  J.  Feller. 
J.  Haust 
A.  DouTREPONT,  rapporteur. 

La  Société  dans  sa  séance  du  26  avril  1900  a  donné 
acte  au  Jury  de  ses  conclusions.  En  conséquence  les 
billets  cachetés  joints  aux  pièces  non  couronnées 
ont  été  brûlés  séance  tenante. 


SOCIÉTÉ  lIÉ&EOfêE  DE  LITTÉRATURE  WALLONNE. 


RAPPORT  SUR  UNE  ŒUVRE  PRESENTEE  HORS  CONCOURS. 
(CHIPTÈGES  ET  COPS  D'ÉLES.) 


Messieurs, 

L'œuvre  que  nous  avons  eue  à  examiner  hors 
concours,  classée  série  XXII,  porte  le  titre  de 
cliiptèges  et  côps  cVéles  et  le  sous-titre  quéques 
foijous  de  lîve  cVôr  cVone  mère. 

L'auteur  demande  en  sa  préface  l'appréciation  du 
jury  sur  le  uiérite  littéraire  de  son  travail.  Il  paraît 
être  un  débutant  qui  cherche  sa  voie,  et  notre  devoir 
est  de  lui  donner,  sans  ambages,  l'appréciation 
siiicère  qu'il  réclame.  Nous  sommes  à  même  de  la 
donner  à  l'unanimité. 

Le  jury  a  trouvé  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  de 
poésie  dans  les  titres  que  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
Il  a  rencontré  partout  plus  d'idéalisme  que  d'obser- 
vation, plus  de  bons  sentiments  et  de  piété  que 
d'art  et  de  goût. 

L'auteur  pourrait  se  dire  que  c'est  le  sujet  chré- 
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tien  (\u\  n'a  pas  eu  Thoiir  de  plairo.  11  se  lromi)erait. 
I-e  siijel  nous  a  paru  1res  beau,  vraiment  di^Mie  de 
tenter  la  plume  d'un  artiste.  Mais  il  y  fallait  |)lusde 
psychologie. 

Qu'est-ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'une  mère 
veuve  (|ue  ses  enfants  abandon neni,  le  (ils  pour  se 
faire  prêlrc,  la  fille  pour  se  rendre  religieuse  en  un 
couvent  ?  Cette  mère  pieuse  a  le  droit  de  se  })laindre 
au  point  de  vue  humain  et  purement  terrestre  :  elle 
n'en  a  pas  le  droit  au  point  de  vue  chrétien.  Voilà 
le  conflit.  Or,  voici  les  complications  du  poème  :  ce 
fils  prêtre  ne  se  sent  point  appelé  à  la  vocation 
tranquille  d'humble  desservant  de  village.  Car,  alors, 
ou  il  n'aurait  pas  de  cœur,  ou  il  recueillerait  sa 
mère  auprès  de  lui,  et  bien  des  veuves  n'ont  pas 
rêvé  meilleure  retraite  pour  leurs  vieux  jours  :  il  n'y 
aurait  point  là  de  martyre  ni  de  sacrifice.  Ce  prêtre 
sera  un  missionnaire.  On  l'enverra  au  loin  dans 
quelque  pays  malsain  ou  dangereux. 

Il  ne  reviendra  jamais;  la  mort  l'emportera  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans.  Mais  il  sera  remplacé 
aussitôt  dans  son  poste  de  combat  par  le  jeune  fils; 
et  c'est  le  comble  de  la  déréliction,  de  la  douleur 
maternelle,  du  sacrifice.  De  cette  donnée,  un  peu 
outrée  peut-être,  mais  acceptable,  l'auteur  n'a  pas 
su  tirer  ce  qu'elle  contenait.  Cette  mère  ne  sait  que 
souffrir  et  se  résigner  fort  vaguement  :  on  ne  voit  ni 
analysées,  ni  décrites  avec  vigueur  les  luttes  de  son 
âme. 
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Le  litre  d'une  pareille  œuvre  devait  être  mater 
dolorosa.  Celui  que  l'auteur  a  choisi  :  chiptèges  et 
caps  iVéles  ne  se  rapporte  qu'à  lui,  à  son  premier 
effort,  il  est  étranger  au  drame,  il  accuse  plus  de 
modestie  que  de  pénétration. 

Le  mélange- de  vers  et  de  prose  fait  de  son  œuvre 
un,  ensemble  composite,  moitié  poème,  moitié 
nouvelle,  et  l'on  se  demande  si  ce  qui  ne  valait  pas 
la  peine  d'être  dit  se  trouve  dans  les  vers  ou  dans  Ja 
prose. 

II  suffira  maintenant  de  montrer  par  deux  ou  trois 
coups  de  sonde  jetés  au  hasard  la  faiblesse  psychique 
et  artistique  de  l'ouvrage. 

Voici  d'abord  une  dédicace  à  la  Vierge,  qui  pou- 
vait être  splendide,  et  qui  ne  sort  pas  des  lieux 
communs  de  morale  vulgaire. 

Po  soffri  tant  dès  pônes,  dihez-me,  qu'aveût-elle  fait  ? 

Elle  n'avait  rien  fait  !  Et  c'est  bien  paT*ce  que  sa 
souffrance  n'est  pas  une  punition  que  la  Mère  dou- 
loureuse nous  intéresse.  Et  puis  quelle  simplicité  de 
vouloir  que  luut  chagrin  soit  le  paiement  d'une 
faute  !  C'est  faire  injure  à  la  moitié  de  ceux  qui 
souffrent. 

Diew,  qwand  n'mette  nin  por  lèye  li  bonheur  è  toûrmint, 
Sét  portant  qu'y  lî  fa  les  douleurs  pus  améres 
Po  qu'illesinte  (i)  ses  jôyes  pus  fwètemint. 


(')  La  concordance  des  temps  exigeait  l'imparfait  du  subjonctif. 
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Voilà  au  moins  qui  vont  sortir  de  l'ordinaire  ! 
Mais  songoz-y  !  (juand  le  honlieur  esl  dans  le  tour- 
ment, il  n'y  a  j)lns  de  tourment  !  (le  cas  est  un  cas 
pathologique  sur  lecpiel  je  ne  puis  pins  ni'apitoyer. 
Si  d'autre  part  le  calcul  de  Dieu  est  d'auf^menter 
les  peines  de  cette  divine  Mère,  pour  augmenter  ses 
joies  par  contraste,  il  y  a  donc  des  joies  et  des  peines 
distinctes;  nous  en  revenons  à  un  problème  d'appré- 
ciation humaine  :  vaut-il  mieux  plus  de  douleurs  à 
condition  d'avoir  plus  de  joies,  ou  avoir  des  sensa- 
tions de  douleur  et  de  joie  plus  émoussées?  Cela 
dépend,  croyons-nous,  des  tempéraments.  En  tout 
cas,  il  n'y  a  rien  dans  ces  considérations  qui  soit  de 
nature  à  nous  attendrir.  L'effet  est  manqué. 

Hureûse  des  jôyes  di  s'fi,  di  ses  pônes  ille  soffra. 

Mais  toutes  les  mères  sont  ainsi  faites  et  il  n'y  a 
rien  là  de  transcendant  Et  c'est  pour  cela,  ajoute 
l'auteur  que  Marie  est  le  modèle  des  mères.  Un 
modèle  !  y  pensez-vous  ?  Un  modèle  est  une  chose  à 
imiter.  Toutes  les  mères  doivent-elles  faire  crucifier 
leurs  lils  ?  La  vérité  est  que  Marie  est  présentée  par 
l'art  chrétien  comme  la  réalisation  la  plus  complète 
de  la  douleur  maternelle,  et  non  comme  un  modèle 
à  imiter. 

Dans  l'œuvre  même,  il  n'y  a  pas  d'observation 
réelle.  Aucun  des  personnages  n'est  vivant.  Il  n'y  a 
point  de  caractères,  point  de  traits  saillants.  Vrai- 
ment on  n'est  pas  étonné  qu'ils  se  nourrissent  au 
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miel  (p.  9),  tant  ils  sont  gentils,  sages  comme  des 
images,  et  l'on  regretterait  qu'ils  ne  devinssent  pas 
tous  de  petits  curés.  Leurs  yeux  sont  bleus,  miroirs 
de  leurs  âmes  : 

Ses  bleus  ouyes  nos  mostrît  l'dreutesse  d'on  cour  tôt  franc  (p.  27). 

Ces  bonnes  gens  rient  pour  des  riens  : 

Emayî  d'vèye  et  d'oyî  ces  côps  d'êles 
L'èfant  drova  tôt  lâges  ses  grands  ouyes  bleus, 
Puis  les  r'plonka  so  s'mére  avou  n'air  télé 
Qu'èl  fat  co  rire  pu  fwèrt...  Qu'estît  bureûx  ! 

Que  de  signification  dans  ce  regard  d'enfant  ! 
Aussi  l'auteur  a-t-il  décomposé  ce  précieux  regard 
en  deux  temps  :  un  !  il  ouvre  les  yeux;  deux  !  il  les 
replonge  sur  sa  mère.  Et  ainsi  tout  le  long  de  l'ou- 
vrage, on  met  la  poésie  dans  des  puérilités,  jamais 
où  elle  doit  être. 

N'allons  pas  plus  loin  dans  ce  sens.  Tout  cela  n'a 
que  le  défaut  d'être  fort  jeunet.  C'est  de  l'idéalisme 
facile  tournant  le  dos  à  l'observation.  Tout  a  voulu 
paraître  touchant,  et  rien  n'est  touchant  parce  que 
rien  n'est  vrai.  Notre  auteur  se  corrigera  de  ce 
défaut;  la  vie,  hélas  !  le  forcera  bien  à  s'en  corriger. 

La  poésie  des  choses  n'est  pas  plus  profonde  que 
celle  des  personnes.  Mais  il  est  convenu  d'appeler 
ceci  le  style,  parce  que  c'est  le  cadre  de  l'action,  la 
broderie  du  nécessaire  vêtement.  Entre  autres  inven- 
tions de  style  poétique,  relevons  donc  les  suivantes. 


s  _ 


La  terre  a  des  bras,  cl  ces  bras  sont  occupés  à 
protéger  la  cabane  on  tant  de  rnallienrs,  —  je  veux 
(lire  de  bonheurs,  —  doivent  arriver  : 

I  soiilo  qui  l't('uTO  liureùso  sitiude  ses  bressos 
Vès  rdiinorance  po  l'wârder  comme  i  i'ât. 

Savez-Yons  pourquoi  les  tiges  de  pois  de  senteur 
relondient  (juclquelois  de  leur  éclielle  ? 

Les  peûs  d'senleùr  agripèt  so  'ne  gloriette 
Et  ratoumèt  comme  po  dire  :  •'  odez-nos  !  „ 

Petits  écervelés  de  pois  de  senteur!  Quelle  peine 
inulile  !  si  c'était  pour  cela,  ils  n'avaient  qu'à  ne  pas 
monter  ! 
Emprunté  au  Langage  des  fleurs  : 

Dorés  solos,  blancs  feu-d'lis,  roges  piônes, 
I  parlèt  d'jôye,  d'innocence  et  d'amonr. 
Mahîs  essonle,  i  d'hèt  à  vîx  et  jônes 
Qui  ces  vertus  viquèt  là  comme  des  soùrs  ! 

Pourquoi  aîix  vieux  ?  Est-ce  parce  qu'il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  bien  faire?  Pourquoi  les 
vertus  vivent-elles  là  comme  des  sœurs  ?  Parce  qu'il 
ferait  beau  voir  que  les  vertus  elles-mêmes  se  cha- 
mailleraient. La  synthèse  finale  de  cette  description 
précieuse  se  devinera  sans  peine  :  cette  cabane,  à 
cause  d'un  lierre  et  de  trois  héliotropes,  figure  un 
inévitable  paradis.  Il  n'y  a  dans  tout  cela,  nous  le 
répétons  que  de  la  fausse  sentimentalité,  et,  l'auteur 
anonyme  dût-il  nous  garder  rancune  de  notre  fran- 
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chise,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  rappeler  à 
l'étude  de  la  nature  et  du  cœur  humain.  Les  poètes 
les  plus  spiritiialisles  ont  dû  étudier,  souffrir  et 
regarder  souffrir.  Ce  n'est  pas  autrement  que 
Lamartine  faisait  Jocelyn  et  la  chiite  d'un  ange, 
qu'Alfred  de  Vigny  composait  Eloa,  et  Victor  de 
Laprade  ses  poèmes  évangéliques.  Autant  que  leur 
esprit  le  permettait,  ils  ont  observé  la  réalité  avant 
de  répercuter  dans  leurs  vers  l'écho  lointain  des 
humaines  souffrances. 

Dans  ce  premier  essai,  l'auteur  a  tout  au  moins 
démontré  qu'il  est  capable  de  fuir  la  banalité  ordi- 
naire, et  par  le  choix  du  sujet,  et  par  sa  tentative 
d'analyse  de  nobles  sentiments,  et  par  l'entreprise 
d'un  poème  de  longue  haleine,  et  même  par  des 
velléités  de  comparaisons  et  de  métaphores  relevées 
ou  gracieuses.  Avec  l'expérience  le  succès  lui  viendra. 

Les  Membres  du  Jury  : 
MM.  Julien  Delaite. 
Jean  Haust. 
et  Jules   Fellek,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  26  avril  1900  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions.  En  consé- 
quence le  billet  cacheté  joint  à  la  pièce  non  cou- 
ronnée a  été  brûlé  séance  tenante. 


SOCIÉTÉ  LIÉfiEOISE  DE  LITTERATURE  WALLONNE 
RAPPORT  SUR  LE  \3^  CONCOURS  DE  1899 

(ÉTUDE  EN  PROSE  WALLONNE.) 


Messieurs, 

Votre  Jury  a  eu  à  examiner  quatre  pièces  : 

1.  Types  populaires.  Li  Sc)iueu.be\'ïse:  Tôt  papi 

s' lai  scrire, 

2    Li  Marlhau  cV  Fosses.    Pire  Andri.   Devise  : 

Po  1ère  è  V  coulêye. 

3.  Sa  r  Roive.  Devise  :  /  na  non  sot  mesti, 

4.  Li  Dicausse.  Devise  :  On  a  do  plaizi  à  s' sov'nu. 
Nous  avons  écarté  tout  d'abord  le  n°  4  :  c'est  une 

étude  de  mœurs  populaires  qui  ne  nous  a  pas  semblé 
assez  intéressante.  De  même,  nous  avons  rejeté,  mais 
avec  plus  de  regret,  le  n°  3,  dont  l'auteur  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  passer  sous  nos  yeux  tous  ces 
types  liégeois  que  connaissent  si  bien  les  flâneurs  : 
mais  il  aurait  dû  citer  moins  de  poésies  connues  et, 
tâchant  de  mieux  saisir  le  caractère  propre  de 
chaque  original,  nous  le  représenter  d'une  façon 
un  peu  plus  littéraire. 
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L'auteur  du  n'^  1  est  certainement  un  tiomme 
d'esprit  et  son  étude  des  ^^ens  de  bureau  de  petite 
condition  n'est  pas  sans  mérite  et  ne  manque  pas  de 
verve.  Mais  il  est  trop  long  dans  ses  développements 
et  ce  n'est  pas  encore  son  travail  qui  fera  com- 
prendre toutes  les  ressources  que  présente  le  wallon 
à  celui  qui  voudrait  l'étudier  d'un  peu  plus  près. 
Toutefois,  il  mérite  d'être  encouragé  et  nous  lui 
décernons  une  m.ention  honorable  avec  impression. 

Quant  au  n"  2,  il  fait  revivre  une  sorte  de  sorcier 
guérisseur  qui  a  eu  son  temps  de  gloire.  C'est  une 
bonne  étude  de  folklore,  peut-être  un  peu  trop 
longue,  mais  qui  est  faite  avec  soin  et  qui  n'est  pas 
mal  écrite.  Aussi  lui  accordons-nous  une  mention 
honorable  avec  impression. 

Le  Junj  : 
MiM.  Jos.  Defrfxheux, 

E.    DUCHESNE, 

et  Victor  Chauvin,  rapporteur. 

La  Société  dans  sa  séance  du  26  avril  1900,  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  des  billets  cachetés  joints  aux  pièces 
couronnées  a  fait  connaître  que  M.  Arthur  Xhi- 
gnesse,  de  Liège,  est  l'auleur  de  Li  Scriifeu,  et 
M.  iMartin  Lejeune,  de  Dison,  l'auteur  de  lÀ  Mavihau 
lV  Fosses. 

Les  autres  billets  cachetés  ont  été  brûlés  séance 
tenante. 


LI    SCRIYEU 


A.  XHIGNESSE. 


Devise  : 
a  Toi  papî  s'iai  scrire. 


MEDAILLE  DE  BRONZE. 


Enne  a  nin  qu'onke,  et  s's  sont-i  turtosse  ossi  pelé  onke  qui 
l'aute!  Qwand  vos  vèyez  'ne  sawisse  on  tondou  qui  tai  l'yane  et 
qu'a  'ne  mousseure  ossi  tenue  qu  il  è  hinke,  vos  polez  toJis 
wègi  ine  grande  gotte  discotite  on  liùfion  qu'c'è-st-onke  de 
l'confrèrèye  des  klapeu  d'inche.  Il  è  vrêye  qui  l'pauve  diàle  è 
pus  à  plaindequ'a  dhîfrer,  et  qu'ci  n'è  nin  bin  fer  d'alârgi  paur 
li  cinque  d'on  cou  d'chàsse  qu'a  mè?âhe  d'esse  rinawî;  li 
pauve  laid  m'vé  ni  va  nin  1'  côp  d'  pîd  qu'on  pôreu  li  d'ner, 
d'ottant  pusse  qu'on  pôreu  aller  trop  Ion  di  tote  les  manîre. 
Volez-ve  qui  mi,  qu'è-st-on  pau  onke  di  zolle,  ji  v'dèye  çou 
qu' c'ènne  è?  Nos  n'estans  nin  trop  près  onke  di  l'aute  et  ji... 
et  m'  maronne  n'a  d'keure  di  vos  côp  d'  pîd.  Si  vos  hùssiz,  vos 
n'aduzrez  mâye  qu'ine  ènocint  foyou! 

Qwand  l'bon  Diu  en  rifait  les  sansroule,  (ine  pititc  choque 
après  les  wandion  et  biammint  après  les  feumme),  i  vola 
adierci  po  fer  n'  saqwoi  ni  r'sonlaiil  à  nolu,  mitan  char  et  milan 
cràhe,  polant  fer  l'nawe  qwand  l'solo  lu  sins  portant  ènnè  mori 
tol-h-fail  d' faim,  viquant  à  doirmi  et  doirmant  sins  viquer,  si 
siervant  d' ses  main  sins  fer  de  mû  à  nouke,  nin  même 
à  lui...  I  fsa  li  scriyeu,  ou  po  Vnn\  dire...  li  vraiye  scriyeu,  li 
scriveu  d'administration. 
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..  A  bin  tnser,  c'è-sl-on  drolle  di  poliquel  et  i  fà  st  avou 
passé  pu  d'ine  jouni(''yo  h...  doirrni  avou  lu,  po  sèpi  toi  (;ou 
qu'on  pou  veuye  et  r'siiili  pudri  ou  grand  |)i.'rpitte  di  b'anc  bois 
et  l'cou  plaqul  so  on  plit  hauimc! 

L'àmatin,  (jvvand  les  liùlu  heure  ont  [)eUé  et  rai)ellt',  il 
arrive  longèn'mint  comme  s'i  apoirtéve  avou  lu  lote  il  flemme 
de  rjournêye  qui  kmince...  lîon  Diu!...  qui  fai  deur  de 
viquer!!...  l  tournoyé  et  tournikêye  divant  l'bureau,  puis 
monte  les  ègré  comme  si  ses  pM  plakit  ù  cliaskeunne  des 
montèye...Bonjou!  porchal...  Salut!  por  Ia...on  s'tind,  comme 
ine  ciikotte,  si  main  â  camèrade  qu'è  d'ja  là  pace  qu'i  s'a 
marri  d'on  qvvârt  d'heure,  et  qu'i  n'sé  quoi  fé  d'ses  dix  deu, 
d'seulé  qu'il  è  â  mitan  des  monsai  d'papî  qu'i  fârè  toralte 
ahessî  so  on  clègne  d'ouye.  On  s'astaplèye  ûlou  de  perpitie  de 
chef  qui  l'solo  è  surmint  en  train  di  dispierter  è  s'bon  chaud 
lét,  et  on  tape  ine  copènne,  histoire  de  sèpi  k'mint  qu'on 
vique.  On  hinne  on  caup  d'iawe  so  Jàcque,  cila  qu'vint  d'esse 
noumé  d'prumîre  classe  et  qu'là  gagni  a  frotter  'ne  hietfe  di 
manche. ..on  v'dismou  JTian  qu'a  'ne  si  belle  feumme  et  qu'sé  si 
bin  l'fer  siervi;  puis  qwand  Jàcque  et.I'han  sont-st-arrivé,  on 
tomme  so  Pierre  qu'ènnè  peut  rin,  mins  qui  frè  nin  sûr  des 
vîx  ohai  chai  pace  qu'i  l'Di recteur  a  l'ouye  dissus  ;  puis  tos  les 
cinq  tappet  l'hatte  so  Ici  qui  d'meure  a  v'ni. 

Tant  jâse-t-on  enfin  qui  les  noûf  heure  arrivet  qu'on  a  co 
'ne  hautlèye  di  novelle  à  s'dire.  Mins  ci  n'è  pus  Imoumint!  Li 
maisse  de  l'jowe  a  des  fougue  téne  fèye,  et  i  n'è  nin  rare  de 
l'veuye  aroufler  è  casère  ine  heure  pus  timpe  qui  dhâbitude 
po  'nnè  pici  quéques  onke  qu'ont  trop  d'iiance  et  on  trop  bon 
lét,  ou  d's'autequi  passet  leu  timpsà  tower  desmoheou  ^jower 
à  l'dèye  divins  'ne  coine  de  bureau  !  Ossi,  chaskeunne,  après  avu 
tapé  là  l'bonne  mousseure  po-z-apougnîli  vèyekitrawèye  fraque 
qui  pind  â  clâ,  chaskeunne  si  mette  longènmint  à  s'  perpitte 
so  1'  timps  qui  1'  netteu  d'  bureau  fait  l'  sentinelle  a  l'fignesse 
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tôt  près  d'i'intrèye...  Poquoi  don  fer  tant  d'anchoii  po  s'melte  a 
ovrer!  mi  direz-ve;  c'è  qu'vèyezVe  i  n's'agihe  nin  co  d'ovrer 
tot-à-fait...  On  n'pout  nin  viquer  comme  des  biesse  èdon?  i  fât 
s'Iini  à  corant  di  tôt  çou  qui  s'passe  làge  et  Ion...  È-ce  pasqu'on 
n'sèreu  qu'on  pauve  pilit  scriyeu  qu'on  n'deu  nin  sèpi  wisse 
qu't-nne  è  lafTaire  Dreyfus  et  k'mint  qu'esteu  moussèye  (ou 
dismoussèye)  H  comtesse  di  Vasmelqvvîre  â  dièrain  bal  de  baron 
Pèlotte!  Ossi,  on  drouve  bin  pùhulmint  s'gazette,  et  tôt  sayant 
di  n'nin  s'essocter,  on  kmince  à  1ère  à  l'prumire  rôye  de 
Tprumire  page.  N'a  des  fèye,  et  c'è  l'pus  sovint,  qu'ine  pitite 
heure  si  passe  comme  coula  sins  qu'on  l'sèpe  divins  l'brut 
des  gazette  qu'on  r'plùye  et  des  baye  qu'on  fai.  Mins  n'a  de 
côp  wisse  qui  l'affaire  deu  cangî.  A  bai  mitan  d'on  bai  moude 
qu'on  sût  tôt  mouwé,  ou  d'ine  ârtike  di  politique  qu'on  frusihe 
à  1ère,  on  ôt  1'  poite  qui  s'drouve  comme  on  côp  d'tonnîre,  et 
on  veu  abizer  l'netteu  d'bureau  qui  brait  :  a  Vochal  li  grosse 
tiesse  !  »  ...  et,  po  les  ci  qui  n'poiet  nin  l'ôre,  levant  l'bresse 
diseus  s' cabosse  po  mostrer  qui  l'homme  à  l'bûse  è  d'vins 
les  montèye....  Eune  !...  et  l'aute  !...  Tote  les  gazette  sont 
r'ployèye  et  rintret  d'vins  les  poche,  et  on  kmince,  tôt  fsant 
des  mowe,  a  spelli  l'prumî  papi  v'nou  comme  si  c'esteu  de 
latin,  et  comme  s'on-z-esteu  pierdou  d'vins  les  nûlèye  à  foice 
d'y  tûser!  Li  chef  intré,  i  fâ  bin  alors  qu'on  sàye  di  s'y  mette. 
Ci  n'è  nin  l'tot  dé  rire!...  et  nosse  sicryeu  s'aprestèye  à  bouhî 
tôt  jus!  Il  è  vrèye  qu'i  fai  coula  sins  troppe  çori,  pâhulmint  et 
sins  mâkûle,  pasqui  s'i  s'metlève  mâye  à  doguer  rate...  i  sèreu 
trop  vite  à  coron  di  çou  qu'i  deu-t-èmanchî.  Pichotle  à  mijotte, 
les  lette,  puis  les  rôye  si  suvet  comme  ine  kipagnèye  di  piotte 
qu'ârît  l'flemme  et  qu'vinrît  h  houkège  di  leu  no  avou-st-oltant 
d'plaisir  qu'on  boùf  qu'on  vôreu-t-ahorer.  Tôt  fbureau  enne  a 
po  'neheure  à  souwer  des  gotte  comme  des  peu  !...  I  n'a  rin  d'té 
qui  des  nawe  qwand  s'y  mettet  !  ..  Ci  chai  soffelle  comme  s'il 
âreu  magni  des  bouquelte,  ..  l'aute  si  grette  podri  l'cabu  comme 
s'on  iî  magnive  tôt  viquant...  on  treuzaîme  mamouye  à.\  nom 
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tôt  oute  pace  qu'i  s'a  marri  d'ine  roye,  et,  qu'i  deu  rikmincî  tôt 
on  foyou  !  G'è-st-on  vrai  plaisir  de  veuye  l'èwarant  miomac 
des  pêne  qui  crînet  et  des  foyou  qu'on  toûno!...  Mins  v'Ia 
qui  l'Cathédràle  kimince  à  r'dolii  les  onze  cùp  d' l'imiirc;  tote 
les  tiesse  abrochet  fous  des  papî  et  sV-rnonlet  d'scus  les 
perpite!...  Onze  heure!  binamôye  sainte-Bâre!...  c'ù  bin  près 
d'doze  coula!...  I  n'vâ  pus  les  pône  de  rattafjuer  on  novai 
foyou,  d'ottant  pus  qui  l'ovrège  de  l'journèye  et  quasi  tôt 
adierci.  Les  pîpe  et  les  cigarette  si  mostret  d'abord  pèneus'- 
rnint,  mais  s'èhèrdihet  reule  à  balle  qwand  on  veut  qui  l'ohef 
a-st-astipé  s'boulon  et  qu'il  est  pierdou  divins  des  leupèye  di 
bleuve  foumire...  On-z-è  des  homme  comme  les  aute  èdon!... 
et  'ne  pîpe  di  Lamâche  n'a  jamàye  fait  de  ma  a  noiu  !..  â 
conlràve!  Mins  po  qui  l'pîpe  gostèye  bin,  i  fâi  qu'on  l'fomme 
tôt  tapant  'ne  copenne  et  c'è  çou  qu'on  fai,  h  hoque  à  mitan 
cosowe,  d'on  perpite  à  l'aute.  C'est  ï  moumint  di  s'ènnô 
raconter  à  l'pus  crasse...  po  s'diner  d' l'appétit.  Et  les  hahiâde 
qu'on  sâye  de  sofToquer  rôlet  comme  s'elle  eslît  d'iahèye!... 
ft  Ji  t'ènnè  va  co  dire  ine  aute!...  »  —  a  Laime  rire  de 
mons  !»  —  <r  Rattind  'ne  golte,  coula  n'è  qu'ine  chichèye  tôt  près 
d'cisse  chai  !»  —  «  ...T'a  minti  surmint!  Elle  est  trop  foite  savez 
valet!  »  —  ft  C'è  vix  comme  Barabas,  sésse,  çou  qu'li  m'raconte 
là!...  Glus  t'jaive  va!...»  Di  timps  in  limps,  qwand  l'samrou 
des  voix  s'ênonde  Irope,  li  chef,  qui  luse  â  Ion...  a  s'décorâchon 
mitoi,  si  dispiette  et  tappo  de  l'régue  so  l' tâve  :  «  Tôt  doux 
èdon  la  mècheu!...  Nos  n'estans  nin  chai  ènè  on  tricballe  !...» 
Mins,  on  n' Tôt  wére!...  Ossi  l'pauve  homme  ni  trouve  rin 
d'mîx,  po  tuser  à  si  âhe,  qui  d'enne  aller  fer  l'tour  de  grand 
balwére  —  et  d'oltant  pusse  qui  vola  onze  heure  et  d'mèye!... 
«  Mècheu  !...  à  toratte  !...»—  a  ...A  rvèye!  chef!...  »  —  a  Seyez 
todis  bin  ginti  savez  la  turtos!...  »  ...  Li  poite  n'est  nin  co 
r'serrèye  so  l'maisse,  qu'enne  a  nin  onke  qui  n'àye  pochî  è 
l'air  ou  n'âyekimincî  des  intrichat  so  l'planchi...  «  Bon  Diu!... 
comme  on  è  reutl!  ..  »  —  a  Jowansn'  a  'ne  pourrèye?..,  »  — 
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...  «Mi  ji  n'sâreu  picholer  sésse!...  ja  rflemme!...  »  —  a  Y 
estans-n'  po  'ne  dèye?  ..»  —  «  Bah!  n'vât  pus  les  pône!  Vola 
l'qwârt  qui  pelle!...  Ci  sèrè  po  loratte!...»  —  Tote  les  vèyè 
hàre  vannet  d'vins  les  coine,  on  s'iave  les  main,  on  s'rinettèye 
les  ongue,  on  donne  on  caup  d'oùye  è  mireu,  et...  on  sût 
l'chef  !...  N'è-ce  nin  l'heure  d'aller  fé  l'fricasseu  d'féve  â 
«  Carré  »  ?  Tote  pône  vou  s'plaisir,  et  èst-i  on  pu  grand  plaisir 
qui  d'sûre  de  long  des  corolle  les  jône  jouguette  qui  qwittet 
l'ovrège  et  r'ievet  leus  tennès  colle  po  mostrer  leus  muslai  !... 

Jâs'rans-ne  di  l'après  l'diner?  Nenni  èdonjCa  vos  n'vôrîz  nin 

m'fer  rallaquer  l'même  chanson,  d'ollant  pus  qui  j'sos-st-assez 

scriyeu  po  rate  esse  court  d'halenne!  Leyiz'me  dire  lot  rmcme 

qui,  po  sYipoiser  di  l'ovrège  di  l'àmatin,  on  n'a  wâde  di  co 

taper  d'sus  disqu'à  IVesprèye  ...  A.-t-i  on  mâlhureux  so  l'iérre 

qui  n'prinde  nin  Ttimps  de  fer  s'prangîre?... 

* 
*  * 

A  c'ste  heure  qui  n's'avans  veyou  li  scryeu  à  Toùve  (!), 
riloukans-Ie  on  pau  qwand  i  n'fai  rin. 

Tôt  d'abord  fâ  dire  qui  tôt  vrai  scriyeu  è  marié.  Riche  di 
misère  comme  il  è,  ci  n'è  nin  d'trope  d'ine  feumme  po  Tfer 
paur  lanvvi.  D'ine  aute  di  coslé,  comme  ci  n'è  nin  l'timps  qu'lî 
mâque  po-z-y  songî,  il  a  st'ine  hietle  di  jônnai  po  li  k'magnî 
çou  qui  li  d'meûre  de  blan  d'ses  oùyes.  Ossi  s'manège  è-st-i 
ci  de  pauve  honleu!...  Nin  l'ci  de  misèràbe  s'vos  l'volez,  min 
bin  de  «  ji  vou  ji  n'pou  »  qu'i  meskeut  à  s'boque  çou  qui  mette 
so  ses  rin.  Agallé  comme  on  milùrd....  ou  comme  on  cocher 
d'bonne  mohonne,  nosse-t-homme  a  sovint  l'vinto  ossi  hatte 
qu'ine  plate  mosse.  Il  a  p'chî  l'a  d'foiis  qu'  là  d'vins  et  i  là  bin 
qu'ci  chai  ennô  pàtihe.  Mins  poquoi  m'  direz've  los  les  .scriyeu 
sonl-i  jourmâye  dès  «  pette  pus  haut  qui  l'cou?  »  Po  'ne  bonne 
et  simpe  raison!...  c'ô  qui  sont  des  homme.  Ci  n'è  rin  d'novai 
de   dire  qui  lot  homme  n'a  qu'ine  pinsèye  è  l'iiesse  :    gâgnî 


-  28  - 

dès  aidant  po  poleur  viquer  sins  rin  fer.  Li  scriyeu,  lu,  âx  aidant 
près,  vique  a  pau  près  sins  rin  fer,  et  vola  poqwoi  i  vou  parclte 
viquer  comme  s'i  r'dohîve  di  censé,  màgrô  qui,  l'piis  sovint,  i 
lanwîhe  inte  crûs  et  maigue,  et  pind  i'élc  di  misère.  C'è  po 
coula  qui  l'pus  sovint  s'on  vique  è  1' vèye,  c'est  so  qwùrlî, 
sins  baicôp  d'ahesse  comme  sins  aireure,  divins  quéque  pitite 
chambe  d'wisse  qu'on  n'pou  wèrc  veuye  qui  l'iionlante  et  neure 
rowe  don  costé,  et  d'I'aute,  on  p"tit  boqucl  d'verdeure  crou- 
ficuse  et  chamossèye.  Ah!  ci  sèreu  quéque  fêye  bin  trisse  allez, 
s'on  n'aveu  nin  l'tiesse  piintc  di  gi-andeur  et  di  r'glatihante 
vusion  po  l'timps  à  v'ni  !  I  n'costèye  pus  qui  d'div'ni  chef  po 
roûvî,  pos  todis,  li  p'iite  streute  couhenne  wisse  qui  l'maigue 
dîner  s'apontèye;  li  vèye  coine  mâhaitêye  wisse  qu'on  a  meltou 
riét  dès  èfant  ;  li  haipieu  salon  qui  sonle  co  vûde  mâgré  qu'on 
y  a  mettou  toi  çou  qu'on  a  d'meûbe  qui  n'sont  nin  halcros.se; 
li  chambe  a  doirmi  si  soffocante  es  l'oslé  po  çou  qu'elle  è  trop 
crowe  et  qu'elle  fais  tosser  en'  hivièr.  On  sow'reu  so  pîd  èdon 
sûrmint,  s'on  n'aveu  nin  divins  'ne  pilitc  coine  de  cour,  l'espé- 
rince  de  l'belle  mohinetle  qu'on  s'ach'têy'rè  qwand  on  gàgn'rè 
ses  treus  mèye,  de  p'tit  jardin  qu'on  pôrè  sarcler  a  si  àhe,  dès 
belle  robe  qu'on  n'ârè  pus  à  rapester,  des  longue  soirêye  di 
thèyâle  qu'on  pôrè  s'payi  sins  l'rihaper  so  Tboûrre  de  l'samaîne, 
des  côp  d'chapai  qu'on  rascôy'rè  hare  et  hotte  el  qu"i  n'ârè 
pus  mèsâhe  de  rinde  tôt  s'dimanchant  l'bresse  et  tôt  ployant 
li  scrène.  Ossi,  tôt  ayant  l'air  di  n'  rin  fer  qwand  il  è  è 
s'mohonne,  li  scryeu  ouveure  dope  sovint,  et  c'n'è  nin  todis 
seul'mint  po  polu  dire  qu'i  n'hé  qu'l'ovrège  qu'i  fà  bin  qui 
faisse.  I  fà  tant  d'  saquoi  divins  on  manège!  et  coula  costèye  si 
chîre  qwand  on  n'pout  nin  les  fer  lu-méme!  G'è-st-on  clà  qui 
mâque  porchal,  on  pîd  d'cheyîrequi  hosse  por  là,  ine  paire  di 
botkenne  qu'a-st-avou  hâsse  et  qu'on  s'towe  à  rèssèm'ler  avou 
on  hoquet  d'foirt  carton  qu'on  a  hapé  à  bureau.  Téne  fève,  on 
qwîrre  a  trover  di  l'ovrège  à  s'crîre  po  passer  ses  soirêye,  li 
comptabilité  de  maichand  di  spesse  de  l'coine  de  l'rowe,  les 
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pârtèye  di  musique  po  l'assaut  d'chant  de  ITiesse  à  v'ni,  les  r'co- 
piège  di  cahier  po  les  étudiant  qu'ont  stu  trop  nawe  de  s'crîre 
ou  pus  vite  ont  roûvi  d'aller  houter  les  maisse,  l'èmancheure 
de  pètichon  po  quéque  pauve  diâle  qui  d'mande  ine  biestrêye 
à  minisse  et  qui  n'sé  l'dire  qu'è  wallon  d'Jus  d'Ià,  les  adresse 
so  les  binde  dès  gazette.... 

Comme  çoulâ,  li  limps  cour  èvôye  et  l'misére  si  lai  sup- 
poirter,  li  feumme  poù  s'ach'ter  quéque  bai  floquet  et  lès 
èfanl  ont-st-ine  saquoi  po  leu  saint  Nicolèye;  quéque  fèye 
même,  on  poû  s'payi  li  p'tite  souwêye  gotte  avou  les  camèrâde 
et  Fpârtèye  di  mâche  a  'ne  censé  li  d'mèye. 

Li  dimègne,  (on  a  tant  mèsâhe  d'air!)  l'homme  mette  si 
mousseure  li  pus  lègîre,  li  feumme  si  belle  pleutêye  blanke 
cotte  et  lès  èfant  leu  p'tit  cou  d'châsse  di  coutil  ;  i  n'è  nin  co 
sept  heures  â  matin  qui  tote  li  nièye  ènnè  va  de  long  d'I'aiwe 
vès  Tiff,  ou  so  champ  so  vôye  de  costé  de  bois  d'Kinkempois. 
Li  père,  par  habitude  d'esse  assiou,  a  bin  on  pau  ma  â  ployant 
dès  gno,  li  mame  solïèle  bin  on  pau,  mins  lès  èfant,  sintant  on 
novai  sonke  cori  d'sos  leu  chitîe  loratte  si  blanc-moite,  coret 
comme  dès  p'tit  diàle  et  arouflet  podrî  lès  bouhon  comme  ine 
ârmêye  di  Kaiserlick;  il  fâ  veuye  alors  les  frâhulè  bodenne  qui 
s'distindet  comme  dès  élastique  et  lès  oûye  qui  r'glatihet 
comme  dès  bruzi  !  On  songe  déjà  à  diner  à  l'heure  wisse  qu'on 
n'a  nin  co  faim  po  d'juner  les  aute  joû,  et  lès  cakèye  di  tâte 
qu'on-z-a-st-apoirté  sont-st-ahorèye  so  on  cligne  d'ouye.  On 
s'rniiè  donne  tote  ine  journèye  àddizeur  dé  ftiesse,  et  qwand 
rnule  kimince  à  tourner,  on  r'vint  bin  pùhurmint,  moirt  nahi 
c'cùp  clial,  li  porc  poirtant  l'cou  de  nid  so  ses  spalle,  et  l'mére 
fèchanl  podri  lèye,  qui  s'piiidet  k  ses  bresses,  les  deux  pus  vix 
qui  s'essoctet,  li  boque  tote  mâhurèyedi  frambùhe  et  lès  p'titè 
maronne  tote  pleinte  di  poussîre.  A-t-on  ri,  don,  mes  èfant  !... 
mins  comme  on  ô  contint  de  riv'ni  !  Eco  'ne  belle  journèye  po 
roûvi  les  aute  !...  Mins  l'Ieddimain,  comme  li  bureau  sônl'rè 
Irisse,  et  comme  i  fàré  s'èployi  po  r'melte  a  nou  li  blanke  colle 
et  fer  I  bouwèye  di  lot  çou  qu'on  a  mahuré  d'poussîre  et  d'brau  ! 
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Vos  n'iiûs  avez  co  rin  dit,  i)iii8C/.-v'  mutoi,  di  «  l'Ame  b  de 
scriyeu.  C'è  qui  d'abord,  è  nosse  limps,  c'è  çoulà  qui  tos  les 
homme  oot-sl-à  cour  de  cachî  Ipus;  i  n'a  don  rin  d'èwarant 
s'en  n'oise  et  s'  on  n'  pou  'nnè  jiscr.  iJ'ine  aule  di  coslé,  si  los 
les  scriyeu  si  r'.sonlel  fivvand  i  sont  à  leu  p(;rpite,  ou  è  leu 
mohonnc,  s'is  sont  tVc  de  coslù  de  Tmaroiine  et  de  coslé  dé 
i'boùse,  i  n'a  téne  lèye  inle  deux  d'zelle  pus  d'ine  diffèrince. 
Il  a  stu  on  limps  wisse  qu'on  div'néve  scriyeu  comme  on  d'vint 
maçon,  c'è-sl-à-dire  todis  de  l'môme  manîre.  I  n'falléve  po 
coula  qu'esse  li  fis  d'on  paysan  liestou  volant  fer  pu  di  s'fis 
qu'un  a  fait  d'iu,  et  volant  a  lote  foice  qu'i  n'poirtahe  nin 
l'sàrot,  qwilte  à  s'moussi  de  l'fraque  rapôslèye. 

Houye,  qui  les  bonne  pièce  sont  si  rare,  et  qu'ènne  a  Irope 
divins  tos  les  mesti,  ènne  a  bin  pau  qui  polôhc  dire  qu'is 
n'sèront  mâye  scriyeu,  ou  qu'is  n'i'onl  nin  stu  ;  d'à  rèze  ènne  a 
tant  qu'èl  dimoret  ! 

C'è  po  coula  qu'  «  l'âme  »  de  scriyeu  è-st-a  pau  près  cisse 
dès  treus  qwârt  dès  gins,  pusqu'on  pou  bin  compter,  houye, 
dix  moudri  po  'ne  aoureux  !  On  è-st-arrivé  à  s'dire  :  a  Sayans 
çoulà,  après  sèrè  todis  timps,  s'en  n'réussihe  nin  di  s'fer 
scriyeu  !  » 

Li  mâle  aweûre,  c'è  qu'i  vint  quéque  fèye  on  jou  wisse  qu'il 
è  trop  tard,  même  de  l'divni,  et  wisse  qui,  fâte  d'avu  volou.... 
ou  polou  gosier  de  rdimèye  misère,  on  è  bin  foirci  di  sofîri 
l'èlîre.  C'è  poquoi  on  pou  quasi  todis  dire  qui  studi  a  l'âme» 
de  scriyeu,  c'è  d'hinde  divins  l'cisse  de  moudri,  di  l'homme  de 
joû  d'hoùye,  et  c'è  po  çoula  qu'tot  douc'mint,  qu'il  aye  màqué 
d'esse  avocat,  apolhicâre,  docteur  ou  ingénieur,  tôt  scriyeu 
finihe  par  luser  et  sinli  on  pau  comme  si  camèrâde.  Li  neur 
costc  de  l'vèye  è  de  l'même  coleur  po  lot  l'monde,  et  qu'on 
vinsse  di  d'seùr  ou  di  d'sos,  on  a  chaskeune  li  même  lame  po 
r  plorer.  Il  è  vrèye  qui,  sovint,  on  trouve  co  l' foice  d'ènnè 
rire  ! 

Mais  nos  n'volans  nin  fini  lot  gèmihant  !  S'il  è  vrèye  qui  li 
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scriyeu   n'pou  nin  dire  qu'i  mette  a  tôt  caup  bon  s'jaive  es 
caroclie,  i  fà  de  mous  riknohe  qu'il  è  sovint  bin  payî  po  gou 
qii'i  fai.   D'à    réze,  i  li  d'meure  todis  baicôp  d'timps  po  tuser 
à  fer  aiitclioi.  S'ènne  a  des  cix  d'on  costé,  qui  pinset  avu  to  fait 
qwaud  leu  p'tite  joiirnèye  è-sl-outle,  ènne  a,  aoureus'mint,  dès 
aules  qui  sayet  di   r'médi  on   pau  à  1'  geîne  di  leu  manège,  et 
qu'y  arrivet.   E^nne  a  même,   l'bon   Diu  m'pardonne  !  qui.... 
s'marihet  disqu'à  pinser  qu'is  sont  capàbe  di  tuser  à  çou  qui 
s'criyet,  et  même  di  scrire  çou  qui  tuset!...  Wisse  qui  l'gran- 
deur  va  s'melle  èdon  !  !  N'pinsct-is  nin,  lès  sol  m'vé,  qui  l'mot 
scriyeu  vou  quéque  fèye  dire  ine  saquoi  d'pus  bai  qui  çou  qu'is 
sont  bin  foirci   d'esse!...   Si  on  joù  Foccâsion  s'présinte  di 
raconter  leu  vèye  ou   di  d'Iahî  leu  cour,   i  n'fiset  ni  eune  ni 
deux,    et    scriyet   page   so  page  et    'une  d'het  d'sifaite  qui 
n'wèset  quasi  les  r'icre.  Les  foumîre  d'ine  pitite  gloire  les  y 
montet-st-ès  l'tiesseeltot  s'dotantbin  on  pau  qu'is  n'rascoy'rons 
nin  l'iliâle,  i  s'mettet  à  scrire  comme  dès  pierdou  ;  i  rouviet 
l'vêye  histoire  de  l' raîne  et  de  boûf,    et   tôt   plein  dé  d'sir 
d'adierji,  n'oûve  (|ui  n'.-euye  nin  trop  halcrosse,  is  rècliet  so 
leu  penne  tôt  tusant  :  Scriyeu  nos  estans,  scrire  nos  wèsans  !  » 
...On  bai  joù,  on  v'dirè  qui  sont  div'nou  sot!  ! 
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M.    LEJEUNE. 


Devise  : 

Po  1ère  è  l'cûulèye! 


MÉDAILLE    DE   BRONZE. 


Faire  revivre  un  moment  un  type  qui  a  fait  palpiter 
longtemps  les  imaginations  dans  fonte  la  Wallonnie;  raconter, 
autant  que  possible,  Thistoire  d'un  de  ces  êtres  étranges  qui 
semblent,  au  dire  du  peuple,  avoir  passé  leur  vie  à  manier  le 
surnaturel;  décrire  dans  tous  les  détails  possibles  leurs  faits  et 
gestes,  leur  façon  de  procéder  pour  frapper  profondément  les 
imaginations,  voilà  ce  que  s'est  proposé  l'auteur.  Nul  ne 
rt'alisa  mieux  ce  type  que  le  célèbre  "  Marihau  d'Fosses  » 

Tous  les  détails,  recueillis  avec  un  soin  religieux,  sont 
liistoriques. 

Il  eut  été  impossible  de  mener  ce  travail  à  l)ien,  cinquante 
ans  après  la  mort  du  héros  presque,  si  l'auteur  n'avait  été  aidé 
dans  ses  recherches  par  des  personnes  d'une  amabilité 
extrême,  qu'il  remercie  ici  de  tout  cœur  : 

M.  J.  Lambertv,  éditeur  et  industriel  à  Stavelot,  qui  a  bien 
voulu  me  communiquer,  outre  des  notes  personnelles, 
inédites,  un  article  de  M.  Franc.  Le  Maire,  dans  «  Stavelot- 
Attractions  »  ; 

M.  l'abbé  Hauzeur,  curé  à  La  Gleize; 

M.  Jos.  Thomé,  ouvrier  agricole,  né  à  -VL-Ja^ques-à-Fosses. 


Lu   marihau  d'Fosses 
PIREANDRI  LU  CHÊSSEU  D'MACRAIES 


De  ri  d'Wappe  (Bellemohonne),  au  ri  d'Blistain  ;  clè  haut  de 
r.Vîorogne,  au  fond  de  l'Cloûse  (Aûb.);  de  Fond  d'Qvvàreux,  au 
Ihier  du  Waudieux,  on  z'a-sl-oyou  brutinô  de  Marihau 
d'Fosses. 

Au  prumî  mot  qu'on  'nn'o  dit,  grand'père,  qui  luse  et 
som'tèye  è  s'grande  chèyîre,  tressihe  de  pîd  à  l'tiesse;  i  s'iîve 
tôt  d'one  pèce;  su  main,  blanke  comme  du  Tivoère,  trôle  se 
l'pougnèye  du  s'canne;  su  vile  blanke  tiesse  hosse  èco  pus  qu'à 
l'ordinaire;  i  lîve  lu  main  au  cîr;  et  s'voèx  mowe  qwand  i  nos 
dit  a  Mes  èfants,  duspaû  quu  l'monde  est  monde,  i  n'a  jamôye 
oyou  on  homme  comme  cila  !  on  homme  qu'  aveut  dreut  so  tôt 
et  so  tôt  l'monde!  ça  stu,  et  çu  sèrèt  lofer  lu  prumî,  lu  pus 
fameux  du  tos  les  chèsseù-d'macrales!! 

Kumin  nin  duvni  curieux  après  n'sufaite  ? 

Por  mi,  je  Ta  duvnou. 

J'a  kwèrou;  j'a  kvvèn'té;  j'a  tîhné  d'vin  les  vix  papîs;  j'a  stu 
aux  novelles  du  hàr  et  d'hotte  ;  j'a  guettî,  bin  sovinl  à  cops 
d'grandès  gottes,  lu  linwe  des  vîx  de  timps  passé;  j'è  l'z'a 
meltou  h  leus  auhes  po  les  fer  jaûser;  et  ju  v'vas  raconter 
l'afTaire  ù  l'pus  jusse  ! 

la  70  à  80  ans  d'voci,  i-aveut  tôt  costé,  et,  surtout  è  pays  du 
Stauvleu,  masse  du  gins  qui  s'fît  passer  po  macrai,  qui  jettit 
l'baguette,  qui  tournît  rbaguette,  tapît  les  kwaurjeus,  sègnît 
les  maux,  pougnît  les  èkwèdlàre,  prétindît  d'covri  les  sûres, 
les  trésors,  les  affaires  qu'on  z'avcut  pièrdou  ou  hapé. 
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N'enn'  a-t-i  nin  co  toplin  astcurc,  maugré  l'éstruclion  qu'on 
(.kispauil  tôt  costé,  et  qu 'aploût  so  Ihinquc  poûpe  comme  lu 
rosèye  au  pikèt  de  joû  ? 

Ainsi,  po  nn'è  loumer  quoques  onk  de  pays  du  Slauvleii, 
i-aveut  l'vix  Job  iVAisîmont  et  Mathy  Grèvesse,  du  Spineux, 
deux  haiiitai  de  costé  d'Wanne,  qui  fît  des  r'mèdes,  chessît  les 
sorts,  dustrûhît  les  macralles,  et  sègnît  les  maux. 

1-aveul  les  Tourneux  (VBugueUe  du  Treiisponts  et  d'Anh- 
fontaine,  deux  vièges  dû  coslo  du  Slauvieu,  qui  prétitidî 
r'irover  çou  qu'on  z-aveut  pièrdou  ou  hapo. 

Dé  costé  d'Vervîs,  on  porléve  surtout  iVNoé,  lu  poijou- 
macrâi  ou  l'macrâl  d'Polleur.  On  n'è  jauséve  dusqu'à  Maus- 
Irék;  quoiquu  Fbrave  homme  nu  sèpihe  ni  1ère,  ni  scrire,  et 
qui  iihe  rèk\vance  du  1ère  c  n'on  trros  lîve,  ..  qui  t'néve  léquc 
fèye  à  Tùvièr!  Cila  n'jettéve  nin  l'vège.  C'est  lu  qui  responda 
n'fèye  à  s'curé  :  «  Ju  n'Ies  liouquc  niti  ;  i  n'ont  nin  mèzaûhe  du 
m'creure;  i  m'faut  bin  gagnî  m'crosse;  d'ailleurs  ju  n'fais  nou 
m  au  !  » 

I-aveut  ossu,  à  Hodimont,  Lu  crotté  Joseph  qu'ailéve  1ère,  à 
mèye  nute,  l'évangîle  duvin  tottes  les  kwènes  d'one  chambe  po 
kchessîl'maule-main;  qu'ailéve  rèxùrcerC)  les  gins;  quis'amusa 
n'fèye,  à  Tribaumont,  à  mette  lu  dizùr  è  hamtai,  tôt  lant  creure 
quu  tèle  et  tèle  estîl  des  «maisse-macralle  »  ou  des  «  infernale- 
macralle». 

E  Mont,  tôt  près  d'Dison,  i-aveut  l'vix  Jean  isaint,  qui 
d'monéve  so  TTèchon,  on  brave  vix  bouname  qui  rindéve 
chervice  à  tôt  l'monde.  A  mon  Debaar,  à  Dison,  avît  des  v/aînes 
à  l'ouhe;  et  po  qu'on  n'vinahe  nin  haper  les  pèces  du  drèp,  on 
z'alléve  dumander  è  Mont,  au  vix  Jean  l'saint,  du  les  waurder. 
Cîci  les  waurdéve  tôt  d'monant  è  s'Ié! 

Mins  les  gins  racontît  (|u'u  si  on  v'z'aveut  jamôye  volou  aller 
happer  aux  waines,  on  vèyéve  on  gros  vilain  chin  qui  v"féve 
des  oûyes  comme  de  feu  ! 

(*)  Rèxôrcer  :  exorciser. 
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C'est  Jean  l'saint  qui  rindôve  les  fraudeus  évisibles  po  les 
gabelous,  tant  et  si  bin,  qu'on  joù,  è  Mont,  è  l'vôye  des 
Waides,  i  v'nît  saiwer  s'en  fraudeu,  sins  l'vèye'  C'est  lu  ossu 
qui  fève  enn'  aller  les  tripes  foû  de  chaudron;  qui  fève  accori 
sor  lu,  es  s'chambe,  toile  one  noulèye  du  soris;  qui  savent 
kchessî  les  houyainnes  foû  d'ies  cortis,  et  les  aguesses  qui  v'iiît 
magnî  les  cèrdhes  so  les  tiercîs. 

I  ii'faut  nin  pinser  qui  n'ouhe  des  hammes  et  des  créances 
comme  çoulà,  quu  d'vin  les  campagnes!  Et  i»  Lîge  don?  Lu 
feunime  de  l'raive  Nouvice  qui  léhéve  Tav'nir  è  l'main!  lu 
crèyou  macrai  d'au  Chautrou  qui  fève  tourner  ô  s'main  on 
fièr  avou  n'mancUe,  tôt  léhant  ô  n'on  lîve!  lu  feumme  de 
Irawe  des  Bons  èfants,  so  l'ihièr  St-Gîles,  qui  d'mandcve  à 
deux  turlurelles  du  responde  à  çou  qu'on  voléve  saveur,  et  qui 
prétindéve  les  comprinde  qwand  i'vinît  fer  raûkou,  lu  bêche 
inte  les  hèyons  de  l'gèyale  !  Elle  dumandéve  on  pèce  du  nouf 
pataurs  po  ses  pônes,  parait-i. 

Et  r  lisse  sins  fin  et  sins  nombe  des  cis,  baicôp  mons 
k'nohou,  qu'on  n"è  paureule  pus  !  à  on  momint  d'né,  i-en- 
n'aveut  côsi  d'vin  tos  les  vièges  !  ! 

I  faut  bin  1'  ruknohe  ;  i-avcut,  de  bon  vîx  timps,  masse 
d'affaires  qu'avît  l'air  foèrt  extra,  po  les  bonnes  gins  ;  et 
qu'estit  faîtes  du  les  wèzins,  pus  malins,  qui  volît  s'amuser, 
qui  volît  tirer  profit  de  1'  douce  croyance  des  autes  po  l'zî  noper 
quéque  saqwèt  ! 

Ainsi,  on  paurléve,  duvin  1'  pays  du  Slauvleu,  de  lioûpleu  ; 
c'esteut  on  hamme  qui  houpléve  duvin  les  tchamps,  au  momint 
d'  l'aousse.  Qwand  on  l'ètindéve,  tôt  1' monde  su  sauvéve  ;  et 
lu  'n  è  profitéve  po  haper  des  jaûbes  du  grains,  même  les  cis 
qui  v'nît  à  pônc  foû  de  1'  braûye  ('). 

On    paurléve   ossu   des  Faiix-Doûx,   c'esteut   des  gins,    à 


(')  lùivelo|i|)cs  (lu  grain. 
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r  cowôyc,  habyîs  comtrK;  p'(jii  doux,  avou  des  grandes  pèlisscs- 
;'i  capucc,  et  qui  p'i.ssiL,  lui  è  n'one  rôle,  duviti  les  grains, 
l'ail nule,  po  les  haper. 

I-avGUt  ossu  an  pays  d'Vcrvîs  les  Batteux  (l'poège  qm  pas.sit 
Icu  timps  à  V  vesprèye,  duvin  les  nianhons  vûdes,  ^i  fer  plik, 
l)lok,  plik,  plok,  (les  heures  durant,  so  les  gurni,  lot  nriakint 
s'  on  hùket  d'  hoùs,  (c'eslent  V  même  brut  rpiu  lit  les  batteus 
d' poège)  ;  et  toi  çoulà  po  fer  sègne  ;  et  [)ù!eur,  après,  echter 
ou  lower  1'  manhon  bon  marchî. 

Des  antes,  romtnc  Depresseux  d'  Theux,  s'afûlit  d'one  pal 
d'  vache,  avou  liesse  et  kwènes  et  lof,  et  sèchît  po  Irî  z'elles 
des  grosses  chaînes  po  z'espawter  les  gins. 

Des  autes  fèyes,  des  gins,  foèrt  paoureux,  vus  racontront 
aveur  vèyou  l'homme  du  feu  !  et  çu  n'est,  bin  so\  int,  quu  des 
boès  qui  pourrihèt,  comme  de  viles  saùls,  et  qui  loumèt  de 
l'nute  ! 

I-a  lofer  oyou  des  gins  du  douce  crèyance  ;  et  i-enn'  aurèt 
todis  !  ! 

Mins  ruvnans  à  nosse  marihaû. 

Lu  marihau  d'  Fosses,  sàrloumé  «  Lu  ehesseû  d'  macrales  » 
su  louméve  du  vraie  no  :  Pierre  Lambert  Andrî.  I-esteut  fils 
d'Andrî  Andrî,  et  d' Bîbelte  Dèvilletle  ;  i-a  morou,  h  77  ans,  à 
Fosses  (Fosses  so  1'  San' m),  lu  7  de  meus  d'  Maus  1853  ;  et, 
r  pus  drale  du  l'histoère,  c'est  qui  est  moèrt  du  nin  s'aveur 
sognî  !  i  s'aveut  rompou,  parait-i  ;  et  n'y  aveut  pris  nollc 
aslemme  !  !  ! 

C'esteut,  racontèt  les  vix,  on  grand  d'(^ohî  compère,  foèrt 
comme  on  terra,  des  spales  comme  lu  drîmain  du  s'  morâi  ; 
drout  et  sèche  comme  on  bois  d' faguenne.  Mins,  i-aveut  one 
jambe  baicôp  pus  coûte  quu  l'aûte,  du  façon  qu' enn' alléve 
todis  hink  et  plink  ;  one  vôye  du  craû,  one  vôye  du  maike,  on 
gros  baston  ô  1'  main,  on  grand  frac  so  l'  coèrps,  et  one  poyowe 
calotte  so  l' liesse.  Qwand  i- alléve  long,  i  montéve  on  gros 
ch'vaù    d'  labeur.   A   Fosses,   c'esteut  çou    qu'on    lomme  on 
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vigreux  compéro  :  tofèr  lu  cour  so  1'  main,  et  prête  à  rinde 
sièrvice  à  totte  heure  ;  riant  à  grosses  boquèyes  ;  franc  comme 
tigneu  ;  nin  manchette  po  v'  dire  vos  veûrs  l\  deux  aspanes  du 
vosse  narenne,  mins  bon  po  les  p'tifès  gins.  E  viège,  on 
s'enn'  aveut  d'abord  nioké.  Mins  qwand  i-enn'out  ratrapé 
quéques  onk,  on  s'  tûne  tranquille.  C'est  lu  qui  fît  poèrter 
n' fèye,  quini^e'joûs  au  lonir,  è  l' tahc  du  s' gî'ct,  one  tiesse  du 
bokhaù  à  on  wèzin  qu' aveut  1' rose  è  les  jambes;  lu  wèzin 
s'aveut  moké  d'iu,  Pîre-Andrî  li  rinda  st-alors  !u  parcye  ! 
Du  i)us,  comme  1  fève  viker  tôt  1'  viègo  avou  les  ètringîrs 
qu'  accorît  d'  tôt  co.sté,  et  qui  gàgnîvo  baîcôp  des  cens,  on 
r  loukîve  p'  on  malin  ;  on  s' taihîve,  el  on  l'  respectéve. 

Au  rése,  kumin  nin  respecter  one  hamme  ossi  chariiaûve 
quu  lu  ? 

l^Jsteutce  on  pauve  ovrî  qu'è  l'alléve  conzulter  ?  I  d'héve  bin 

sovint  à  s'  vôrlet  :  «  Mu  fils,  vos  li  daurez  on  sèciie  du  grain  ». 

Esteut-ce  on  pauve  qui  v'néve  du  long?  I-è  Fèvoyîve  è  mon 

Thomè,  wisk'on  fève  lu  café  po  les  gins,  po  s'aller  r'pahi  ;  et 

c'est  lu  qui  payîve  ! 

I  n'  prindéve  jamôye  rin  po  ses  avis  ;  on  li  d'néve  çou  qu'on 
voléve.  Mins  comme  i  v'néve  flouhe   du   gins,  tos  les  joùs,  i 
vikéve  foèrt  à  sy-aûhe  avou  s' soûr  Majenne,  deux  vùviets  et 
one   chervante.    I-aveut  du   resse  hériié  d'  ses   parints  qu'è 
r  tunît  bin. 
Vinéve-t-i  des  gins,  don,  ènn'ô  v'névc-t-i  ! 
A  Fosses,  tos  les  joûs  d'  l'annèye,  hivièr  et  ostè,  çu  n'estcut 
qu'one  convoyé,  one  porcession  !  Des  gins  du  lottes  les  kwènes 
de  r  Wallonn'rèye  ;  puis  masse  d'ètringîrs  :  des  Français,  des 
Flnminds,  des  Allemands  surfont  ;  enfin  du  tos  les  pays  ! 
1-esleut  k'nohou  comme  Bai'abas  à  1'  Passion  ! 
l.-u   père  Andrî,  qu'on   1'  loumove,   bin   qui  n'  s'aùye  môye 
marié,  ruçùhève  tôt  1'  monde  du  bon  coiir.  Vos  arrivît  è  n'one 
grande  pièce,  wiski    falli^ve  téque   fèye  ratlinde  deux,  Ireus 
heures   duvanl  qui   n'  rinlrahe,    et    on  passève  su    timps  à 
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raconter  des  causes^  h  praller,  et  à  jauspiner  avou  1'  vîle 
Majcnne. 

K  manège  du  Pire  Andri,  i-aveut  trous  chambes  è  n'  rolo  ; 
on  v' tove  intrer  è  T  cisse  de  mitan.  Kl.  lès  maulè.s  linwes  dihit 
quu  d'vins  Tineur,  inlc  lu  deu/.ème  cl  !'  treuzème  charnbe, 
i-aveut  on  vûd,  podrï  I'  niureù;  cl  quu  l'marihau  esleul  In,  po 
bouter,  so  l' timps  quu  s'  sour  vus  tiréve  les  dinls.  Qwand 
r  marihau  è  savent  assez,  qu'i  meltéve  su  calotte,  apougnîve 
su  canne,  fève  lu  tour  autoû  de  manège,  et  fève  solant  du 
ruvni  d'  voyège. 

Çoulà  espliqu'reut  foèrt  bin  T  miraûke  qui  fève  bin  sovint  : 
I-arrivève  one  ètringîre  p*  one  prumî  fèye,  Pire  rintréve  : 
«  Ah!  vos  estez  là,  vos,  on  te;  bin,  vos  avez-st-oyou  de  corèi^e 
du  v'ni  d'  Lige,  du  Spau,  etc.!  et  d'on  timps  parèye!  po  prinde 
one  consult  à  on  marihau!  Ju  se  bin  çou  qu'vos  avez,  dihève-l-i  ; 
vos  avez  maù  voci,  vos  avez  maù  voIà;  nos  nn'è  r'paurulrans 
todreut ! 

Et  v' comprindez  si  les  gins  qui  n'è  1' kinohît  nin,  et  qui 
n' l'avît  môye  vèyou,  drovît  des  oùyes  comme  des  sârletles  et 
s'  dihît  :  «  Gila  !  oh  !  c'est  sûr  on  crèyou-macraî  !  ! 

Todis  nn'est-i  qui  rintréve  bin  sovint  lot  covrou  d'poussî  ; 
l'oûye  joyeux,  lu  main  lindawe  aux  viles  pratiques. 

I-intréve  è  s'cabinet;  et  chaskeune  alléve,  à  s' tour  comme 
à  k'fesse. 

Vos  intrîz.  D'on  côp  d'oûye  qui  v'  trawéve,  i-aveut  l'air  du 
v'  duhûfi  p'  au  d'  foù  et  p'  au  d'  vin.  I  v'  fève  assîr  ;  prindéve 
one  faye  du  papî  tolte  blanke,  sucryéve  su  no  au  mitan,  fève 
des  caribaudia  (')  à  chaque  kwène;  et,  après  aveur  fait  ainsi, 
çou  qui  louméve  su  a  mureu  magique  »,  i  v'féve  dufiler  vosse 
chap'Iet.  I  v'ieyîve  aller  tant  qu'vos  volîz,  toi  groumtaiit  téque 
fèye  inte  ses  dints  des  mois  qu'on  n'  comprindéve  wère. 
Qwand   vos  aviz  lini,  i    loukîve   è  s'  mureu    magique,  wiski 


(')  Griffonnages. 
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prétindéve  trover  l'response  qui  d' véve  fer;  puis  v' dihéve 
vosse  sintince. 

Miiis  i  savout  v'  dire  çoulà  d'one  façon  qui  v'z'è  1'  fève  intrer 
è  r  tiesse  ;  i  v'z  acerlinéve  lot  c' qui  d'hôve,  du  fagon  qu'on 
vèyéve  qu'enn'  esteut  sûr  lu-même  ! 

Iv'pôrléve  comme  on  curé  duvin  s'purlongeqwand  i-explique 
les  vérités;  et 'ses  mots  v'z' arrivît  onk  à  onk,  avou  n' télé 
foèce  quu  v'//  aurît  dit  des  cops  d'  mayèt  flahant  so  vosse 
cabu  !  et  i  v'z'  intrit  dusqui  d'vin  les  mèyales  ! 

I  n'vus  d'mandéve  qu'one  sort  :  c'est  d'aveur  lu  foè;  et  i 
savent  v'  pôrler  du  façon  à  v'z'è  1'  duiier  ! 

Ossi  l'  falléve-t-i  hoûter  V  pouce  au  haut! 

G'esteut  onk  du  ces  hammes,  si  rares,  qu'ont  d"  i'oùye  et  de 
nez;  et  qui  sont  assez  sûti  po  vèye  so  1'  côp  por  wisse  qui  faut 
prinde  lu  malaude,  et  k'min  qu'è  l'faut  miner.  Ossu  crèyéve- 
t-on  sovint  pus  à  lu  qu'au  Bon  Diè! 

Cubin  nn'a-t-i  nin  rwèri  de  1' fivlante,  même  de  ITivlante 
Saint-Moèrt;  du  les  maùles  sègnes;  du  mauvas  songes  qu'on 
n'pout  rouvî  ;  du  chagrins;  du  pônes  du  tottes  sôres,  rin  qu'à 
r  façon  du  Tzî  paurler? 

Ossu  c'  n'esteut  ni  à  dozaines,  ni  à  qwaatrons,  qu'on  vèyéve 
apoûss'Ier  les  gins!  c'esteut  à  mèyes  et  ramèyes! 

Mins  que  miraukes  nu  féve-t-i  nin? 

I>à  wisku  les  docteurs  piôrdît  leu  latin,  Pire  Andrî  s'mettéve 
à  l'ovrège;  et,  nouf  fèyes  so  dihe,  i-arrivéve  à  quoque  sakwèt! 

I  n'a  nin  mette,  vingt  heures  tôt  autoû  d'  Fosses,  one  vèye, 
on  viège,  on  liamtai  wisk'on  a  rutrouve  èco  du  ces  gins  qu'a 
rwèri  ! 

Cesteut  one  arègî  maû  d'dints,  à  v' fer  pochî  les  hauyes  et 
doblés,  qu'aveut  d'monou  maugré  les  sègnôges,  les  vùyes 
promettawes,  tos  les  r'médes  dû  1' pharmac'rèye,  qui  duréve 
duspau  des  annèyes  et  des  rasannèyes  mette,  et  quu  l'marihau 
soffléve  èvùye  ou  médive  lot  v' royant  rin  qu'on  ch'vet  podiî 
l'orèye  ! 
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Les  maulès  jambes,  les  plaùyes,  les  skîrrcs,  les  chaiikcs,  i 
v'  les  soffléve  ùvùye  comme  des  peus  ! 

Des  autes  fùyes,  c'esteut  n' grosse  loupe  è  les  rein^  qui 
louchîve  toi  pautryant,  et  qu'enn'  allove  so  fjuéquès  heures! 

C'esteut  on  houIé  qui  r'dressîve;  des  groheurs  qui  fève 
sèchi  ;  sins  compter  les  bronchite.-;,  les  l'îvcs,  les  mauvas  sou.lï 
à  l'p^'i'.  'es  toùbiuns,  les  diarrhôyes,  loi  1'  uiaû  des  mèhins  ipiu 
r  grand  diàIe-ô-coci'[)s  d'Adam  nos  a  staminé,  lot  hègnaiit  è 
s' pomme!  On  l'reul  on  gros  live,  rin  qu'à  raconter  tos  ces 
miraakes  là! 

One  du  les  pus  drôles,  c'est  l'cisse  qu'a  st' arrivé  à  on  grand 
docteur  du  Spau,  qu'è  l'aveut  fait  condamné  à  1200  francs 
d'aminde,  po  z'aveur  fait  1' dotleur  sins  diplôme.  Nosse  méiJe 
su  vèya  foèrci  d'aveur  récourse  à  lu,  p' one  dussintrèye  du  tos 
les  diâles,  quu  nouk  du  poléve  arresler.  So  deux  minutes! 
Pire  Andrî  oui  stopé  l'pauvre  liamme,  qui  coréve  èvôye  comme 
on  ri,  tant  et  si  bin  qui  pinséve  piède  ses  hozettes  ! 

Vos  veyez  d'voci  l' liesse  et  1'  ruknohance  de  docteur  qui 
n' savent  pus  quoè  dire  ni  quoè  fer  po  l'rimerci;  et  qui-out 
lottes  les  pônes  de  mon.ie  du  lî  fer  accepler  onk  du  ses  ch'vaux 
po  1'  payî  ! 

I-a  tofèr  oyou,  on  pau  lot  co^té,  du  ces  d'mé-docteurs  nui 
n'ont  jamais  stu  à  l'Université;  marchands  d'Uiës  et  d'jerbayes; 
kunohant  flouhe  du  r'médes  familières,  rapèhis  on  n'sé  wisse; 
sègnant  les  maus;  fant  des  nouvaimes  à  tos  les  saints  de 
Paradis,  inventant  même  des  novais  saints,  si  faut;  des  gins 
qui  v'  fet  prinde  leus  r'médes  avou  masse  di  simagrèyes  et 
d'antchous;  des  gins  qui  v'  fet  kwèri  «  à  l'honneur  di  Diu»,  les 
affaires  les  pus  baroques  :  on  bokel  dTier,  on  flin  trawé,  one 
dint  d'moèrt,  on  clau  d'wahai:  les  Ireus  qwaurls  nu  kwèrèt 
qu'à  fer  plaisir,  et  çoulà  sins  d'mander  grand'choè  ! 

Pire  Andrî  esteut  bin  autchoè  qu'  lot  çoulà  ! 

C'esteut  onk  du  ces  hammes  qu'ont  l'air  d'esse  faits  d'one 
aute  paûsse  quu  nos  autes  ;  qui  lalmahèt  d'viu  les  vîx  lives  ; 


-  43  - 

kutoûrnèt  les  poèsons  et  s'accusinet  avou  V  diàle  !  dihèl  les 
braves  gins. 

I-ont  déjà  on  pîd  d'vin  1'  pays  des  macrales,  des  sotais,  des 
gins  qu'ont  n'  maûle  tnain  et  qui  jètèt  des  sorts  ;  po  l'  campa- 
gnard surtout,  i  lîhnèt  et  fo^trumassèt  avou  ces  gins  là.  Toi 
echlant  leus  aûmes,  dist-on,  lu  diale  les  y  dane  on  dreut  so 
toiles  les  maulcs  gins  ;  i  polèt  les  espèoliî  d'ovrer,  arrêter  çou 
qui-onl  fait,  et  même  les  fer  niori  ! 

Ossu  sont-i  r'craindous  oUant  qu'  respectés  ! 
Eh  bin,  po  to  1' monde,  surtout  po  les  èlringîrs,  Pire  Andrî 
estent    1'  pirou,    lu    grand    maisse,  lu    prumî  des   r'crèyou- 
macrais  !  ! 

Aviz-v'  pièrdon  ?  Vus  aveut-on  hapé  n'  sakèt? 
Vo?  alMz  r  trover,  i  v'  duhéve  là  qu  l'affaire  gîhéve,  ou  estent 
cachèye. 

Aviz-ve  on  parint,  one  èlanf,  one  biesse  malaude?  I  v'  duhéve 
s'elle  ruwèrireut  ou  nin  ;  du  wisku  1'  maladèye  vinéve  ;  et  çou 
qui  fallève  fer. 

Vus  aveut-on  jowé  on  mauva  tour?  I  v' dunéve  so  1' côp 
r  moyin  du  ruknohe  lu  maule  gins  qui  v'  l'aveut  fait  ;  etcicelle 
aveul  baî  voleur  ou  nin  voleur,  i  falléve,  maugrô  tôt,  qu'elle  su 
moslrahe  sins  dépêtrer  ! 

Ainsi,  par  eximpe,  po  z'aveur  sutu  d'brette  avou  quéconque, 
po  z'aveur  tourné  è  vi  avou  lu,  vus  aveut-on  èvoyî  des  pious, 
des  neurès-biesses,  des  rats  ou  des  soris  è  vosse  chambe  ;  des 
warbaûs,  des  houyainnes,  des  foyans  c  vosse  corli  ;  des  rats  è 
vosse  cauve,  duvin  vos  champs  ?  Vos  allîz  trover  Pire  Andrî. 

Nu  saviz-ve  pus  lourner  1'  boùre,  fer  des  makèyes,  sèchî 
l'aiwe  foù  de  pusse  ?  Vos  allîz  trover  Pire  Andrî. 

Trovîz-ve  vos  blesses  dulahèycs  au  malin  après  les  aveur 
bin  èlahî  h  1'  vesprèye  ;  esl-ce  qu'elles  groûlit,  qu'elles  beùrlit, 
quelles  chawîl,  comme  s'  on  les  k'pissahe  ;  vos  vaches  duvnîl- 
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elles  arègèyes  ou  baûhtît  (')  elles  ;  aviz-vc  vos  pour(;ai.s  qui 
duviiît  jùrdeux,  vos  payes  qui  s'elTacit  (')  ;  vos  ch'vaux  qui 
s'èdoJ^rmîl,  vos  robellcs  qui  baumîl?  Vos  alliz  trover  Pire 
Andrî. 

Vèyiz-vo  vosse  four  qui  fiicculo  ou  qu'est  ilahi  ;  vos  aubes  à 
frûlesqui  n'eslit  nin. spani  (')  elqui  clawsonît(*);  les  tramayesC) 
du  vos  hauyes  toilis  chokèyes  èvôye  ?  Vos  alliz  trover  Pire 
Andrî. 

Pé  qu'  çoulù  !  Aviz-ve  resconlré  à  n'  creuhlèye  vôye  ou 
conte  one  haûye,  one  vîie  femme  maussèye,  duclicotèye, 
fossette,  à  I'  pai  jenne  et  rakèchôye,  one  tignasse  comme  on 
bouhon  du  spennes,  des  ouyes  boèrdés  d'  roge  sôye  qui  gotlèt 
de  r  laque  ;  on  nez-à-croc,  sins  nin  dint,  one  boke  comme  on 
fâr  du  chafard,  on  minlon  qui  r'dohe  avou  des  bouhons 
d' poyège  ;  houlèye,  bosawe,  mautwerchèye;  avou  des  grandes 
longues  souwèyès  mains,  et  des  poyèges  forchous  mette  d'zo 
les  pîds,  du  ces  gins  dont  i  faut  su  d'mesfyî  comme  du  l'alou- 
mîre  ?  Vos  alliz  trover  Pire  Andrî 

Estiz-ve  co  totte  dussauvèye  d'aveur  resconlré  one  du  ces 
gins  qui  sont  rnarquèyes  et  segnèyes  de  diàle,  qui  loukèt  avou 
n' dobe  paûpèye,  qu' odèt  1' poèson  à  citUpas?  enn' aviz-ve 
rescontré  one,  à  1'  vesprèye,  fant  des  grands  gesses,  tôt  mar- 
motant  des  paulryèges,  rizant  les  hauyes,  fant  les  grèiines  et 
les  hègnes  tôt  passant  d'vant  les  Crue  lix,  ou  jurant  h  fer  finde 
l'air?  Aviz-ve  oyou  1'  malheur  d'enn'  esse  araîni,  d'ètinde  leu 
voèx  rauke,  capaube  du  fer  pochî  les  kwauràis  foû  d'Ies 
finiesses  ?  Vos  alliz  trover  Pire  Andrî. 


(•)  Gonfler. 

(^)  Qui  gonflent  du  cou,  après  avoir  mangé. 
(')  Fécondés. 

(<)  Avortaienl,  les  fruits  sur  les  arbres  à  fruits  ne  devenant  pas  plus  gros  que  les 
fruits  du  lilas. 

(")  Trous  dans  les  haies  ijue  l'on  ferme  avec  des  branches  mortes. 
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Aviz-ve  sutu  pus  avintureux  ?  Tôt  loukant  è  l'église  è  n'on 
rond  d'  mariège,  timps  de  1'  messe,  aviz-ve  vèyou  des  gins 
r  cou  tourné  à  l'auté  ?  Aviz-ve  surpris  n'  vîle  femme  nu  prin- 
dant  jamais  de  1' bèneule-aiwe  ?  priant  à  l'évier?  dustindant 
r  bènèye  chandelle  tôt  z'intrant  au  veulyège? 

l'o  z'esse  sûr  du  nn'  nin  esse  rascoyî,  vos  alliz  trover  Pire 
Andrî  ! 

Sins  voleur  vus  raconter  les  cint  mèye  et  one  histoères  qui 
corèt  tôt  avau  1'  pays,  et  qu'ont  rapport  à  tôt  çou  quu  j'  vins 
dii  v'  dire,  lèyiz-me  vus  è  dire  deux  ou  treus  qui  v'  dauront 
n'  îdèye  du  çou  qu'esteut  Pire  Audrî.  \'lt  po  bin  v'z  acertiner 
l'aflaire,  ju  v' dire  les  nos  des  gins  à  qui  çoula  a-st-arrivé,  et 
l'ci  qui  m'  l'a  raconté. 

Voci  çou  quu  m' raconte  M.  Jos.  Farnir,  d'Andrimont  (')  : 
a  Mu  père  esteut  on  maisse  mohlî  du  Houfïalize,  i-aveut  tofer 
oyou  one  qwèrantaine  du  mohes.  On  wèzin,  on  cantonnier  de 
Gouvernumint  enn'  aveut  ossu.  Cici  esteut  jaloux  paski  nos 
chètteux  allît  mîx  qu'  les  sônes. 

On  joû,  papa  esteut  èvôye  soyî,  et  mame  esteut  à  botique  à 
Houfïalize,  et  mi,  qu'esteut  co  trop  jône,  on  m'aveut  leyî  è. 
manège. 

Qwand  m'mére  ruv'na,  elle  alla  d'on  côp  loukî  è  l'api,  ca, 
justumintjdeux  mohes  duvît  samer.  Arrivèye  là,  deux  chètteux 
cstît  èvôye  ! 

On  s'indfôrmn  ;  on  alla  à  l'gendarmerie,  qui  v'na  treus  fèyes, 
rnins  sins  rins  d'Iiovri. 

Alors  on  s'rôsouda  à  aller  trover  Pire -Andrî. 

Ci  voi-i  hoùte  tbèrt  bin  l'hi.stoèi'e,  louke  è  s'niureu  magique, 
puis  montrant  Tmuren  qu'esteut  au  meur  (c'esteut  one  affaire 
qui  u'fove  quu  rar'mint  cl  d'viii  les  cas  lot-à-fait  extra)  a  Lou- 
qiiîz  là,  vèye,  dist-i,  l'homme  qui  v'z  a  pris  vos  mohes  va  v'ni 
s'melle  duvant  vos  » 


(')  Wallon  (Je  conleu. 
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1  n'avcul  nin  co  fini  quu  m'more  veut  Twèzin  è  mureu  ! 

—  ((  llie,  mon  i)iu  !  dit  m'mamc  :  c'est  Zozo  !  — 

—  C'est  Zozo  même,  fait  l'HÛte.  — 

—  Asleure  volez  vesavou  wisse  qui  vos  mohes  sont  passèyes? 

—  Oh  aie,  si  gnaveut  moyin  ! 

—  Ah  bin  !  elles  sont  so  l'pus  haute  montagne  de  l'Cèdrogne, 
i  gna  là   on  rocher  qui   fait  teût;  elles  sont  dzo;  gna  deux. 

D'ailleurs,  dist-i,  vos  aurez  des  autes  renseignumuits  lot 
'nn'èrallant  ;  vos  trouv'rez  one  gins  qu'a  rescontré  les  voleurs, 
lu  joù  même  qu'ont  v'nou  haper  !  — 

M'mame  ripasse  po  Bihain  et  resconleure  lu  grande  Thérèse, 
one  groumacienne  ossu. 

—  Wisse  avez-ve  sitou,  femme  Farnir? 

~  Oh  !  j'a  stou  tel  et  télmint  —  et  elle  lî  conta  l'histoère  des 
mohes. 

—  Que  joù  esteul-ce?  — 

—  Tè  jou.  — 

—  Tins,  dit  Thérèse,  çu  joù  là,  m'fils  qu'alléve  passer 
s'exâmin  à  Houfîalize  a  rescontiè  Zozo  et  s'fils,  è  l'Cèdrogne, 
qui  poèrlit  chaque  one  mohe  ! 

—  Est.-i  là,  vosse  valet?  dit  m'mère,  houkiz'  l'on  pau. 

Lu  fils  du  Thérèse  arriva;  on  li  d'mande  çou  qui  savent,  et 
lu  ['raconta. 

—  E  l'voriz-ve  répéter  â  tribunal  ? 

—  Poquoè  nin  ?  — 

Qwand  l'cause  passa,  Zozo  fout  vraimint  ruknohou  coupâbe 
et  condamné  à  500  frs  d'aminde  et  qwate  ans  d'prîhon. 

Qu'ennè  d'hez-ve  du  ciçalle  ?  Vo  nn'è  ci  n'pus  belle;  elle  mu 
vint  du  Joseph  Thomé,  ovrî  d'since,  qu'est  du  Saint  Jacques  à 
Fosse,  c'est  même  è  s'mohonne  quu  Pire-Andrî  évoyîve  po 
s'aller  r'pahi  à  son  compte,  les  pauvès  gins  qui  v'nît  l'vèye. 

On  joû  nïemme  du  Fosses  vint  dire  à  Pire-Andrî. 

a  —  Ju  vins  v'trovor  po  n'drale  d'afTaire,  i-a  one  du  nos 
vaches  qu'est  pérèye;  et  l'aute  kuminceàesse  malaudeossu. — 
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—  Mu  femme,  dèt  l'marihau,  ju  n'y  pous  rin,  qwand  v'sèrez 
rèvôyc,  lu  deuzème  pèrirèt.  Seul'mint,  vos  direz  au  bouchî  de 
l'drovi,  du  lî  prinde  lu  cour  foû,  vos  slich'rez  one  grande 
awèye  es  cour  de  l'biesse  ;  et  l'cisse  qui  v'z  a  jowé  c'toûr  là, 
vinrèt  st-à  ITiniesse.  — 

—  Ainsi  fou  dit,  fout  fait.  —  Et  on  vèya  l'wèzenne  s'abouter 
à  ITiniesse  !  C'esteut  l'coupâbe  !  On  n'Iî  fit  rin. 

Si  Pire-Andrî  esteut  charitauve  po  les  pauves,  i  saveut  bin 
s'fer  payî  d'Ies  riches. 

On  jou,  arrive-st-à  Fosses,  one  grande  madame  foèrt  riche, 
qui  l'néve  one  grande  cinse  lot  près  d'Paris,  wisse  qu'aveut  bin 
'25  chuvaux.  Elle  aveut  n'sakwèt  è  sein. 

I,u  marihau  lî  dit  «  —  madame,  ju  v'ruwèrirèt,  mins  i  faut 
qu'vos  d'monèhe  huit  joùs,  chai,  à  Fosses.  — 

El  i  kmince  à  médî,  à  médi  ;  et  coula  alléve  mix  ! 

I-al!a  même  lu  rVèye  2-3feyes  vès  d'tot  là,  et  ille  fout  qwitte 
du  b'inauva  sein. 

Qwiuid  i-ont  fini,  on  li  d'mande. 

--  Kubin  v'faul-i,  asleure  ?  — 

—  Oh  !  ju  n'a  nin  l'habilude  du  rin  d'mander,  ju  prins  çou 
qu"on  m'dane. 

—  -  Eh  bin  !  vos  polez  prinde  lu  pus  bon  ch'vau  de  l'atlèlèye. 

—  Ju  prindrè  Tci  qu'vos  m'daurez. 

Kt  on  li  d'na,  mVaconte  Thomo,  ju  n'fais  quu  s'scrire  ses 
parales,  one  cavale  qui  valéve  toplin  des  cens,  et  qui  lî  a  d'né 
irtus  polains  à  l'osses;  mins  one  biesse  comme  on  nn'è  veut 
lnv\\'. 

Çu  fout  même,  mu  raeonte-t-i,  toi  z'allaiil  vès  Paris,  qui  lî 
arriva  ci-celle. 

I  sCihéve  one  lèvèye,  avou  on  parapelte  du  chaque  costé,  — 
ju  ii'fais  quu  scrire  gou  qui  m\lit,  Tliomè,  —  toi  don  côp  vola 
deux  moudreux  qui  pochèt  sur  lu. 

—  La  bourse  ou  la  vie  ! 

—  Bin,  frès,  ju  n'a  nin  grand  choèx,  rcspond  Pire-Andrî, 
mins  assians-nos  so  l'parapetle,  nos  nos  cxpliqu'rans. 
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Et  toi  barbotant  —  i  ij'hévc  les  pa raies  qui  falléve  dire. 
Toi  don  t;op  :  «  Ju  rn'è  vas,  dai,  mi,  camaraudes,  câ  nn'vôye 
nu  s'frèl  nin  comme  çoulà  ! 

Ki  nos  deux  moudreus  estît  ciawés  so  pièce  sins  poleur  bogî  1 
1  lait  s'voyège,  et  i  râpasse  lu  leddumain.  I  eslît  co  là  ! 

—  Ah  !  Vos  estez  là  camaraudes,  dist-i,  eh  bin,  kumin  va  l-i  ? 
Et  i  lî  d'mandît  pardon  ! 

—  C'est  bon,  c'est  bon;  asteure  vos  polez  roter  ! 
Et  i  s'  sauvît. 

Asteure,  ju  vas  v'z  è  raconter  one  qui  mosteure  bin  qu'Pire 
Andrî  aveut  d'vin  ses  cantes  des  riches,  des  t'où-riclies,  des 
prèces,  et,  quu  sè-t-on?  mette  co  mîx  qu'  çoulà. 

One  nute  d'hivièr,  qu'aveut  déjà  cosî  on  pîd  d' nivaye,  on 
vôya  arriver,  à  1'  bronne,  one  voèture  du  maisse,  avou  des 
armurâye  so  les  panaî,  et  quéqu'  sakwet  s'crit  c  n'allemand 
d'sus;  elle  vinéve  des  costé  d' Màm'dèye;  et  s'arresta  d'vant 
r  pus  grand  hôtel  du  Stauv'Ieu. 

Lu  vix  domestique,  à  blancs  favoris,  qu'è  1'  minéve,  aida  on 
grand  moncheu,  cachî  d'vin  on  mantaî,  à  sôchî  foû  de  l' voèture 
quéque  sakwet  qu'esteut  tôt  akoûfté  duvin  des  châles  et  des 
moumouches;  et  qu'on  poèrta,  d'on  cop,  sol  planchî,  wisk 
aveut  on  bon  feu  d'  boès. 

El  foù  d'masse  du  maniais  bin  ouatlés,  bin  forés,  vune  aspiter 
i'  pus  fène,  lu  pu  délicate  pitite  jône  fèye  quu  v'z'  aurit  polou 
ponde.  On  visège  fait  d' sôye  et  d'  nivâye,  mais  blanc-moèrt, 
et  bleuwisse  ;  des  oûyes  qui  broûlît,  comme  è  l' fîve  ;  on  ptit 
nez  tôt  rafrécî;  one  totte  pitite  boke  du  souk,  comme  one  èfant; 
elle  su  leyîve  aller  comme  one  moète,  sins  foèce,  sins  vigueur, 
des  grandes  longues  maikès  mains;  one  paî  qu'on  veut  oute, 
des  bagues  à  tos  les  deugts.  Duvin  tôt  çoulà,  i  n'aveut  qu'  les 
oûyes  qui  vikît,  mins  i  r'Iûhît  comme  des  lamponettes. 

On  lit  fit  bin  vite  on  lé  è  n'one  grande  chèyî;  elle  zuzina 
quéques  mots  au  vix  domestique;  su  lèyà  bauhî  so  1'  front  du 
s'  cavayîr;  puis  s'essokta. 
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L'homme  au  mantaî,  d'manda  on  ch'vaû;  pocha  d'sus,  et  fila 
SQ  Treus  Ponts. 

Quéquès  heures  après,  l'èfant  s'  rumouwa,  risqua  one  oûye; 
et  dôt  au  vix  domestique  qui  léhéve  on  Bible  :  vo  les  là. 

Deux  cavayîrs  s'arrestît  d'vant  l'hôtel. 

L'ouhe  su  drouve,  et  l'prumî  cavayîr  rinteure  avou  on  paysan 
qu'aveut  on  saUrot  et  des   clawés  soles.    C'esteut  Pîre-Andrî. 

Quu  s'  passa-t-i  alors?  Mystère  !  on  n'  la  mâye  sèpou.  Et  Pire 
Andrî  n'I'a  volou  jamais  raconter. 

Lu  prumîr  loukrolte  de  joû  pondéve  qwand  i  vûne  foù  de 
planchî,  et  1'  moncheu  li  d'manda  è  français  : 

—  Kubin  est-ce,  moncheu  ?  — 

—  Mins,  rin,  respond  Pîre-Andrî,  — 

Alors  tôt  çou  qu'  vos  polez  mauginer  d'  mots  d'  ruknohance 
vinant  de  fond  de  cour,  H  foût  sièrvou,  et  de  l' jône  dame  et  de 
cavayîr;  tant  et  si  bin  quu  Pîre-Andri,  qu'enn'  aveul  étindou 
d' tottes  sôres  portant,  sinta  n' laume  ponde  duzo  s' paupire. 
Et  quu,  tôt  èmainné,  tôt  mouwé,  i  n'  pauve  quu  l'  zî  responde 
«  Sacré  nom,  vos  polez  v'  vanter  d'one  belle  affaire,  vos  deux, 
vos  avez|fait  plorer  Lambert,  lu  marihaû  d'  Fosses  !  » 

Et  i-nn'è  ralla  tôt  foù  d'iu,  et  tôt  drale. 

Lu  leddumain,  lu  voèture  enn'è  ralléve;  et  jamais,  on  grand 
jamais,  on  n'  pauve  saveur  ni  quoè  ni  comme. 

Mins  chaque  fèye  qu'on  nn'è  paurléve  à  Pîre-Andrî,  on 
vèyéve  quu  çoulà  l'  fève  mouwer. 

Todis  nn'  esti  quu,  quéque  timps  après,  i  r'çuva  n'  paire  du 
ch'vaux  sins  parèye,  comme  on  nn'  aveut  môye  vèyou  è  pays; 
et  qu'è  les  waurda  tofèr. 

1-aveut  même  dit  quu  çu  sèreut  ces  ch'vaux  là  qu'è  l'mènrît 
è  s'  fosse,  après  s'  moèrt  ;  et  çu  fout  veur  ('). 


(')  Sèchi  (l'on  artike  du  Franc.   Lo  Maire.   In.    «  Slavelol-Attraclions  »,  n"^  o, 
artike  'Je  dO  août  1893. 
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On  dit  qui  l'ail  bon  wisku  l'  diùle  su  live. 

On  s'  dîreut  bin,  lot  n'  lunant  mùye  cou  so  hamc,  toi  f:orant 
les  qwale  kwùnes  do  pays,  ainsi,  toUe  l'annèye,  et  même 
rélrinyîrc  Pirc-Andrî  aureul  d'vou  duvni  riche  à  millions! 

Bin  nona.  Qwand  i  rnora,  ses  parinls  lit  on  bai  nez! 

Çou  qui  mosleure  quu  1'  brave  homme,  contint  du  poleur  fer 
l'bin  elaidi  s' wù/.in,  aveul  d'né  côsi  oltanl  qu'aveut  r'çu! 

Quu,  lui  au  l'und  d'  lu,  si  IVjve  même  des  simagrawes,  et  si 
lùyive  piuser  qui  s'akusinôvo  avou  1'  Malin,  i  aveul  one  homme 
ossi  charitauvc  qu'esteut  sùti  el  sincieux. 

Kl  r  pus  belle  cohelte  du  fleurs  qu'on  [)auye  mette  è  bouquet 
d'  complumints  qu'on  z'a  t'ail  so  s'  mémoire,  c'est  chette,  qui 
n'a  waurdé  por  lu  quu  gou  qui  lî  falléve  po  viker! 

On  n'a  nin  r'irové  non  pu  ses  vîx  livcs  et  ses  vix  papîs,  nin 
pus  qu'  les  r'cettes  et  les  r'mèdes  sins  parèye  qu'èployîve;  çou 
qu'est,  assuré,  grand  damage  po  tourtos;  ca  nos  docteurs  aurît 
polou  y  IroverjCO  traze  sôres^qui  porît  1'  z'i  chervi. 

Bin  des  annèyes  après  s'  moèrt,  qwand  on  z'agrandiha 
l'église  du  Fosses,  i  falla  r' lever  1' marihau.  Et  j'a-st-étindou 
dire  mi-même  du  plusieurs,  même  d'onk  du  les  curés  qu'a 
sùhou  l'ci  qu'es  l'a-st-èterré,  qu'on  r'trova  1'  marihau  ossi  ètîre, 
et  ossi  naturéle  quu  si  on  v'néve  dé  1' mette  è  wahai!  Vos 
pinsez  bin  si  on  brèya  «  mirauke  »  et  s'on  lî  fit  st-one  èter'mint 
co  pus  bai  quu  1' prumî  !  Et  1'  curé,  qu'è  l'aveut  lofer  trailî 
d' crèyou-macrai,  du  s' vikanl,  duha-st-alors  quu  c'esteut  sûr 
on  Saint  (*)! 


Pîre-Andrî  rupoèse  asleure  à  Tombe  du  l'église  du  Saint- 
Jauques  à  Fosse,  mins  s'  no  fait  batte  les  cours  duvin  lottes  les 
kwènes  dé  1'  Wallonn'rèye  ! 

(*)  Historique. 
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On  l'a-st-èbaûdi  (')  on  l'a  k'chinn'lé.  On  z'a  stu  duska  dire 
qu'aveut  fait,  à  lu  tôt  seu,  sept  macrales  et  d'mèye— lu  d'mèye, 
c'esteut  one  vile  qu'aveut  passé  ses  papîs  à  l'  pas  vîle  du  ses 
fèyes,  comme  çoulà  s' fait  tofer  duvin  ces  gins-là  —  qwand, 
pauv'  homme,  i  n'  s'a  chervou  de  1'  douce  crèyance  quu 
r  paysan  a-st  aux  macrales  qu'  po  fer  de  bin  ! 

Mins  tôt  au  fond  d' coula,  qwand  on  z'y  pinse  bin,  lu  marihau 
peut  esse  mettou  avou  les  binfaiteurs  du  l'humanité.  I-a  sèpou 
comprinde  çou  qu' c'est  qui  l'homme;  su  coslé  foèrt  et  s'  faibe; 
kumin  qu'à  faut  prinde  et  miner;  comme  i-aime  bin  tôt  çou 
qu'est  extra,  qui  n'est  nin  nalurèle;  comme  i  veut  auhey'mint 
lu  deugt  des  esprit  et  surtout  des  mauvas  esprits  duvin  tôt  çou 
qui  li  arrive;  et  lu,  pu  sûti,  pus  savant,  homme  du  volté,  et 
surtout,  homme  du  cour,  i-a  sépou  s'  chervi  d'  tôt  çoulà  po  fer 
i'  bin,  po  rinde  chervice  à  tôt  l'  monde. 

Duvin  lu  ptite  kwène  de  pays,  wisk'i-a  si  ovré,  i-enn'a  pauk, 
i-enn-a  nouk,  mette,  qu'auye  ovré  ottant  qu'  lu  po  l'  bin  des 
autes,  et  çoulà,  sins  esse  pus  fîr  po  1'  cause  ! 

(•)  Vanté. 


SOCIÉTÉ  LIÉQEOÏSE  DE  LIÏ'^ÉR^TURF.  Y/ALLONliE 


RAPPORT  SUR  LE  14"  CONCOURS  DE  1809 

(SCÈNE  DIALOGUÉ E  EN  PROSE.) 


Messieurs, 

Sans  troj)  tenir  compte  du  libellé  du  concours, 
les  auteurs  nous  ont  envoyé  des  pièces  qui  ne  sont 
nullement  dialoguées  ;  po'.ir  celles  que  nous  voulons 
distinguer,  nous  ne  pouvons  donc  que  proposer  des 
récompenses  hors  concours 

Les  pièces  reçues  sont  les  suivantes  : 

L  Li  vindfiince  di  renfant.  Devise  :  1  n'  faut  nin 
juger  l'aube  à  /'  pélaque. 

^.  Response  aèfant.  Devise  :  Sins  pône  ni  vint 
avone. 

3.  One  chiye  au  viUadye.  Devise  :  Fians  connaiche 
natte  bia  pais  wallon. 

4.  Amour  qui  toûwe  Devise  :  Chacun  poite  si 
croix. 

5.  Li  mariage  di  Napoléon  I  et  di  Marie  Louise. 
Devise  -.  Racontons  des  vigries. 

6.  Li  Coturi.  Devise  :  Ji  s'cri  çou  qu'  ja  veijou. 

7.  Ine  sauleye.  Devise  :  Voila  /'  riméde  po  les 
pekteu. 
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8.  Bonne  mite  père.  Devise  :  Tes  père  et  mère  ti 
resyectrè, 

9.  Lu  prumi  messe  de  meus  (V  iMaije.  Devise  :  Les 
mystih^e  de  V  vèije. 

10.  Ezacostoumances  di  Solîres  divant  18o0. 
Devise  :  E-ouss  sont-elles  ? 

il.  Florent.  Devise:  Qwand  deux  pauves  s'aidet 
Il  Bon  Diu  relie. 

Comme  (juaiitité,  la  Société  ne  peut  que  se  féliciter 
du  résultat  du  concours  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  au  point  de  vue  de  la  qualité. 

Ou  bien  les  auteurs  ont  tiré,  dirait-on,  leurs 
sujets  de  quelque  ridicule  mélodrame  :  tels  les 
n"'  I  et  4,  ou  bien  ils  n  olI  pas  même  tenté  d'inventer 
quelque  chose  et  se  sont  bornés  à  nous  raconter, 
dans  une  prose  quelconque,  des  faits  (|ui  ne  sont 
pas  même  des  sujets  :  tels  les  n"'  5,  8,  5,  G,  7,  8,  9 
et  lî.  L'auteur  du  n°  3,  réédite  une  très  vieille 
histoire  et  l'allonge  de  préambules  et  de  développe- 
ments sans  proportion  comme  sans  intérêt.  Autre 
exemple  :  le  n"  11  nous  apprend  qu'un  enfant  aban- 
donné recueille  plus  tard  un  au'.re  enfant  aban- 
donné ;  un  jour,  il  croit  que  son  enfant  adoptif  est 
malade.  Mais  il  se  i)orle  très  bien  et  voilà  l'histoire 
est  finie. 

Restent  deux  pièces  qui,  à  des  titres  différents, 
méritent  l'attention  :  ce  sont  les  n^"  9  et  10. 

Le  n"  10  retrace  les  coutumes  de  Solières  et 
donne,  à  ce  sujet,  d'abondants  détails.  Mais  ils  nous 
semblent  trop  menus  pour  mériter  crétre  imprimés. 
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Toutefois,  afin  d'encoiira^'er  l'auteur  à  recueillir  des 
roulumes  dont  l'exposé  fii.Mirc  toujours  utilement 
dans  nos  archives,  nous  proposons  de  lui  accorder, 
hors  concours,  une  mention  honorable  sans 
impression 

Quant  au  n"  9,  c'est  l'œuvre  d'un  poète  qui  connaît 
sa  langue  et  (jui,  par  le  fait,  montre  (pielles 
ressources  possède  le  wallon  quand  il  est  manié  par 
un  auteur  qui  le  connaît  et  (|ui  a  des  idées.  Nous  ne 
pourrions  reprocher  à  la  pièce  (ju'un  peu  de  mono- 
tonie; néanmoins  elle  nous  a  paru  mériter  le  prix, 
soit  une  médaille  de  vermeil,  hors  concours. 

Le  Jury  : 
MM.  Jos.  Defhecheux, 

E.    DUCHESNE, 

et  Victor  Chauvin,  rapporteur. 

La  Société  dans  sa  séance  du  26  avril  1900  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  des  billets  cachetés  joints  aux  œuvres 
couronnées  a  fait  connaître  que  M.  Martin  Lejeune, 
de  Dison,  est  l'auteur  de  Lu  Prumî  messe  de  meus 
d'  Maye  et  de  Les  Acoustumances  di  Solîre  Les 
autres  billets  cachetés  ont  été  brûlés  séance  tenante. 


Lu  premî  messe  de  meus  d'Maye 

(Wallon  d'Vervis) 


Martin  LEJEUNE. 


Devise  : 
Lu  mvsiére  de  1'  vève. 


MEDAILLE  DE  VERMEIL. 


Vorci  l'meus  d'Maye. 

Déjà,  duspau  n'  happèye,  lu  prétimps,  qu'est  on  maisse- 
pondeu,  a  r'  mettou  des  frissès  coleurs,  è  1'  grande  église  de 
l' Nature, 

Lu  dôme  du  l'église,  c'est  1' foû-grande  voùsseure  dé  bleu 
cîr;  lu  pavé,  c'est  l' v'Ioùrtéye  verdcure  des  champs,  des 
waides;  et  les  piles,  c'est  les  grands  plopes  qu'ont  l'air  du 
sutére  lu  cîr,  là,  tôt  au  kwèr,  so  l' cresse  des  tiers  et  des 
croupets  ! 

Tôt  a  stu  rajôni.  Les  draprèyes  du  l'an  passé,  tottes 
dubris'lèyes,  tottes  dufraugn'tèyes,  ont  stu  r'mettawes  è  les 
riquettes;  et,  si  d'meure  co,  don  ci  don  là,  des  moétès  fayes 
kafougnèyes  dé  1' bîlie,  dumoussèyes  dé  1' pléve,  des  sokèyès 
cohettes  ;  c'est  po  mix  fer  r'glati  1'  noù  tapis  d'  v'Ioùrtéye 
verdeure  qui  doèrt  pauhulmint  so  l'  parvis. 

Lu  prétimps  a  fait  des  ljrosdarcs-à-joû,  avaù  les  waides, 
avou  les  reincs-du-pro  et  les  Saint- Jean  ;  les  florès- d'ôr,  les 
pîds  d'Bon  Diu  et  les  clédièts.  Et  ces  fleurs  là,  tottes  fîres, 
wèzèt-st-afronter  1'  blawtantc  magriettc,  blanke  sovnancc  dé 
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1' nivayc  qui  vint  d'enn' aller;  etrpauhule  violette  qui,  comme 
one  carmulenne,  nu  kwîre  qu'à  s'  kachî. 

Avau  les  tiers,  i-a  fait  crèhe  des  k'tapèyès  baubes  du  mossaî, 
80  les  rafrécèyès  chifTes  des  rochers,  po  qui  s*  tunèhc  jonkeus 
comme  des  vix  saints. 

Duvin  les  boès,  i-a  fessî  des  guirlandes  du  leurre  et  d'rarn- 
pioule  qui  fet  n'coraûde  avau  1'  bouhèye. 

A  r  dulongue  des  hauyes,  i-a-st  atlèchî  des  ptits  lampions 
duvin  les  gottes  du  rosèye  qui  s*  balancet  h  V  fène  copette  des 
fistous  d'hièbe,  et  d'vin  les  cis.^cs  qui  sont  duspaurdawes  so 
les  fayes. 

Duvin  les  buskèges,  gauyclottos  ainsi  comme  des  aûtés 
d' confrairêyc,  i-a-st  apontî,  à  l'respounette,  des  chapelles  po 
retrôcler  les  amoureux;  des  chabottcs  et  des  trifouïs  d' faycs 
po  waurder  les  ptits  nids. 

A  r  dulongue  des  rouwales  et  des  rouwalettes  qui  grippèt 
joyeus'mint  lès  tiers,  i-a  sème  des  poleurs,  des  pètas,  des 
oûyes-d'ange,  des  orèyes-du-soris,  et  même,  des  poupau-Iôlô. 

Lu  vousseuredè  cîr  qu'esteut  tottc  èfoumièye,  totte  dulâbur- 
nèye,  a  stu  r'iavèyc  du  les  lavasses,  ruhurèye  de  vint,  raclérèye 
de  solo,  et  r'pondawe  d'on  bai  clér-beu.  On  tène  noùlèye  pind 
ses  fraugncs  on  pau  tôt  avaù. 

Tôt  ènawette,  lu  terre  su  règuèdèye  et  haugne  su  gaùye 
toèlette,  elle  frusihe  d'aûhe  et  s'  recrèstèye  duvin  les  brosses 
de  prétimps! 

Tôt  porminant  s'  craumignon  inte  deux  rubans  d'frisse  ver- 
deure,  et  so  s' lé  d' vert  mossaî,  lu  spitant  ru,  novai  soprano, 
rèye  comme  one  glawenne  ou  glingn'tèye  comme  one  hîlette 
inte  les  keywais.  I  roudinèye,  comme  l'aiwe  so  l'feu,  so  les 
plates  pires.  I  gloupsève  comme  ine  botèye  qui  s'vùde,  tôt 
passant  inte  deux  royîres,  po  pochî  d'vin  les  horès. 

Lu  frisse  vint  de  1' matinèye  vint  guettî  les  jônès  fayes  et, 
tôt  les  ratrossant,  i  n'  s'èwére  nin  d'  heure  lu  poussîre  du 
diamant  qui  brosdèye  leu  vert  jeton;  adon,  l'jône  voltrule  va 
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jower  l'orgue  duvin  les  aubes  mettous  è  rôye  comme  des  piles 
d'église. 

Et,  tôt  pinsant  h  l' douce  choleur  quu  les  r'jefs  de  solo  Tz'y 
waurdèt,  les  bouhons,  les  rus,  les  fleurs,  les  ouhais,  les 
mohettes  et  les  ptitès  biesses  ratnèt  Icus  halennes  po  s'aponti 
â  braire  tes  essôles  : 

a  Hip  !  Hip  !  Ifourrah  !  Vorci  l'meus  d'Maye  !  » 


Lu  joû  va  ponde 

L'aireure  a  biné  s'  prumî  loukette. 

Lu  nute,  qui  sint  l' feu  à  ses  trosses,  su  duspielte;  et,  totte 
dusauvèye,  rassoie  à  l'hape,  è  s' grand  voèle  du  neure  dintelle, 
jowais  et  fignolèges  :  lu  Leune,  su  grande  broche  d'orgint,  lu 
creux  qu'elle  mette  h  tos  les  jamas,  lu  steule-dè-biergî  qu'elle 
sutiche  è  ses  ch'vets,  et  tottes  les  steules  kusèmèyes  so 
s' violèye  robe  du  sôye.  Elle  broke  èvôye  si  abey'mint  qu'on 
n'veut  pus  bin  vite  quu  1'  kwène  du  s' traîne  qui  hièche  au 
drî,  tôt  de  long  de  T  colîre  quu  spricha  Plessai  d'  la  Vierge, 
quand  l'su  d'  grapta  po  l'prutnî  fèye  po  d'ner  l' tette  au  marné 
Jésus. 

Toi  d'on  cop,  du  Faute  costo,  so  1' cresse  des  tiers  et  des 
croupets,  lu  prumî  r'jel  de  solo  s'amauyeule  tôt  chaipou  et  tôt 
èmarmaisse.  I  s'cnonde  portant,  s'ènairèye  comme  les  fisèyes, 
et  s'Iait  r'toumer  tôt  walcotant,  po  z'aller  rider  inte  les  cohes, 
stichî  des  cops  d'èpèye  so  les  fayes,  spiter  d'vin  les  jeppes, 
esprinde  les  goltes  du  rosèye,  su  bagni  d'vin  les  vivîs,  dorer 
les  niinous  so  les  rogés  baguettes  du  saù,  ou  alloumer  des 
chandelles  so  tos  les  r'jets  des  grands  maronîs,  po  nn'è  fer 
des  corannes  du  loumîrc. 

On  grand  cop  d'vint  qui  fait  ployî  l'plope  à  l'trôlante  raniaye, 
ride  inte  les  aubes  mettous  è  rôye  duvin  les  pîds-d' fastrou.  I 
s'flûchèye  inte  les  cohes,  grosses  comme  des  tuyaux  d'orgue; 
et  va  miner  l'ariolo  duvin  les  aloyantès  cohettes. 


C'est  onc  somonce,  lu  messe  de  prélimps  va  k'mincî;  les 
mohes  zûnet  comme  des  violons  qu'on  //a^coède;  lu  houprale 
a  houkî  ô  l'bouhèye;  lu  neur-diàle  brait  dèjî»  so  les  rochers; 
lu  raine  lait  «  couàk-couàk  »  après  les  ouhais  qui  rabressèt 
leus  cossins. 

Tût  d'on  cop  lu  coq  attaque  su  vigreuse  fanfare  :  c'est  1'  clér 
cop  d'  cloque  qui  sonne  à  messe. 

Les  ouhaîs  s'  duspièrtêt,  su  stindèt,  su  kloyèt,  s'  pèpiêt.  I 
vont  vite  su  laver  duvin  les  potales  ;  i  vont  lihî  leus  plomes  au 
boèrd  des  fontaines,  et  apontiôt  leus  cayèts  d'chansons. 

Les  fleurs,  co  lottes  èsomtèyes  d'aveursulu  docrmi  avou  les 
pavions,  rulevèt  vite  lu  liesse,  ca  l'aspergesse  des  grands 
sapins  l'z'î  heût  de  l'bèneule-aiwe  dissus.  Lu  rosèye  lumcinèye 
sol'  fleur,  ci-celle  su  bagne,  su  reguèdéye  so  s'vert  jelon, 
haûgne  su  noû  côrsulet  toi  spité  d'pielles,  et  s'birlance  au  vint 
qui  passe,  comme  one  encensoèr. 

Lu  messe  attaque  : 

Valôye,  qu'esteut  plantèye  à  Tcopette  d'on  doblé,  tôt  rattin- 
dant  l'prumi  loukrotte  de  solo,  spitè  tôt  fin  dreut  è  cîr,  comme 
one  balle  foû  d'on  fisik,  lot  chantant  on  joyeux  «  kyrie  ». 

Puis,  d'bobinant  ses  cops  d'gozî  tôt  ossi  vite  quu  ses  cops 
d'éle,  elle  rôle  ses  notes,  et  répète  sakwantès  fôyes  tos  les 
batmints  d'on  hlltant  «  Gloria  in  excelsis.  » 

So  l'cop,  on  deuzème  môrlî  li  respond;  i-enn'  aspite  foù 
d'tottes  les  kwènes;  tôt  l'monde  tape  duvin;  et,  bin  vite,  c'est 
on  concert  sins  parèye. 

Les  favettes  au  neûr,  les  grises  et  les  rolantes;  les  jolièts, 
les  7'bsseUes,  les  orimiels  avou  leus  gilets  d'or,  tos  chanteux 
au  gozî  d'sôye,  rozinèt,  gruzinèt,  gazouèt,  kumahèt  leus  res- 
pleus  d'fiesse,  et  d'foy'tet  one  à  one  tottes  les  notes  de  gamme. 

r^u  7nôvî,  qui  soie  one  neure  tèche  à  l'fenne  copette  d'on 
fawe,  infeule  su  gozî,  sins  bogi  et  sins  s'duhombrer;  su  voèx 
d'basse,  pus  foète  quu  tottes  les  autes,  tint  l'paurtèye  totte 
seule  dusconte  tos  les  ténors  dé  l'binde. 
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Minsvoci  n'bâne  du  jones  huzais  avous  les  bagues  (')  dès 
grands  jamas  :  les  cherdins  ont  mettou  leus  habits  et  altèchî 
n'roge  pire  à  leu  gafTe  comme  one  décoration  ;  les  fîaminettes,  les 
hoîipèyes,  les  mazinges  su  rassônet  avou  leus  bais  ploumets  ; 
\es  moûnis  avou  leu  costume  du  bleuse  sôye;  les  pîma  y  es 
qu'ont  mettou  leus  roges  gilets  et  leu  blanc  pantalon,  les 
harlèquins  avou  leu  coustume  du  carnaval,  fèt  des  graùces  et 
des  rèv'èrinces,  so  l'iimps  quu  les  bèches-fièr,  verdasses  du 
colère,  bouhtet  so  les  aubes  po  sèyî  d'Ies  fer  1ère    tranquilles. 

Lu  sprèwe  accompagne  quéque  fève  so  s'gawe,  et  Vcoucoii 
est  todis  là  po  dire  «  amen.  » 

L\i  lioulotte,  du.  maule  humeur,  etjalosse,  s'a  r'tiré  comme 
on  mône  è  s'houbotte.  Uaguesse,  bin  au  contraire,  apistèye  so 
l'pus  haute  foche  d'one  blanke  supenne  po  z'esse  bin  vèyawe, 
a  mettou  s'blanc  surplis  so  s'neure  soutane  comme  on  maisse 
môrlî. 

Elle  caktèye  tant  qu'elle  pout  et  s'birlance  tôt  battant 
Tmèzàre  avou  l'tiesse,  po  poleur  dire  :  «  Mi,  ossu,  ju  fais  n'sa- 
kwet  ». 

Jan,  timps  de  l'messe,  duvin  les  pus  rekwènn'tèyès  cachettes 
comme  so  les  pus  hauts  aubes,  totte  l'attèlèye  balte  à  plein 
gozî  ;  et  lot  coula  fait  on  concert  si  bai  !  si  bai  !  quu  les  anges 
de  Paradis  z'elles-même  lèyèt  d'pryî  po  mix  l'ètinde  !  ! 

Les  lavasses  du  notes,  comme  des  mohettes,  lancèt,  valsèt, 
polkèt,  tribolèt,  carillonnèt  ;  fet  des  kmahèyôs  hesplèyes,  vinèt, 
'nn'allèt... 

Totjondant,  comme  on  flot  d'pryîres,  lu  gros  cop-d'aiwe 
qu'abroke  à  l'copette  de  vinta  d'on  molin  jovve  d 'accoèrd  à 
l'basse. 

Lu  mortai-d'aiwe,  qui  pigeole  avou  l'aronde,  mûzeule 
souwêy'mint  à  l'coutrubasse,  tôt  s'mûrant  è  l'bleuwisse  veûlîre 
dé  grand  vlvî... 

(')  Bagues  :  mouss'raints,  habits. 
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Mins  voci  l'grarid  momint  :  asteure,  tôt  est  mystère,  tôt  est 
parfond...  Lu  terre,  reschaufrèye,  distùle  on  novai  lessai  qu'elle 
leure  foû  du  s'substance...  elle  sèi;he  foû  d'sy-ameur,  foù  du 
s'jus,  one  foèc-e,  one  essince  qui  vike,  one  cîmo  généreuse  qui 
d'vinrèt  l'song  des  plantes. 

Cis^se  cîme-là,  pornpèye  avou  les  inèyès  sucettes  de  Tsème 
du  les  rècennes,  monte  à  floulio,  abroke  t'ivreuse  et  haitèyo, 
duspaurdant  l'vèye  lot  costé  :  lu  fistou  d'hièbe  su  r'dresse, 
l'avône  cretlèye,  lu  grain  gonfeule,  gcômihe  et  s'Iîve;  lu  fleur 
su  drouveure,  et,  tôt  au  fond  du  s'caulice,  lu  frut  s'apontèye  ! 

Les  aubes  sintèt  passer  d'vin  leus  pus  fènes  cohettes  one 
vèye  qui  les  ranème.  Et  les  oûhaîs  même,  minés  d'one  main 
qu'on  sint,  rnins  qu'on  n'veut  nin,  vont  s'abressî  d'vin  les 
kwènes  ! 

Déme  et  dème,  lu  grande  hôstèye  de  solo  monte,  esblawi- 
hante  comme  on  Vènèrabe,  è  cîr  tôt  bleu  ;  et  tos  ses  r'jets, 
abrokant  à  foèco,  todis  à  couse,  sclatant  à  mèye  bokets  du 
tottes  les  coleurs  du  l'airdièt,  s'metlèt  avou  l'rosèye  po  fer 
r'glati  les  meyès  molâres,  les  meyès  nuances  de  tauv'Iai  ! 

A  c'momint  là,  ossu,  les  oùhaîs  s'taihèt... 

Duvin  l'bleuse  loumîre,  les  tiercî,  les  mèlèyes,  les  péris,  les 
pranîs,  afûlés  d'one  nivâye  du  fleurs,  hoyèl  so  Twazon  des 
pavions  et  des  blankès  mohes,  tôt  comme  à  l'porcession... 

On  doux  vint,  qui  ride  comme  on  .soupir,  et  trôle  tôt  bau- 
hant  les  fleurs,  bènihe  tôt  passant  tottes  sôres  du   marièges... 

L'air  est  duv'nou  si  clér  qui  soie  blawler  et  fait  des  roses  du 
loumîre... 

Les  ptitès  blesses,  taillèyes  comme  dès  diamants,  s'amauy'lèt 
foû  d'Ieus  rescoulisses  .. 

Lu  lurtaî  glouktèye  et  fait  «  tine-tine-  tine  »  conmie  one 
hilette,  so  l'boèrd  du  l'aiwe... 

Lu  murguet  kheut  ses  roudions  d'orgint... 

Lu  violette  balie  lu  liesse  et  s'respounèye  podrî  lïaye... 

Lu  saou  stind  ses  blancs   bouquets.  .    Les  meyès  fleurs  qui 
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peuplèt  les  horès,  les  vivîs,  les  colires,  les  polais,  int'drovèt 
leus  botons,  houmèt  amoureus'inint  l'choleur,  et  jetlèt  aux 
qwale  kwènes  de  cîr  leus  ètiestantes  hinèyes... 

L'aiwe  de  grand  vivi  mûzeule  inle  lu  haut  et  Tbas  et  l'wapeur 
qu'esteut  amassèye  dissus  monte  comme  one  ècins,  tôt  bai 
douc'inint,  po  s'aller  fonde  inte  les  rjèts  de  l'claurté. 

Po  z'adièrsî  l'tnomphe,  one  coksante  favette  qui  batte  à 
l'amourette,  et  qu'a  stu  au  conservatoère  de  roskignou,  monte 
so  l'doksùle  d'on  sauviige  lieriî  po  chanter  Va  o  Salutaris  » 
Goslans  on  pau  l'pryîrc  de  Tmaisse-chanteuse  : 

c;*'esl  d'abord  one  note,  clére  comme  one  pielle,  qu'elle  gar- 
gossèye  po  mîx  ramouyî,  puis  qu'elle  clape  heyèt'mint  dusk'au 
plafond  de  cîr,  sûhawe  d'one  2*,  d'one  3®,  d'one  cintaime  ! 

Ponk-à-ponk,  lu  chap'Iet  d'noles  monte,  tût  jowtant  et  tôt 
tribolant;  s'ènairèye,  pette,  clape,  resdondihe,  puis  s'Iait 
règuinei'  lot  bai  douc'niint,  baltèyc  comme  one  oûhaî  qui  jowe 
du  l'éle,  o'j  comme  on  maye  du  veùle  qui  baizinèye  et  ruspite 
à  plils  nikels  tôt  d'hiendant  los  les  ègrés  d'one  montèye  du 
pires. 

Su  môlodèye  est  tour-à-tour  one  douce  pryîre  qu'elle  zuzi- 
nèye;  on  chant  d'vicloère  heyèt'mint  trossî;  on  tûtiège  huflé 
d'one  voèx  qui  s'waîmèye  dusk' à  l'aûme;  on  long  houkège 
plein  d'doleur  et  plein  d'feu  comme  lu  ci  d'on  amoureux  qui 
sèreut  r'boul»^;  one  riglaine  du  notes  sèches,  kwahantes,  qui 
pochlèl  so  l'mème  ton  ;  on  vigrcux  couplet  la[»é  à  plein  gozl 
d'une  voèx  clerc,  pièrièye,  tréfilante;  et,  .'i  l'iin,  one  chahul'rèye 
sùrdèye  du  si  bon  cour  qu'elle  gagne  lu  kankèye  des  oùhaîs 
qui  lioûLèt  tôt  eschantès,  et  qui  r'tapèt  dVin.  . 

Mins  l'solo,  qui  vint  rire  è  les  finiesses  de  l'since,  duspiète 
lu  cinsî. 

Çigi-arrive  sol'soû.è  peur,  tôt  ôbruzinè.  FA,  tôt  vèyant  l'Nature 
tVisse  comme  lu  cresson  è  l'aiwe  do  l'iuntaine,  lu  nature  qui 
travèye,  i  t use  et  i   s'rapinse.  Ses  oùyes  plonkèt  è  l'terre;  è 
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rterre  qu'è  l'fail  viker,  è  l'terre  qui  tint  et  qui  contint  tottes  ses 
jôyes,  lottes  ses  espérinces  :  l'hièbe  qui  crèhe,  lu  grain  qui 
sùde,  lu  pomme  qui  vint  l'oû  de  rfleur,  n'est-ce  nin  l'rescom- 
pinse  du  ses  longs  joùs  d'trîmège  ?  Et  tôt  vèyant  lot  qui  s'apon- 
tèye  bin,  su  cour  su  drouveure  et  i  r'prind  corège  po  todis 
ovrer  pus. 

Et  mi,  poète^  ju  sins  my-aûme  su  duspaude  duvant  les  baîtés 
sins  parèye  de  prélimps  !  Toi  coslé  ju  veux  l'ardente  ènondèye 
de  l'sîme  et  de  Tvèye;  j'è  l'sins  t'ruzi  è  vint  qui  passe;  j'è 
l'houte  gazouî  duvin  l'monde  qui  gré/èye  et  qui  champîhe  ! 
E  l'gotle  qui  tome,  è  ru  qui  court,  è  fistou  qui  monte,  ju 
r'trouve  tôt  costclu  bonne  harmonèye  de  l'nature  ! 

Et  on  cantique  du  jôye,  one  broûlante  pryîre  monte  de  lin 
fond  du  m'coûr  tôt  binaûhe,  so  mes  leppes,  po  z'adorer  l'grand 
mystère  de  l'vèye  et  de  prétimps  !  ! 


SOCIÉTÉ  LIÉfiEOISE  DE  LITTÉRâTORE  WALLONNE 
RAPPORT  SUR  LE  15«  CONCOURS  DE  1899 

(PIÈCE  DE  THÉÂTRE  EN  PROSE) 


Messieurs, 

Deux  comédies  en  wallon  de  Nannir,  quatre  en 
wallon  de  Verviers,  deux  seulement  en  liégeois,  tel 
est  l'apport  fait  cette  année  à  la  Société  pour  le 
concours  de  pièces  de  théâtre  en  prose. 

Le  n°  1  a  pour  litre  :  On  bon  Conseie  et  pour 
devise  :  Ax  parints,  on  n'  pou  cVner  toi  çou  qu'on  a 
eosté. 

Piètre  Bertus,  ancien  maître  menuisier  obligé  par 
l'âge  et  les  infirmités  de  renoncer  au  travail,  a  cédé, 
dans  de  bonnes  conditions  tout  son  outillage  à  son 
ami  François  Mathias.  Mais  Bertus  est  dans  le  besoin 
et  ses  enfants  :  Titine  qui  a  épousé  Colas  et  Julien 
qui  a  pris  Mareye  font  la  sourde  oreille  quand  il  les 
supplie  de  lui  venir  en  aide.  François  prête  alors 
dix  pièces  de  cent  sous  à  son  ami  Pierre  qui  les  fait 
sonner  dans  un  coffret  où  elles  tiennent  compagnie 
1"  à  150,000  francs  gagnés  par  Pierre  au  moyen  de 
l'obligation  unique  de  l'emprunt  de  Bruxelles  qu'il  a 


\ 


—  04  - 

courageusement  gardée  au  prix  de  3  ou  4  jours  de 
faim  ;  2»  à  un  leslament  par  lequel  Pierre  lègue  cet 
héritage  à  ses  enfants.  Il  va  de  soi  que  ceux-ci 
changent  aussitôt  d'altitude  à  son  égard  :  c'est  k  qui 
hébergera  le  vieux  père  chez  lui. 

Voilà  le  résumé  du  premier  acte  avec  deux  erreurs 
colossales  de  l'auteur  :  1"  le  fisc  n'a  rien  à  percevoir 
sur  les  successions  mobilières  en  ligne  directe; 
2"  il  est  superflu,  il  est  même  dangereux  pour  un 
père  de  faire  un  testament  en  faveur  de  ses  enfants 
(pp.  22  et  2o). 

Le  deuxième  acte  met  en  scène  Lucèye,  li  prumire 
ouvurresse  d'à  ïitine,  qui  est  maîtresse  couturière 
(avec  un  hors  d'œuvre  à  propos  des  toilettes  de  la 
femme  d'un  avocat,  qui  n'a  rien  à  voir  dans  la  pièce) 
et  Maxime,  futur  docteur  en  médecine  et  fils  de 
Titine.  Maxime  est  amoureux  de  Lucèye  qui,  de  son 
côté,  cherche  à  cajoler  et  à  épouser  le  vieux  Pierre, 
pour  avoir  ses  écus  (encore  une  question  de  droit). 
C'est  tout  ce  que  renferme  cet  acte,  sauf  un  autre 
hors  d'œuvre  qui  le  termine  avec  Chanchesse  ven- 
dant son  savon  à  Titine,  Marèye  et  Lucèye. 

Troisième  acte.  Le  vieux  est  mort.  Pendant  qu'on 
l'enterre,  Lucèye  prépare  le  repas  chez  Titine  où 
l'on  va  partager  l'héritage.  Maxime  revient  le 
premier,  trouve  Lucèye  seule  et  obtient  d'elle  une 
promesse  d'amour  et  de  mariage.  Puis  voici  Chan- 
chesse et  François  qui,  très  longuement,  trop  longue- 
ment même,  s'efforcent  de  détourner  Maxime  de 
Lucèye.    Enfin  toute  la  famille   rentre.   Avant  de 
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procéder  au  partage,  François,  muni  de  la  recon- 
naissance de  Pierre,  se  fait  restituer  ses  cinquante 
francs.  Le  fameux  coft'ret  est  ouvert  :  on  y  trouve, 
avec  les  dix  pièces  de  François  1°  une  lettre  du  vieux 
à  son  petit  fils  Maxime  qui  lui  désille  les  yeux  à 
l'endroit  de  Lucèye  ;  2"  le  testament  de  Pierre  qui, 
moins  les  50'  francs  dus  à  François,  lègue  à  ses 
enfants  tout  ce  qu'il  possède,  c'est  à  dire  :  rien, 

(Vest  la  dilatation  démesurée  et  dans  le  seul  but 
d'obtenir  3  actes  de  l'anecdote  publiée  dans  ÏArma- 
naqiie  de  Mons  du  curé  Letellier  année  1864  :  Les 
héritiers  attrapés,  avec  des  réminiscences  du  Tesla- 
mint  di  m'  mon  onke  d'Emile  Gérard,  surtout  à  la 
scène  de  l'ouverture  du  testament,  et  du  roman 
L'Onde  d'Amérique  de  nous  ne  savons  i)lus  quel 
auteur  français.  Celte  préoccupation  d'  «  étirage  » 
nous  a  valu  des  longueurs  interminables  et  des  hors 
d'œuvre  qui  affaiblissent  considérablement  l'intérêt 
de  la  pièce. 

Au  point  de  vue  du  style,  l'auteur  certainement 
liégeois,  se  ressent  beaucoup  trop  de  l'influence  du 
milieu,  il  ne  s'est  pas  assez  gardé  des  expressions  et 
des  locutions  françaises  walionisées.  Ainsi  t'a  bai 
dire  pour  fas  bel  à  dire;  les  journal,  pourquoi  pas 
les  gazette  ,  par  l'avancemint  qui  vos  avez  fait  ;  cint 
cinquante  mèije  pour  cint  et  cinquante  mèiie  ;  po 
r  cas  wisse  qui  ji  n'  tinreus  pus  parole  [)our  po  /'  cas 
qui  ji  n'  tinreus  pus  parole  ;  j'a  po  ainsi  dire  fini  ; 
bol  di  bouyon,on  dit  hièle;  honnête,  on  dit  honiesse  ; 
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caisse,  on  dit  Idse  ;  avant  lot,  on  «lil  (Vivant  loi  ; 
chashcune  a  s  passion  pour  chaskeunc  a  .s'  marotte, 
sicolèbvèijt'  ;  aimer  à  l'adoràlion  •,ji  n'  sève  nin  ton() 
pour  ji  ri'  vis  è  /'  frè  nin  longue  ;  di  dreiite  et 
(l^  (jauche  pour  di  lulve  et  d'  hôte  ;  magne  censé  on 
(lit  d'iiabiliide  6W'o/^g  patâr  ;  inscvi  pour  discvi  ou 
lassiou;  asku  par  les  raumatisse,  il  faudrait  acci- 
dinfé  d.  rômatisse  ;  surLoul,  il  faudrait  ])âr  ;  soupi- 
rant, sospirant  ;  i^'inl'umiû,  g ijiteiemint  ;  casquer  est 
un  terme  argotique  français,  son  équivalent  wallon 
est  dôcer  ;  vulgaire,  commun;  blaguerans  pour 
copinerans  ;  on  li  fait  nin  comme  on  vont,  il  faut 
çon  Kon  vont  ;  e\  pvinde%-v'  en  ptit,  on  dit  à  l' kitèye  ; 
savon  d'  i)larseilte,  de  l' savonète.  Voici  se  traduit  par 
vocial  et  non  par  vola.  Il  y  a  des  négligences  de 
style  assez  nombreuses  ; 

Acte  l  :  louquant  atout  d'  lu  i)o  veie  s'on  n'el 
touque  nin,  il  sutfisait  de  remplacer  le  l'^'  par  tôt 
zawaUiant. 

Acte  H  :  tounnetté  est  2  fois  répété  à  4  lignes 
d'intervalle,  pourquoi  ne  pas  em}[)\oyev  fer  duspli  ; 
de  même  pour  tuser  aloîs  (pi'on  a  le  mot  songi  ;  de 
même  pour  poirtev  ses  jambe  qu'on  peut  aisément 
remplacer  [Vàr  roter  ;  vos  v'  poirtez  comme  on  pont, 
le  Liégeois  précise  ;  si  poirier  comme  li  pont 
d's  Ache.  Passer  par  li  loi,  v'  fé  passer  n  saquoi.  Mi 
belle  mère  vint  dé  casser  s'  pîpe  ;  cette  phrase  n'est 
guère  en  situation  en  parlant  d'une  femme,  elle  est 
mise  pour  placer  le  calembourg  :  est  elle  passèye. 

Dans  l'acte  lïl,  on  trouve  des  phrases  telles  que 
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celles-ci  :  Pasqni  ji  creux  qui  chai  so  V  terre  à 
c'f  heure  on  a  jeté  on  voile  di  malédiction;  viqiier  Ma 
tranquillemint  hossi  d'sos  Vêle  di  vos  bons  parints. 
L'auteur  ne  devrait  pas  ignorer  que  l'hiatus  est 
parfaitement  admis  pour  le  mot  homme  :  séchant  si 
homme  et  non  s'  homme,  enfin  il  a  parfois  omis 
d'indiquer  les  aparté  et  totalement  oublié  d'établir 
les  subdivisions  des  actes  en  scènes. 

Est-ce  à  dire  que  l'œuvre  manque  complètement 
de  valeur?  Absolument  pas.  Le  style  est  souvent 
alerte.  On  trouve  maintes  locutions  originales  :  Ji 
freus  blâme  à  tôt  plein  des  ois  qui  n'a  qui  chanté  so 
tos  les  teuts  çou  qu'on  fait  à  Eu  et  à  Dinant.  Elle 
areut  deux  portes  po  eune  :  li  cisse  di  s  dimette  et 
V  cisse  di  s  rimette  ;  vasse  couyonner  V  diale,  c'est 
t'  qraiîd  père,  etc. 

Le  dialogue  est,  en  général,  assez  animé,  il  est 
particulièrement  vif  dans  la  scène  entre  François, 
Pierre  et  Chanchesse  (p.  A  à  11).  Nous  devons  donc 
en  conclure  qu'avec  moins  de  tendance  à  dévelopi)er 
son  sujet  outre  mesure,  avec  plus  de  souci  de  la 
forme,  on  condensant  de  façon  à  nous  présenter 
une  comédie  en  deux  actes,  l'auteur  pouvait  pro- 
duire une  œuvre,  sinon  parfaite,  tout  au  moins 
convenable. 

N"  ^.  Les  Martinaux  (Namur). 

Au  village  où  la  scène  se  passe,  on  fait  circuler 
une  liste  de  souscription  pour  doter  d'un  drapeau  la 
Société  d'harmonie  dont  l Airi gousse  Q^i  président  et 
dont  Louis  Martinaux,  lils  d'un  pio[)riélairo  cam- 
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pagnard  :  Jean  Marlinau\  vl  son  ami  (iuslave  suut 
membres.  Le  villaj'e  en  (jiieslion  possède  un  baron 
donl  i\]achuvé  est  le  garde-cliasse  el  un  duc  (jui  a 
))Our  intendant  Kir^i/it;  et  pourj,'arde-cliassePa('//io///'. 
Uielte,  la  femme  de  Jean  complète  le  pei'sonnel  de 
la  pièce,  sans  grande  nécessité  d'ailleuis  |)uisqu'ell(' 
disparait  à  la  ¥  scène  du  1"  acte. 

Au  1'^'  acte,  Jean  Marlinanx  souscrit  oO  francs  pour 
le  drapeau,  a])prend  (jue  le  Duc  a  refusé  de  parti- 
ciper à  la  souscription,  et  organise  un  complot  de 
concert  avec  Macburé  (jni  oublie  quelque  jieu  son 
serment  de  garde-ciiassc  à  l'eilet  d'aller  tirer  à 
l'affût  sur  la  chasse  du  Duc,  le  gibier  nécessaire  au 
banquet  inaugural  du  fameux  drapeau. 

Au  2°  acte,  nous  sommes  à  l'aftut.  Jean  débute  par 
un  long  monologue,  accomj)agné  d'un  chant  de  40 
vers  répartis  en  5  couplets,  (-e  n'est  guère  vraisem- 
blable, en  dépit  de  la  recommandation  que  Fauteur 
fait  à  la  musique  de  jouer  en  sourdine.  Macburé, 
comme  il  l'a  promis,  détourne  l'attention  de  Pagnouf, 
en  le  grisant  et  en  l'abandonnant  juste  au  moment 
où  le  Duc  et  son  intendant  arrivent  —  on  ne  dit  pas 
pourquoi  —  rejoindre  le  garde  Pagnouf.  Jean 
s'abrite  derrière  un  buisson  et  comme  il  n'y  a  pas 
de  chien  de  chasse  en  scène  —  précaution  très 
judicieuse  de  l'auteur  —  il  y  est  laissé  bien  tran- 
quille. Il  fait  un  froid  de  loup,  la  bise  mord,  il  est 
près  de  8  heures  du  soir  et  c'est  par  ce  temps 
détestable  que  le  Duc  et  son  intendant  viennent 
désigner  une  coupe  de  chênes,  de  peupliers  et  de 
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frênes.  Après  quoi,  ils  décampvent  pour  laisser  le 
champ  libre  aux  trois  braconniers  :  Jean,  Louis  et 
Gustave  ainsi  qu'au  garde  Machuré.  Jean,  qui  déci- 
dément aime  la  musique  à  l'affût,  nous  régale  de 
trois  couplets  au  clair  de  la  lune.  Les  coups  de 
fusils  ramènent  le  Duc,  l'Intendant,  puis  Pagnouf  que 
son  grifinenx  maître  congédie  pendant  que  les  bra- 
conniers emportent  leur  gibier  sans  être  inquiétés. 

Le  ^^  acte  se  passe  dans  le  salon  de  réunion  du 
Comité  de  la  Société  d'harmonie,  contigu  à  la  salle 
où  le  banquet  est  préparé.  Larigousse  reparaît  et 
annonce  deux  nouvelles  :  1"  le  Duc  a  envoyé  un 
chevreuil  et  deux  gros  lièvres  pour  le  banquet  (les 
braconniers  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'origine  de 
ce  gibier  :  c'est  Pagnouf,  que  Larigousse  ne  connaît 
pas  (ce  qui  est  vraisemblable  au  village  !)  qui  a  porté 
le  gibier  accompagné  d'une  lettre  d'envoi  ;  '2'^  que  le 
Duc  a  souscrit  200  francs  pour  le  drapeau  et  qu'il 
s'engage  à  subsidier  chaque  année  l'harmonie  d'une 
somme  égale.  De  plus  qu'il  assistera  au  banquet. 
C'est  Jean  avec  la  complicité  de  son  lîls  qui  a  rédigé 
la  lettre  et  Louis  a  eu  l'adresse  de  la  glisser  dans  la 
sacoche  du  facteur  !  !  l^arigousse  qui  a  pris  tout  cela 
pour  de  l'argent  comptant,  remercie  le  Duc  par  une 
lettre  qui  le  nomme  Président  d'Honneur  et  lui 
apprend  qu'r.n  l'attend  impatiemment  nu  banquet. 

Voici  en  ellèl  le  duc  avec  son  intendant.  Larigousse 
le  reçoit  en  présence  de  Jean,  Louis,  Gustave  et 
Machuié  (il  ne  manque  que  Pagnouf).  Dans  un 
discours  qu'il  rend  aussi  pompeux  que  possible,  le 
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président  romercif^  le  Duc  (1(3  son  jiihier,  de  sa  soiis- 
cri[)lioneL  (hisori  subside  aamiel.  I^e  Duc  (jhalii  (on 
le  sérail  à  moins)  n'ose  rien  contredire  (ce  (jni  sied 
l)i(!n  à  l'avarice  (jikî  rauleur  lui  a  pr(5l(îe),  il  confirme 
le  tout  et  passe  dans  la  salle  du  banrpiet  pendant  rpie 
l^ouis  termine  la  ))icce  par  4  couplets  suivis  des  cris 
de  :  Vive  Monseigneur. 

Nous  avons  ici  les  mêmes  observations  à  faire  que 
pour  le  il"  I. 

Toute  la  pièce  se  résume  en  ceci  qu'un  duc,  habi- 
tant du  village  où  la  s('ène  se  |)asse,  a  refusé  de  sous- 
crire i)our(loter  d'un  drapeau  la  Société  d'harmonie. 
On  s'en  venge  en  lui  faisant  pièce.  Mais  celte  farce 
est  diluée  de  telle  sorte  que  tout  se  noyé  dans  cette 
profusion  de  détails  oiseux,  inutiles.  Ainsi  le  2e  acte 
tout  entier  pourrait  être  parfaitement  supprimé  sans 
nuire  en  rien  à  la  marche  de  l'œuvre.  Les  premiers 
couplets  qui  ne  sont  guère  en  situation  sont  assez 
bien  troussés;  quant  aux  derniers,  ils  n'ont  guère 
trait  à  l'action  et  ne  contiennent  que  des  généralités. 
Dans  sa  critique  d'une  pièce  à  grandes  tirades, 
Catulle  Mendès  formulait  le  vœu  d'entendre  au  moins 
une  fois  l'un  des  personnages  demander  tout  plate- 
ment :  «  Bonjour  Monsieur,  comment  vous  portez- 
vous?;  ici  c'est  la  même  chose  excepté  que  c'est  tout 
le  contraire  :  le  duc  manque  complètement  de 
grandeur,  son  avarice  même  est  misérable,  son  lan- 
gage et  sa  ladrerie  sont  d'un  petit  boutiquier  retiré  de 
petites  afïaires  après  petite  fortune  faite.  Les  déve- 
loppements donnés  à  la  comédie  devaient  nécessaire- 
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ment  manquer  de  vivacité  et  de  gaîlé;  aussi  la  pièce, 
sauf  peut-être  pour  les  initiés  ayant  deviné  l'ano- 
nymat de  l'histoire,  laisse-t-elle  le  lecteur  complète- 
ment froid.  Reconnaissons  cependant  en  toute 
justice  que  la  pièce  est  écrite  en  bon  wallon  namu- 
rois. 

N°  3,  Guyame  li  brakneu  (liégeois). 

Paul  Giron,  commis  au  gouvernement  provincial, 
orphelin,  pensionnaire  chez  Monsieur  Maret  a,  de 
ses  relations  avec  lAze,  fille  de  la  maison,  âgée  de 
16  à  17  ans  un  enfant  également  appelé  Paul.  îi 
voudrait  légitimer  la  situation,  mais  craint  d'indis- 
poser un  oncle  à  héritage  lequel  doit  même  une 
grande  partie  de  sa  fortune  au  gain  de  procès  vexa- 
toires  faits  au  père  Maret  et  qui  ont  amené  la  ruine 
de  ce  dernier.  Pour  ne  pas  être  déshérité,  on  patiente 
cinq  ans.  Au  moment  où  la  pièce  commence,  l'oncle 
vient  de  mourir,  instituant  Paul  (iirou  son  légataire 
universel,  à  charge  de  bonifier  une  rente  annuelle  de 
1200  francs  à  Jacques  Girou,  frère  de  Paul  et  une 
autre  de  300  francs  à  sa  sœur  Bertine,  femme  de 
Guyame  Lombâ.  C'est  alors  que  Paul,  revenant  au 
village  pour  régulariser  sa  situation  avec  Lize,  est 
frappé  à  mort  d'un  coup  de  fusil  et  son  beau-frère 
Guyame  quia,  contre  lui,  toutes  les  apparences  de 
culpabilité  est  condamné  à  vingt  ans  de  prison  et 
enfermé  à  Louvain. 

Au  2*  acte,  15  ans  après,  P.ielle,  fdle  de  Guyame  a 
perdu  sa  mère,  elle  est  élai)lie  à  Liège  comme  coutu- 
rière et  demeure  sur  le  même  palier  que  M'"*-"  Lize 
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Maret  et  son  fils  Paul,  ('.oliii-ci  possède  un  emploi 
lucratif,  il  aime  sa  voisine  Kielle,  mais  ignore  l'irré- 
gularité de  son  état  civil  à  lui.  Le  tirage  au  sort  va  la 
lui  faire  connaître  :  en  eiïet,  il  amène  un  mauvais 
numéro,  ce  qui  le  laisse  froid,  car  il  escompte  sa 
qualité  de  iils  de  veuve,  la  désillusion  s'impose 
fatalement  et  cette  illégitimité  le  met  au  désespoir. 
Riette  intervient  alors  et  offre  à  Lize  de  lui  avancer 
la  somme  pour  un  remplaçant,  j)roposition  (jue  Lize 
accepte  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elle 
considère  déjà  Riette  comme  sa  bru.  Mais  Riette 
refuse  le  mariage,  car  il  faudrait  avouer  que  son 
père  est  à  la  Centrale,  aussi  Lize  froissée  rompt 
avec  Riette.  Celle-ci  confie  cependant  son  secret  à 
Paul. 

Au  o''  acte,  Lize  se  rend  au  village  natal  pour 
emprunter  à  Jacques  Girou,  le  riche  héritier  du  vieil 
oncle,  le  prix  d'un  remplaçant.  Les  deux  amoureux 
y  précèdent  Lize  sachant  qu'elle  doit  aller  trouver  le 
bourgmestre  à  la  maison  communale.  Le  même  jour, 
Guyame,  gracié  de  cinq  ans  pour  sa  bonne  conduite, 
revient  au  village,  juste  au  moment  où  Jacques  Girou 
meurt  en  avouant  au  bourgmeslre,  le  docteur 
Dumont,  qu'il  est  l'auteur  du  crime  pour  lequel  on 
a  condamné  Guyame.  Tous  les  personnages  se 
reconnaissent,  tout  s'éclaircit  et  Riette,  devenue 
l'unique  héritière  des  grands  biens  de  Jacques,  ne 
fait  plus  de  difficulté  pour  épouser  Paul  Maret. 

L'idée  iïénitrice  de  ce  drame  est  certainement 
excellente,  mais  nous  avons  bien  des  observations  à 
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faire  quant  à  son  développement.  Ainsi  lorsque  Paul 
et  son  ami  Louis  reviennent  du  tirage  au  sort,  c'est 
tout  de  suite  que  la  mère  doit  demander  le  résultat 
(p.  62),  la  scène  des  miliciens  dans  la  rue  p.  ()7 
devrait  être  abréirée  et  le  dialoaue  p.  82  entre  le 
secrétaire  communal  et  le  garde  champêtre  gagnerait 
à  être  considérablement  écourté. 

Comment  se  fait- il  r[ue  Riette,  à  qui  sa  mère  a 
enseigné  le  respect  du  père  innocent  et  qui  consi- 
dère celui-ci  comme  un  martyr  n'ait  jamais  cherché 
à  se  rapprocher  de  lui,  à  le  voir  et  à  l'encourager  en 
prison,  voire  même  à  l'aider,  étant  donné  sa  petite 
fortune,  pour  sa  sortie  de  prison  et  à  se  porter  au 
devant  de  lui  à  ce  moment.  T'est  plus  qu'une  cou- 
pable indifférence  ;  (elle  ne  correspond  même  pas 
avec  lui  !)  c'est  moralement  un  crime. 

L'observation  du  bourgmestre  p.  101  qu'on  n'avait 
jamais  pensé  que  Guillaume  n'avait  aucun  intérêt  à 
se  débarasser  de  son  beau-frère  était  cependant 
toute  naturelle  et  Guillaume  lui-même  aurait  dû 
soupçonner  ou  désigner  aux  soupçons  celui  à  qui  le 
crime  devait  profiter  et  qui  seul  connaissait  la 
cactiette  du  fusil  :  c'est  encore  là  un  des  points 
faibles  du  drame. 

11  y  a  j)age  I  11  une  tirade  de  Guillaume  :  cest  qiCèl 
prihon  jl  fève  comme  les  lâches,  mi  leijani  dire  tôt 
sins  responde,  dinant  même  raison  âx  cis  qui  mmdl- 
traitit,  (jui  est  malheureuse  au  possible.  Outre  sa 
fausseté  (les  gardiens  ne  maltraitent  ])as  les  con- 
damnés   ayant    bonne   conduite,    qui,    du    reste, 
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peuveni  toujours  obtenir  une  cnqii(5te  on  réclamant 
à  la  Commission  administrative),  cette  phrase  lait  de 
Guillaume  un  type  complet  de  j)lalilude  et  d'avilis- 
sement et  cet  homme,  qu'entoure  l'auréole  du  martyr 
et  qui  devrait  être  le  protagoniste  du  drame,  n'est 
plus  pour  nous  qu'un  objet  de  mépris.  Au  lieu  de 
dégrader  à  ce  point  le  malheureux,  il  fallait  lui 
donner  un  caractère  forten)ent  trempé,  conservant 
dans  les  fers  toute  sa  dignité,  atîirmant  toujours 
hautement  son  innocence  et  commandant  les  égards 
par  sa  force  d'âme  et  sa  confiance  inébranlable  dans 
la  justice  finale 

Page  112  :  Ax  milan  des  francs  voleurs  et  des 
vraye  moudreu.  Il  y  a  ici  confusion  de  l'auteur  :  à 
Louvain,  la  prison  est  cellulaire,  c'est  à  Gand  que  le 
régime  est  commun  pendant  le  jour.  Disons  aussi 
que  l'auteur  ne  lient  pas  compte  (ceci  est  une  simple 
constation,  caria  modification  est  aisée)  de  la  durée 
des  peines  en  calculant  le  barème  des  réductions. 
Ainsi  '20  ans  de  prison  sont  ramenés  en  réalilé  à 
9  ans  et  6  mois  d'emprisonnement  réel.  Le  dialogue 
en  général  est  bon  et  le  wallon  aussi,  quoique  man- 
quant parfois  de  naturel  et  de  souplesse.  Il  y  a  lieu 
de  relever  certains  mots  :  Soroge  et  non  bai  fréy 
parèye  et  non  de  même,  mari  et  non  trompé,  aller 
amon  et  non  rinde  visite;  fé  lèqwance  et  non  fé 
simbtant  p.  20;  p.  46  à  Vsise  il  faut  de  Vsise,  p.  60  tôt 
verdiant,  il  faudrait  tôt  viidant;  es  paye  ne  veut  pas 
dire  pâhul^;  on  ne  dit  pas  vos  avez  bai  dire  (p.  94), 
monsieu  /'  médecin  (p.  98),  bin  Ion  de  fer  (p.  1 17)  mais 
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bien  :  belle  à  dire,  monckeu  V  méde  ou  moncheu 
V  docteur,  es  V  pièce  de  fer. 

Il  y  a  nombre  d'iîi versions  qu'il  faudrait  rétablir, 
citons  au  hasard  jaren  d'voii  ni'ènn'  aperçur,  qui  ji 
pore  i'zi  r'valeur,  cesl  lu,  hin  sûr;  quine  èfant 
prôpe,ji  vas  m:ii)ipli,  le  wallon  dit  :  ji  mènn  âreiis, 
qui  je  Czi  pore,  cest  hin  sûr  lu;  qu'on  prope  èfant ^  ji 
ni  vas  impli. 

L'auleur  (page  77)  dit  m'  bonne  mère,  il  faudrait 
mi  brave  mère.  \.Q  mot  cri  dont  il  se  sert  p.  29  a 
rarement  en  wallon  le  sens  français,  mais  presque 
toujours  celui  de  pleur.  Il  est  d'usage  courant  en 
Hesbaye  de  même  que  le  verbe  crier  qui  signifie 
pleurer,  verser  des  larmes. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  défauts,  l'œuvre  n'en  reste 
pas  moins  un  drame  de  certaine  valeur  que  des 
corrections  et  d'habiles  retouches  rendraient, 
croyons-nous,  parfaitement  scénique.  Aussi  vous 
proposons-nous,  Messieurs,  de  décerner  à  l'auteur 
une  médaille  de  bronze,  avec  la  réserve  des  modifi- 
cations à  faire. 

Du  n"  4,  Farceur  écrit  en  dialecte  verviétois,  nous 
ne  dirons  rien,  la  pièce  ayant  été  imprimée  en 
brochure,  publiée  même  dans  un  journal  local  (voir 
VÀrt  dramatique,  organe  de  la  Fédération  drama- 
ti((ue  verviétoise,  3**  année,  1899  :  Farceur,  par 
II.  il  ).  Ipso  facto,  la  pièce  doit  donc  être  écartée  du 
concours. 

f<e  n"  5,  nous  vient  de  Namur  :  One  consultation 
d^niédciîi   Un    fermier  Bâtisse,    (pii  a  l'amour  du 
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métier  et  n'estime  même  ((ue  les  travailleurs  de  la 
terre,  possède  une  fille  Rosalie,  amoureuse  d'un 
jeune  docteur,  Armand  fiih/',  (ils  dWn  anirc  censier 
de  i'endroil. 

Rosalie  voit  dans  un  violent  rhume  paternel 
roccasion  propic'o  j)Oiir  (''(ahlir  d<j  bonnes  relations 
entre  son  père  et  son  amoureux,  en  profitant  de 
l'absence  momentanée  du  médecin  de  la  famille.  Le 
fermier  semble  faire  son  jeu,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi et  se  met  au  lit.  Pour  tuer  le  temps,  il  joue  aux 
cartes  en  cachette  avec  son  ami  et  confident  le  berger 
rebouteur  Caraco.  L'élat  du  pseudo  malade  ne 
s'améliore  pas  en  dépit  de  la  consultation  des  deux 
médecins.  L'ancien  jeu  de  mots  fjeale-t-ico,  partout 
connu  en  wallonnie  et  cpii  ne  devrait  pas  être  ignoré 
des  médecins  met  à  la  torture  la  science  des  deux 
Esculapes,  ce  qui  fait  faire  des  gorges  chaudes  à 
Ratisse.  Enfin,  comme  on  se  lasse  de  tout,  le  fermier 
trouve  la  plaisanterie  suffisamment  longue  et  déclare 
la  vérité  au  docteur  Gilté.  A  ce  coup  droit,  le  jeune 
médecin  rispote  en  disant  que  pour  lui  la  plus  belle 
des  professions  est  celle  de  fermier  et  qu'il  ne 
demande  qu'à  l'embrasser  en  compagnie  de  Rosalie. 
Ratisse  satisfait  du  sacrifice,  donneson  consentement 
au  mariage. 

Telle  qu'elle  nous  est  présentée,  la  pièce  est  un 
lissu  d'inepties,  de  balivernes  et  d'invraisemblances. 
L'auteur  mesure  les  médecins  et  les  pharmaciens  de 
l'époque  actuelle  à  l'aune  de  ceux  de  Molière  et 
encore  du  Molière  des  grosses  farces. 
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Il  y  a^ait  cependant  une  bonne  base  de  comédie 
dans  ce  bonhomme  de  fermier  ayant,  comme  tous 
ses  pareils,  l'amour  de  ses  terres  et  craignant  par 
dessus  tout  que  ses  biens  fonds  ne  soient  dispersés 
a})rès  sa  mort;  dans  le  médecin  vieux  jeu  auquel  on 
pouvait  opposer  le  jeune  praticien  muni  de  tout 
l'arsenal  des  nouvelles  armes  de  la  science;  dans 
la  maladie  réelle  et  non  simulée  de  Bâtisse,  on 
pouvait  ifitroduire  dans  la  |)ièce  un  Caraco  cupide, 
aspirant  à  la  main  de  Rosalie,  escomptant  la  mort 
du  futur  beau-père  pour  user  tout  à  son  aise  de 
riiéritaoe.  Le  dénouement  transformant  le  médecin 
en  fermier  est  aussi  peu  vraisemblable,  mais  rien 
n'empêchait  Gilté  d'exprimer  et  d'affirmer  son  inten- 
tion de  rester  établi  dans  le  villai^e,  menant  de  front 
la  médecine  et  l'administration  de  la  ferme,  situa- 
tion qui  n'est  pas  rare  dans  les  campagnes  et  dont 
personne  ne  songe  à  s'étonner. 

N"  I)  Lu  grève  des  Teheus  est  une  comédie  en 
wallon  de  Verviers. 

A  propos  d'un  compte  de  dûtes,  une  contestation 
s'élève  entre  Pierre  Larondelle,  tisserand  chez 
Joupsin  et  le  maître  ouvrier  de  l'établissement.  C'est 
la  goutte  d'eau  fesant  déborder  le  vase,  c*est  l'inci- 
(Iciil  attendu  par  les  meneurs  politiques  :  tout 
râtelier  prend  fait  et  cause  pour  Pierre  et  la  grève 
s'étend  à  toute  l'agglomération  verviéloise.  Qu'en 
advient-il?  \.e  résultat  ordinaire  :  la  misère  pour 
les  ménages  des  grévistes.  L'auteur  uous  en  montre 
les   désastreux   effets  chez   Pierre  dont  la  famille 
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comprend  :  le  grand  père  Pascal,  le  mari  et  la 
femme  :  Pierre  et  i\Jarie  et  leurs  3  enfants  :  le 
dernier  né  eneore  au  berceau,  le  deuxième,  écolier 
sur  le  point  de  faire  sa  première  communion  et  le 
troisième  Félix,  l'aîné,  âgé  de  20  ans.  Celui-ci  est 
employé  chez  Joupsin  comme  dessinateur,  il  perfec- 
tionne ses  connaissances  techniques  en  fréquentant 
l'école  industrielle,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
courtiser,  pour  le  bon  motif,  sa  gentille  voisine 
Jeannette. 

Le  second  ac(e  nous  dépeint  la  grève  avec  toutes 
ses  funestes  conséquences.  Nous  voyons  les  revendi- 
cations exagérées,  l'échec  des  tentatives  de  conci- 
liation, l'impossibilité  d'avoir  un  compte  dûtes 
pratique,  la  tension,  l'aigreur,  la  rupture  des 
rapports  entre  ouvriers  et  patrons  sous  l'influence 
de  deux  mauvais  conseillers  des  ouvriers  :1e  meneur 
Mathieu  Mahot  et  le  pèquet.  Pierre,  doublement 
grisé  d'abord  comme  les  autres,  se  reprend  en 
voyant  la  détresse  des  siens  et  sauve  la  vie  à  son 
patron,  poursuivi  par  la  foule  hostile.  Mais  voici 
venir  le  deus  ex  machina  en  la  personne  de  Félix, 
lequel,  après  de  laborieuses  recherches,  a  fini  par 
découvrir  le  compte  dûtes  mécanique  tant  demandé. 
Pour  eux,  c'est  la  fortune,  c'est  le  mariage  de  Félix 
avec  Jeannette,  pour  les  autres,  c'est  l'apaisement 
entre  grévistes  et  patrons  à  la  satisfaction  générale. 

Telle  qu'elle  a  été  conçue  et  exécutée,  l'œuvre 
nous  autorise  à  soulever  diverses  objections.  Il 
est    impossible  que  la    famille  Larondelle  ait  ses 
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ressources  épuisées  par  la  grève.  La  femme  avoue 
avoir  économisé  de  quoi  acheter  une  obligation  de 
la  ville  de  Bruxelles,  c'est  donc  une  réserve  d'environ 
cent  francs  plus  le  gain  de  Félix  :  il  y  a  là  de 
quoi  vivre  au  moins  30  jours  en  empruntant  3  frs 
par  jour  à  l'épargne  ;  d'autre  part,  quel  est  le  com- 
merçant qui  se  refuserait  à  faire  crédit  et  même 
crédit  d'assez  longue  durée  à  d'aussi  braves  gens. 
Braves  gens  !  tel  est  l'expression  qui  nous  est  venue 
aux  lèvres  en  lisant  la  pièce,  c'est  même  son  prin- 
cipal défaut  :  il  n'y  a  pas  assez  de  coquins  là  dedans, 
à  part  Mahot  qui  n'est  pas  i)ien  terrible  et  ne  se 
montre  guère  d'ailleurs,  tout  le  reste  semble  terne 
à  force  d'être  honnête.  Autrement  empoignant  eut 
été  le  drame  si  l'on  nous  avait  représenté  le  ménage 
Larondelle  à  bout  de  ressources  par  suite  de  la 
maladie  d'un  enfant,  ce  qui  justitiait  d'autant  les 
exigences  de  Larondelle  dans  le  règlement  exact  du 
compte  de  dûtes. 

Quant  à  la  partie  comique,  si  nécessaire  à  la 
scène  parce  qu'elle  divertit  le  spectateur,  elle  fait  ici 
complètemera  défaut. 

Si  nous  avons  ces  restrictions  et  ces  critiques  à 
foi'muler  quant  au  fond,  par  contre,  nous  n'avons 
l)0ur  ainsi  dire  que  des  éloges  à  décerner  quant  à  la 
forme.  H  y  a  bien  par  ci,  par  là,  quehpies  fautes 
contre  la  langue  :  essofflé  pour  disofflé  ;  au  moumint 
wisse  qui  Vouhe  si  tape  an  laïufc,  il  faudrait 
supprimer  wisse  et  employer  la  vieille  tournure 
française  :  au  moumint  qui  Vouhe  si  tape  au  lauge. 
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(Cf.  La  Fonlainf  :  Le  lièvre  et  la  perdrix.) \i\  moment 
qu'cll(3  rit,  son  tour  vient,  on  Ja  Iruiive. 

Ail  2^  acte,  scène  8,  an  lion  do  lâche,  on  dit  lâké 
on  hol  ;  scène  13  :  touchrè,  inionx  vandrait  ailusrè; 
il  y  aurait  é^^ilement  lieu  de  corri^ror  qnohjues 
inversions  :  jupinse,  du  d'veur  èl'  bnber,  onvoléve 
nos  prmd> ,  i  vint  s  mette  y  ju  vas  /'  mostrer  à  trans- 
former en  pinse  ju,  de  C  diveur  hriber.  on  nos  voléve 
prinde,  i  s  vint  mette,  ja  t' vas  mostrer.  D'autres 
mois  sont  empruntés  au  français:  situation,  mineu 
politi(|ue,  monlaiine  di  promesses,  exigince,  fé 
faillite,  jamais,  d'ailleurs,  meyeu  marchi.  Mais  à 
part  ces  peu  nombreuses  taches,  le  wallon  est  excel- 
lent sous  tous  les  rapports.  Il  constitue  même  un 
champ  d'explorations  pour  le  linguiste.  Fréquem- 
ment on  y  rencontre  des  locutions  imagées,  des 
expressions  pittoresques,  des  façons  de  parler 
originales  et  piquantes  et  des  spots  qui  s'amènent  le 
plus  naturellement  du  monde,  sous  la  plume  de 
l'auteur  On  voit  que  l'auteur  pense  en  wallon.  Cette 
rai'e  et  précieuse  faculté  jointe  à  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  rendent  sa  phrase  claire  et 
correcte  et  son  tour  si  vif  et  si  alerte  est  plein  d'ai- 
sance et  de  naturel.  Cest  l'ensemble  de  ces  diverses 
qualités,  Messieurs, qui  nous  engage  àvous  demander 
l'octroi  d'une  médaille  d'argent  en  faveur  de  l'œuvre 
susdite. 

N"  7  Uamour  au  viège  en  dialecte  verviétois. 
L'auteur  l'intitule  modestement  opéra-comique  en 
2  actes,  ce  n'est  même  pas  une  opérette. 
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Voyons  d'abord  le  l*  acte  :  li  flèsse  à  viège. 

Jâspa,  cabaretier  a  :  4°  une  salle  de  danse  où  doit 
s'ouvrir  un  bal  au  sortir  de  la  grand'messe  (chantée 
au  lever  du  rideau),  2"  une  fille  Justine  qui  aime 
Bernard.  Or  Bernard  est  un  grand  violoniste  qui 
n'hésite  pas  à, venir  jouer  au  bal  de  Jàspa  avec  son 
père  Houbert  uniquement  pour  revoir  sa  belle!  Pen- 
dant que  Jâspa  attend  la  fin  de  la  messe,  arrive  un 
soi-disant  voyageur  de  commerce  qui,  pendant  le 
bal,  reviendra  faire  une  déclaration  —  avec  un  succès 
aussi  merveilleux  qu'inexplicable  —  à  Jeannette,  une 
des  deux  filles  du  garde-chasse  GUle,  lequel  voya- 
geur Jeannette  ne  connaît  pas  ni  le  public  non  plus. 

Nous  voici  au  2"  acte  :  les  cop  d' fisike. 

La  scène  se  passe  devant  la  maison  du  garde 
chasse  au  milieu  d'un  bois.  Pendant  que  Gille  fait 
sa  tournée  du  matin  et  que  des  faucheurs  et  des 
faneuses  se  rendent  au  travail  dans  un  pré  voisin, 
arrivent  deux  inconnus  :  l'un  en  uniforme  de  cara- 
binier, l'autre  en  uniforme  de  fantassin.  Ils  sont 
censés  représenter  le  premier,  Polyte;  l'autre,  Victor, 
mais  le  public  l'ignore.  L'un  des  deux  —  supposons 
que  ce  soit  Victor  —  nous  apprend  qu'il  est  devant 
la  maison  de  sa  promise  (qui  doit  être  Jeannette); 
mais  comme  elle  n'a  pas  répondu  à  ses  trois 
dernières  lettres,  il  craintqu'il  ne  soit  trahi  et  charge 
son  compagnon  (qui  doit  être  Polyte,  par  supposi- 
tion) de  s'encpiérir  d'abord  de  la  situation  avant  qu'il 
se  montre.   Polyte  rencontre  non  Jeannette,   mais 
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Lisa  et  il  lui  fait  une  déclaration  acceptée  d'emblée! 
avec  rendez-vous  une  demi  heure  plus  tard.  Victor, 
qui  s'est  caclié,  revient  en  scène  pour  apprendre,  en 
elïet,  de  la  bouche  de  Polytii  cpi'il  est  bel  et  bien 
trahi  et  abandonné  ;  il  en  acquiert  la  certitude  dans 
un  entretien  avec  Jeannette  :  elle  lui  apprend  que  le 
bel  étrani^er  lui  a  ])ris  son  cœur  en  l'absence  de 
Victor.  Sur  ce,  Gilhi  rentre  de  sa  tournée  :  en 
présence  de  Jeanneth',  il  ap[)rcnd  de  Victor  la 
traliison  desa  fille.  Celle-ci,  son  père  et  son  ex-fiancé 
partis,  s'effraie  en  voyant  apparaître  derrière  la 
maison  un  personnage  habillé  de  jaune  :  c'est  le 
carabinier.  Gilles  le  poursuit  et  lui  tire  deux  coups 
de  fusil  qui  font  tomber  l.isa  en  pâmoison.  Puis  tout 
s'arrange  on  ne  peut  mieux  puisque  Jeannette  s'em- 
presse de  revenir  à  ses  premières  amours  et  que 
Polyte  épousera  Lisa.  Des  amours  de  Justine  et  de 
Bernard  au  premier  acte,  on  n'en  dit  plus  rien  au 
second  :  ce  sera  sans  doute  pour  une  autre  pièce. 

Il  y  a  là,  comme  on  le  voit,  bien  des  trous.  C'est 
dommage  :  sauf  quelques  tirades  un  peu  longues,  le 
dialogue  et  le  langage  sont  généralement  bons.  En 
résumé,  le  premier  acte  est  une  pièce  à  tiroirs,  le 
second  est  un  imbroglio  où  le  spectateur  se  perd.  El 
c'est  vraiment  regrettable,  car  l'auteur  a  de  grandes 
qualités.  Il  entend  bien  l'art  du  dialogue.  Les  scènes 
d'amour  9  et  10  du  1"  acte  sont  délicieuses  :  nous  y 
voyons  même  un  genre  tout  indiqué  où  l'auteur 
excellerait  :  la  composition  de  tableautins;  traités  à 
la  manière  de  ceux-ci,  ils  constitueraient  de  vrais  petits 


bijoux.  L'auteur  donne  par  le  (onr  du  relief  et  du 
piquant  aux  choses  les  })lus  simples,  il  manie  le 
wallon  de  Verviers  avec  une  aisance  rare;  presque 
toujours,  il  sait  lui  donner  souplesse  et  facilité, 
naturel  et  délicatesse.  Les  couplets  sont  générale- 
ment bien  tournés,  quoique  manquant  parfois  de 
césure. 

De  l'ensemble  de  toutes  ces  pièces,  nous  tirons 
aisément  celte  conclusion  qu'en  littérature  pas  plus 
qu'ailleurs,  rien  ne  sert  de  courir.  Le  temps  ne 
garde  pas  ou  garde  rarement  ce  que  l'on  fait  sans  lui. 
On  peut  avoir  de  l'enirain,  du  souffle,  de  Kémotion, 
de  la  gaîté,  de  l'invention,  toujours  la  pièce  fruste 
montrera  des  invraisemblances,  des  incorrections  et 
des  faiblesses  que  seul  un  persévérant  travail  peut 
faire  disparaître.  Quoiqu'on  en  dise,  l'ùme  wallonne 
ne  se  désintéresse  d'aucune  impression  de  l'âme 
humaine,  nous  sommes  à  même  d'en  exprimer  et 
d'en  comprendre  en  notre  vieil  idiome  et  les  souf- 
frances et  les  déceptions,  et  les  espérances  et  les 
joies.  Aucun  genre  ne  nous  est  étranger,  s'il  n'existe 
pas  encore,  toujours  un  homme  peut  venir  qui  le 
crée  et  nous  le  fait  connaître.  Mais  (pie  ce  soit  un 
drame  touchant  ou  bien  une  ravissante  comédie  de 
mœurs,  il  faut  que  l'histoire  unie  se  déroule  avec 
aisance  et  clarté.  Il  faut,  avant  d'aborder  le  genre 
dramatique,  des  études  profondes  et  la  connaissance 
approfondie  des  devanciers  ne  messied  jamais,  ne 
fut-ce  que  pour  ne  pas  tomber  dans  les  défauts  qu'on 
leur   reproche.    Certes    nos    aînés    ont    connu    le 


triomplie,  mais  aujounl'liiii  les  exi^'ences  du  vrai 
public  sont  bien  plus  j^M'andes.  Ou  dcinaride  aclucl- 
lemeiit  aux  auteui's  une;  robustesse,  uue  tension  non 
réclamée  jadis;  il  faut  (pi'on  aille  droit  au  but  et  cela 
sans  trop  sentir  l'etlort  de  ramassement,  en  parse- 
mant selon  les  cas  au  cours  de  l'œuvre  grâce 
piquante,  séduction  dramatique,  agréable  fantaisie 
ou  précieuses  larmes;  en  un  mot,  il  faut  une  émo- 
tion pénétrante  et  profonde  (|ui  empoigne  le  spec- 
tateur et  l'oblige  d'applaudir. 

Voilà  ce  que  nous  n'avons  guère  rencontré  dans 
les  œuvres  soumises  à  nos  jugements.  Ainsi  que  nous 
vous  l'avons  montré,  tantôt  se  présente  une  lacune, 
tantôt  une  autre.  Rares  sont  les  comédies  ou  les 
drames  du  concours  qui  possèdent  la  promptitude 
dans  l'action  et  qui  courent  au  dénoûment  sans  se 
perdre  dans  le  labyrinthe  des  complications  exté- 
rieures. Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  concurrents  doivent 
s'abandonner  à  la  désespérance,  qu'ils  persistent  au 
contraire  et  nous  sommes  persuadés  que  le  succès 
couronnera  leurs  efforts,  n'avons-nous  pas  un  pro- 
verbe wallon  qui  dit  : 

G'est-â-treuzème  côp  qu'on  veut  les  maisse? 

Donc,  Messieurs,  nous  vous  proposons  d'accorder 
une  médaille  d'argent  à  l'auteur  du  n"  6  :  Jai  grève 
des  tèheus;  une  médaille  de  bronze  avec  impression 
complète  à  l'auteur  du  n"  8  :  Guyame  H  hrakneu  (i), 


(«)  Cette  récompense  ayant  été  refusée  par  l'auteur,  la  Société  n'imprimera  pas 
son  œuvre. 
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ainsi  qu'une  médaille  de  bronze  avec  impression 
partielle  des  scènes  9  et  10  du  l^"^  acte  à  l'auteur  du 
n"  7  :  L amour  au  viège. 

Les  membres  du  Jury  : 
MM.  N.  Lequarré, 

I.  DORY, 

J.  Delaite, 
Ed.  Remouchamps, 
et  Ch.  Semertier,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  11  juin  1900,  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  des  billets  cachetés  joints  aux  œuvres 
couronnées  a  fait  connaître  que  M.  Martin  Lejeune, 
de  Dison,  est  l'auteur  de  :  Lu  (frève  des  tèheus-^ 
M.  DD.  Salme,  l'auteur  de  :  Guijame  II  hrakneû', 
M.  Henrard,  de  Verviers,  l'auteur  de  ;  L'amour  au 
viège.  Les  autres  billets  cachetés  ont  été  brûlés 
séance  tenante. 


LU  t;UÈVE  DES  TÈHELiS 

(WaM.ON    d'VI'UVIS) 

COMÈDÈYE    È    DEUX    AKES 


Martin  LEJEUNE. 


DfiVlSK  : 
Lu  crève,  c'est  lu  rwène  du  Tovii. 


PRIX  ;    MIÎDAILF-E  d'ARGENT. 


PERSONNÉGES : 

PIERRE  LA  RONDELLE,  45  ans,  ovrî  tèheu. 

PASCAUL  »  su  père,  70  ans. 

FÉLIX  ))  su  fils,  18  ans,  va  à  lu  scale  édustrielle- 

COLAS  n  12  ans,  va  st-è  scale. 

MAREYE  »  40  ans,  su  femme 

JEANNETTE  DUBOIS,  18  ans,  wèzenne,  crapaude  d'à  Félix. 

MONCHEU  JOUPSIN,  50  ans,  fabricant. 

MATHI  MAHOT,  tèheu,  mineû  de  l'grève. 

ONE  OVRI  BOLGI,  avou  n'banse  du  pans. 

ONE  ÈFANT  È  L'BANSE,  personnège  mouwèt. 


Lu  scène  ruprétinte  on  manège  d'ovri  qui  vike  bin. 

Tauve;  ormaû;  chèyîs;  planche  à  dessiner  au  meur,  avou  on  dessin 
k'mincî,  one  pitite  tauve  duvant  ;  one  hèye,  one  malette  du  scolî  po 
Colas;  one  boète  aux  pégnes  au  meur,  avou  on  pégne;  one  breuse. 

One  banse  d'èfant. 

One  fignesse  et  one  ouLe  è  fond,  one  fignesse  à  dreute,  à  l'hlinche 
main,  on  p'fcit  ouhe  qui  donne  è  l'duspinse. 

Tôt  est  prôpe  et  net. 

Su  l'scène  est  grande  assez,  on  gaurdurôbe  du  chêne. 


Lu  Grève  des  Tèheus 

COMÈDÈYE    È    DEUX    AKES. 

PRUMIR    AKE. 

Scène  I. 

MARÈYE,  COLAS,  L'ÈFANT  È  L'BANSE. 

(Marèye  assioive  à  l'taxive  nettèye  de  l'salaude,  et  chante  tôt  hossant, 
avou  l'pid,  rèfant  è  Vhanse.  Colas  finihe  eu  d^voèr  so  l'aute  ku-ène 
de  l'tauve.) 

MaeèTE  [chante). 

Légîre  navette,  clipe  et  clape, 

E  mé  r  drèp  qu'est  chlippe  et  chlappe, 

Fiôhèye  sins  môye  dnfalli. 

Seuye  lègîre,  seuye  adret  te, 

Mêle,  sins  fer  ni  heure  ni  grette, 

Les  blancs,  neurs  et  jolis  fils. 

Colas,  loukiz  d'aveur  bin  vile  fini  vos  d'voèrs,  i  va-t-esse 
l'heur  d'aller  è  s'calle. 

Colas. 
J'a  tôt  justumint  fini. 

Mabèye. 
Lèyîz'  m'vèyé  çou  qu'  vos  avez  fait,  mu  ptit  crèton. 

Colas. 

Ju  m'vas  siner  m'no  (i-appoète  iardoèse  à  s'mame),  loukiz, 
mame... 


—  00  — 

Marèye. 
Çu  n'esl  nin  maù,  <;ouIa. 

Colas. 
Edon  qu' j'a  bin  scrît? 

Marèye. 
J'cnnè  saureus  l'cr  ottant,  m'fils... 

COIAS. 

Marne.  . 

Marèye. 
Quoè  don,  mu  ptil  nawai  ! 

Colas. 
J'a  songî  cisse  nute-i;i. 

(/  va  r'nteite  su  hèije  è  iCmulette.) 

Marèye. 
Oho! 

Colas. 

J'a  songî...  quu  j'aureus  quéque   sakwô  d'bai  po  1er   mes 
pauque... 

Marèye. 

Mu  fils,  on  fret  çou  qu'on  porèt;  on  n'est  qu'  des  ovrî  ;  mins 
l'affaire  nu  va  nin  co  d'si  maù... 

Colas. 
Sav  bin  çou  qu'  j'a  songî? 

Maeèye. 
Nèni. 

Colas. 
C'est  qu' j'aureus-st-one  belle  monte! 

Marèye. 
Oh!  min  !  c'est  bin  frayeu,  çoulà! 
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Colas. 
Et  si  j'esleiis  d'vin  les  prumî  è  scalle  ?... 

(/  x'va  mette  cojite  les  gno.t  du  s^mére) 

Maeèye. 
Ju  n'vou  nin  promette... 

Colas. 
Et  su  j'aveus  tof'T  mu  très-bien? 
Marèye. 
Nos  veûrans,  nos  veù.ra!iS... 

Colas  {levant  Vdeugt). 

Et  su  j'esteus  l'prumî,  lu  prumî  d'tos,  po  fer  mes  pauquu? 

Marèye. 

Oh!  po  c'côp  !à  {ille  è  l'rabresse)  ju  creux  qu'nos  friz  on 
haurd  è  l'boûse  !  Mins  i-è  Ttaut  d'mander  à  vosse  papa.  Vinez 
voci  qu'  ju  v'pégne  {elle  va  prindc  lu  pégne  è  Vboète  au  meur 
et  l'pégne...)  ...hou.  Nez-mc  vèye  su  vos  v'z'avez  bin  lavé... 
bon...;  bin  hoflé  (ille  fait  tourner  l'èfant  so  boton  po  l'ioukî)... 
Bon,  bon. 

Allez,  seyîz  d'esse  bin  ginli. 

Colas. 
Marne,  aurè-j'  one? 

Marèye. 

Ah!  su  v'z'eslîz  1'  prumî  au  caulisème...  po  c'côp  là...  {elle 
ruvint  s'assîr  à  Vtauve)  ..  mins  c'est  vosse  papa  qu'est  maisse. 

Colas. 
Je  l'sèrè,  je  l'sèrè,  vos  l'veurez. 

Maeèye. 

Sèyiz  d'biii  pinser  à  çou  qu'  vos  allez  fer,  (;oulà  vaut  co 
baîcop  mî  qu'one  monte...  allons...  voci  l'heure... 

Colas. 
J'è  vas,  marne. 


—  O'i  — 

Marèye. 

Allez,  n'sèyîz  nin  trop  jowette  avaù  les  vôye. 

Colas  {k  l'ouhe). 

Marne,  avou  des  cèke  d'or  autoû,  comme  lu  monte  .le  fils  d'à 
Moncheu  Joupsin? 

Marèye. 

Allez,  allez,  ptit  gaûté. 

(Colax  é  va.) 

Scène  II. 

MARÈYE  totte  seule  (finihe  su  salaude). 

One  monte  !  po  Tiils  d'on  tèlioii  !  C'est  baicôp  !  Mins  îles 
aute  enn'auront  sûr...  et  ju  n'vous  nin  quu  m'houlot  passe 
mons  qu'ses  camaraude... 

Adonpuis,  d'pôye  on  timps,  l'ovrège  a  roté.  Mu  pus  vî  k'mince 
à  gâgnî;  et  j'a  polou,  d'timps  in  timps,  mette  on  gros-nez  (') 
d'costé. 

Duvin  on  manège,  i-a  bin  des  pont  à  mette,  i  faut  tabler 
totte  one  journèye.  Mins  qwand  on  n'è  l'fourlanguèye  nin,  on 
n'su  trouve  nin  au  bècbe  de  coq. 

Adonpuis,  i-a  bin  longtimps  quu  j'gèrèye  s'one  action 
d'Bruxelles. 

J'a  spaugnî  voci  ;  j'a  rapign'té  vola  ;  ju  n"m*a  nin  même  kèyou 
one  tasse  d'bonniesse  café;  j'a  fait  r'jèt  d'tot;  et,  ma  foè,  chi- 
potte  à  migotte,  j'arrivrè  à  l'fenne  bèchette  du  m'coron  ;...  èco 
deux  treussamaine  ..et  j'aurè-t'essez...  One  action  d'Bruxelies... 
quéne  afTaire  p'on  ovrî  ! ...  et  s'en  z'attrapéve  raôye  lu  gros  lot, 
don,  par  !...  Oh  !...  n'y  tusans  nin.  .  ca,  ju  d'vinreus  sotte  ! 

Et  dire  quu  m'sauvage  baron  a  l'air  du  s'maugryî  d'pôye  on 
timps  !...  c'est  lu  qui  fret  des  bais  oùye,  daî  !... 

(*)  Pièce  de  cinq  francs. 
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Scène  III 

MARÈYE,  PIERRE  LARONDELLE,  SU  FILS  FÉLIX. 

{Pierre  a  s'coustiime  d'ovrège:  camusale  eC  pantalon  d'bleune  leule). 
[Félix  a-st-on  rôlai  d'papis  dzo  Vbresxe). 
(Pierre  et  Félix  in  tri i). 

'MaeÈYE  [tôt  fant  on  ptit  rislet). 
Tin  !  qui  vola. 

Pierre  {jetant  s'calotte  à  V terre). 

Nom  (li  hu  !  aureut-on  jamais  pinsé  çouIà  d'iu. 

{I  va  .10  lu  d'rant  de  rscéne.) 

Marèye  {estennèye). 
Qu'a  t-i  ?  Qu'a-t-i  don  Pierre  ! 

FÉLIX. 

Marne,  tôt  ruvnant  d'aveur  sutu  kwèri  des  dessin  à  fer, 
{i  ramasse  lu  calotte),  j'a  resconlré  m'pére  {i-è  l'mosteiire)  qui 
ruv'névc.  l  parôt  qu'lolfe  lu  fabrique  va  s'melte  en  grève  ! 
(/  Il  rind  s'calotte  ) 

Marèye  {tôt  îoukant  Pierre). 
En  grève  ? 

Pierre  {qui  s'rutoûne  so  Marèye). 

I-a  trop  longtimps  qu'on  nos  chipote;  qwand  c'n'est  nin  so 
n'sôre,  c'est  so  faute;  mins,  hoûyc,  c'esteut  par  trope... 

Marèye. 
Vo  in'la  makêye  co  pus  bas  qu'è  n'on  pus  e. 

Pierre  (à  Marèye). 
Vos  savez  qu'on  z'aveut  co  rabr^hî  l'mèye  du  dûte,  i-a  15  joû... 
comme  s'on  n'esteut  nin  déjà  maihureux  assez... 

FÉLIX  {qu'aveut  stu  poèrter  ses  papî  so  Vtauve,  toprès  du  s'planche 
à  dessiner,  et  qui  s^rutoune  so  ci  mot  la). 

Nos  n'avans  nin  co  tant  à  nos  plainde  vo^i,  savez,  père,  i-a 
des  pus  pauves  pays...  d'vin  les  flaminds...  par  eximpe... 
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Pierre  (mnuva). 

LesflaminJs  fèt  çou  qui  polèt.  Mins  cn'e.sL  riin  des  wallons 
qui  s'Iaironl  inagiiî  I'soijc  so  l'iiesse  sins  s'rèvinler  ., 

Marèye. 
Et  k'min  çoulà  s'a-t-i  l'ait  ? 

Pierre. 

J'aveus  fini  m'pèce,  vos  IVavez;  lu  maisse-tèheu  èl  vint 
mè.s'ief.  I  rn'coniple  trop  pau  Ju  li  fais  lu  r'marfiuc.  .  save-bin 
çou  (pii  nTrespond,  lu  plit  poupau-iiiquct,  avou  s'narenne  qui 
pt'hc  aux  steûle  ?.  . 

Marèye. 
Nèni. 

Pierre. 
Quu  j'sos-st-onc  biesse. 

Marèye. 
I-esl  bin  honnête... 

Pierre. 
Qui  u'su  maiihe  jamôye...  ju  crèhéve  tôt  l'hoùtant... 

Marèye. 

Eve,  dai,  Tbai  nawai,  c'est  onk  qui  u'ievùye  nin  dire,  dai, 
cilà. 

Pierre  {tots'èinontant). 

Lu  cîme  mu  monta  è  Ttiesse.  Jèl  runièzeure  duzo  s'nez.  Ju 
li  prouve  qui  s'hére  les  deugt  è  l'oùye.  1  s'mauveure,  Ju  ii 
res[jond.  Tôt  l'botique  i)rind  lait  et  cause  por  mi,  et  nos 
nii'ullans  tourtot... 

Marèye. 
Et  tnoncheu  Joupsin  ? 

Pierre. 

Lu  maisse  ?  1  n'a  rin  volou  èlinde.  Au  rése,  i  n'prind  nin 
astènio  à  tote  ces  ehintirèye  là. 

Marèye. 
Bin,  vola  n'belle  afiaire. 
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Pierre. 

Coula  dVéve  arriver...  duspôye  on  timps,  on  rogne  so  tôt  : 
Sonos  ovfèges,  so  nos  lioaros;  on  nos  trouvée  des  makùrds 
wisk'enn'a  nin.  On  talrnih'iye  avou  tote  sôres  du  novais  règlu- 
inint.  I  n'a  pus  rin  à  for  [)0  les  lèlieus,  hoûye,  surtout  avou 
tôle  ces  mécani(]ue  là. 

FÉLIX  {qu'a  d'abord  hoûtè  s'père,  puis  qu'a  stu  mette  à 
s'planche  du  dessin,  su  r'toûne  so  ci  mot  îà). 

Mins,  père,  aim'riz  ve  mî  d'tèc'ie-à-barnui  comme  duvin 
rUmps  ? 

PiRRRE. 

Toltes  ces  machines  l'i  sont  faites  po  Tmaisse,  mu  fils,  on 
n'n'èvinle  nin  tant  seul'mint  one  po  l'ovri  .. 

FÉLIX. 

C'est  portant  bin  sincieux  toi  çoulà  ! 
Pierre. 

S"è  l'sont  tant,  qu'inventèhe  on  lot  plit  pau,  los  ces  mécani- 
cien de  diàle-là,  one  machine  po  compter  les  dûtes,  et  les 
marquer;  comme  i;oulà,au  moin,  on  n'os  porèt  pus  fer  dâminer... 

Marèye. 
Mon  Diu  !  mon  Diu  !  qu'allans-n'fer  ? 

Pierre. 
Çou  (piu  n'z'ailans  fer?  I.u  maisse  a  îles  k'mandes,  i  plôy'rè. 
Marèye. 

Fez  tôt  doux,  savez,  Pierre  Vos  savez  qui  nos  a  stu  si  bon  ! 
c'est  lu  qu'a  fait  sIluIî  Félix  {l-è  l'mosleare)  et  qui  l'a  fait 
inlrer  à  lu  scalle  du  dessin,  puis  d'ièhège... 

Pierre. 

I  d'vreut  mette  pus  sovinl  ses  bèriques,  et  s'tére  au  courant 
du  çou  qui  s'passe  so  l'ovrètie.  Adon,  ju  m'è  dote,  on  s'akmon- 
dp.  ut  mix  avou  Ibon  Diè  qu'avou  ses  saints. 
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Mahèye. 

Et  d'quo;';  vikran  ii' ?  n'irez- v'  riiti  prôsinler  aut'  paù  ? 

Pierre. 

Qu'est-ce  qui  v'dit  qu'lollôs  les  lèhrèycs  nu  seront  nin  l)in 
vite  en  grève  ? 

MarÈYE  {su  lîve  totte  maûle  du  8''chèyî,  tape  su  banstai 
à  l'terre  et  mette  les  pognes  so  Vhanche). 

Alla  !  moncheu  !  ju  v'comprinds  asteure  !  c'est  po  çoulà  quu 
v'/'estiz  si  grigneu  dnspôye  on  timps  !...  et  qu'vos  alliz  lo  les 
joûs  à  l'cîse,  vos  qu'esteut  d'avance  tofôr  racropiné  èl'coulèye... 
et  quu  v'jaûsiz  politique...  Aha  !  c'est  on  côp  monté  !... 

Pierre. 

J'espère  hin  qu'les  planquet  nu  m'iairont  nin  tôt  seu,... 
comme  dû  pan  lot  sèche  roûvî  podiî  l'ormaû. 

MarÈYE. 

Sèrèt-ce  tos  ces  camaraudes  là,  mette,  qui  v'vinront  d'ner  à 
magiiî  à  vos,  à  vcs  èfant,  à  vosse  vî  père,  à  l'pauve  pitite 
ènocinne  qui  doème  è  l'banse?...  et  l'Iowi  à  payî...  et  lu  p'tit 
qui  va  l'er  ses  paûque. 

Pierre. 

Bah  !  on  s'rastrindrèt. 

MarÈYE. 

El  l'iimps  qu'est  todis  mauva,  et  tof  l'manège  qui  faurèt 
rabiyî,  allez,  on  va-t-esse  d'on  cop  à  trèm  et  à  slrèm. 

Pierre. 

Duvin  tos  les  cas,  c'n'est  nin  mi  qui  plôy'rè,  j'aimreus  mix 
d'aregî  nom  di  hu. 

(/  y  jette  su  calotte  à  r  terre). 
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Scène  IV. 

Les  Mêmes,  PASCAUL. 

(  Pascaul  inteure  lu  pipe  è  V  hoke.  Félix  fait  ses  dessins  à  P  planche. 
Marèye  tîhnèye  et  talmahèye  avau  V  manège,  tôt  s^  mêlant  d' les 
causes  du  timps  in  timps.  Lu  feu  brazihe  è  l' aise.) 

Pascaul. 
Ainsi,  vola  grève  tôt  coslé.  I  n'a  nou  maû,  pardienne. 

PlEEEE. 

Kumin?  Quu  d'héz-ve? 

Pascaul. 

Ça  stu  comme  on  cop  d'aloumîre,  los  les  tèheus  ont  tapé  jus. 

FÉLIX. 

Aureut-on  jamais  pinsé  n'affaire  parèye! 

PASCAUL. 

On  n'  ouveure  pus  à  mon  Penzeur,  à  mon  Simonis,  et  des 
autes,  et  des  autes.... 

Marèye. 

Vola  par  on  malheur  !  Vov'  là  so  1'  pavèye,  louquiz,  Pierre  ! 
Mon  Diu  !  qu'allans  n'  fer? 

{Elle  su  remette  à  Vovrège). 
FÉLIX  (qu'est  à  s'  dessin,  tournant  V  tièsse). 
Et  quéne  piède  po  tôt  1'  monde.  On  va  co  pùrler  d'Vervîs 
laûgc  et  lonse!  Vola  co  des  nièye  du  francs  jetés  à  1'  rèvolette! 

Pierre. 
J'è  SOS  on  pauk  estoumaké  mi-même. 
Pascaul. 

Mordienne,  les  tùlicus  ont  bin   raison  du  s' rumouwer  et 
d' tére  tos  essôle. 

Félix. 
Kumin  raison? 

7 
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Pascaul. 

C'est  sûr,  çoulij,  cV-sl  1' seul   inoyin  du  f(jùrci  les  maisses  à 
le.s  acompli;r  el  à  les  payî  (J'udi'cut. 

FÉLIX. 

("est  on  biii  inauva  inuyîii,  <;uulà,  c'est  l'  marabout  qui  voul 
doguer  conle  lu  pot  d'  lier. 

Pascaul. 

I-a  des  ViX  marabouts  d'  pîro  qui   n'  sont  nin  à  spyî,  m'  fils. 

Pierre. 

Mon  Diu,  mon  Diu,  comme  lu  sort  du  l'ovrî  est  kangî  so 
quéquès  annêyes  ! 

Pascaul. 

Ayî  m'  fils,  kangî  so  pé,  c'est  bin  veur  çoulà. 

FÉLIX. 

Nona,  savez,  père,  so  mî  ('). 

Pascaul. 
Bin  v'z'  avez  de  front,  vos  ! 

Pierre. 
Qu'est-ce  qui  v' savez  don,  vos? 

FÉLIX. 

Ju  louke  çou  qui  s'  passe  autoû  d'  mi. 


(')  A  c'  momint  là,  Félix  su  décide  a  prinde  pièce,  et  à  batte  les  Idèyes  du  les  vtx. 
I  faut  qui  mette  baicop  d'sintimint  duvin  cisse  sépe  phrase  :  nona,  savez,  etc.  I-est 
mouwé.  C'est  1'  pruml  fèye  qui  s' mette  dusconte  su  père  qui-aime,  et  s' grand  père 
qui  respecteie.  Su  gesse,  comme  su  ton,  duvet  esse  en  contradiction  avou  lu  d'mèye 
hardiesse  du  ses  paroles.  Et  çu  n'est  quu  quand  s"  père  et  s'grand-pére,  drovant  des 
oùyes  comme  des  sàrlettes,  su  moslret  lot  estennés,  qui  mosteure  çou  quï-est  lu, 
fîls  d'ovrî,  qu'a  lé  et  qu'a  studi,  qui  veut  pus  haut,  qui  comprind  les  e.xiginces  de 
l'vèye  et  les  cisses  du  l'édustrèye,  qui  s'  rivinte  à  l'fin  dusconte  les  critiques  sins 
fond;  les  rauchôrds  qu'on  sèrinèye  duvin  les  mètings;  les  idèyes  sins  cou  ni  ticsse 
des  mineus  politiques,  intrigants  ou  toqués....;  tôt  çoulà  sins  piède  lu  respect  et 
l'amour  qui-a  po  ses  anciens. 
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Pierre. 
Bin  v'z'  avez  des  fameuses  bèriques. 

FÉLIX. 

Louquiz  on  pau  passer  l'ovrî  V  dimègne,  avou  s' frak  du  fin 
drèp,  su  buse,  ses  wants,  ses  soIés  laqués  ;  pas,  on  dirent  on 
milôrd  qu'a  metlou  ses  habit  nnariaûve, 

Pierre. 

Nu  polans-n'  nin  fer  Triche  comme  les  autes? 

FÉLIX. 

Est-ce  astheure,  papa,  qu'on  tèheu  s'  continlrèt  d'one  calotte 
du  sôye  et  d'on  pleûtî  saurot? 

Pierre. 

Ayi,  m'  fils,  mins  si  on  les  a,  c'est  pask'on  l'z'a  spaugnî. 
Tottes  ces  pèces  du  céq  francs  là,  on  les  a  souwé  one  à  one;  et 
s'on  nos  les  dane,  c'est  quu  n'  les  avans  gâgnî  deux  fèyes  !... 

Quéne  vèye  a-t-i  l'ovrî  d'hoûye?  C'est  malhureu  à  dire,  mins 
c'est  one  vèye  d'esclauve  ! 

Pasoaul. 

Ah  !  Quu  n'estans  n'co  dô  bon  vîx  timps,  là  qu'on  z'ovréve 
tranquille  so  s'  planchî. 

FÉLIX. 

C'est  veur,  tôt  coula,  c'est  brav'mint  kangî!  mins  i-a  bin 
failou  roter  avou  1'  progrès. 

Pierre  [tôt  s^èmontant). 

On  fameux  progrès!  Intrez  è  n'one  fabrique  asteure!  C'est 
des  machines  à  wapeur  quu  l'diale  à  st-èvinté,  des  poulîs,  des 
rawes-à-dints,  des  engrenages  qui  grippet  onk  so  l'aule 
dusqu'au  plafond,  et  goulà  d'pùye  lu  kauve  dusqué  gurnl. 

Marèye. 

C'est  r  peure  vérité;  on  s' freut  rùyî  on  bresse  ou  one  jambe 
so  mons  d' timps  qui  n'  faut  po  l'  dire. 
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Pierre. 

Puis  (les  corroès  qui  passèl  et  rapassêt  comme  vint  et  bîhe, 
à  vossc  circule,  ii  vosse  hliiiclu;  main,  d/.eû  vosse  liesse,  thizo 
vos  pîds. 

Marèye. 

Lu  moinde  écart  et  v'z'  estez  cake. 

Pierre. 

Vos  m' fez  sl-assoli  avou  1'  pi'ogrès,  vos  n'avez  fju'ci  mot  là  è 
r  bûke,  vos  autes,  les  jônes... 

Pascaul. 

Du  m'  timps,  on  ovrévc  panhurmiiil,  so  1'  planchi,  tôt 
fouiniant  n'pipe  inte  les  côps;  jèliiidéve,  po  l' finiesse,  les 
pesons  et  les  tavelle-  qui  houkît  et  s'  respondît.... 

Pierre  (à  Pascaul). 

Et  nos  autes,  so  l'bolique,  c'est  on  trimâre  d'infer,  one  arège 
à  v'fer  duvni  soude  :  des  rawes  qui  groûlèt,  des  pistons  qui 
sofflèt,  des  meslîs  qui  clapet;  on  n's'  sauront  dire  deux  mots... 

Pascaul. 

Inte  deux,  ju  houméve  lu  fène  odeur  de  Tmusc  et  de  carantin 
qui  florihît  so  1'  finiesse.... 

Pierre. 

Quéne  air  avans-n',  nos  autes?  One  fate  choleur,  des  rancèyes 
ôles,  de  l'poussî.  Pas,  s'en  dmé  jou,  vosse  gozî  est  takné  comme 
on  vîle  pupe. 

Pascaul. 

Et  r  navette  clapéve  joyeus'mint,  comme  on  cop  d'  corîte,  on 
z'ovréve  tôt  à  sy-auhe.... 

Pierre. 

Astheure,  on  z'est  télmint  kbouyî  quu  lu  stoumac  vus  trole  è 
vinte,  lu  planchî  bosse,  lu  fabrique  balcote.... 
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Marèye. 
Assuré.  Même  les  pires  du  pavèye  pochtèt  duzo  les  pîds. 

Pierre. 

Et  on  d'meure  là,  so  ses  crauwes^  du  6  à  10,  côsi  sins  nou 
r'Ias. 

Pascaul. 

So  r  timps  qu'  d'avance,  on  fourni ve  iu  pupe  inte  les  côps, 
on  buvéve  one  copette  du  cafo,  téque  fèye  avou  on  ptit  boket 
du  dzo  1'  voiiuin,  avou  1'  femiiio  du  manège;  et  à  6  heures  on 
tappéve  jus. 

Pierre. 

I  n'  faut  nin  tûser  pus  long  quu  s'  nez  po  dire  des  s' faites, 
savez,  Ft'lix. 

FÉLIX. 

Ju  vous  bin  tôt  çouîà,  mins,  avou  tottes  nos  machines,  l'ovrî 
nu  s' fait  pus  si  nauhî,  c'est  1' machine  qu'ouveure. 

Pierre. 

TaisFes  tu,  m' fils,  tu  n' se  çou  qu' c'est  d'ovrer  et  tu  serès 
pus  hureux  qu'  nos  autes,  tu  n'è  1'  saurè  mùye. 

Félix. 

Aimrizve  mix  d' sèchî  l' navette  lutte  one  journèye,  tôt 
raspoyant  vos  fcssaurds  so  1'  banc  qu'est  podrî  1'  mestî  ? 

Pierre. 

L'ovrî  d'asteure,  mu  fis,  est  duvnou  comme  one  machine, 
qui  sVumowe  avou  les  pouhs,  et  fait  paurtèye  de  mesti,  et 
qwand  i-a  fait  çoulà  quéquès  annèyes,  i  n'  se  pus  rin  fer  d'aute, 
)  n'est  pus  qu'one  ustèye. 

{[  va  alloumê  s^  pupe  nu  feu.) 

Fklix. 

C'est  po  çoulà  probable,  quu  v'  z'csiez  haîtis  comme  des  flins, 
vos  et  grand  porc;  portant  vos,  vos  este/,  de  novaî  système,  et 
lu,  de  vî. 
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Pascaul. 

Pa  r juù  J' liuàyc,  iluv'ii  ive  un  piu  vi,  on  pau  reud  d' lu 
l'crùnc,  on  pauk  èminné,  vos  n'aurez,  pus  d' l'ovrège,  vos  polez 
aller  magnî  de  four,  vos  n'  valez  pus  rin. 

FÉLIX. 

Mins,  nona,  lu  mesti  n'est  nin  si  dur  quu  çoulà  ;  et,  po  les 
vî  ovris,  on  les  èplùye  h  auLcIioè. 

PlEERE  iduvant  V  feu). 

VX  tos  les  bresses  dont,  rpi'  les  machines  ont  rindou 
banauvcs  ? 

FÉLIX. 

On  z'a  trové  des  autès  potes.  N'ouveure-t-on  nin.  même  po 
rChine  asteure  ?  D'ailleurs  si  n'  fève  nin  bon  verci,  on  n'  veu- 
reut  nin  tôt  les  ovri  des  vièges  d'autoû  s'ahover  d'nos  costés... 

Pierre  (stt  rHive,  su  pupe  est  alloumèye). 

Mins  tôt  çoulà  n'èdon,  ci  n'  sèreut  co  rin,  s'on  gagnîve  démon 
bin  s'  vèye. 

FÉLIX. 

Mins,  père,  avou  les  machines,  l'ovrège  su  fait  mix  ;  su 
v'gâgniz  mons  au  mèye  du  dùles,  vos  nn'è  fez  pus,  et  vo3  avez 
bin  mons  d'  makôrds  à  payî. 

Pierre. 

Ayi.  Mins  pokoè   rognî  tofer  so  V.  prix  do  mèye  du  dûtes.  On 
Ta  payî  25,  puis  20,  puis  16,  et  vos  nos  là  à  10  centimes  !... 
FÉLIX  {quitte  su  dessin,  et  vmt  so  lu  devant  de  V  scène). 

Jans,  père,  est  ce  quu  l'ovrî  est  pus  pauve  quu  d'vin  l' timps  ? 
Ju  parlève  todreut  dô  1'  moussàre;  mins  loukiz  çou  qui  magne, 
wiski  s'  loge,  kumin  qui  r'mousse  et  aklîve  ses  èfants.... 

Pascaul. 

Çoulà,  c'est  r  peure  vérité.  Lu  gloére  est  grande  asteure. 
Mins  vos  m'  direz  çou  qu'  vos  vorez,  vos  n'mu  frez  môye  creure 
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quu  c'est  1'  progrès  çonlà  d'essèrer,  è  n'oiie  fabrique,  des  jônes 
k'méres  à  costé  de  hammes,  et  des  jônes  compères  à  costo  d'vîx 
casnîs  qui  1'  zî  apprindèt  gou  qui  n'ont  nin  mèzaùhe  du  saveur. 

FÉLIX. 

Assuré.  Mins  1'  ci  qui  s'  vout  rc;spccler,  l'  pout  todis  fer... 
Pasoaul. 

Çu  n'est  nin  po  rin  qu'  les  hommes  d'asteure  n'ont  pus  des 
stoumak  (i  bouhe  so  lu  V  série)  ;  et  qu  les  femmes  ont  pièrdou 
côsî  lottes  luu  loyin  d'vant  du  s'  marier. 

Mabèye. 
Oh  !  père. 

Pascaul. 

G'  n'est  nin  por  vo  quu  j'  dis  çoulà,  vo  1'  savez  bin. 

FÉLIX. 

Çou  qu'est  veur  èco,  c'est  quu,  1'  père  et  1*  mère  h  V  fabrique, 
les  èfants  sont  ktapés  avau  les  pavèyes  ;  i  vont  brakner  on  n'  se 
wisse,  et  n'apprindè  rin  d'bon,  mins  qu'è  volez-ve?  i-a  s'  bin 
et  s'  maû  d'vin  tôt... 

Pascaul. 

Ah  !  quu  n'  pout-on  co,  comme  de  timps  passé,  aller  après 
journèye,  jones  homme  et  jonès  l'èyes,  raconter  des  fauves  so 
r  tap'cou.  So  r  timps  quu'  les  vis.  guerrièt  d' leus  jônesse  ! 

PlEERE. 

Alors  tôt  r  monde  estent  sépe  et  honnête;  on  n'estent  nin  si 
toûrciveux;  les  mai.'^se  et  les  mis-en-œuve  nu  s' cassît  nin 
r  tiesse  pr  Irover  moyin  d'  haper  l'ovri. 

FÉLIX. 

I  faut  bin  prinde  lu  monde  comme  il  est,  et  1'  mestî  avou 
ses  mèhins;  çoulà  nouk  n'è  l'saureut  kangî  !...  Mins  çou  qu'on 
deut  kwèri  asteure,  c'est  d' seyî  d'arringî  tôt  p' on  meyeu,  po 
qu'  tôt  r  monde  auyc  su  paît;  et  so  c  rapport  là,  vosse  grève 
nu  v'mèn'rèt  h  rin  ! 
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Pierre. 
J'assolihc  ù  m'  paî. 

Pascaul. 
Mi  co  pus. 

Marèye. 

Jan,  Jan,  ju  creux  qui  vos  irez  kwèri   '.ol  dreut  qui  1'  pona 
et  qui  1'  cova. 

Pierre. 

Nu  wesse-t-ou  pu  j  luser  asleure. 
Marèye. 

Mi,  ju  n'y  knohc  rin,   ju  ii'  veux  qu'one  sùrt  :   i  m' faut  des 
cens  [)o  m'  manège..  . 

FÉLIX. 

D'ailleurs  vos  n'sauriz  arrêter  1'  progrès,  ottant  voleur  foerci 
r  Moûse  à  r'monter  TiVurclenne. 

(/  vn  s'îfjc/n'ï'  à  r  tauve  du  dexsin  et  rubmince  à  dessiner.) 

(N.  B.  Tint  de  V sène  qui  vint  du  s'  passer,  Pierre  et  Pascal  s'  ont  foérl  cscliauffés; 
Fi'lix  qu'est  au  mitari,  est  k'scchi  po  V  manche  ou  po  V spale,  d'onk  et  puis 
d'I'uute.  I  honte  avou  bnicop  d'  patyince  su  père  et  ,s'  (jrand'pére  et  d'meure 
foért  pauhûle,  même  qwand  i  s'  dumanchèt.  Tôt  coula  po  n'ner  de  V  vèye  à 
l'scùne  et  à  V  discussion). 

Scène  V. 

Les  Mêmes,  JEANNETTE. 

Jeannette  {astlchant  Vtiesse  po  V  crèvare  du  l'ouhe). 
Pout-on  bin  intrer. 

Pierre. 
Intrez  don  m'feye,  Jeannette. 

Marèye. 
Intrez  m'fèye. 

Jeannette. 
Bonjou  Marèye,  Pascaul,  Pierre. 


—  105  — 

Marèye,  Pascaul,  Pierre. 
Bonjou  Jeannette. 

Jeannette  (à  Félix  qui  U  afttiche  one  chêyî). 
Félix,  vos  dessinez  todis  duvin  Ttrî  mare  de  l'grève  ! 

{Elle  vint  louhi  VdeMin  el  x'dinchc  au  pau  aiuVzeur,  lintotre  dit  s'trover 
pus  près  d" Félix.) 

FÉLIX. 

Ju  vins  d'aveur  one  idèye. 

Jeannette  isxi  totimant  vès  les  aûtes). 

Ju  SOS  v'nawe  po  saveur  ffuof^  et  comme.  I-a  st'on  r'mowe- 
manège  sins  parèye  è  l'rawe  ;  tottes  les  feummes  sont  so  leus 
soûs  po  vèye  rupasser  les  ovrîs.  Lu  chaussèye  est  pleinte  à 
make  ;  on  braidihe,  on  copenne,  on  ramtèye.  On  raconte 
l'afTaire  chaskeune  à  s'manîre.  Ainsi  c'est  Tmaisse-tèheu  ?... 

Pierre. 

Ayî,    riaid  jubèt,   qui   m'a  volou  hapé.  J'a  réclame.    Totte 

lu  fabrique  a  t'nou  avou  mi...,  mins  i-aveut  déjà  bin  longtimps 

qu'  l'affaire  trimpéve...  savez... 

Jeannette. 
Oho! 

Marèye. 

Ayî,  m'fèye,  ja  bin  sègne  quu  Tpolitique  nu  vègne  gauter 
rpotèye... 

Pierre. 

Esse  qui  m'faureut  ièyî  kjanfoutcr  tôt  asteure  d'on  ptit  pelé 
monclieu!  S'on  les  lêyîvo  fer,  tos  ces  grands  vantrins  sins 
cowette,  i  v'bouhrît  jus,  rin  qu'avou  l'vint  d'Ieus  capottes, 

Pascaul. 
Pierre  a  bin  st  oyou  raison  d'aveur  de  peuve  è  nez. 

Pierre. 

I  n'  mankreut  par  pus  qu'  gouià,  mu  Ièyî  k'maistrl  d'une 
pitite  Irottèye  qui  s'y  ètind  comme  â  fer  des  kilî. 
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FÉLIX. 

I-a  volou  fc'i'  pMer  du  s'naronne...  Est-ce  veur,  Jeannette, 
on  dit  qui  v'rukvvîre  so  mariège. 

Jeannette  {vivemint). 
!  s'  pout  bin  r'ployî  portant. 

Ma-rèye. 
C'est  st  èco  n'  tape-foû. 

Jeannette  (d  lierre). 
Tin,  on  m'aveut  dit  qui  vV/  aveu  compte  trop  pau  d'dûtes. 

Pierre. 
C'est  sûr,  on  mèzeure  à  Ttauve,  èdon;  pîd  foû,  pîd  d'vin,  à 
l'pougnèye. 

Pascaul. 
Du  m'iimps  on  mèz'réve  bin  à  l'aspane. 

Jeannette. 
Ju  pinséve  qu'aveut  n'  machine  à  mes'rer?... 

PlEEEE. 

Ayî,  mins  elle  rote  todis  po  les  étèrèts  de  maisse... 
Jeannette. 

Alors,  i  faureut.  .  kumin  dirè-je  coula,  Félix...  quéque 
sakwèt...  po  compter  les  dûtes. 

Pierre. 

Malhureus'mint,  tos  ces  sincieux  mécaniciens  qu'  inventèt 
tant  des  machines  po  supprimer  les  ovris  et  po  les  ter  dâminer, 
n'ont  co  wére  tusé  à  nos  autes. 

(/  va  au  feu  po  ralloumer  s'pupe.) 

Jeannette  (à  Félix). 

Vola  Qou  qu'  vos  d'vrîz  kwèri  à  Irover,  loukîz,  vos,  qu'  est  si 
sûti. 
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FÉLIX  (à  Jeannette  tôt  li  mostrant  s'^esstn). 
J'y  a  dèji  tusé,  Jeannette;  loukiz. 

(/  s'akôcoèstèt,  les  deux  liesse  su  clinclict  -in  Vdessin.) 

Jeannette. 

Mi,  d'vins  lottes  vos  rôyes,  ju  n'veux  qu'one  sakwèt,  c'est 
qu'  vos  sèyîz  du  r'mette  lu  pauye  into  les  maisses  et  les  ovrîs. 

FÉLIX. 

Çu  n'est  qu'one  idèye,  mins  i  faut  qu'  j'è  l'trouve. 

Jeannette. 
Vos  r  zi  frît  tant  d'plaisir. 

FÉLIX. 

Et  à  vos  avou. 

Jeannette. 

A  mi,  pus  qu'  à  tos  l'z'autes, 

FÉLIX. 

I-enn'  é  faut  mons   qu'  coula    po   m'fer   sèyî   l'impossibe, 
Jeannette,  vos  l'savez  bin. 

Marèye. 
Tins,  on  cake  so  l'ouhe.  (Haut)  Inirez. 

(Pascaul  l'a  drovi.) 

Scène  VI. 

Les  Mêmes,  M.  JOUPSIN,  L'PATRON. 

(Patron,  on  bon  râlant,  genre  Rasquin,  qu'a  l'mot  po  rire,  mine  brave, 
qwand  même.) 

Patron. 
Vos  n'  vus  attindiz  wère  k  m'  vèye  arriver,  n'èdon  ? 

Pierre. 
Bonjoû,  moncheu. 
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Marèye. 
Vile  011  cliuyî  po  inuncliuu... 

[Ille  li  donc  lu  xhic.) 

Patron. 
Merci,  ju  n'  m'atnus'rèt  iiin;  ju  so.s  v'nou  pu  poricr  à  Pierre, 
Pasoaul. 

Assiez-ve,  todis  n'  golle,  p.! le/,  mo;ici:ieu,  on  n'è  [lanye 
nin  pus. 

Patron  {s\issît  au  mitan  de  l'scènc,  les  aute  su  mettet  auloû  du 
chaque  costè.  Jeannette  et  Félix  jôspinet  inte  lu  haut  et  Vhas, 
à  Vtauve,  è  V  kwène). 

Pierre,  ju  sos  v'nou  vèye  kuinin  goulà  s'a  fait.  Ju  vous  tirer 
l'aflaire  au  cli'îr.  Qu'est-ce  p'oDu  !<uinahèye  fi/.èyc  çoulà?  Mu 
prumî,  mu  nicyeu  ovrî  ijui  m'ilahe  one  attote  parèye'? 

Pierre. 
I  v'zèfau!  prinde  à  vosso  niaisse-lèheu. 

Patron. 
Ju  vins  de  l'vèyO;  i  prétind  quu  vos  nTavez  nin  respecté. 

Pierre. 

Çoulà,  i  vz'  a  bourde,  c'est  lu  qui  m'a  traiiî  d'biesse.  D'ail- 
leurs tôt  çoula  c'est  des  mots.  Qwand  on  z'est  ovrî,  on  s'deut 
fer  à  tôt.  Mins,  est  ce  quu  ju  d'véve  mu  lèyî  haper  sins 
rin  dire  ? 

Patron. 

Haper,   c'est  trop  dàr;   vos  savez  bin  qu'on  n'hape  nin  è 

Tmohonne. 

Pierre. 

Ju  se  quu  v'z'estez  on  brave  homme.  I  n'  s'agihe  nin  de  vos. 
Mins  c'  marlacha  là,  j'è  l'a  st-è  vi  ('),  d'pôye  qu'  est  è 
l'fabrique. 

(*)  Je  l'ai  en  aversion  ;  à  Liège  :  avu  è  heure  ou  avu  en  èreure. 
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Patron. 

Kumin  ç-oulà  s'a-t-i-fait? 

Pierre. 
Lu  uiaisse-tèheu  mèzeure  mu  pècc  à  l'tauve  et  m'  compte 
oUant  d'  mèyes  du  dûtes.  Mi  ju  saveus  bin  qu'  j'enn'aveus  fait 
pus.  Ju  lî  dis.  I  prclind  qui  ii'  su  marihe  môye,  lu  laid  monami 
qui-est... 

Patron. 

Çoulà  pout  arriver  h  tôt  l'monde  du  s'  forpougnî  ('). 

Pierre. 
Ayi,  mins  pokoè  n'a-t-i  nin  volou  l'a  Imette  qwand  ju  lî  a 

mostré? 

Patron. 

I-a  st  oyou  toèrt;  mins  tôt  çoula  s'pout  raringî.  J'y  loukrè 

mi-même.   Mins  c'n'est   nin   one   raison    po   nn'  aller   turtot 

çoulà  ! 

Pierre, 

Çu  n'est  nin  po  çoulà  tôt  seu.  Çoula?  c'est  l'gotte  du  trope 
qui  fait  duspaude  lu  marabout. 

Patron. 
I  m'  gottéve  è  cour, 

Pierre. 

Qwand  i'  neuhe  est  hèyette,  faut  qu'ille  tome. 

Patron. 
Eh  l)iii,  qu'a-t-i? 

Pierre. 

V'z'c  Ifaut-i  dire  loù  d'ies  dints? 
Patron. 

Ju  .so  v'  non  po  çoulà.  Nos  nos  knohans  d'paû  tofer.  Ju  tins 
baicùp  d'vos,  vos  1' savez.  Et  j'  m'a  dit  :  I  n'a  qu'  Pierre  qui 
m'esplikrèt  l'aflaire  d'adreul. 

(')  l'readre  trop  en  une  poignée. 
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PlEERE. 

Merci.  F']t  bin,  d' pùye  oir  liinps,   on  nos  rogne  so  toi.  I-a 

qwinze  jous,  vos  avez  co  balii  1'  mèye  du  dûtes. 

Pateon. 

II  falléve  bin,  m'  fils. 

Pierre. 

Nos  n'avans  rins  dit  d'abord.  Nos  n'estans  qu'  des  ovrîs,  nos 

avans  famille;  i  faut  magnî  tos  les  joùs;  nnins  nos  nn'é  pinsiz 

nin  mons.  Mins  v'ni  par  nos  grugi  so  l'  mèlrège,  çoulà  c'est 

d' Irope  ! 

Patron. 

Lu  maisse  tèheu  prétind  aveur  tauvlé  (')  comme  on  l' fait 

tofèr... 

Pierre. 

Ayî,  mins  i  mézeure  todis  à  vosl'  avantège. 

Jeannette  {à  Félix). 
C'est,  mette,  po  s'  fer  bin  vèyî. 

Patron. 
Nos  loukrans  tôt  coula,  ju  vous  qu'  tôt  I'  monde  auye  su 
compte.  VA  qwand  au  cens  so  I'  mèye  du  dûtes,  pinsez-ve  quu 
ji  n'aim'reus  nin  baicôp  mî  du  poleur  ovrer  à  bon  prix  et  du 

v'bin  payî. 

Pierre. 

Pokoè  est-ce  qu'on  tome  tofèr  so  nos  aute  ?  Çu  n'est  nin  quu 

ju   v'z'  ennè  vaOye,   savez,   mins,   enfin,   chacun  r'kwîre  ses 

élèrels. 

Patron. 

Comme  du   jusse.    Mins   n'ave  nin   r'marqué   Pierre,   quu, 
d'  pôye  on  limps,  i-a-bin  des  arlikes  quu  ju  n'  fais  pus. 

Pierre. 
Sia. 

Patron. 
Save  bin  pokoè  ? 

(•)  Mesurer  la  pièce  en  prenant  la  longueur  ;!e  la  table  comme  unité. 
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PlEEBE. 

Nèni. 

Patbon. 

C'est  qu'  les  novais  dreuts  ont  serré  1'  France  et  l'Amérique 
wisku  n'  z'èvoyans  les  nouf  dihèmes  du  çou  qu'  nos  fans.  J'a 
co  d'vou  bahî,  save  bin  pokoè? 

Pierre. 
Nèni. 

Patron. 

C'est  quu  l'z'  Anglais  ovrèt  mix  et  mèyeu  timps  qu'  nos  autes, 
i  sont  mix  monté  d'  machines. 

Pierre  [qui  w'  V  vont  nin  creure). 
Qu'est-ce  par  alors  ? 

FÉLIX. 

Sia,  savez,  papa,  lu  novaî  meslî-à-lricot. 

Patron. 
Quu  falléve-t-i  fer  alors? 

Pierre  {qui  tuse,  tôt  à'  prindant  po  V  minton). 

C'est  maulauhî  à  dire....  portant  m' blanc  ch'vau  n'est  nin 
n'  biesse. 

Patron. 

I  falléve  bahî  ou  serrer  botique.  Du  pus,  vos  savez  qu'asteure 
i  11'  taul  pus  des  chîrès  navaîtés,  l'orgint  est  rare... 

FÉLIX. 

II  faut  de  bon  march!  tôt  costé. 

Pascaul. 
C'est  èco  ces  arègèyès  mécaniques  là.... 
Patron. 

Qu'a-t-i  de  fer  ?  vix  père  ?  C'est  nos  autes  qu'ennè  patihet 
surtout.  Echtez  hoûye  des  novellès  machines  qui  v'  costèt  vos 
bais  cens,   et  c'  n'est  nin  des  cinls,   savez,   c'est  des  mèyes. 
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Duinain,  on  v'  z'  èvintc  one  novollu  rju'ouveure  mix,  ou  pus 
vite,  ou  qui  n'  lait  nin  tant  des  inakôrds,  et  F  vosse  est  bin  vite 
bonne  po  dé  vix  fier. 

FÉLIX. 

i.oukiz  les  prumîs  mcstîs  mécaniques  ! 
Pierre. 

Ayi.  Mins  pokoè,  est-ce  qu'on   nos  rogne  so  tôt?  Si-a  st'on 
makôi'd,  c'est  ï  tèlieu  qu'è  l'  paûye... 

Patron. 
Çu  n'est  qu'  jusse  çoulà,  c'est  lu  qu'è  l'a  fait  ? 

Pierre. 

Et  pokoè  esse  one  ou  vu  presse   ètèrèssèye  à  l'agrandi  qu'è 

l'appréhèye  ? 

Patron. 

Mu  fils,  ça  stu  tofèr  ainsi,  Maugré  coula,  vos  1'  savez  bin,  vos 
estez  mix  payî  qu'  les  flaminds... 

Pierre. 
Et  po  compter  les  fils  ? 

Patron. 

Vola  1'  claû  de  sabot.  Ju  n'dumande  nin  m.ix  qu' d'aveur  one 

machine  po  qu'tot  1'  monde  auye  su  compte.  Mins  pusk'  enna 

nolle  !  I  faut  bin  fer  avou  çou  qu'on  z'a.  Trovez-m'  on  système 

jusse,  ju  rèployrè,  j'enn'è  k'mande  d'on  côp  po  tos  les  mestîs. 

Jeannette  (su  tournant  vès  Félix). 

Vèyez-ve  çoulà  ? 

Pierre  (duscorègî). 

L'ovrî,  houye,   est  comme  on  piou  inte  deux  onkes,  i-a  bin 
malauhî  d'  viker  avou  çou  qui  gagne. 

Patron. 

El  I'  maisse  ?  Mu  fils,  c'est  one  lawe  po  tôt.  On  fait  trope  tôt 
costé.  On  s' fait  l'  concurence  so  tôt.  Dumandez-le  à  Félix. 
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FÉLIX. 

Po  quéquès  centimes  au  méte,  vos  avez  one  kumande  ou  vos 

r  pièrdez. 

Patron. 

Allez,  i-n'a  wères  du  patron  qui  s' fèhe  riche  ces  annèyes-ci. 

Pierre. 
Ayi,  mins  i  n'-lez-î  manke  todis  rin. 

Patron. 
Nos  autes  ?  On  z'ouveure  30,  40,  50  ans  po  s'  fer  on  ptit  chet. 
Au  pus  bai  et  à  mèyeu  qu'on  n'y  pinse,  vola  1'  chet   l'cou  z'  au 
haut. 

Pascaul. 

Nona,  i  r'tome  tofèr  so  ses  pattes,  savez. 

Pierre. 
Ayi,  mins  v'  gàgniz  tant,  téque  fèye  so  quéques  joûs  ! 

Patron. 
C'est  po  çoulà  mette,  qu'enn'a  tant  qui  fè  faillite  ! 

Pierre. 
I  n'  sont  nin  pus  pauves  après,  au  contraire... 
Patron  {su  lîve). 

Mu  fils,  lu  monde  a  tottes  sôres  du  logeus.  Mins,  i  vaut 
todis  mi  d'  poleur  roter  1'  tiesse  lèvôye,  comme  les  i;ins  de 
timps  passé,  èdon,  vi  père  ? 

Pascaul. 

Oh  !  i  n'a  pus  d'  l'honneur  asteurc,  on   V  vint  po  quéquès 

pèces. 

Patron. 

Jan,  Pierre,  sèchans  l'gordenne  so  tôt  çoulà.  Rintrez  è 
r  fabrique,  on  s'arring'rèt  comme  inle  totès  bravés  gins.  Vos 
savez  bin,  comme  mi,  quu  les  grèves  nu  siervèt  à  rin.  Qu'elles 
lèyôt  après  z'  ell',  de  T  misère,  des  dettes  et  de  1'  hèyîme.  Qui 
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lot  I'  rTiorid(^  y  pi(''de,  lu  |irilr(jii  comme  l'ovrî.  Sins  compter 
(|u'  l'ovii  piètle  vite  lu  gosse  cl  riialiilndc  du  l'uviège,  el  qu'  tût 
(;oulà  l'wèue  lu  plil  comiiui'ct;. 

l'iERUE. 

J'y  tus'rè. 

Patron  {tôt  n'allant). 

Allons,  on  pau  de  T  bonne  volt(5.  Si  vos  rinlrcz,  les  autes 
n'auront  pus  nolle  raison  f)u  ii'el  nin  fer. 

Pierre. 

.Tu  veuré. 

Patron. 
Au  r'vèye  tôt  1'  monde. 

{l-ù-va.) 

TOURTOS, 

Aurvèyc,  Moncheu. 

Scène  VII 

LES  MÊMES,  SINS  M.  Joupsin,  l'patron. 

Jeannette. 
I-est  lot  r  même  bin  honnête,  moncheu. 
Marèye. 

Et  nin  fîr,  don!  vini  lu-même  voci,  i  n' freut  nin  çoulà  tôt 
costé. 

Félix. 
C'est  on  brave  homme. 

Pierre. 

Grands  èfants  quu  v'z'  estez!  nu  veyez-ve  nin  bin  qu'c'est  po 
fer  r  matante?  I-a  des  kmandes  et  i-a  sègne  du  n'ies  poleur  fer! 
C'est  po  çoulà  qui  fait  patte  du  v'  loûrs. 

Jeannette. 

Pinsez  ve,  wèzin? 
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Pascaul. 

Mi,  ju  SOS  d' l'avis  de  Pierre.  I  n' s'agihe  nin  d' lèyî  brader 
les  prix,  c'est  1'  momint  d'  nin  bogî. 

MaeÈYE  (à  Pierre). 

Avez-ve  bin  lûsJ  à  çou  quu  v'z' allez  fer. 

Pierre. 

Mi?  Ja  SOS  st-è  m'  dreut,  ju  n'boge  nin.  D'ailleurs,  lu  Syndicat 
est  là  po  régler  l'affaire. 

Jeannette. 
K'min  lot  çoulà  finirèt-i? 

Marèye. 
Ju  trôle  duvin  mes  clicotles  qwand  j'y  pinse. 

Jeannette. 
Esse-ku  vos  n'y  saurîz  rin  fer,  vos,  Félix. 

FÉLIX. 

Quu  volez-ve  quu  j'y  fasse?  Dihez  m'èl,  j'èl'  frè.  Mins  si 
rSyndicat  s'è  mêle,  ju  n'y  saureus  rin  fer. 

Pierre  {tôt  s' tournant  vès  Félix). 

C'est  one  affaire  trop  sérieuse;  vos  estez  tropjône;  i  n'  faut 
nin  v'z'èmêler. 

Marèye. 

Portant,  tôt  z'allant   porler  bai,    i-aureut  moyin  d'arringî 
l'affaire.  Moncheu  n'est  nin  rescoulé.... 

Pierre. 

Çu  n'est  nin  mi  qui  battrèt  d'  plat. 

Jeannette. 

Et  vos  don,  Félix. 

FÉLIX. 

Ju  sos  conlinl  d'  fer  çou  qu'on  vout. 


—   IIG    - 

Jeannette. 
Fez  quéque  sakwet,  allez  F(''lix,  qwand  <;u  ii' .sèreut  riuu  po 
vosse  mère... 

FELIX. 

Quu  n'  iVeiis-jc  nin  por  lôyc...  et  por  vos. 
Marèye. 

Et  po  tos  les  maliiureu.^  manèges  qu'on  va  mette  à  rin,  et 
qu'auront  bin  maulauhi  du  s'  rawaiinî. 

Pieree. 
Tôt  rattindant,  père,  quVst-ce  quu  nos  frîz  bin? 

Pascaul. 
Dumonans  voci,  lu  rawc  rudohe  du  gins. 

{I-est  à  V fiiiiesse  qui  louke.) 

Marèye. 
C'est  sûr,  çoulà,  vos  n'avez  rin  à  fer  è  n'on  vôtion  parèye. 

[So  V  fin  de  V  scène,  on  kmince  à  zctinde  des  fjins  passer  et  rapasser 
è  les  coidi-tses.) 

Scène  VIII. 

LES    MÊMES,    COLAS. 

(Lu  gamin  rinteure,  lu  mallette  aux  reins  ;  one  baguette  so  lu  spale;  su 
7iOfèt  d'  tahe  à  V  bèchette  po  fer  drapeau,  i  chante  : 
En  grève,  en  grève,  c'est  la  révolle 
La  révolle  du  drapeau 

Marèye. 
Qu'est-ce  quu  v' fez  là,  gamin? 

Colas  (joyeux). 
Oh!  mère!  i-a  grève!  on  z'a  serré  les  scales  todreut. 

Marèye. 
Et  qu'est-ce  quu  v'z'avez  fait? 
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Colas. 
Ju  m'as  stu  porminé  po  loukî  les  gendarmes.,.. 

Pierre. 
Déjà  les  gendarmes. 

Colas. 

I  parèt  qui  passîl,  lu  mayeur  les  a  fait  d'moni. 

Pierre. 

Oho. 

Colas. 

I-ont  des  saûbes- comme  des  grands  coûtais  à  l'sirôpe. 

Pierre. 
Et  qu'est-ce  qui  fèt? 

Colas. 

I  sont  d'vant  vosse  fabrique,  totte  lu  rawe  est  pleine  du  gins. 

Marèye. 
El  pokoè  vV  alliz-ve  herrer  là  d'vin? 

Colas. 
Po  vèye.  Puis  on  brèyéve,  on  huffléve,  c'esteut  one  arège 
sins  parèye.  J'aureus  bin  volou  vèye  supyî  les  kwaurais,  mins 
comme  on  n'è  l' fève  nin,  j'a  stu  côpé  n' baguette,  j'a  mettou 
m' norèt  d' poche  autoù,  j'a  chante  a  En  grève»  et  tos  les 
gamins  m'ont  sùhou  ! 

Jeannette 

Et  su  les  gendarmes  v'z'avît-st-apicî? 

Colas. 
Les  gendarmes!  i  ryît! 

Pierre. 
I  n'  riront  nin  tofer,  mu  (Ils. 

PasCAUL  (à  Pierre). 

Vos  vèyez  qui   vaut   tiiîx  du  n' nin  s'moslrer;  p' on  rin,  i 
vinreut  n' chôkèye,  on  s'frcut  apicî. 
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Pierre. 

On  gendarme  nu  u\  front  nin  sègne. 

Pascaul. 

Halle  les  pîds.  hi  v'  (lusnt)ds  dn  v'  //aller  ^:hôki  dnvin  on 
massake  parèye,  Ieyî;i  fer  \'z'  antcs. 

Pierre. 
Et,  les  compngnons? 

Marèye. 

Leyîy-les  wiski  sont. 

Pascaul. 

On  n' gagne  rin  d'bon  à  s'aller  hèrrer  è  les  troûlèyos.  Vos 
n'estez  nin  on  sauvion  qui  n'a  d'  car  du  s' fer  ramasser,  ni  on 
homme  politique  qui  n'y  veut  quu  s'  profit. 

Marêye. 

El  qui  fait  sièrvi  l'z'aulcs  du  passetfe  po  /.'arriver  aux  bonnes 
pièces. 

Pierre. 

l  n'sont  nin  lourtos  comme  çoulà! 

Marèye. 
I-enn'a  pus  comme  çoulà  qu'  des  autes. 

Pierre. 

Lu  mesti  n'  sèret  wère  joyeux  :  su  d'hombrer  h  n'  rin  fer 
dVant  nône,  po  .'^'  poleur  mîx  srupoèser  après  1'  dîner. 

Scène  IX. 

LES  MÊMES,  MATHI  MAHOT,  L'  MINEU. 

(Timps  de  V  scène  qui  vint  d'  fini,  on  z'ètind  todis  des  gins  qui  passet  è 
r  coulisse;  à  r  fin  d' cicelle,  qwatid  Matin  drouveure  l'ouhe,  on 
z'ètind  des  cris,  des  chants  ;  on  veut  passer  des  trokais  d'  gins  qui  fèt 
des  grands  gesses.  On  deut  sintl  quu  tôt  costé,  à  c'  momint  là,  diivin 
chaque  manège  d'ovrî,  lu  même  fîve  amène  lu  même  scène,  et  V  même 
mouvemint.) 
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MATHI  (è  Voiihe). 
Eh    bin?   Vos   aute?  Esse  ku  v' z'y  estez?   Nos   allans    fer 
n'  grande  manifestation  (fer  sonner  l  r  du  fjrande)  [i-inteure.) 

Tottes  les  fabriques  sont  en  grève,  on  z'a  dné  1' mot  d'ordre 

Marèye. 
Ju  l'aureus  wàgî. 

Mathi  {joyeux). 

On  z'y  a  passé  tourtos,  d'  belle  ou  d' laide.  Allons,  arrivez 
(fer sonner  les  r)  tourtos;  c'est  vos  Pierre  qui  dcut  esse  à 
r  tiesse. 

{l-é  r  sèche  po  r  manche.) 

PlEERE. 

Ju  n'y  lins  wères  portant. 

Mathi  {sins  fer  trop  attintion  à  çou  quu  Pierre  vint  (V  dir). 

Allons  tôt  r  monde,  les  femmes  avou.  Evôye  Marèye,  èvôye 
M''"  Jeannette,  et  vos,  don,  vîx  père,  vos  estez  one  ancien 
tèheu,  vos  vinrez  avou  nos  au  tes. 

Pascaul. 

Çu  n'est  pus  les  berriques  du  m' timps,  ju  d'vins  trop  vix. 

Mathi. 
I-aurè  des  pu  vix  qu'  vos. 

Pascaul. 
D'ailleurs  ju  n'aime  niii  du  mi  hère  o  1' paùlèr  maugré  Diè! 

Mathi. 
Runoy'riz-ve  vosse  ancien  mestî? 

Pierre. 
Et  mi,  j'aime  mîx  du  d'moni  pôhule  voci. 

Mathi. 

Kumin?  On  fait  l'  grève  à  cause  du  vos,  et  vos  can'rîz?  Faut 
esse    panaicou!  I   n'faut   nin  avcur  Je  song  è  les   vônes   {su 
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metlant  à  costé  (tlu,  iule  lu  haut  ri  /'  bas).  Ali  ça,  nu  fez  niii 
r  traite!  Lu  patron  mousse  fou  dVi  !  J'ù  l'a  vèyou!  {Haut.) 
Alleis-ve  tére  aveu  les  maisses,  a.steuro  ! 

PlEEEE. 

Mi,  ju  n'a  mùye  cane. 

Mathi. 

Nenni,  mins  i-a  fallou  ilè  tirnps  po  v'fer  r'tourner  casai^ue  ; 
et  v'  n'estez  co  qu'a  mitant  converti.  Vos  vole^  fer  patte  du 
v'iours  avou  toll'  monde. 

Pierre. 
Mi?  fer  I'  mate  avou  1'  potron,  j'aini'reus  mix  d'assoli! 

Mathi, 

Bin  rotez  don,  pusku  v' z'estez  cause  du  tôt,  vos  d'vez  t'esse 
à  r  tiesse. 

Pierre. 

J'y  sèrè. 

Mathi. 

Evôye  tourtotte  ainsi.  Evôye,  vîx  père  [i  lîbouheso  luspale). 
alion,  on  piu  pus  d'  nièrf.  Vos  vinrez  au  Syndicat  avou  nos 
autes,  voG  ètindrez  r'nov'Ier  nos  dreuts,  et  vos  m'  direz  si  les 
ovrîs  d'hoùye  ont  de  song  wallon  d'vin  les  vônes. 

Pascaul. 

Jan,  paret,  si  n'  manque  quu  rai. 

Mathi. 

EtvosMarèye?  Vos  estez  feye,  femme  et  mère  d'ovrî,  on 
vou  brader  nos  prix!  Nu  vinrez-ve  nin  avou  nos  autes?  i  faut 
qu'on  veuye  quu  nos  t'nan  tôt  essonle  ;  totte  les  ouvurresses 
rottèt  d'vant. 

Marèye. 

I-a  st  on  pau  raison,  s'en  brade  les  prix,  c'est  nos  autes 
qu'ennè  pafïlièt. 
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Mathi. 

El  vos.  don,  les  deux  amoureux  qui  s'  lèyèt  rider  des 
douceurs  ô  cour,  avez-ve  fini  d'  colèber?  et  du  v'  zuziner  à 
l'orèye  ? 

PlEB.EE. 

Félix  deut  rotér  avou  mi,  wisku  s'  père   va,  i  pout  bin  aUer. 

FÉLIX. 

Mins,  père,  j'a  tant  d'ovrège,  et  ju  n'y  tins  wère. 
Pierre  {inte  lu  haut  et  bas). 

\'mez  treus  pas  long,  po  les  continter avou  Jeannette 

puis  vos  v'  vinrez  rumelte  h  l'ovrège. 

Mathi. 

Jan  !  èvôye  (/  tape  l'oâhe  au  lange)  ju  vas  chanter  V  Marseil- 
laise et  nos  n'îrans  de  hlinche  pîd.  Allons  répétez  tos  essaules. 

(Mathi  kumince  les  pruniis  vers  de  i  Marseillaise,  so  V  cimps  qu"  les  aiices  su  fet  en 
cortège,  po  'nn  aller  :  duvant  lu  gamin  avou  .s'  drapeau^  jowanl  r  trompette  é 
s'  main.  Puis  Félix  et  Jeannette  foért  geinés;  puis  Pierre  et  Marèije;  puis  Pascaul 
quu  Mnthi  tint  po  V  bresse,  To  r  monde  è  va  tôt  chantant). 


LU  TEULE  TONJE. 


AKE  II. 

Même  décor,  scul"ininl  lu  manejçc  sole  pus  pauvc.  Lu  gonlenne  de  1'  fu-sse  é  on  pau 
d'hirèye;  lu  feu  qui  brazihe  è  l'aise  e  gros  comme  on  pogne.  Les  acteurs  de 
{'famille  Larondclle  sont  pus  pauvriHeux.  Des  cropires,  on  séyai  d'aiwe  po  les 
mette.  Pan,  makéye,  tasse,  i)ignale  du  freud  cafd.  Bassin  avou  Taiwe,  drép. 


Scène  I. 

PIERRE,  MARÈYE. 

(Pierre  on  pan  k\:nij)itr,  lu  calotte  on  pau  sn  l'ntéije  ;  les  deux  mniti,  irvi»  les  Inhe 
tapèt  •■«  pantalou  nu  Imnje;  i  fait  des  (jrauds  r/este  téque  féyc.  Maicije  n  ?i'  cotte 
prope,  tnais  limèye ;  elle  lihnéye  è  mniittge  et  apor.tàje  des  cropire  po  les  boilrc. 
Au  k'mitic'mitit  de  i  seine,  elle  ù  assiuive  iCone  clieyi,  et  Pierre  plante  à  costé). 

Pierre. 
Ainsi,  vos  n'  volez  nin  mu  d'ner  m'  prêt? 

Marèye. 
Ju  n'a  pus  des  cens. 

Pierre. 

Bin,  vom'  là  bin  monté  ! 

Marèye. 

Vola  liût  joû  quu  j'  n'a  pus  nou  houle  d'mè- franc  è  manège, 

vos  r  savez  bin. 

Pierre. 

So  que  pîd  va-j'  danser,  mi,  à  1'  réunion  ? 

Marèye. 
Vos  dans'rez  so  1'  pîd  qu'  vos  vorez,  ju  n'è  pous  rin. 

Pierre. 
Ju  n  mu  pous  nin  lofer  lèyi  laver  1'  gueuye,  portant  ? 
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Marèye. 

Vos  n'avez  nin  mèzauhe  du  heure. 

Pierre. 

Et  si  j'a  seu. 

Marèye. 

Buvez  d' l'aiwe  comme  mi. 

Pierre. 
I  faut  portant  bin  on  p'tit  lièna,  d' limps  in  timps. 

Marèye. 

Quu  les  ci  qui  v'z  ont  herré  è  1'  politique  et  v'z  ont  consî  d'  fer 
grève,  vus  d'nèhe  à  beure. 

Pierre. 

Silence  duvin  les  rang!  Çu  n'è  nin  les  bèrique  du  vosse 
timps  !  On  fait  çou  qu'on  dent  fer!...  {Tot  s'animant)  et  qwand 

on  fait  paurtèyedè  grand  parti  ouverrrier 

Marèye. 

Jans  !  j'a  m'  saû  du  ces  raûchârd  là.  Chaque  fèye  quu  vos 

avez  on  verre  so  l' jeu,  vos  n'  vus  taihîz  nin  pus  qu'  l'aiwe  qui 

court  ! 

Pierre. 

One  fèye  qui  s'agihe  de  parti,  i  faut  saveur  su  d'bobiner. 

Marèye. 

C'è  po  coula  qu' vos  racontez  si  sovint  des  aOaire  quu  vos 
n'  comprindez  nin. 

Pierre. 

Ju  n'  se  nin  çou  quu  j'  dis?  Nos  avans  scrit  aux  patron  quu 
nos  n'  volîz  nin  raner  ! 

Marèye  [ètvêrèye). 
I  n'  manqnévc  [)ar  pus  qu'  coula  ! 

Pierre. 
Quu  nos  rnagn'rîz,  si  falléve,  dusqu'à  l'  payasse  du  nosse  lé. 


—   lt>4  - 

Marèye. 
Bin,  allez,  !=;i  coula  continowe,  vos  y  serez  vile,  so  l'payasse! 

Pierre. 

Nos  r  z'y  frans  vèye  quu  de  bourc  n'a  nin  dû  V  crosse  !  N'est- 
ce  nin  z'elles  qu'ont  oyoïi  1'  front  d'  nos  ter  iJire  qnii,  si  nos 
n' rintrîz  nin  |hj  d'niain,  i  serrît  k-us  baraques  co  [)'ori  meus! 

Marèye. 

Malhureux!   qu'est-ce  quu   n' friz   par!   lu  niamge  est  déjà 

tôt  d'zàrrné  ! 

Pierre. 

Mins  {mann' sianl)  i  n'a  nouk  qui  l^og'rè;  i  nos  faut  n' jour- 

nèye  garanlèye;  et  qu'on  îi'  paûye  pus  nos  v'ni  haper  so  nos 

ovrèges  ! 

Marèye. 

On  meus!  mins  v'  n'y  pinsez  nin!  nos  n'avans  pus  rin  voci  î 
nos  d'vans  tôt  costé  !  i  nos  faurè  vinde  nos  meubes  po  magnî  ! 
j'a  déjà  d'vou  poèrté  vosse  monte  au  lombard!  ah!  qwand  j'y 
tuse!  {elle  su  cache  lu  visège)  j'ennô  rogiho  co!  ju  n'aveus 
môye  intré  è  n'on  lombôrd  du  m'  vèye! 

Pierre. 
Bah!  on  vindrèt  1' gaurdurôbe. 

Marèye. 
C'est  1'  seule  sovnance  quu  j'auye  du  m'  mère  ! 

Pierre. 
D'ailleurs,  les  maisses   ploy'ront;  et  les  anglais  nos  vont 

avoyî.... 

Marèye. 

Les  anglais  nu  sont  nin  si  biesses  quu  po  v'z  avoyî  dès  cens, 
qwand  i-enn'ont,  i-è  les  waurdèt! 

Pierre. 
Jans  nu  v'  mauvrcz  nin,  grosse  keûvresse. 

(//  vont  abressij . 
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Marèye, 

Nu  v'nez  nin  fer  des  soUès  airs  voci.  Vos  frîz  baîcop  mix  du 
d'moni  toi  près  d'  mi,  pus  vite  quu  d'v'z'aller  èfoumî  d'vin  tos 
vos  syndicats  !  mins,  asteure,  vosse  manège  n'a  pus  nou 
rattrait  ! 

Pierre. 

Mi?  vvaurder  1' coulèye?  po  r'tourner  les  pètèyès  cropîres? 
ou  dire  des  pauters  à  corants  noques? 

Marèye. 
Nèni,  mins  d'moni  lot  près  d'  vosse  femme  et  d'  vos  èfants. 

Pierre, 

Allons,  allons,  s'  on  va  même  ter  quéque  tèye  on  loûr,  ou 
s' on  z'a  on  ch'vèt  so  l' leppe,  çoulà  n'espèche  nin  l'sintimint. 

(/  vont  /'  prinde  po  V  célure). 

Marèye. 

AMez  ô,  vos  flairîz  l' pèkèt  !  allez  s'doèrmi  one  heurvî,  so 
c'timps-là,  j'aurè  bolou  mes  cropîres  ! 

Pierre. 

Des  bolawès-cropîres?  Po  s'  rapicî  l'cour?  s"on  z'aveut  de 
nions,  on  coron  d' saucisse  comme  coula,  po  magnî  avou! 

(/  uiosteuve  so  s'  bresse  sutindou,  d'abord  comme  on  deiigt,  puis  r'montant, 
long  comme  on  bre.i.se). 

Marèye. 
Mu  lils,  nos  n'avans  pus  qu' coula! 

Pierre. 

Fiùchans  nos  èvôye,  alors;  allans  r'vèyc  les  planquels.  Dus- 
qu'à  torale  Marèye  ...  qwand  l'sârc  pomme  quu  vos  avez  magnî 
sèrè  d'hiendawe,  vos  m'è  1'  frez  saveur  ! 

{Jeannette  intcure  et  d'meure  è  roiihe). 

Marèye. 
Oh!  r  malhureux! 
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Pierre  [su  r'toûne  po  sorti,  et  k'mince  à  chanter....). 
((  Buvans,  timps  qun  1'  botroùle.... 
MarÈYE  (maule). 
Vus  allex-ve  taire  mauhonteux! 

(Ille  fti  r'tounc  cl  veut  Jeuimette  io  V  «où). 
{Pierre  vèyaut  Jeannette  qui  «'  mette  du  cotté  po  /'  leyi  passer,  fait  solant 
dé  /'  pritide  po  V  céture  ;  ille  li  makc  so  les  deugis), 

Pierre. 
Ah!  c'est  vos  qu'est  là!.... 

{l-è  va). 

Scène  II. 

JEANNETTE,    MARÈYE. 

{Jeannette  inteitre  tôt  Iricottant). 

Jeannette. 

N'est-i  nin  toûrnisse  ? 

MarÈYE. 

Sia,  allez,  m' fèye,  c'est  mauhonteux! 

Jeannette. 
Lu  qu'esleut  on  modèle! 

MarÈYE. 
Bii),  allez,  i-est  duvnou  on  bai  papî. 

Jeannette. 
Ju  n'è  r  ruknohe  pus. 

MarÈYE. 

Ju  creux  qu'a  slu  segnî  d'one  maule  main....  ou  qu'a  slu  à 
mon  Geâirette! 

Jeannette. 
Pokoè. 

MarÈYE. 

D'avance  c'esteut  on  cropè-è-cinie  ;  mins,  i  s'a  bin  lèyî  èvôtî, 
allez! 
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Jeannette. 
Kuniin? 

Maeèye. 

L.ouquiz!  voila  co  èvùye  au  iiièting  po  s'aller  fer  rustainer  ('); 
on  nn'è  finihe  uin  avou  lottes  ces  affaires  là  ! 

Jeannette. 
Au  mèting?  pokoè  co  fer? 

Marèye. 

Porvu  qui  n*'allèlie  nin  co  décider  d' continuer  F  grève  !  nos 
eslans  déjà  è  n'on  bai  platai  ! 

Jeannette. 
Et  qu'est-ce  quu  Pierre  va  fer  là? 
Marèye. 

Préclioller,  n'èdon,  m'fèye!  Et  chaque  fèye  qu'enn'è  r'vint, 
i-est  lot  èbrnziné.  I  s'  monlèt  T  liesse  l'on  l'aute.  Onk  sarclaie 
lu  vôye,  les  autes  siîhèt....  comme  les  auvves....  et  moncheu 
est  co  lot  bèzé  qwand  on  li  dit  n'sakwèt! 

{On  s' tait  on  inomiut). 

Jeannette  {tûsant). 

Tôt  r  même,  s'on-z-aveut  oyou  l'neàr  môvî!  S' on  aveut 
sèpou  çou  qui  a-st-arrivé! 

Marèye. 
Ali!  s' on  pohn-e  rumahî! 

{Un  .•)'  tait  on  ntoinint.  Jeannette  s'asuit  à  costé  (P  Marèye  qui  s'asseye  avou). 

Jeannette. 
Nu  v'sùle-t-i  nin  quu  Pierre  beut  duspôyc  quéque  timps? 

Marèye. 
Sia,  dai,  m*  f'yc;  y  prind  gosse,  çou  qu'è  èco  1'  pus  mauvâ. 

Jeannette  [hossant  de  V  fiesse). 
I  esteut  si  comme  i  faut,  d'avance. 

(')  Mol  à  mol  :  rétamer. 
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Maeèye. 

C'è  los  ses  plaiiquet,  vèye/-v',  qu'è  l'anioûlèt;  c'è  lu  1"  cau!»e 

de  r  grève,  dihùti 

Jeannette. 

Minsc'esteut  décidé  d'avance!  on  n'rallindéve  quu  Tinominl 
po  l'ècoper... 

Mabèye. 

C'è  sûr,  dai.  Mi  us  i  profilèt  d'  coula  po  1'  chùkî  d' l'avant;  et 
lu,  s' lait  fer... 

Jeannette. 

Et  wisse  trovèt-i  les  cens?  i  ont  tapé  lauge  dusqu'à-steure. 

Mabèye. 

Ju  m'èl  dumande  mi-même!  au  k'minc'mint,  lu  syndicat 
d'nève  ..  i  a-stu  vite  à  sèche.  On  comptéve  so  les  ètringîr,  i 
s'  moquèl  d'  nos  aute;  i  ovrè,  zels! 

Jeannette. 

Ainsi,  çou  qu'on-z-aveu  dit,  i  a  treus  samaine? 

Marèye. 
Cannettè,  mu  fèye. 

Jeannette. 

Lt  les  hopai  du  promesse? 

Marèye. 
One  caracalle,  mu  fèye. 

(Oh  s'  lait  on  momini). 

Jeanîîettp:. 
Et  VOS?...  k'niin  v'z  è  tiréve? 

Marèye. 
Inte  nos  deux,  j'aveus  on  pau  des  cens  d'coslé;  mins  volà 
hùt  joû  quu  j'  n'a  pus  rin.  On  n'  rulîve  pus.   Et  si  Félix  nu 
m'  rappoirtéve  nin  co,  d'  timps  in  'imps,  n'  pilite  saquoi 
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Jeannette. 

Ayi,  i  fait  todis  des  dessin  po  moncheu... 

Marèye. 
Qui  pauye  comptant... 

Jeannette. 
I  è  tôt  1'  même  bin  honnête. 

Marèye. 

Ayi,  mins  quu  fer  avou  si  pan  d'  choix?  c'è  on  peu  foû  d'on 

stî;  po  on  manège  du  cinq  gins,  i  faut  tabler  tote  lu  journèye! 

Vola  but  joù  quu  j'  n'a  pu  polou  mette  on  crèton  d' laurd  so 

mes  cropîre  ;  i  faureul  bin  aller  kwèri  1'  boure  s'  on  qwaurjeu! 

Jeannette. 
A  r  botique,  è  1'  manhon,  on  v'  daurè  tôt  çou  qui  v'  faurè,  i 
n'  s'  faut  nin  lèyî  è  dangî. 

Marèye. 
Ju  n'aime  nin  d'akreure  (*).  Nos  n'eslans  nin  d'ci  coyin  là. 

Jeannette. 
I  a-st-èco  des  pus  à  plainde  portant  !  i  enn'a  qui  n'  magnèt 
asteure  quu  de  1'  cabolèye  du  florès  d'or  qui  vont  ramèhner 
duvin  les  waides  ! 

Scène  III. 

LES  MÊMES,  LU  BOLGI. 

{L^ovri  bolgi  arrive  è  Vouhe,  one  hanse  du  pans  so  lu  spale,  tape  su 
hanse  à  V  terre,  et  aspite  2  drnè-tîslets.) 

BOL&î. 

Qu'est  ci,  madame,  c'est  po  les  pans. 

Marèye  {vint  toprès  d'  Zu  etprind  les  pans). 

Merci,  lils. 

BOLGÎ. 

Ju  voreus  bin  v'  dire  deux  mots. 

(♦)  Prendre  à  crédit.  '•• 
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Marèye. 

Qu'a-t-i  (Itjti? 

Boi/tî. 

Vos  estez  q\viii/.e  jous  ùiiciî,  lu  iiiai^se 

Marèye. 

Tuihiz-v',  iiia'liureux,  qu'un  u"  vus  ùtimlc^  uni. 

Jeannette  (à  paurt). 

Pauve  feiiunc,  i-osl  ti'0[)  lauid  \)o  l' c.icliî. 

BOLQÎ. 

C'est  quu,   parût  {Marcyc  lî  paurculc  toi  bas)  ..  Oho!  c'est 
bon,  j'ùl  dîro. 

iMARÈYE. 

Ju  v'  conliiitrèt. 

BOLQÎ. 

Lu  maisso  trouve  drôle   quu  Pierre  seuye  tot'èr  au  caubarct, 
wisk'ou  u'  l'ait  nou  crédit.  . 

Marèye. 
Sèyîz  pauhule,  sèyîz  pauhule,  j'irè  lî  porler. 

BOLGÎ. 

Au  r'voèr  tôt  avaû. 

Scène  IV. 

MARÈYE,  JEANNETTE. 
Jeannette. 
Marèye,  vos  n'fez  nin  bin,  vos  m'  ca<hîz  vos  pùnes. 

Marèye. 
Lu  ci  qui  d'fait  s'  nez,  dufait  s'  visège,  mu  fèye. 
Jeannette. 

Mins  ju  n'  vous  nin  qu'on  v'  fasse  l'affront.  J'a  mes  spaugnes 
du  jône  fèye  sor  mi,  tenez  vos  les  là. 

[tUc  offeure  ont  pitite  bonne.) 
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Marèye. 

Nona,  nona... 

Jeannette. 
Ju  n'  prélinds  nin  qu'  vos  r'fuséhe. 
Marèye. 

A  quoè  alloz-ve  pinser,  Jeannette?  Ju  se  qu'  c'est  d'  bon 
cour,  mins  qu'est-ce  quu  Pierre  dîrèt? 

Jeannette. 

I-enn'è  saurèt  rin. 

Marèye. 

Nos  nos  k'chèrians  co,  dai. 

Jeannette. 

Ayi,  po  quu  1'  bolgî  v'  vègne  co  fer  des  affronts. 

Marèye. 

Vos  l'avez  ètindou  {ille  mette  su  vcmtrin  so  V  visège).  Mon 
Diu,  mon  Diu  quu  va-je  fer. 

Jeannette. 

Vos  allez  prinde  çou  qu'ju  v'prusse!...  Nu  sos-ju  nin  vosse 
belle- fèye  à  duv'ni? 

Marèye. 
Oh  !  sia,  Jeannette. 

Jeannette. 

Bin,  ôvoye,  don,  mère,  nu  plachiez  nin  tant. 
Marèye. 

Mon  Diu!  Mon  Diu!  Quu  faut-i  fer?  I  n'a  pus  (ju"  de  pan  tôt 
seu  è  l'ormaû,  èco  nos  1'  va-t-on  refuser. 

Jeannette. 

C'est  goulà,  vos  acceptrez  po  1'  z'èfants. 

Marèye. 

Mon  Diu,  que  d'éshoiineur! 
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Jeannette. 
1   n'a    iiou    ilt'slioniieur   d'viii   roulù,   nu  .sus-j'  nin  côsi  de 
manège .' 

Marèye. 
Ju  n'  wesreus. 

Jeannette. 

El  les  wézins  n'.suiil-i  nin  les  pu.s  prè.s  parinls? 
Marèye. 

Oli!  sia,  j'aime  mix  d'esse  bin  avou  mes  près  wèsins  qu'avou 
mes  parints  d'à  long. 

Jeannette. 
Oin,  prindez-le,  don. 

Marèye. 

Et  qu'est-ce  quu  Félix  va  dire? 

Jeannette. 
Oh!  ju  v'  dust'inds  bin  du  lî  chose  on  mot. 
Marèye. 

Jan,  paret,  j'accepte,  mu  fèye...;  mins  c'est  po  les  èfants.  .Fu 
n'a  pus  r  tbèce,  au  rése,  du  v'  dire  nèni  ;  j'a  déjà  trop  solîrou  ! 

Jeannette. 
Et  n*  m'è  1'  nin  dire  ! 

Marèye. 

Vos  comprindrez  pus  taur,  mu  t'èye,  lu  position  de  1' femme 
d'ovrî,  qui  deut  mette  tôt  à  pont,  continter  ['monde,  et  nin  fer 
cotes  mau  tèyèyes. 

Jeannette. 

Surtout  ô  n'on  parèye  momint. 

Marèye. 

Vos  n'  sauriz  creure  çou  qu' j'a  solîrou  !  On  z'a  todis  roter 
r  tiesse  lèvèye,  èdon;  et  duspôye  cisse  maudèye  grève  là,  on  z'a 
d'vou  fer  des  bassesses  po  z'aveur  à  magnî  ;  ruçûre  des  boègnès 
causes  et  des  kloèdès raison;  fer  binsovint,  des  pognes  è  s'tahe. 
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Jeannette. 

Allons,  marne,  i  n'v't'uut  nin  lèyî  abatte;  lot  çoulà  kangerèt. 
QuLi  frèt-on  voci  su  v'  pièrdez  corège?  Jans,  j'ù  vas;  Jusqu'à 
torale;  nu  fez  l'èRwance  du  rin. 

Marèye. 
Et,.,  k'niin  v'/  è  1'  rindrè-je? 

Jeannette. 
Pus  taurd,  pus  taurd,  nu  tusez  nin  à  tôt  goula  asieure. 

Marèye. 
Jeannette  ju  n'è  1'  rouvirè  môye. 

{Toc  Vallunt  rekdùre,  elle  dumeuteso  Vouhc  et  veut  Colas.) 

Scène  V. 

MARÈYE,    COLAS. 

Marèye  {sol  soû). 
Colas  ! 

Colas. 
Qu'a-t-i  don,  marne? 

Marèye. 

Allez  m'on  paukwèri  trous  kilogs  d'cropîres  h  mon  rwèzenne 
Garite,  voci  i'  banstai. 

Colas. 
J'y  cours. 

Marèye  {mv^nant  so  lu  devant  de  V  scène). 

Ju  m'  dumande  tos  les  joùs  k'min  qu'  nos  vinrans  fuù 
d'çoulà!  Et  çou  qui  m' t'ait  1' [)us  d' pône,  çu  n'est  nin  du 
manker  d' tôt,  c'est  d'vèye  Pierre  qui  toûne  îi  pile  d'caubarèt.... 

Colas  {sol'  sou). 

Marne,  vos  m'  rut;i  dôjà.  Garite  ni'è  n'a  nin  volou  d'ner,  pasku 
j'  n'aveuR  nin  des  cens. 
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MarÈYE  {va  VC8  l'oxihe). 

(i'cst  V('iir  !  niuii  Dm!   qu'eue  l)oiite!   Tuiiez,  vola  2  francs. 

{llle  prinil  deux  francs  è  V  bouse  d'à  Jeannette.)  Kuv'nez  hin 

vite. 

Colas. 

J'y  vas,  rname. 

MarÈYE  {ruv'nant  so  V  scène). 

C'est  rmèmo  affaire  loi  costé,  pus  nou  crédit!  Mins  Pierre 
n'y  pinse  nin!  i  n'a  pus  è  l' liesi-e  quu  syndical,  mélings  ...  et 
tût  roula!  c'est  mi  qui  deut  tére  bon  po  lot.  l'or  lu  s' manège, 
l'av'nir  du  ses  cfaiits  vint  après  1'  politique. 

Colas. 
Vo  m'  ruci,  marne. 

MarÈYE  {va  prmde  lu  hanstai). 
Elle  vus  a  CD  mettou   masse  du  gaulèyes  !   enfin  !  ju  lî  deus 
co!  i  vaut  mix  di  s' taire  !  nez-m'  lu  manôye. 

Colas, 
VoIà  çou  qu'elle  m"a  rindou. 

MarÈYE. 
Kumin?  rin  qu'  quinze  cens? 

Colas. 
I^lle  a  dit,  comme  çonlà,  qu'elle  prindévc  lu  resse  à  compte 
so  çou  qu'  nos  lî  d'vans. 

MarÈYE. 

Çou  qu'  c'est,  lot,  1'  même,  d'è'.'oyî  des  èfatUs  !  i'^nfin,  c'est  bon, 
allez  jower.  Mins  îoukiz  bin  à  vosse  sègne  du  nin  v'z  arèyer, 
savez;  c'est  vos  je  dièraine  moussàre  ;  elle  deut  aller  jusqu'à 
Pauques, 

Colas. 

J'y  loukrè,  marne.  Ju  n'  courre  nin,  po  z'esse  sur  du  nin 
tourner. 
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Mauèye. 
Cravc  èfant!  on  direut  qui  comprind  wisku  nos  n'estans. 

Colas. 
Marne. 

Marèye. 
Quoè  don. 

Colas. 

Nez- m'  on  bêche,  puski  j'a  bin  l'ail  m' commission. 

Marèye. 
Abôye  bin  vite,  savez,  ju  n'a  nin  l' timps. 

Colas  (Vabresse). 
Jusqu'à  torale. 

(/  è-va). 

Marèye  {V  sûhant  so  V  sou). 

Ail!  s' on  n'aveut  nin   les  èlants  !  ...  Tint,  vola  1' vix  père 
qui  rVint,  i-a  l'air  tôt  mahî 

Scène  VI. 

PASCAUL,   MARÈYE. 

(Panciml,  rinteiire  lu  pipe  è  Vbokv,    mhis,  par  habitude.^  sins  feu  et  .lins  tonbiik.  la 
itiif  tôt  ditscoreiji,  l'oâye  impatient,  lu  calotte  io  V  conté). 

[Marèye,  tiiiipi  de  l'sccue.,  contiuowe  à  fer  Vvianèije). 

Pascaul, 
Chouhe  !  Comme  lu  bîhe  kwahe.   I  n'a  co  wèrc  du  feu  voci. 

Marèye. 

Père,  vos  savez  bin  ([uu  n'n'avans  i)us  do  l'hoye. 

Pascaul  [allant  {otprès  de  lot  pfit  fcv  qui  hrazihe  è  Vaisse). 

Ju    n'a    nin    cbaud    {\y\    nTcoyiniie  ;. ,.  i  a-st-on    crouwé    (|ui 
v'heut  d'vin  les  reins,  cl  v'z'ainalihe  loi  rcoèi'ps. 


—   1.3G   - 

Marèye. 

Ju  dVou  prindc  des  briquettes,  inaugré  qu'elles  foumièhe, 
pace  quu  c'est  mèyeu  liinps;  rnins  nos  d'vans  déj;i  des  cens  à 
Garite. 

■  Pascaul. 

J'a  stu  fer  tos  les  oulies,  comme  on  bribcu,  po  trover  ù  ^'agnî 
treus  cens...  qwaiid  même  ju  n'aureus  qu'po  mes  diuLs...  Kin. 

Marèye. 

Mins  pore,  quu  pinsez-vc?  Çu  n'est  pus  d'vost  âge. 

Pascaul. 

Ju  n'saureus  pus  lèhe;  mins  j'poreus  co  esse  poerlî,  1er  des 
commissions...,  i  n'I'aut  nin  tuser  à  sognî  les  corlis,  asteure, 
i  est  èco  trop  timpe. . .  à  cause  du  Pierre,  ju  stu  r'boutc  tôt  costé. 

Maeèye. 

Jans  père,  dumonez  voci,  vos  v'z'irez  co  v'z'eschauffer  à  voleur 
ovrer,  et  v  fer  bin  malaude.  Vos  avez  bin  fait  vosse  dake,  lèyiz 
fer  les  au  tes. 

Pascaul. 

Saves  bin  çou  qu'j'a  tusé,  Marèye  ?  J'îrè  aux  viles  gins. 

Marèye  {totte  moxiwèye). 

Qu'est-ce  quu  vos  d'hez  là  ?  Ju  voreus  bin  vèye  !  nos  fer 
n'afïVont  paré  y  e  ! 

Pascaul 

Ju  n'chève  pus  à  rin,  mins  ju  magne  todis.  Vos  n'avez  nin 
trope  po  vos  autes.  Ju  veus  bin  quu  Ipîd  strind.  I-a  treus 
samaines  quu  j'n'ôye  vèyou  poyège  du  toubak. 

Marèye. 

Père,  vos  savez  bin  quu  vola  but  jous  quu  j'n'a  nin  polou 
mette  on  crèton  d'iaurd  so  mes  crôpîres. 
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Pascaul. 


J'è  l'sè,  j'è  l'sè,  m'fôye,  c'est  sins  r'proche  ;  ja  veux  bin  qu'vos 
fez  çou  (|uVo3  polez  ;  c'est  même  po  çoulà  quu  j'è  vous  nn'aller  ; 
ju  n'sos  pus  qu'one  èhalle.  (/  r'sowe  one  laume).  Aux  viles 
gins,  (le  mons,  ju  scrè  tranquille;  et,  po  vos  autes,  çu  serèt 
one  boke  du  nions. 

MarÈYE  {Vprinilant  po  Vmain\. 

Père,  vos  n'n'nos  tVez  nia  cisse  pùne  là  î  Vos  pôrtirc'(C  d'vin 
tôt  çou  qu'nos  aurans. 

Pascaul. 

Ju  niours  du  d'moni,  mins  est-ce  mu  d'voèr  de  ITer  ?  Pokwè 
l'bon  Diu  m'a-t-i  waurdé  on  molin  parèy e  t  {I  boiihe  so  su 
Stoumak  )  On  magn'reut  de  crou  lier...  et  i  d'hiendreut  co. 

[Gesae  ctierfjique). 

MarÈYE. 

Tôt  goula  va  kaiigî.  J'a  trovo  n'bonne  aunie  qui  m'a  pruslé 
quequès  pèces  .   nos  porans  co  nos  k'clierrî  quéques  joùs. 

Pascaul. 

Quu  m'faut-i  fer? 

MarÈYE. 

D'aillt'urs  vos  savez,  bin  quu  c'sereut  on  fameux  claù  d'wahaî 
po  tourtos...  et  por  vos  l'prutnî. 

{Tôt  d'haut  les  diciuinès  ])h)ai>e-i,   elle  est  itvnn  Vmanège, 
elle  arrive  ainsi  so  l'soii  et  veut  Félix  qu'arrive). 

Taihiz-ve,  voci  l'èfant  ? 

Scène  VII. 

Les  mêmes,  FÉLIX,  puis  JEANNETTE. 

{Félix  inteure  avou  dct  papis  dzo  l'  bres.ic). 

FÉLIX  (joyeux). 
Oh!  mame,  j'a  trové  m'  compteu  d'  fils. 
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Marèye. 
Mon  Du! 

FÉLIX. 

I  in'sô!!.'  qiin  j"i';  T  lin-  po  1'  bèclhjllc,  cit-se  lèyc  ci! 

Mauèye. 
Qini  iT  polc^-ve  dire  vcur! 

FÉLIX. 

Mins  po  z'essc  sur,  j  i  tn'è  l'  vas  montur  mi-môme. 

Maeèye. 
Qiiône  bonne  idèye. 

FÉLIX. 

Jèl'  sauyrè! 

Mabèye. 
C'est  çouK'i. 

FÉLIX. 

Et  s'elle  vn.  je  T  vas  sol'  côp  mostrcr  à  m'  vix  professeur. 

Marèye. 
Que  bonheur. 

PaSCAUL  (qui  hosse  de  V  tiesse). 
Vos  estez  bin  jône,  Félix,  po  z'aveur  trové  ii'^akwèt  d'adrenl  ! 
là  qu' des  pus  savants  et  des  pus  sûtis  n'ont  rien  polou  trover. 

Marèye. 
Quu  se  l-on,  père  ? 

FÉLIX. 

En  tous  cas,  nu  d'hans  rin  ;  mins  i  m' sole....  portant. 

[Jeannette  intenre,  on  paquet  dzo  .1'  bres.tc  qu'elle  mette  so  l'tauve,  c'est  on 
gros  bokèt  rf'  lanrtl,  bin  èicnlpc). 

Jeannette. 
Wèzenne,  voci  vosse  commission. 

FÉLIX. 

Oh  Jeannette,  j"a  Irové  n'sakwèt  ! 
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Jeannette. 
Que  bonheur. 

(/  s'  [irindèt  po  les  mains). 
FÉLIX. 

I  m'  sole  quu  j'è  l' tins. 

.Jeannette. 
C'est  on  mirau]<e. 

FÉLIX. 

Ju  SOS  si  contint! 

Jeannette. 
Et  nos  aules  don! 

FÉLIX  {el  loukant  d'vin  les  oûyes). 
Save  bin  çou  qu'  vos  m'  d'vriz  duner  po  goula? 

Jeannette  [qn^è  V  louke,  gènèye). 
Quoè  don  ? 

FÉLIX. 

On  bêche. 

(/  li  serre  les  mains). 

Jeannette  [qui  s'kuhatte). 
Oh  !  mins  ! 

FÉLIX. 

Rin  qu'onk  ! 

Jeannette  [gènèye^  su  tournant  vès  Marèye). 

Marne? 

Marèye. 

Donncs-ii  va,  Jeannette,  i-csl  pus   qui  probabo  qu'è   Ta  bin 
gàgnî. 

FÉLIX  (qii^abrcss'^  Jeinnettc  tôt  ènondé). 
Netii,  deux!  deux  ! 

Jeannette. 
Marne?  marne? 

(FAle  rescollc  dusk'nu  coèr  dé  l' scène). 
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MARÈYE  {hossant  de  V  liesse  et  faut  on  ptit  rislct). 
Onk  ni  pus  ni  irions,  va  m' ïv.ye,  coula  n'kangrèt  rin  k  l'alVairc. 

FÉLIX. 

Oh!  quu  j'sos-l-liureux  !  il  abresse  Jeannette).  Asleure, 
vincz-ve  treus  pas  lonj^s  avou  mi,  Jeannelle!  Ju  vorcus  si  bin 
sèyi  m'idèyu!  Comme  roula,  ju  v'  porèl  suxpli(|U(.T,.  .. 

Jeannette. 
.Tu  SOS  conlinne. 

(Félix  priiul  .Icmnieile  po  V  hresse,  i  Iriviersél  tntte  lit  longueur  dé  l'  .icène,  sins  rin 
(lire  col  s' loukuiil  lot  hureux  d'vin  lex  oùije.s.  Murèye  ei  Pascuul  èfond  de  l'.scène, 
les  loukèl  nu  aller,  xins  rin  dire,  .lemmeiie  ei  Félix  é  voni  à  cabaxse.  Quand  i  sont 
foil,  on  .l' lait  on  niouiiiinl).  ^ 

MAEÈYE  (qu'è  les  louke  fer,  niouwèye  et  rouviant  tos  ses  histous). 
Quu  c'est  bai  !  l' jùnesse  ! 

Pascaul  Inioîiwé,  parèye). 
Quu  c'est,  bon  !  l'amour! 

{On  .l' tait  on  momint). 
[Marèye  et  Pascail  fci  on  soupir  et  liossèt  dé,  /'  liesse).  Puis  VoAije  du  Maréijc  ruiome 
so  V  paquet  qu^  Jeannette  a  st-appoerté  ;  ille  c  V  prind,  il  drouve,  et  veut  l'  bokèt 
rf'  lourd.  Coula  V  ramène  soi  cop  à  l'vèrité  de  P  situa\ion. 

Marèye. 
Ah!  r  vèye!  lu  vèye  ! 

Pascaul. 

One  chège  du  l'aguennes,  avou  tôt  plein  des  spennes  duvin! 
{Pierre  inteure)  min  i-a  co  téque  fèye  one  rose. 

Scène  VIII. 

MARÈYE,   PASCAUL,  PIERRE. 

{Pierre  inteure,  mauva,  griijneux,  jette  su  calotte  so  Utauve,  mette  les  mains  è 
s'tahe;  s"  vint  mette.,  sins  rin  dire  .10  lu  dh'ant  dé  V  scène.  Maréi/e  et  Pascaul  è 
Ploukèt  fer,  toi  cstenné). 

Pierre. 
Ju  r'nake. 
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Pascaul. 
Qu'a-t-i? 

PlEERE  (mde  et  duscor?gîj. 

Nos  eslans  hôdé,  pèté,  bolou  ! 

Mabèye. 
Qu'a-l-i  co  d'arrivé  ? 

Pierre. 

Et  los  nos  bais  cheslais  !  nos  rafia  è  l'air!...  {cimèfmint) 
c'usteut  de  l'marasse  ! 

Pascaul. 

Mins  qu'a-l-i  ?  tu  nos  fait  transi  ! 

Pierre. 
Tôt  l'monde  nos  lâche  !  nos  cslan.s  trahis  !  nos  estans  livrés  ! 
on  nos  a  jowé  l'danse  des  treus  bons  garçons  !  et  no.s  n'z'avans 
leyî  gourer  ! 

Pascaul. 

Mins,  vasse  parler  lot  asleure  ? 
Pierre. 

Pus  rin  !  i'ètrangîr  su  foute  du  nos  autes...  i-ouveure  !  lu 
syndicat  nn'è  va-st-à  brébaude  !  Tôt  l'monde  sèche  à  s'coron  ! 
et  puis  c'est  lot  !  Duvin  nos  chefs,  onk  vout  fîre,  l'aute  vout 
towo  .. 

Pascaul. 

Ohù  !  Et  qu'est-ce  qu'on  z'a  décidé,  vers  là  ? 

Pierre. 

Lu  président  a  bai  nos  oscollor  !  allez  on  pau  préchî  onk  qu'a 
laim  !...  et  tôt  Tmondc  a  faim...  et  les  femmes  ont  faim...  et 
les  èi'ants  ont  faim.  . 

Pascaul. 

A  mon  l'vi  Antône,  on  n'a  magnî,  hir,  quu  de  l'cabolèye  du 
flores  d'or,  tôt  l'joù  ! 
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Pierre. 
Muri'iix  Tci  qui  nn'a  s'saû.  I-a  des  panaicous  qui  porlèl  du 
v'prindc  l'ovrège... 

Marèye. 

CVst,  mutoè,  les  pus  sulis. 

Pierre. 

Tôt  l'monde  est  à  bout... 

Marèye. 

Nos  aules,  ossu,  nos  eslans  au  kwèr  du  nosse  patyince.  Et 
ju  u'sohaile  qu'orie  sûre,  c'est  qu'on  rinleure  au  pus  vita. 

Pierre. 
Vola  les  femmes  ! 

Pascaul. 
Et  Malht. 

Pierre. 

Malhî  ?  qui  nos  a  v'nou  èmanchi  ?  on  dit  qu'a  pouhî  è  IVaisse, 
boicop  pus  po  neuri  Tgrève,  quu  po  neuri  les  grévistes. 

Pascaul. 
Çu  n'est  nin  po  rin  qui  payîve  si  hèyèl'mint  n'tournèye  ! 

Pierre. 

Pus  rin  è  l'caisse  !  Pus  rin  è  l'tahe  !  {i  ftoûne  su  tahe)  sia, 
i-a  co  on  trô  ! 

Marèye. 
Et  les  maisses  ? 

Pierre. 

Z'elles?  i  n'voUH  nin  boyî  !  on  fait  leus  k'mandes  aufpau! 

Marèye. 
So  l'ilmps  qu'nos  aules,  nos  avans  faim  et  seu  ! 

Pierre. 
Les  autes  avou  !   on  coure  vite  arègî  !  A  1' réunion,  on  z'a 
proposé  d' bouter  1' feu  d'vin  les  fabriques  po  s  vingî  du  çou 
qu'on  z'a  sofl'rou! 
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Mabèye. 
Les  maihureux  ! 

Pascaul. 

1  parèt  pu'on  a  volon  allezhaperà  mon  vosse  maisse,  lu  nute 
passèye? 

Pierre. 

Çoulà  n'  m'esl(^iine  nin  !  ..  !u  ci  qu'a  faim...  i  è'nn'è  vinreut  à 
fer  toi! 

Mabèye. 

Pierre!  nos  n'avans  pus  qu'  iiusi'  honneur!  waurdans-Ie  ! 
Pierre  [tôt  mostrant  V  pogne). 

I  n' freu  nin  baî  qu'on  resconlrahe  onk  du  ces  mècheus  è 
n'one  basse-vôye!  i  pass'reu  on  laid  qwaurt  d'heure!  pinse-ju, 
i-aureut-st-one  crâne  dôpinèye! 

Pascaul. 
Ayi,  allez  par  vus  fer  ramasser  de  1'  police,  vos! 
MaeÈYE  (maule). 

C'est  portant  vosse  maisse  qu'a  fait  quu  m\  avans  nin  morou 
d"  faim  ! 

Pierre  (s?<  rHov^mant  tôt  d^one  pèce  so  Marèye). 

lîein?  Qu'est-ce  vos  ramagiz?  Moncheu? 

Marèye. 
Ayi,  Moncheii  !  la-st  oyou  pus  d'esprit  et  pu  d'cour  quu  vos. 

Pierre. 
Lu?  I-a  onne  pire  ilu  pavo,  mellé,  è  1'  pièce  du  cour! 
MarÈYK  {co  jnis  mauîe). 

C'est  po  coula,  probable,  qu'a  d'né  d' l'ovrège  à  vosse  fils,  so 
i'  liinps  quu  v' braidihîz  sor  lu,  d'vin  les  mèlings. 

Pierre. 

Ayi  !  j'a  braidî!  on  nos  volévc  piinde  lu  pan  foù  de  i'boke  ! 
et  des  wallons... 
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Maeèye  . 

Si  volt'vc  lanl  v'  royi  1'  pan  (où  d'  les  mains,  i  n'  aurcut  nin 
payî  à-lail  les  dessins  quu  Félix  lî  t'éve. 

Pierre. 
Ne  l'féve-t-i  nin  ovrer  conte  nos  autes? 
Marèye. 

Et  n'  lî  aureut  nin  d'né  des  si  belles  drèguelles!  Allez,  allez, 
si  v'z  avez-st-oyou  tôt  les  jous  de  pan  so  vosse  tauve!  su  vos 
nn'  avez  co  hoûye  !  c'est  cosî  graûce  à  lu  ! 
Pierre  {tôt  battou). 

A  propos  d'magnî,  est-ce  qu'on  1'  fait  voci!  Ju  n'  sos  nin 
ruv'nou  po  ram'ter,  j'a  faim  ! 

PASCAUL  {tôt  bas). 
On  cass'reut  bin  n'  crosse. 

Marèye  {à  Pascaul  qui  n's'avance  ninpo  v''ni  à  V  tauve). 
Evôye,  père,  vinez  v'  z'  achîr. 

Pascaul  {haut). 
Ju  n'a  wère  faim. 

Marèye  {tôt  sièrvantpan,  makèye,  freud  café,  qu^eîle  teure 
fou  dTormaû). 

Jans,  jans,  ju  se  çou  qu'  çoulà  vout  dire  !  ju  v'z  a  dit  qu'vos 
pôrtirîz  tofèr  avou  nos  autes;  et  vos  1'  frez. 

{Pierre  et  Pascaul  s'iissiét  à  V  tauve.) 

Pierre  (à  Vtauve  qu'a  hègnî  d'vin  sHaute  du  makèye). 
Qwand  j'  tuse,  tôt  1'  même,  quu  ï  pan  quu  j'  magne  vint 
mette,.. 

Pascaul. 

I-est  sâr  !  mins  l'  ci  qu'a  faim! 

Marèye. 
Allons!  magniz!  et  nu  v'fez  nin  tant  des  chimères!   Binliu- 
reux  r  ci  qu'  enn'  a  !  surtout  à  l'  heure  qui-esl  ! 
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Pierre  {duscorègî  . 

Lu  misère  iinihc  par  aveur  raison  d'  toi!  Qu'est-ce  qui 
m'  aureut  dit,  vola  hût  joûs,  quu  n'  sèrît  rabattou  comme 
çoulà? 

Marèye. 

I  vaut  mix  d'  l'aveur  quu  d'ô  i'  duveur  briber,  comme 
baicop  iïèt  asteure!  de  mons,  l'pan  qu' vos  magniz  nu  deut 
rin  à  nouk  !  c'est  vosse  fils  qu'è  l'a  gangnî. 

Pierre. 

Wisse  est  m'  volté!  wissc  est  m'  corège?  Toi  çoulà  s'  piède 
qwand  on  z'a  faim! 

Pascaul. 

J'a  fini,  l'a  pus  quu  m'  compte,  vola  co  n'  dumèye  lèye  po 
mu  ptit  Colas. 

Pierre. 
Wisse  est-i  lu? 

Marèye. 
Vola  d'vant. 

Pierre. 
Et  Félix? 

Marèye  {àpaurt,  loukant  Pascaul). 

I  vaut  mix  du  n'  li  rin  dire,  çoulà  H  freul  trope  du  pône,  si 
c'  n'esteut  nin  veur. 

Pascaul. 

Félix?  i-est  st-èvôye  avou  on  papî. 

Scène  IX. 

Les  Mêmes,  COLAS. 
Colas  (rintrant). 
Marne,  nez-m'  one  lautc. 

Pascaul. 
Tenez,  m'fils,  ju  v'  z  enn'a  waurdé  n'  dumèye  por  vos. 

10 
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Colas  {drovnnt  V  tante). 
I  n';i  iiiii  (11'  lioure,  mins  j'.iirii''  hin  rmakèyo. 

(/  irtiiciiic  un  iiiiluii  dv  V  schii-  ri  ImanjAnic  tut  miKjiuiut  v'  tiuitt     Miiriu, 
Idil  r  iiKUinii). 

Markye  {à  Colas). 
kvf  sulu  giiili  au  cauUsèiiie  ! 

Colas. 
Ayi,  inamc. 

PlERRK. 

Uwand    esse    Pauques,    duii,   on    rouvèye    lot  coula   d'  vin 
r  tracas. 

jMarèye. 
Duvin  15  j(.iùs. 

Pierre. 
Et  k'min  frez-ve  1 

Marèye. 

.l'a  stu  vèye  po  vinde  lu  belle  gaurdurôbe  du  m'  mère. 

Pascaul. 
Pokoè  n'  volez-ve  nin  quu  j'  vasse  à  l'hospice? 

Pierre. 

Coula!  père!  jamôye!  vos  1'  portirez  comme  nos  1' aurans. 

Colas  {qu'a  magnî  s'  iaute). 

Nez-m'  co  one. 

Marèye. 
Tenez,  vola  li  vosse. 

Pascaul. 
Et  vos,  Marèye? 

Marèye. 
Mi?  ju  n'a  nin  faim. 

Pierre. 

Colas,  d'nez  1'  mitan  d'  vosse  taute  à  vosse  marne,  ju  creux 
qu'  elle  n'a  co  wères  magni  hoûye. 
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Colas. 
Tenez  marne. 

(/  caupe  su  tante  è  deux.) 

Marèye. 
Ju  m'è  pass'ré  bin. 

(Elle  hagne  è  s'  tautc,  on  veut  cpCelle  a  faim). 

Scène  X. 

LES  MÊMES,  JEANNETTE. 

Jeannette. 

Mon  Diu  !  ju  m'assauve  voci.  1-a  st-one  brairèye  è  1'  rawe  à 
s'  nin  ètinde.  Lu  mèting  esl  fou.   Ju  n'  se  çou  qui  va-t-arriver. 

Pierre. 
C'est  çou  qu'  ju  v'  dihéve  todreut. 

Jeannette. 
Çoula  rote  todis  pu  maû. 

Pascadl. 
Porvu  qui  n'  fèhe  nin  des  bokets. 
Marèye. 
Et  s'allît  mette  lu  feu,  don  ! 

Jeannette. 
Ou  s' rebeller  conte  les  gendarmes. 

Pierre. 
Et  r'çûre  on  cop  d'  fisik. 

Pascaul. 
Duvin  ces  momints  ci,  i  s' faut  allinde  à  tôt. 

{Ou  k'iniiwe  ù  z'èlindc  de  brut  è  les  coulisses.) 

Marèye  (d  Pierre). 
Quu  j'  SOS  st-heureuse  quu  v'z'  estez  rintré. 
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Pascaul. 
(.luul'i  ii'fiiiirè  iiiii  l)iii,  V(-s  1'  veuroz. 

rioLAS  (qn^i  /i)ii  (V  magm  «'  taute). 
(.'est  mcUr  r  <^rr;iii(l  (fr)'  sonner  Ir)  (liaiiiliai-ilùminl  ? 

[Coins,  tiiiips  de  l'Jiii  du  cisi'  iilic-ci,  nalnèijc  diiviii  les  itutcs  ;  va  louki  à  i  finiexse  ; 

iispiie  du   titniis  à  tiule  ;   dit  s'  mut,  fuit   u'  itiiinhje,   puis  fa   «'  l.dchi  podri  les 

unies.) 

(/•;  les  ciiidis.srs  In  Iniil  duvitit  lodis-eiôyc  plu  foért). 

Scène  XI. 

LES  MÊMES,  M.  JOUPSIN,  1'  patron. 

(/.!(  lifiiUlirhje  duvw  pus  Joète  é  les  coulisses,  on  z'ciiiid  braire  :  à  moèrt  ;  l'ouhe  su 
tape  d'on  cop  an  laûije,  et  Jonpsin,  i'  patron,   dnsôiiii'tc,  lu  col  roijl,  tôt  fou  d' lu, 

iihrolif  toi  hrhjdiil.) 

Patron. 
Au  secours,  au  grand  secours. 

(/  r'sére  l'ouhe  podri  lu,  et  s'astipe  dut-conte.  Toi  r  monde  poche  è  haut  et  a'  live.) 

Pierre  [levé). 
Qu'a-t-i? 

Patron. 
I  sont  st  à  mes  trosses,  sauvez  m'  ! 

Marèye. 
Mon  Diu  !  vite  è  1'  duspinsc. 

(Eilc  su  /ère,  drouve  l'ouhe  du  costé,  lu  patron  y  ahroke.) 

Pierre. 
Nom  di  Hu  !  youlà,  c'est  trop  foèrt  ! 

Marèye. 
Abeyè  Jeannette,  meltans  1'  banse  duvant  ! 

[Jeannette  et  Marèye,  apougnèt  /'  banse  et  l'  vont  mette  duvani  l'ouhe.) 

Pascaul. 
I-aurè  stu  ruknohou  so  l'  rawe. 
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Pierre, 
Mèye  nom  di  Hu  !  goulà  ii' su  pass'rct  nin  ainsi. 

{On  z'èlind  cori  et  bratdi  et  les  coulisses  ) 

Marèye. 
Quu  va-t-i  arriver  ? 

Pierre  {iVonc  voè.r  (V  tonnîre). 

Taihiz-vo  !  qui  n  auye  nouk  qui  ))Og(î  ! 

(l  rUins.ie  ses  manches.) 

Jeannette. 
Houte/-  <jué  brut. 

[On  z'ètind  plusieurs  (jins  cnri  è  les  coulisses.) 
Pierre  {à  Marèye  qu'à  V  vont  ratére). 
Bogiz-ve,  i  m'  pass'ront  pus  vite  so  1'  coèrps  ! 

(Lu  brut  d'i'itit  pus  foèrt,  on  z'èlind  ?i'  flouhe  qui  passe,  on  brait  «  à  moérl  »  on 
brait  :  «  i-est  uictté  à  mon  C  Pierre.  J.  annetlc  et  Hlaréye  levèt  les  bresses  au  cir, 
Pierre  daure  vés  Vouhe  po  V  serrer .^  cici  s' tape  au  laiifje  ;  Mathi  s  mosteure.) 

Scène  XII. 

LES  MÊMES,  MATHI. 

(Au  momint  wisku  l'oulie  su  tape  nu  laugc,  lot  /'  monde  est  dressi,   les  femmes  su 
cachet  V  visc(je  avou  leus  mains.) 

Marèye. 


Mon  Diu. 

Est-i  voci  ? 

Qui  çoulà  ? 

Joupsin  ? 

Ne  ni  ! 

I  a  passi';  vers  ci. 


Mathi. 
Pierre. 
Mathi. 
Pierre. 
Mathi. 
Pierre. 


J'c  Ta  vèyou,  |)o  V  kwjurai,  (pii  coréve  comme  on  possédé 
ves  r  rouwalle  Maliot. 
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Mathi. 

(jui  luuko  à  s'  liesse  !  on  l'a  cûsî  touwo  à  cops  d'  pire  !  Esse 
malin  ossu  du  v'ni  eiïower  les  ovrî.s  so  T  rawe.  Ju  cours 
ôvôyc. 

{[-è  va.) 

Pascaul. 
Qu'allans  if  fer  ? 

Pierre, 

Rin.  Sèyiz  pauliule  {i  sérc  Vouhe,  mette  lu  verrou  et  va 
loukî  à  V  flmesse  avou  Pascaul;  on  z^ètiud  cori  des  gins  ) 

Vola  r  floulie  qui  passe i  ènii'a   avou  des  bordons  et  des 

grosses  pires. 

(Timps  dé  resxe  de  r  xcèiie  :  Pierre,  Pascaul  puis  C.olax  snnt  à  V finiesse  ;  les  deux 
Jemmes  xouC  touiuéijes  assiawe  s'one  cfniji,  Marèye  a  l'air  du  priji  on  paureule  du 
tirnps  in  litiips.) 

Pasoaul  (à  r  finiesse). 

Que  raboula  d'  gins  ! 

{Ou  i'ètiud  lodis  braire  :  à  moèrt.) 

Marèye. 
Mon  Diu,  mon  Diu  !  quu  va-t-i  arriver? 

{On  s'idit  on  niotninl^  lu  brut  couiinowe.) 

Pierre. 

I-a  Mathi  qu'è  l'z  èmone.... 
Voci  les  gendarmes 

Marèye. 
Voci? 

Pascaul. 
Neni. 

Pierre. 

On  nn'apogne  quéques  onk,  les  autes  su  nettièt 

Jeannette. 
Ju  n'  sintéve  pus  m'  cour  batte. 
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Pierre. 

Lu  massake  [)ui]ss'lè.ye  èvôye 

Marèye. 

Bin  !  nos  v'nans  d'hapor  n'  vettu  sègne,  ju  creux  ! 
Pascaul. 

Vola  r  rawe  vudèye. 

Colas. 
1  s'  sauviL  comme  !.le;=;   marchands  d'imauges  ({u'ont   1'  feu 
au  cou. 

Scène  XIII. 

JOUPSIN  aboute  lu  tiesse  jjo   V  crcvâre  du  Vouhe,  PIERRE   et 
PASCAUL  sont  todis  à  l' finiesse. 

Patron. 
Sont  i  èvôye  ?  E  pous-je  enn'aller  ? 

Pierre. 
Dumonez  voci. 

Patron  {intrant  è  V  chambe). 
Ju  n'  vis  vous  nin  akoèri  de  dizôrds,  parèt, 

Pierre. 

Vos  estez  d'zo  m' teul.  lu  c'  qui  v'adu->s',  en  auret  à  fer  à  nii. 

Patron. 
Et  si  ruvnît  ? 

Pierre. 

I  ont  les  gendarmes  so  leus  reins. 

Patron. 

C'est  qu'on  s'ennn  priudrout  à  vos,  et  ju  n'  vous  iiin... 

(/  l'ont  n'ullcr.) 

Pierre. 

.lu  prétinds  (]u'  vos  d'  inonéhe  voci. 
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Patron. 
Mon   Diii  !    Mon    Diii  !   (S'dpoïKjnmil  ])(>   l  liesse.)  Ju    n'irù 
jainùyo  si  près  du  m"  riioùrt  ! 

Marèye. 

Assiez-ve,  Moncl>eu,  ju  v' vas  kwèri  dô  1' fri.-;sc  aiwc  po 
v'  runcUî. 

{Elle  >'ii  kcivrii  (/'  ruine.  I.n  jiairon  s'usait,  un  î'.vdHt',  .su  r'nifir,  Jcntitictie  ti)ii  ibassiii.) 

Patron. 
Merci. 

Maeèye. 

Ju  v' von  us  Mn  duner  n*  golle,  mins  v'Ià  des  samaincs 
quY'un'a  pus  ni  IVipc  ni  frapc  voci. 

Jeannette. 
Ennù'  l'aut-i  aller  kwèri  ? 

Patron. 

Merci.  Merci.  Ju  ses  cosî  r'metlou.  Mins  que  qv,  aurt  d'heure  ! 
J'esteus  ôvoye  t'crn'koùse;  toi  m' vèyanl,  i-or;t  k'mincî  à 
braire,  puis  î«  m' krauAer,  ju  m'a  sauvé,  i-estit  pus  d'500à 
mes  Irosses  !... 

Pierre. 

Moncheu,  nos  n'  nos  ètindans  nin,  mins  j'  sosl'  honnête... 

Patron. 
J'è  r  se  !  j'è  i'  se  ! 

Pierre. 

Ju  n'  saureus  admette  one  affaire  parèye. 
Patron  {tothostant  V  tiesse). 

Vos  veyez,  n'èdun,  Pierre,  çou  qu' les  grèves  acquèret  ! 
Eslez-v  pus  craus  asteure  ? 

Marèye  (qui,  aidèye  du  Jeannette  riimette  les  ahesses  du  costé). 

;    Nos  estans  ossi  pèles  qu'où  wanJioii  qui  n'a  lait  nolîe  dose 
duspau  six  meus  ! 


—  153  — 

Patron. 

S'oii  s'aveut  exi)!ii{ué,  portant  ? 

Marèye. 
I-avcut  de  r  politique  la  d'zo,  parèt. 

Patron. 
Ju  SOS  lils  d'oyri,  mi  moine,  ju  knohe  l'ovrège... 

Pascaul. 

D'abord,  ju  t'  néve  avou  V  grève,  mins  j'  n'aureus  niôye  piiisé 
qu'  çoulà  aureut  slu  si  Ion  ! 

Pierre. 
Qwand  on  z'  a  faim,  on  rouvèyc  tôt. 

Patron. 
Ayi,  niin.s,  si  on  m' touwève,  sèriz-ve  pus  aîdî  ? 

Marèye. 
Çu  sèreut  on  bon  maisse  du  nions. 
Jeannette. 
Et  des  oi'phulins  d'  pus. 

Patron  (qn^a  fini  du  s^aringî;  à  Marèye). 

Merci.  (A  Pierre.)  Qwand  j' tuse  quu,  so  l' timps  qu'on 
s'  dispute,  l'ètringir  ramasse  lottes  les  k'mandes  !  Kubin 
faurùt-i  d' timps  po  rèwaler  tôt  goulà  ? 

Marèye. 
Portant,  Moncheu,  i-est  grand  timps  qu'  çoulà  liniche. 

Patron. 

(ju  n'est  nin  des  affaires  comme  les  cisses  qui  v'net  d'arriver 
qui  r'  mettront  1'  pauye  et  l'acooèrd  ! 

Jeannette. 

Oh  !  Nèni,  mon  Diu  ! 

Pierre. 

Ah  !  s'en  puléve  aveur  tant  seul'mint  on  compte-dùtes. 
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Pascaul. 

Po  qu'on  iraiiye  nin  h  s' rliarnaillcr  rhaque  fèyu  qu'^ii  //a 
tèhou  n'  péce. 

Patkon. 

,Iu  ii'diimaiidc  nin  niix  !  Nez-nrè  onk,  don,  nez-m'ù  onk  !  et 
qu'  tôt  çoulà  liniho  !  One  machine  parèye,  si  maulauhèye 
qu'elle  seuyc,  cosse  qui  cosse,  nos  1'  mettrans  !  D'';  mon,  on 
n'aui'ét  pus  l'octassion  du  s*  Irailî  d' lawresse  et  d'  voleur  !  et 
on  risqrèt  pus  du  s'  fer  casser  F  liesse  toi  nn'allant  loù  dé 
r  mohonne. 

Colas  {qu'esteut  à  r  finiesse  timps  de  V  scène  qui  vint  d'  fini). 
Vorci  Félix. 

Scène  XIV. 

LES    MÊMES,    FÉLIX. 
FÉLIX  {tôt  d'  sofflé). 
Oii  !  pajia  !  oli  !  monchcu  !  j"è  Ta  trové. 
Mabèye. 


Sèreut-ce  veur? 
Merci,  mon  Diu  ! 
Quoè  don  m'  fils. 


Jeannette. 
Pierre. 


FÉLIX. 

On  compte-dûte  et  qui  va  jusse.  Ju  vins  de  1'  sèyî;  i  rote  tôt 
seu;  j'è  l'a  stu  mostré  à  mVîx  professeur!  Moncheu,  voci  on 
mot  por  vos. 

Patron. 

Kumin?  Quu  d'hez-ve..,.  nez-m'  vèye  coula  (i  drouveure  lu 
lette)....  Kumin,  kumin....  Mu  fils,  vos  nos  sauvez  tôt!... 
Gisse  machine  là,  scrît  1'  professeur  est  sêpe,  auhêye,  nu  cosse 
nin  l'diàle,  rotte  tolte  seule,  et  s' règeule  comme  one  monte. 
Pierre!  abressîz  vosse  fils,  vos  polez  nn'  esse  fîr! 
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FÉLIX  (duvins  les  bresses  du  s' père). 
Oh  !  père. 

{Pierre  pleure). 

Patron. 

Félix,  vos  v'nez  d' fer  n' trovaye  qui  v' tVè  répéter  lon-z-ét 
lauge;  et,  d'vin  cint  ans,  les  tèheus  d'  Vervis  et  des  iiivirons 
béniront  co  vosse  no! 

Pascaul. 

Nom  di  Hu  !  Sèreut-ce  bin  possibe  !  Et  c'est  toè  mu  ptit-fils. 
Vins  voci.  V.i  dire  quu  c'est  one  ovrî,  çu  n'est  nin  on  savant 
qu'é  l'a  trové. 

FÉLIX  {à  Pascaul  qu''è  V  abresse). 
Vos  n'  hèyez  pus  tant  les  machines,  père. 
Pascaul. 

C'est  r  prumî  qu'est  faite  po  l'z' ovrîs  et  j'espère  quu  çu 
n'  sèret  nin  1'  dièraine  quu  lu  frè  por  z'elles. 

Jeannette. 
Moncheu  Félix,  vov'  là  riche,  asteure.... 

FÉLIX. 

Oh!  Jeannette!  c'est  çoulà  qui  va  avanci  nosse  mariège. 

(/-è  V  prind  po  i  bresse.,  i  Wniouèl  comme  çoulà  l' fin  de  V  scène). 
Patron  [qui,  tôt  c^timps  là,  s\i  st-expliqué  tôt  bas  avou  Pierre), 
I  n'  faut  nin  cover  so  ses  oûs. 

Pierre. 
Quu  m' faut- i  fer? 

Patron. 

Pierre,  vos  irez  au  Syndical  annoncî  l'novelle. 

Pierre. 
Si  j'alléve  avou  Félix,  don,  po  l'zî  mostrer  et  Fzî  expliquer? 

FÉLIX. 

Ju  sos  prête. 
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Pascaul. 

VA  dire  quu  c'est  mi  plit  liis! 

Pateon. 

c'est  I*  feute.  Vos  direz  quu,  si  volèl,  duinnin  ju  r'drouveure 
mu  fabri(jue,  et  qu' les  autes  ô  rTiont  vite  oltaut..  .  et  qu'on 
z'ûuveuro  au  même  prix  qu' d'avance,  et  pu  l'  maisse  lèheu  no.s 
li  daui'aus  s'compte. 

Jeaxniîtte. 

C'est  r  lin  de  1'  grève  ! 

Marèye. 

1  n'a  pus  qu'mi  (jui  iiTauvo  uin  rabressi,  dai  nosse  sauveur! 
mi  us!  ju  m'  raltraprèl  après. 

Pierre. 

Allons!  nos  nos  irans  r'sèyi  d'maiu.  D ailleurs,  i  n'a  pus 
moyin  d' durer  ainsi....  .NJarèye,  vos  apontirez  po  d'main  mu 
camusale  du  teule. 

LU  TEULE  TOME. 


SCÈNES  IX    ET  X  DU  P'  ACTE 

DE 

L'AMOUR  AU   VIYÈGE 

OPÉRA-COMIC^UE     È     2     AKES 


Henri  HURARD 


Devise  : 

Fans  de  novai 
Pusqu  ça  plait  ! 


PRIX  :  MEDAILLE  DE  BRONZE. 


Scène  IX 


Bernard  [tôt  seri,  fait  des  grands  gesses  dramatiques  tôt  cotiant 
avau  Vcène). 

Oli!  s'ille  savent  comme  ju  Taime,  s'ille  poléve  de  mons 
comprinde  lu  grandeur  et  l'  bailé  d'  mes  sinlumints.  Por  leye 
ju  rouveie  lot,  ju  néglige  mes  éludes,  ju  n' fais  pus  rin  d'  bon. 
Ju  tu'  dumande  sovint  si  si-amour  est  assi  grand  qu  T  mène  et 
qwand  ju  m' dis  qu' telle  fèye  ses  pinsèyes  nu  sont  nin  totes 
por  mi,  adon,  ju  m'mauvcure  so  mi-même  et  j'sàye  du  maistri 
lote  lu  passion  qu'j'a  por  leye!  Mais  neni,  su  baité  mu  r'vint 
h  r  mémoire  et  j'  sins  qu  j' laime  co  pus  qu'  davance! 
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CHANT  II. 

.Tu  n'  sais  vraiinint  çon  qu  j'  deus  fer  : 

Aimer  m'  violon  ou  bin  m'  maîtresse! 

Vos  m'ià  par  bin  imbarrassé 

Que  sort  faut-i  donc  quu  j'  rabresse? 

Lu  musique  est-ono  belle  passion 

Qui  m'embellirè  mettez  m'  vèye 

J' lairè  l'amour  là  po  1'  violon 

Ju  n'  saureus  fer  deux  sorts  à  l'fèye  ! 

Ah  !  m'  cher  violon 

Qwand  j'ètinds  t'  son 

L'amour  est  long 

Et  j'èl  rouvèye! 

Sins  toi  j'  sèreus 

Bin  malhureux 

Qwand  ju  n'  saureus 

Suppoirter  1'  vèye! 

Portant  one  femme,  c'est  si  ginti 
C'est  si  bon  les  douceurs  qu'ille  donne 
Ju  m'  rusovins  qu'estant  tôt  p'tit 
Justine  m'a  tofert  sutu  bonne 
Ju  m'  fereus  sûr  passer  p'on  sins-cour 
S'on  veyéve  mâye  quu  j'èl  rouvèye 
J' lairais  m'  violon  là  po  l'amour 
Ju  n'  saureus  fer  deux  sorts  à  I'  fèye!! 

Lu  femme  por  mi 

J'èl  dis  todis 

C'est  1'  paradis 

Lèye  qu'ille  nos  donne. 

Sins  rin  au  cour 

I  m'  sônle  qu'on  mourt  ! 

I  n'a  qu'  l'amour 

Po  fer  1'  veye  bonne  ! 

Al,  por  ieye  ju  lairè  là  m' violon,  por  leye,  s'i  faut  ju  rouvirè 
m' musique!  Ah!  qu'on  z'est  à  plaiiiâc^  don,  qwand  on  z'aime!  ! 
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Scène  X. 

JUSTINE  ET  BERNARD. 
Justine  {qu'accourt  vers  lu  tôt  riant). 
Bonjûû  Bernard. 

Bernard  {tôt  rprindant  po  l'main). 

Mu  p'iite  Justine. 

Justine. 

Vos  avez  l'air  annoyeux,  houye!!  D'où  vint  dont  coula? 

Bernard. 

Si  j' sos-t-annoyeux,  Justine,  c'est  à  cause  du  vos!  Tôt 
wisse  qui  jVas,  ju  v'  veus  d'vant  mi  comme  en  on  songe,  et  ju 
m' dumande  todis  si  l' cisse  po  qui  j'  donreus  m'  vèye  m'a 
vraimint  d'né  tôt  s'  cour! 

Justine. 

Cuniinl,  Bernard,  vos  n' creyez  nin  à  çou  qu'ju  v' z'a  co  dit 
dimain  passé  so  lu  p'tît  Ihièr  là,  podrî  les  grands  aubes!  L'av' 
déjà  rouvî? 

Bernard. 

Bin  nèni,  ju  n'  l'a  nin  rouvî,  mais  qwand  l'amour  vint  si  vite 
veyôve  Justine,  i-arrive  sovint  qu'enn' èva  co  pus  vite.  Et  si 
goula  m'arrivéve  jamauïe,  i  m'  sonle  qu  j' fereus-t-on  côp 
cf  malheur.  Louqaiz,  houye,  po  poleur  vu  veye  j'as-st-accepté 
du  vni  jowé  po  vosse  pore!  nii  !  !  jower  bal!!  si  Vieux- 
temps  m'  vèyéve  mâye,  les  ch'vets  l'y  dressent  so  l' liesse! 

Justine. 

Ça  fait  qu' c'est  po  m'  voyc  don  ffu  v'jowez,  gu  n'est  nin  po 
gagnî  des  cens? 

Bernard. 

J'Mureus  même  duvou  piyî  po  v'ni,  (ju  j' l'aureus  co  fait.  Ju 
v'  /.'aime  tant  veyez-v',  Jusiinu  !  !  ! 
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CHANT  N'>  iri. 

BERNARD. 

Por  vos,  Justine,  ju  d'vinrous  sot 
Du  mi-amour,  vos  n'  savez  nin  1'  foice 
Por  vos  j'ireus  dusqu'à  fer  tôt 
Mais  qu  j'  seuye  sûr  du  vos  promesses 
Por  vos,  ju  rouvèye  les  douceurs 
Qu  j' trovéve  davance  è  1'  musique 
Houtez  bin  çou  qu  ju  v'  dis  :  c'est  veur  : 
Çu  n'est  qu'  por  vos,  qu'por  vos  qu  j' vique. 

Justine  [gêncye). 

Houtez  j'a  singne  du  vos-t-amour 
Qui,  dusqu'astheur  n'a  fait  qu  d'  crèhe 
J'a  bin  singne  qui  n'  s'arrête  tôt  coût 
Et  qu'  vos  bais  aermints  n'  s'èvolèhent 
Vosse  blamme  est  trop  foite  mu  sonle-ti 
J'a  singne  qu'ille  nu  s'dustinde  trop  vite 
S'ille  aveut  v'nou  du  p'tit  à  p'tit 
J'  sèreus  pus  sûre  d'ènne  esse  mâye  qwitte  ! 
(Après  Vchunt  i  s'abresseï). 

{On  mène  de  brut  è  l'coulisse). 

Bernard. 

Houtez  on  pô,  y  m' sônle  ètinde  de  brut,  ju  creus  qu' voci 
des  gins. 

Justine  {su  sauvant). 

Aï,  ju  m'rèsauve,  c'est  m' papa,  bin  sûr!  (Ille  enn'  èva  tôt 
Il  èvoyant  des  baltes).  Au  r'voir,  au  rVoir. 

Bernard  {qu'elle  louqiie  enn''  aller  tôt  fant  les  mêmes  gesses). 
Au  r'vèye,  trôsôr,  au  r'vèye!  ! 


SOCIÉTÉ  LIÉGEOISE  DE  LITTÉRATORE  WÂLLOPE. 


RAPPORT  SUR  LE  14«  CONCOURS  DE  1899. 

(PIÈGES  DE  THÉÂTRE  EN  VERS.) 


Messieurs, 

Deux  pièces  ont  élé  envoyées  au  1-i^  concours. 

La  première  intitulée  Bertine  est  une  scénette  peu 
compliquée,  à  4  personnages  et  en  1  acte  :  Un  mari 
jaloux,  Joseph  âgé  de  3:2  ans,  ouvrier  d'usine,  cherche 
noise  à  sa  femme,  Bertine  âgée  de  30  ans  et  rabroue 
son  beau  père  Hubert  qui  s'efforce  de  ramener 
l'entente  entre  les  deux  époux.  C'est  qu'il  a  la  tête 
montée  par  les  perfides  insinuations  de  son  ami 
Thomas,  ancien  amoureux  éconduit  de  Bertine, 
lequel  voudrait  bien  pêcher  en  eau  trouble.  Ensuite 
de  la  scène,  Joseph  part  au  cabaret  et,  sur  celle 
entrefaite,  arrive  Thomas  qui,  cyniquement  et  naïve- 
ment aussi,  étale  ses  combinaisons  et  ses  espérances. 
La  scène  tournerait  au  tragique  sans  l'apparition 
inopinée  (et  non  justifiée)  de  Joseph  et  d'Hubert.  Hs 
ont  tout  entendu  et,  après  expulsion  du  traître, 
s'impose  la  réconciliation  générale. 

11 
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La  Ira  me  est  ténnc,  la  scène  de  jalousie  hien  dite 
n'est  j^iièi'c  Miolivôe  :  il  aiii'ail  failli  IdiiI  an  moins  (les 
semblants  de  preuves  pour  Ir^ilimer  racciisalion. 
]/;\i:(;  des  deux  acteurs  n'est  guère  nr)n  plus  favo- 
rable, la  trentaine  dépassée  ne  justifie  guère  ces 
voltiges  extrêmes  de  eonliance  irraisonnée  aux 
soui)eons  insensés;  c'est  pin  loi  l'apanage  déjeunes 
mariés  de  ^20  à  ^î>  ans,  ('poque  d'ailleurs  plus 
«  mariûve  »  pour  les  ouvriers.  En  outre,  Joseph 
aurait  dû,  semble-t-il.  se  délier  des  racontars  de 
Tlioumas,  car  il  ne  devait  pas  en  être  à  ignorer  ses 
anciennes  assuidités  rejjoussées  par  Bertine. 

Sa  colère  finale  lorsqu'il  assiste  à  la  tentative  de 
séduction  de  Bertine  est  bien  calme,  surtout  avec 
un  tempérarnment  si  emporté,  qu'il  achète  un 
revolver  sur  de  simi)]es  on-dit.  D'autre  part,  le  père 
Hubert  avec  l'expérience  de  ses  soixante  ans,  devrait 
s'efiforcer  de  «  remette  les  cache  es  for  »  au  lieu  de 
céder  à  sa  colère  et  d'envenimer  la  querelle  en 
parlant  à  sa  fille  d'abandonner  son  mari,  de  faire 
revenir  son  frère  André  de  l'Argentine  et  de  vivre  à 
eux  trois,  ce  qui  amène  le  cri  bien  naturel  de 
i'amante  :  Sins  Josef? 

L'auteur  connaît  bien  sa  poétique  et  l'on  a  rare- 
ment occasion  de  lui  reprocher  un  vers  dur  comme 
dans  la  scène  9  entre  Bertine  et  Thoumas  : 

Ji  v'  vous  dire  qui  ji  se  qui  w'  ii'estez  nin  hureuse. 

Le  dialogue  est  vif,  mais  dans  les  phrases  se 
glissent  parfois  des  mots  ou  des  expressions  fran- 
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çaises:  loifâl  caractère,  ji  v'pardonne  haut  et  coilrtf?), 
fardai  de  V  vitesse,  de  même  qu'on  trouve  de  mau- 
vaises acce})lions  d'un  mot  :  midonne  a  le  sens  de 
généreux  =  large,  bienfaisant  et  non  de  généreux  = 
magnanime. 

Quant  l'auteur  dit  :  Totes  sort  di  raccrocs  mi  tnet 
comme  enn'  on  lesse,  il  faudrait  alors  divins  on  herna 
ou  ine  reuse. 

A  la  scène  VI  :  Wiss  esti?  dihez  m'el  et  f  li  frè 
p'iover  çou  qiiit  a  stavanci,  la  phrase  devrait  être 
tout  opposée,  car  le  calomniateur  anonyme  ne  sau- 
rait rien  prouver. 

Mais  tout  est  banal  dans  la  pièce,  rien  ne  nous 
intéresse  sauf  un  détail  :  le  cri  de  Berline;  rien  n'est 
relevé  ni  par  les  pensées  qui  sont  vulgaires,  ni  par 
les  sentiments  qui  sont  presque  toujours  tels  quels, 
ni  par  le  style  qui  généralement  est  correct,  nous  le 
concédons,  mais  le  plus  souvent  terne,  pâle,  sans 
coloris,  enfin,  la  partie  essentielle  :  la  note  comique 
fait  complètement  défaut. 

Quelle  différence  avec  le  n"  2  :  Mes  Bcicelles,  dont 
nous  résumerons  brièvement  le  sujet  :  Le  cordon- 
nier Josepli  âgé  de  55  ans  possède  2  filles  :  Rosalie 
que  le  voisinage  de  la  trentaine  et  l'écboc  de  deux 
hantrèye  successives  rend  quelque  peu  revêcbe, 
l'autre  l'itine  dont  les  vingt  printemps  excusent 
avec  trop  de  complaisance  peut  être,  les  hardiesses 
et  le  sans  gêne  de  l'autre.  Jacques,  vieux  camarade 
de  Joseph,  dei)uis  longtemps  amoureux  de  Rosalie, 
mais  n'osant  se  déclarer,   amène  dans  le  n)énage 
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pour  coiirlisor  Titino  un  de  ses  amis  lli)in,  ^'onlil 
(,'arçon  âgé  de  vingt  ciiKi  ans.  Kii  agissant  ainsi,  il 
aura,  croit-il,  le  clianip  lihi'e  et  pourra  plus  aisé- 
ment montrer  son  amour.  Ilinri  trouve  Titine  à  son 
goût,  mais  dès  son  entrée,  Rosalie  a  si  bien  su 
raccaparer.  elle  l'oblige  a  tant  de  prévenances  envers 
elle  qu'il  semble  (pie  ce  soit  elle  la  fiancée  de 
son  choix,  au  grand  ennui  de  Jac(pios.  A  la  lin 
cependant  la  secrète  pensée  de  Henri  lui  échappe  et 
Titine  (\m  elle-même  a  du  comprimer  ses  sentiments 
de  tendresse  envers  lui,  appelle  son  père  et  lui  fait 
ses  aveux.  Joseph,  en  bon  père  de  famille,  se  montre 
un  tantinet  commerçant  et  tâche  de  se  débarasser 
de  la  plus  malaisée  à  placer,  il  se  regimbe,  mais 
enfin  en  présence  de  l'obstination  de  Ilinri,  il  cède 
et  lui  accorde  Titine. 

Mais  voici  le  hic  :  reste  à  faire  connaître  la  con- 
vention à  Rosalie.  Celle-ci  accourt  joyeuse  croyant 
bien  que  c'est  d'elle  qu'il  s'agit,  aussi  comprend-t-on 
sa  colère  quand  elle  sait  le  résultat  de  l'entrevue. 
Patatras!  tout  s'écroule  :  Titine  ne  veut  plus  épouser 
Ilinri,  il  semble  que  la  situation  soit  inextricable 
lorsque  heureusement  apparaît  Jacques  lequel 
profite  de  l'imbroglio  pour  faire  connaître  ses  senti- 
ments amoureux  pour  Rosalie.  Le  dépit  aidant 
(c'était  peut-être  l'espérance  du  fin  matois)  elle 
accepte  l'offre  de  grand  cœur,  les  voilà  tous  appariés 
et  le  père  Joseph  est  ainsi  débarassé  de  ses  filles. 

Cette  comédie  en  un  acte  est  très  bonne,  qu'on 
nous  permette  cependant  une  réflexion  capitale  et  a 
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principio  :  Avec  un  vieux  ami  tel  que  Joseph  et  dans 
leurs  fréquents  rapports  au  billard  ou  bien  inler 
pocula,  Jacques  avait  tout  loisir  de  se  déclarer  au 
père  de  Rosalie,  mais  alors,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
faire  la  pièce.  Le  style  est  bon  et  alerte,  le  dialogue 
est  vif  et  spirituel,  loin  de  dépasser  la  mesure,  l'au- 
teur est  sobre  d'eftets  forcés.  Il  y  a  entre  autres  deux 
bonnes  scènes  :  la  première  bien  nature  où  Rosalie 
pour  andouler  son  galant  emprunte  tous  les  menus 
affiquets  :  objets  de  toilette  et  de  parfumerie  de  sa 
cadette,  la  seconde  où  le  jeune  homme  déclare  son 
amour  à  Titine  est  également  très  intéressante  et 
bien  fdée.  Enfin  l'auteur  manie  bien  la  plaisanterie 
mais  parfois  exagère  ou  devient  de  compréhension 
difficile. 

Pour  ces  motifs,  nous  proposons  de  décerner  une 
médaille  d'argent  à  l'auteur  du  n"  2  et  une  médaille 
de  bronze  sans  impression  à  l'auteur  du  n°  1, 

Les  Membres  du  Jury  : 

MM.  Eug   Ducm  SNE, 
Ch.  GoTiiiKH. 
Gh.  Semeutikiî,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  11  juin  1900,  a 
donné  acte  au  jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  des  billets  cachetés  joints  aux  œuvres 
couronnées  a  fait  connaît le  «pie  M.  Maurice  Peclers 
de  Liège  est  l'auteur  de  Mes  Bâcelles  et  M.  Jean 
Lejeune  de  Ju pille  l'auteur  de  Bertine. 


MES    BAGELLES 

COM.ÉDÈYE    EN    INE    AKE    EN    YER3 
PAR 

Maurice  PECLERS. 

Devise  : 
Chasqueune  si  gosse. 


PRIX   :   MÉDAILLE   D'ARGENT. 


PERSONNEGES   : 

JOSEPH,  coip'hî 55  ans. 

JACQUES,  si  camarade 10  ans. 

HINRI,  galant  da  Rosalie 25  ans. 

ROSALIE,  fèye  da  Joseph 29  ans. 

TITINE,  fèye  da  Jôsepli 20  ans. 


Li  théâte  riprésinte  ine  pièce  assez  bin  meublèye.  A  dreute,  ine 
tâve  avou  des  potèyes,  â  prumî  plan;  â  deuzinme  plan,  ine  poite.  — 
A  gauche,  prumî  plan,  ine  chiminèye;  deuzinme  plan,  ine  poite. — 
A  fond,  ine  poite  et  on  fauteûye  à  costé. 


MES     BACELLES 


COMEDEYE   EN   INE  AKE   EN   VERS. 


Scène  I. 

JOSEPH,  JACQUES. 

{Joseph  est  assîou  à  gauche,  j)runH  plan.  Jacques  est  tôt  près  d'iu,  à 
cavaye  so  ^ne  chèyîre). 

Jacques. 

Kimint  va-t-i  1' galant  qui,  cial,  j'a-st-aminé? 

Joseph. 

I  va  bin,  grâce  à  Diu  ! 

Jacques. 

Mins,  jâse-t-i  di  s'  marier? 

Joseph. 

Vos  allez  reud,  vos,  Jacques!  Lèyîz-l'  on  pau  s'  riknohe 
Çou  qui  n'a  d'  sûr,  ji  creus,  c'est  qui,  d'amour,  i  r'dohe. 
Di  s'  costé,  Rosalie  est  tote  sotte  après  lu. 
Inte  z'el  deux,  ji  n'ôs  mâye  li  pus  p'tit  des  disdu  ! 

Jacques. 

Ji  n'âreus  nin  crèyou  coula  d'  vosse  Rosalie. 

Li  portrait  qu'  vos  fez  là,  c'est  Paul  et  Virginie  ! 

C'est  èwarant  savez  çou  qui  s'a  présinté 

J'aniûno  cial  on  jùnc  coirps  qui  nioréve  de  hanter. 

Ji  m'  dis  :  N'  fât  nin  treus  joùs  po  qui  r'qwire  vosse  pus  jône 

Ine  belle  crapaute,  av'nantc  et  qu'en  è  vàt  les  pônes. 
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C'est  çou  (jui  lî  fallth-u.  Miiis  (jn"  j'arawc  qui  vcul-on  ? 
Itosalic,  à  Tiliiic,  <\uï  f.ul  1'  l)ûbc  sins  savon. 
C'est  lèye  qui  vont  liantcr,  lèy.'  r(nVschaiite  li  jOnc  homme. 
L'oû  fju' j'appuilo  à  Tiliiie,  c'est  llosalit.'  qu'cl  home! 

Joseph. 

Vos.se  jône  hoinmt^  a  v'nou  cial  po  chus;  (;<ju  qu'  li  plait. 
I  chûsihe  Rosalie!  Pa  qu'esl-ce  (]ui  goula  v'  fait? 

Jacques  {on  i)au  geiné). 

Mi  !  liiii  du  tout. 

.TOSEPH. 

Vola! 
Jacques  [comme  à  lu-meime) 

Kinohe-t-on  s' destinêye? 
Joseph. 
Por  mi,  iV  vèye  Rosalie  foû  d'  mes  oùyes,  ji  m'  rafèye. 

Jacques. 
C'est  jâsé  comme  on  père  ! 

Joseph. 
Taisse-tu  !  Ti  n'y  veusrin. 
Mi  fèye  est  foirt  joyeuse,  pleinte  di  bon  sintumint 
Elle  est  douce  comme  de  i'  lame  ou  comme  de  souque  à  l'Iosse 
Seul'mint,  qwand  ine  saquoi  ni  rôle  nin  hin  à  s'  gosse, 
On  speyereut  les  chèyîres,  on  s'  rayèrent  po  les  chvets. 

Jacques. 
Enfin,  vos  v'  .s'ètindez  on  pau  pé  qu'  chin  et  chet. 

Joseph. 

Nin  tofér!...  qwand  s'galant  vint  cial  passer  l' journêye, 
Elle  est  d'  mèyeuse  houmeur. 

Jacques. 

Mins  qwand  Tsize  est  passêye.. 
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Joseph. 

Adûîi,  ji  qwitle  li  plè 'e,  ji  m'  rafûle  tiesse  è  lot 
lit  j'el  lais  cial,  îote  seule,  l\  si-àhe  si  disputer. 

Jacques. 

L'idèye  est  bonne. 

Joseph. 

E<lon  ? 

Jacques. 

Et  Titinu,  qui  dis-t-elle? 

Joseph. 

Oh!  Titine!  c'est  plaisir!  c'est  1'  crème  di  mesbâcelles. 
L'auto  mi  freut  tourner  Ftiesse  ! 

Jacques. 

C'est  de  r  crème  qu'a  tourné  1 

Joseph, 

Portant,  j'  fais  tôt  por  zelles.  Ji  n'  ses  wisse  les  miner. 
Torate,  c'est  â  thcyùto  qu'elles  vont  fer  l'  mamzulette 
Et  d'vins  les  hautes  pièces  !  Ji  les  mône  à  1'  copette  ! 
Torate,  c'est  à  café.... 

Jacques. 
Vos,  v'  jouwez  â  billard? 
Joseph. 
Qwnnil  j'  trouve  on  camarade,  awè,  nos  jouwans  n"  part. 

Jacques. 

Et  qui  fet-elles,  adon? 

Joseph. 

Elles  louquet  les  gazettes. 

C'est  lu  qui  Rosalie,  à  s'galant,  s'crît  ses  lottes! 

Jacques. 

Mins,  Titine? 
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Joseph. 

Po  s' grande  soùr,  elle  dimande  de  [)A\n. 

Jacques. 

Elle  deul  bin  «amuser  so  l'iitrip.s  qui  i'autc  .sicrîl. 

Joseph. 

Elle  ni  d'rneurc  v.\n  pùhûle!  KIlc  niahc  li  .soDqiie  è  in'vcire! 
C'est  lut  d'mcine  on  passe-timps. 

Jacques. 

Mins,  c'est'  ine  drùle  d'adaire. 
Enfin,  elles  sont  contalnes  ' 

Joseph. 

Vola,  c'est  1'  princip-i! 
Jacques. 
Djan,  vos  les  can'do.'=ez! 

Joseph. 

Comme  ine  mère  ses  pou  pas! 
Etji  les  aime  co  mîx  dispôye  qui  m't'euinme  est  moite. 
Pauve  Bâre!  J'y  tùse  sovinl!...  Ji  veus  co  qu'on  l'èpoitc. 

Jacques. 
Rouvîz  vos  pônes,  .lôseph  !  Tûsez  à  vos  èfanls. 

Joseph. 
Comme  li  timps  passe,  fré  Jacques!  Dire  qui  voli  dihe  ans! 

Jacques. 
Âwè!...  Jâsans  d'aut'  choi.  Sôrtez-v'?  Nos  frans  'ne  pàrtèye, 

Joseph. 
Di  billard?  Ji  vous  bin.  Oûye,  ji  lais  là  l'ustèye. 

Jacques. 
Il  est  quasi  sept  heures!  sortez,  vos  1'  polez  bin. 
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Joseph  {i  mette  si  chapai). 

Nenni;  mins  c'est  londi!  Li  londi  j'  n'ouveuire  nin. 
Sôrtans,  ji  v'  va  mostrer,  valet,  kimint  qu'on  jowe. 
Sins  minli,  j'a  l'idèye  qu'  vos  serez  so  T  grande  cowe. 

Jacques. 
Tôt  sèchans  1'  diale  po  l'  cowe,  vos  porîz  co  wangnî! 

Joseph. 
Vos  veurez,  vos  veurez  !  Vos  v'  polez  bin  sègnî  ! 

Scène  II. 

JOSEPH,  JACQUES,  ROSALIE. 

Rosalie. 

Vosse  chapai  so  vosse  liesse!...  Allez- v' qwitler  l'mohonne? 

Joseph. 
Nos  allans  prinde  on  verre. 

Rosalie. 

Kinriintdon!  c'est-à  {'bonne? 
Et  llinri  qui  deut  v'ni  ! 

Joseph. 

Vosse  calant  va  co  v'ni  ? 
Hir,  il  esteut  co  cial  ! 

Rosalie. 
Ni  hante-t-on  nin  V  londi  ? 

Joseph. 
VA  l'dimègne!  Tos  les  juûs!  Bon  Diu,  quelle  vicâréye! 

Rosalie. 
Vos  v'  trouv'rez  pus  pâhûle  qvvand  ji  sèrè  mariôye. 

Joseph. 
Est-ce  po  bin  vite  ossi? 
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ROSAI-IE. 

Diiiiaïulr/.-r  à  m'  {galant. 
JOSEJ'H  (à  Jacques). 
Owaiitl  ou  a  des  liàrellcs... 

Jacques. 

C'est  des  mcubes  ('ilialant. 
Adon,  qui  lans-gii'  ? 

Joseph  {hogeant  s'  cliapai). 

Ji  d'meure.  Qui  vousse  fcrV  C'est  si-idi'ye! 
Ji  n'avcus  qu'  à  luiiquî  so  l' tâve  Lolcs  les  potêyes. 
Qwand  llinri  dcut  v'iii  eia!,  elle  si  mousse  à  malin, 
Elle  appoilreut  so  l' tùvc  li  mitau  dô  jardin 
Et  c'est  de  lond...  de  V  cour  ijui  si-amour  poche  so  V  tâve! 

Jacques. 

Hinri  sùeut  méchant  s' i  fève  mnye  li  iiayûve. 

Rosalie. 

Vos  qwèiez  los  les  deux  sujet  di  m'  lourmèter 

Niins  çùula  n'  prindrô  nin;  ji  n'  vis  vous  pus  hoûler! 

Jacques. 

C'est  sègne  qui  ça  prindéve.  Rosalie,  arîz-v'  sogne 

Di  çou  qu'  nos  porîs  dire?...  Asleur,  vola  qu'elle  brogne! 

Joseph. 

Valet,  sècliîz-v'  pus  long.  Vos  'nn'è  r'çûrîz  vosse  part. 

Jacques. 

Il  est  linips  qu' j'  •' nnè  vàye  !  Joseph,  disqu'à  pus  tard. 
Disqu'ù  [)us  tard  mamzelie. 

(/  sorte.) 

Rosalie. 

Awè,  r'^tez  vosse  vùye  ! 
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ScèriG  lïl. 
JOSEPH,  ROSALIE. 

Joseph. 
A  diaie  lûtes  !cs  hantrèycs  !  Mi  qui  m' fève  déjà  'ne  jùyc 
D'aller  prinde  on  pintai. 

Rosalie. 

D'allouwer  quéque  patùrd  ! 
Vos  beurez  vosse  verre  cial. 

Joseph. 

M'appoiUez-v'on  on  biliârd  ? 
Rosalie. 

Ah  !  c\  stont.  po  couià  !...  Djan,  père,  hoûU-z  \osse  fèye, 
Diinoiiez  lot.  prè.s  d'mi. 

Josr.PH. 
Conime  on  vîx  o  s' t  ouli'ye  ! 

Rosalie. 
Ji  v'  .s';i[)poitrô  vosse  pipo  cl  vosse  si  bonne  loubac  ! 

Joseph. 
El  j'ùi"è,  lole  li  sîze.  chafler  vosse  doux  lie  lac  ! 

Rosalie. 

No.,  v'  lairans  Itiii  pàiiùle  et  vos  beure/  'ne  bonne  tasse. 
J'y  nielti'è  meinie  de  souque. 

Joseph. 

l'o  (lu'sins  gcine  çoulù  passe. 
Rosalie. 
Ni  ièrez-v'  nin  biîiàhu? 

Joseph. 

Bin  inîx,  vos  in"escbant(  z. 
Vos  estez  fleur  d'èfant....  qvvand  c'est  qu'vos  d'  vez  iianter, 
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Minssins  prinde  li  longue  vôye,  dihcz-m'  à  pus  abeye 
Çou  (|u'vos  lu'allez  d'mander  po  v'  imosti-L-r  si  gintèye? 

Rosalie. 
Ji  n'  dimande  rin. 

Joseph. 

Po  rire  ? 

Rosalie. 
C'est  'ainsi. 
Joseph. 

Qwerrez  bin. 
Rosalie. 
Ji  qwirre..  . 

Joseph. 

Et  qui  volez-v'  ?  Est-ce  on  novai  vanlrin 
lue  robe,  on  grand  chapai  ?  Des  camaches  ou  des  censés  ? 

Rosalie. 
Nenni.  Dispôye  torate,  ji  m' trouve  divin  les  transes. 

Joseph. 
Qu'avez-v'  don  binamèye  ? 

Rosalie. 

J'a  m'  sole  qu'ènnè  va. 

Joseph. 
Bin,  allé.-se  avou  lu. 

Rosalie. 

Vos  m'el  rifrez,  papa. 

Joseph. 

Vèyez-v'  qu'elle  est  rusèye  !  J'aveus  1'  vint  è  visège 
1  v'  ta  1  lève  ine  saquoi.  Ji  knohe  bin  vos  usèges  ! 
Mins  rakeuse  on  sole  li  iondi,  ji  n'  pous  nin. 
Vos  1'  mettrez  fou  d'  vosse  pîd,  ji  V  s'èl  rilrè  po  d'  main. 
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Rosalie. 
Et  Flinri  qui  veurô  qu' ji  m'pormône  à  clikoUe  ! 

Joseph. 
Si  v'  volez  tant  lî  plaire,  mettez  m'  noûve  paire  di  bottes  ! 
Hinri  rèyereut  bin  d'  vos,  avou  vos  èclameurs. 
I  n' louqu'rè  nia  vos  pîds,  i  louqu'rè  voste  houmeur 
C'est  1'  pus  belle  des  èsègne  ! 

Rosalie  {choidant  è  s'vantrin). 

Gomme  ji  sos  mâlhûreuse  ! 
Joseph. 

Awet  d'jan,  c'est  conv'nou.  Pa  n'estez-v'  nin  honteuse 

De  fer  1'  dôrlaine  ainsi  ?  Vos  m'  donrez  vosse  soie 

Enoceine,  av'  compris?  Av'  fini  de  choûler? 

Aboutez-m'  vosse  chàsseure  ca,  di  colère,  ji  poche  ! 

Rosalie  (prindant  V  sole  fou  di  s' poche). 

Voilà  ! 

Joseph. 

Bin  vola  n'  bonne  !  Li  sole  qu'est'  è  s'  poche  ! 

Rosalie. 

C'esteut  po  n'  nin  V  rouvî. 

Joseph. 

So  r  côp,  j'el  va  sognî. 

(/  sorte.) 

Scène  IV. 
ROSALIE. 

Toi  s'mostrant  mâlâhèye,  on  n'  pout  todi  qu'  wangnî. 

Si  c'esteut  m'  soùr  Titine,  elle  âreut  d'vou  ratinde 

Mins  mi,  ji  sos  pus  fenne  et  ji  ses  k'mint  m'y  prinde. 

Hinri  ni  tâgrè  waire  !  Li  pièce  est'  elle  d'adrcut? 

J'a  nellî  les  chèyîres,  li  ch'minèye  et  l'  mureu. 

I  vût  mîx  qwand  on  hante  d'esse  prùpc  et  bin  flochtêye. 

On  n'est  pus  si  r'iouqiiante  ine  fèye  qu'on  est  mariôye, 

12 
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Scène  V. 

ROSALIE,  TITINE. 

TiTINE  (hrvijunt  dû  cV  fou). 

Rosalie  ! 

Rosalie. 
Qui  n'a-t-i  ? 

TlTlNE  {intrant). 

N'av'  niii  vèyoïi  m' ruban  ? 
Rosalie. 
Vosse  ruban?  J'  l'a  trové. 

TiTINE. 

Wissc  t]on? 
Rosalie. 

È  vosse  ridan. 

TITINE. 

Et  vos  l'avez  metlou  ! 

Rosalie. 

Bin  sûr  !  Voila  so  m' liesse. 

TlTINE. 

C'est  comme  mes  roses  châsses. 

Rosalie. 

Qui  pindî  so  1'  finiesse? 

TiTINE. 

Awè. 

Rosalie. 

Ni  qwerrez  pus.  Ji  les  a  d'vins  mes  pîds. 
Elles  sont  comme  des  pèlottes  !  On  dirent  de  papî. 

TiTINE. 

Vos  m'  prindez  toi  à  fait  paçqui  j'  sos  d'ine  bonne  passe. 

Ji  comprinds  co  1'  ruban  qu'on  veut,  mins  1'  paire  di  châsse... 
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Rosalie. 
On  l'pout  vèyî  !  Ou'  sét-on  ?  I  iiïârcut  qu'  de  tourner. 

TiTINE. 

Qwand  on  tome  èdon  soûr,  on  s'a  vite  ri  levé. 

Rosalie  {prête  à  disfcr  ses  châsses]. 
Là!  Ri  volez- v'  vos  châsses  ?  Ji  vins  seui'mint  d' les  mette. 

TiTINE. 

Et  v'  m'avez  co  happé  mes  jârtîres  à  l'  copelte! 
Wârdez  tôt  !  Ça  n'  fait  rin. 

Rosalie. 

Qwand  c'est  qu'on  deut  hanter 
On  aime  d'esse  bin  mettowe  po  poleur  andoûler. 
On  joù  vinrè  vosse  tour.  Vos  louqu'rez  bin  des  fèyes 
Adon,  è  vosse  mureu,  si  v'  s'estez  frisse,  nozèye. 

TiTINE. 

Nenni,  ji  n'  hantrè  mâye, 

Rosalie. 

Qwand  j'aveus  dix  hût  ans 
Louquî,  j'a  dit  comme  vos  !  Ji  n'  voléve  nou  galant. 
Mins,  j'a  fait  comme  tôt  1'  monde  !  Po  i'  treuzaime  côp  ji  hante 
O.^si,  vos  pinsez  bin  qui,  cicial,  ji  l'eschante. 
Ji  sérreus  poite,  finiesse,  qu'il  inteiirreut  po  l' teut. 
Comme  ine  ouhai  d'  so  1'  fore,  j'èl  l'reus  riv'ni  so  m'  deugt. 
Mins,  i'  SOS  gintèye  por  lu.  Tinez,  c'est  on  pau  biesse, 
Sins  minte,  dispôye  deux  heures,  j'a  r'fait  qwate  fèyes  mi  tiesse 
J'el  va  co  rikmincî  paçqu'elle  ni  ravisse  rin! 
Djan  Titine,  tant  qu'  j'y  sos,  dinez  m'  paur  vosse  vantrin 
Il  a  n'  saquoi  d'  si  frisse,  il  est  pus  bai  qui  1'  meune 
Ca,  rilouquîz  cicial,  li  sôye  est  si  commeune! 

Titine  {H  d'vant  s'  vantrin). 

Ni  v'  lâret-i  pus  rin?  Ni  volez-v'  nin  mes  ch'vets? 
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Rosalie. 

Nenni,  j'aime  rnîx  rou  qu' j"a. 

(Pd.sx.iiit  s'iridin  so  s'  liesse). 

C'est  co  pus  doux  qu'  nosse  clict. 
Mins,  diliez-ni'  don  'lilinc,  ni  poilo-t-on  nin  Tlicsse  haute? 

TiTINE. 

C'est  rnîx  qu'  d'aller  l'tiesse  basse. 

Rosalie. 

lue  homme  louque  si  crapaule 
D'el  liesse  âx  pîds.  Adon,  à  Tmode,  ji  m'  va  coiffer! 

TiTINE. 

Awè  .soûr,  tûscz  bin  çou  qu"  vos  porî/  co  ter! 

Rosalie. 
Li  p'tite  botèye  d'odeur  qu'  nos  wangnis-st-à  l'iorrèye. 

TiTINK. 

Qui  j'^wangna,  volez-v'  dire? 

Rosalie. 

Oh  !  c'est  todi  parèye! 
L'avez- v'  co? 

TlTlNE. 

Si  j' l'a  co!  J' l'a  westé  d'vins  m'ridan, 
Li  botèye  est  tote  pleinte. 

Rosalie. 

J'en'  è  prindrè  l'mitan 
Li  foice  en'  ireut  foû  s'on  lèyîve  là  l' botèye, 

TiTINE. 

Prindez  paur  tôt  à  fait. 

Rosalie. 

Là!  c'est  co  pus  âhèye  ! 
Ou  est  sotte  qwaud  on  hante  !  Ca  j' fais  coula  por  lu. 
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TiTINE. 

Volà  r  cit'f  (.li  m'ridan. 

Rosalie. 
Oh  !  li  meune  va  bin  d'sus! 

{Elle  sorte.) 

Scène  VI. 

TITINE. 

Est-elle  hureuse  mi  soùr?  Elle  n'a  nou  cass'  mint  d'tiesse. 
Elle  ni  tùse  à  rin  d'aute  qu'  à  mette  si  cour  à  T  fiesse. 
Elle  hante  avou  Hinri,  li  ci  qii' j'âreiis  volou, 
Li  ci  qu'  j'aime  mâgré  tôt  dispôye  qui  j'  l'a  vèyou  ! 
Qu'elle  lî  donne  ii  bonheur  tôt  l' long  di  s'  vicâreye. 
Çou  qui  m' rimpliiie  di  r'gret,  ci  n'est  nin  l' jalos'rèye!... 
Ji  n'y  vous  nin  tùser  et  j'y  tûse  tos  les  joûs. 
D'ine  amour  mâlhureux,  ji  sins  qu' ji  poitrè  1'  doû  ! 
Ji  deus  viquer  tote  seule,  c'esteut  don  scrît  d'avance 
Mins  ji  wâde  è  m'  pauve  cour  li  pus  fîre  des  sov'nance. 

Scène  VII. 

TITINE,     HINRI. 

HiNEI. 

Bonjoû  Titine,  j'accours..,. 

TITINE  (à  part). 
C'est  lu. 

[Haut) 

Bonjoû  llinri. 
Hinri  {à  part). 

Qvvand  ji  sos  lot  près  d"  lèye,  ji  n'  ses  pus  çou  qu'ji  dis 

(Hiun) 

J'a  stu....  ji  vins... 
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TITINE. 

Vos  v'nez  ? 

HiNRI. 

J'avcus  lou'iiiî  r  fiiiicsse. 


Ji  vins. 


TlTINE. 

Po  Rosalie! 

HiNRI  (à  part). 
l  m'  fioiilo  qui  j'a  l'air  bicssc. 

(Unit) 

X\v^,  po  Rosalie. 

TiTINE. 

J'el  va  houquî  so  1'  côp. 

HiNRI. 

Rawài'd.'Z  co  'ne  inietle!  Mutoi  qu'cllo  est  15-haiit. 

TITINE. 

Ça  n'  fait  rin  dai  çoula. 

HiNRI. 

Sia. 

[à  part) 

Vola  qu'j'a  sogne. 
Si  j'  poléve  mi  for  franc  avou  deux  treus  côps  d'pogne. 

(/  .9"  bouhe  so  V  liesse). 
TiTINE  (o   part). 

I  bouhe  so  s' liesse  !  Poquoi  ? 

HiNBI  (à  part). 

Si  j'  prindéve  on  soumî? 
Nenni,  j'el  sipeyereus. 

(7  sini  s'  tiesse). 

Bin  louque,  çoula  va  mîx! 

TiTINE. 

Avez-v' des  mâx  quéquc  part?  Volez-v'  ine  pitite  gotte? 
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HiNRI. 

Nenni,  ji  m' trouve  ainsi  qwand  ji  sosd'vinsvos  coites! 

TiTINE. 

Qui  d'hez-v"? 

HiNRI. 

Mins,  ji  va  mîx. 

TiTINE. 

Ji  n'comprinds  rin  du  tout. 

HiNRI. 

J'el  vous  creure!  Ca  se  l' terre,  on  n'  fait  nin  çou  qu'on  vout. 
Oûye  i  fât  bin  qu'ji  jâse  paçqui  j'  sins  m'  cour  qui  s'sérre 
Et  j' jâs'rè  qwand  ji  d'vreus  fer  tourner  1'  cîr  so  l' terre 
C'est  malâhèyc  portant,  ji  vous  m'y  prinde  douç'mint 
Po  v'dire...  qui  c'est  vos  qu'j'ainne  et  qu'ji  d'mandrè  vosse  nnain. 

TiTINE. 

Hinri,  vos  avez  toirt,  so  ç'  sujet  15,  do  rire. 

HiNRi  (à  part). 
J'a  slu  trop  reud  bin  sur. 

TiTINE. 

Ni  fez  pus  d'  ces  manîres. 

Hinri. 

Vos  pinsez  qu'ji  vous  rire?  Ji  sos  si  mâlhureux 
Et  j'  sèreus  si  binâlie  si  nos  hanlîs  nos  deux  ! 

TiTINE. 

Vos  direz  tôt  coula  divanl  m'  sour!  Elle  va  d'hindo. 

IIlNRI. 

Vos  v'  moquez  d'mi  ? 

TiTINE. 

Nciini,  ji  n'v'is  vous  pus  èlinde. 

(Elle  fait  tnèiic  de  xorti). 
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HiNRI. 

On  moumint,  ji  v'  s'  è  prèye!  Leyiz-m'  dishaler  m'  cuùr. 

TlTINE. 

Abèye,  sûvez  vosse  vôye,  mins  priiulez  po  V  pus  court. 

HiNRI. 

Jacques  m'avcut  dit  :  «  Vincz,  vos  veurez  les  bâcelles 
»  Di  m'camarûde  Joseph  et  vos  blam'iez  por  zelles. 
»  Vos  n'nè  chùsih'rez  qu'euiie,  mins  c'est  frissc  et  nozé, 
»  Mettez  vosse  pus  belle  frake,  sayîz  de  bin  jàser!  » 
Ji  qwerréve  à  m'  marier  et  ji  sùva  si-idèye. 
Ji  mVeus  co  m'  dispêchanl  d'avu  fini  journèye. 
J'arriva  tôt  Ironlant.... 

TiTINE. 

I  plovéve  h  sôyai. 
Et  ji  creus  qu'  vos  estiz  trimpé  jisqu'àx  ohais! 

HlNRI. 

Awè,  ji  m'riveus  co.... 

TiTINE. 

Divins  1'  paletot  di  m'pére. 
Qu'esteut  trop  grand  por  vos  ! 

HlNBI. 

Mins  qu'portarit  comme  ine  mère 
Vos,  vos  m'avîz  fait  mette. 

TiTINE. 

Li  vosse  esleut  trimpé.,.. 

HiNRI. 

Ji  m'  sintéve  si  joyeux! 

TiTINE. 

Vos  avez  même  chanté! 
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HiNRI. 

Awè!  Pus  tard  ossi,  ciai  adlô  li  clvininèye, 
C'est  vossc  Sijùr  Rosalie  qui  m'  vina  t'ni  k'pagnèye 
Elle  esteut  douce  et  bonne,  elle  m'\  jàsa  d'  bonheur. 
Elle  mi  rischàffa  Fàme  comme  d'ine  novelle  chaleur. 
Tôt  v'nant,  ji  m'aveus  dit  :  a  ci  sèrè  tiesse  ou  pèye!  » 
Et  qwantl  j'sorta  foù  d'cial,  ji  hantéve  avou  lèye! 

TiTINE. 

On  n'  vis  a  nin  l'oirci  !...  So  l' terre,  chasqueune  si  lot! 
Qu'avezv'  à  dire  so  m'  ?oùr? 

HlNBI. 

Ji  dis  qu'  ci  n'est  nin  vos  ! 
Elle  est  brave,  nin  méchante,  elle  est  feumme  di  manège. 
Qwand  elle  est  d"  bonne  houmeur,  elle  vis  fait  bai  visège. 
Mins,  c'  n'est  nin  vos!  Nenni!  Trovez-li  l'  sintumint 
Qui  v's'avez  vos,  Titine,  qui  v's'avez,  j'el  ses  bin. 

TiTINE. 

Dimancz  bin  pâhûle. 

HiNRI. 

Gomme  ine  robette  di  crôye  ! 
Li  ci  qui  s'a  pierdou  ni  r'qwirre-t-i  nin  1'  bonne  vôye? 
Mi,  c'est  m'  cour  qu'est  pierdou.  Nos  1'  ritrouvrans  nos  deux, 
Ou  bin,  tôt  r  timps  di  m'  vôye,  ji  sèrè  màlhureux. 

Titine. 
Màlhureux ?Ji  n' vous  nin! 

HINRI. 

C'est  don  çou  qu'ji  pinséve! 

[S'ènondatn] 

Li  vôye  est  cli^.re  asteur  comme  si  1'  solo  blawtéve. 
Ti  pous  roter  valet  !  Li  bonheur  n'est  nin  long. 
J'el  vous,  po  prindc  mi  cour,  fer  l'awaite  â  coron. 
Ji  SOS  comme  ine  oûhai  qu'àreut  spyi  s' gayoùle. 
Ji  vous  rire  et  chanter  !  Ji  m'  sins  ibirt  et...  ji  choùle  ! 
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TiTINE. 

Ni  plorez  nin,  Hinri. 

HlNRT. 

C'cslvrôyc!  H.sl-:e  li  mouininl? 
Binâhe,  nos  d'vans  lùser  âx  jùyes  dèi  leddiinain. 

TiTINE. 

El  Rosalie  asteur?  Tùsez  pu  vile  à  lèye. 

.Fel  va  houqui  so  1'  cùp,  ji  u'  vous  nin  d'ul  fàslrcyc. 

Hinri. 
Ci  n'est  nin  d'el  fâslrèye.  L'amour  vint  d'  mV.walpcr- 
Rosalie  comprindrè  a  qui  j'  m'a  polou  tromper!  » 
Ji  SOS  lot  seu  so  l'  térru  et  vos  estez  si  belle! 

TiTINE  {tôt  sortatit,  à  part). 
Tôt  çoulà  c'est  foir  bai,  niins  m'  soùr  qui  dirè-t  elle. 

Scène  VIII. 

HINRI,  puis  ROSALIE. 
HINBI  {tôt  seu). 

Ine  miette  di  corège  !  Li  bonbeur  mi  ralind. 
Titine  m'aime,  ji  trèfelle  et  l'amour  rni  sulint. 
Ji  voreus  bin  danser  et  braire  comme  ine  sauleie  ! 
Sins  minte,  ji  b'ih'reus  1'  diale  !  Ji  bâh'reus  les  polèyes  ! 

(l priud  ine  potèye  è  .t"  bresxe.) 

ROSALIK  [joyeuse,  à  part). 
Ilestv'nou!  Binamèye,  is'  pâme  divant  mes  fleurs! 

HlNEl  {à  pari,  bâhant  Rosalie). 
Ji  v'disqu'ji  bâh'reus  1' diale! 

Rosalie. 

Que  galant!  quelle  douceur! 
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HiNRI  yà  part)). 
Mon  Diu,  c'est  Rosalie.  {Haut.)  Bonjoû  savez  bâcelle. 

Rosalie. 
Qwand  vos  m' bàhîz  si  fuirf,  comme  ine  sotte,  ji  m' troubelle. 

HiNRI. 

C'est  bon,  ji  n'el  frè  pus. 

Rosalie. 
Ji  n  dimande  nin  coula. 
Henri  (à part). 
I  fàret  bin  porlanl  prinde  gosse  à  cissc  mode  là! 

Rosalie. 
Assiez-v'  don  m'  binamé. 

HiNRi  (à  part,  i  s^sasîd). 

Ji  creus  qu'elle  est  è  s'  bonne. 
Tôt  seu,  ça  n'  rottrè  nin,  elle  dislrurè  l'mohonne, 
Mi,  d'vjnt  d'esse  siplinquî,  ji  m'  va  sèchi  pus  long 
Ga  ji  m'  sins  stoumaké  comme  ibù  d'  laiwe  on  pèhon 

(/  s'  rescoiile.  Rosalie  el  sût  avou  .s'  chèyive.) 

Elle  mi  sût  dai  mon  Diu  ! 

Rosalie. 
Jouwez-v'  â.\  respounettes? 

HiNRI. 

Avou  vos,  ji  n'a  wàdc.  {A  part.)  Elledivint  déjà  vellej 

Rosalie. 
Qui  volcz-v'  dire? 

HiNRI. 

Mi,  rin  !  Sia,  ji  v'  deus  jàser... 
On  pus  vito  à  vossepére!  (joula  n'  pout  nin  durer. 

Rosalie  {avou  calin'rèyc). 
Awè,  j'el  va  hou(|ui  !  d'avance  j'os  vosse  messège. 
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HlNBI. 

Eh!  bin,  vos  estez  fenne. 

Rosalie  (à  part). 
(j'csl  si  d'monde  c  mariog<;  !  .. 

(Haut) 

Pû  çou  rju'vos  volez  dire,  jàse7-lî  rend  savez. 

HiNRi  {à  part). 
Ji  n'  ses  si  j'  deus  ratiii'Ie  ou  si  ji  deus  m'  sâver. 

{Haul.) 

Awè,houquiz  vosse  père!  qui  vinsse  à  pusabèye. 
Rosalie  (à  part,  tôt  ^nne  allant). 

l  n'  fait  nou  biiid'  m'aveur!  I  rn'aimVè  tote  si  veie. 
Mins  i  n'  saquoi  m'anôyc,  j'el  vorcus  pus  r'Iouquant. 
1  n'a  rin  dit  po  m' ticsse  ni  po  m'  novai  ruban. 
On  n'a  nolle  jôye  ainsi  de  lûser  à  s' toèlelte. 
I  u  sint  nin  même  l'odeur!  Ine  botoye  di  violette! 
Portant  j'en  a  vùdi  li  mitan  è  m'  liatrai, 

[FAle  sorte.) 

Scène  IX. 

HINRI,  puis  JOSEPH. 
HiNRi  {to  seu). 

On  n'  deut  màye  s'ènonder,  Li  mariège  c'est  foirt  bai. 
Seulmint,  c'est  po  longtimps  qu'on  s' boutte  è  l' confrèrôye 
J'aime  mix  d'  cangî  d'  billet  po  prinde  part  à  V  lot'rèye. 

Joseph. 
Bonjoù  Hinri. 

HiNRI. 

Bonjoû. 

Joseph. 
Kimint  va-t-i,  valet? 
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HiNRI. 

Ji  tûst've  jusluraint  :  J'  voreus  cangî  d'  billet. 

Joseph. 
Ji  n'  comprinds  nin. 

HiNRi  igeiné). 

C'est  vrèye...  mins  ji  n'sé  k'mint  m'y  prinde... 

Joseph. 

Ci  n'est  nin  mâlâhèye,  essôno,  portant  d' s'ètinde. 
Ji  v'  va  .sâver  Hinri,  ji  v'  va  sàver  tôt  dreut. 
Prindez   ni' tèye,  ji  v' s'el  donne!   Prindez-l'...    N'est-ce  nin 

[vosse  dreut? 
Hinri. 

Mins...  mi  lairez-v'  chûsi? 

Joseph. 

rindàrt!  N'asse  nin  fait  t'chûse? 
Hinri. 

El  si  j' m'aveus  trompé?...  Dispôye  quéque  timps  ji  tûse, 
Etji  m' dis  qu' c'est  Tiline  qui  j'àreus  d'vou  hanler. 

Joseph. 
Tiiir.e?  Mi  p'iite  Tiline!  I  fallévo  l'acompler. 

Hinri. 
Tiline  qu'est  si  ginlèye  ! 

Joseph. 

I  n'  falléve  nin  prinde  l'aute. 
Qui  va-  t-on  pinser  d'  vos  ? 

Hinri. 
Qui  j'  so-st-on  drôle  d'apôte! 
Joseph. 
Vos  r'qwerrez  Rosalie  !..  Asleur...  quelle  position! 


'.)() 


IIlNRI. 


C'est  |)U  vile  lèyu  t'doii  qu'a  l'ail  s' déclaration, 

Et  mi  j'a  stu  si  pat"  qui  m'a  bin  fallou  taire. 

Djan,  rni  d'nez-v'  vosse  Tiliiie?  l'or  vos,  c'est  rmèirie  affaire. 

Joseph. 

Vo5  crèyez  coula,  vos!...  Comme  j'aime  biti  mes  èl'ants, 

Ji  qwirre  à  m'è  fer  qwitte  â  pus  vite  !  VoIà  m'  pian. 

Ji  vous  qu'elles  sèyesse  bin  qwand  elles  seront  marièyes. 

Rosalie  hante  à  foice.  Coula  rote  à  l'idèye. 

Titine,  lèye,  est  co  jône,  elle  a  l' timps  de  chûsî. 

Oûye,  vos  V  volez  marier!  Sav'  bin  qu'  vos  m'  fez  frusîl... 

E  m'  vicârèye,  j'el  sins,  c'est  on  malheur  qui  tome. 

{A  part.) 

Rosalie  divint  d'âge  et  lî  r'trouv'rè-je  ine  homme? 

(Haut.) 

Hoûtez  Ilinri,  riv'nez  à  vosse  bon  sintumint. 

HiNRI. 

Çou  qu'ji  d'mande  après  tôt,  ci  n'est  qu'on  p'tit  cang'mint. 
Volez-v'  fer  nosse  malheur? 

Joseph. 

Valet  ji  v'  s'arrestaie? 
Vo.s  n'  kinohez  nin  m' feie.  Gostez  ses  fricassèyes. 
C'est  ine  crème  Ji  pourçai  qu'on  s'  ralèch'reut  les  deugts. 
De  costé  d'  Ghîvrimotit,  vos  frîz  forteune  vos  deux  !... 
C'est'  ètindou  valet,  vos  wàrdez  vosse  crapaute  .. 

HiNRI. 

Ji  vous  Titine  ou  rin. 

Joseph  (g«'a  tûsé  divant  tV  responde). 

Oh!  d'abord  eune  c'est  l'aute. 
J'a  fait  çou  qu' j'a  polou  po  v'  wàrder  d'vins  1'  pasai. 
C'est  bon,  prindez  1'  grande  vôye,  corez,  fez  çou  qui  v'  plaît. 
Vos  ûriz  bin  raison!  Titine,  lèye,  c'rst  ine  ange. 
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HiNRI. 

Et  vos  l'dihez  vos  meime,  ji  n'  pous  piède  à  l'discange! 

Joseph. 
Mins  portant  Rosalie  a  n'  saquoi  d'  pus  qui  s'  soûr. 

HlNRI. 

Djan,  qu'âreut-elle  di  pus"? 

Joseph. 

Noûf  ans!  Tôt  rond,  tôt  court! 

HiNEI. 

C'est  jusse.  (A  pâ7't.)  Voila  r'meltou.  So  1'  douceur  i  pionqueie. 

Joseph. 
Li  case  est  èlindowe.  Ji  va  r'houquî  m'pus  vèye. 

HiNRi  [à  part). 
Serrans  les  oûyes. 

Joseph  brèyantà  V  poite  . 
Vinez  Rosalie,  c'est  fini. 
HlNEI  (à  part). 
Mutûi  qu'  ça  k'mince  seul'rnint! 

Scène  X. 

JOSEPH,  HINRI,  ROSALIE. 

Rosalie. 

Ji  n'  fève  nou  bin  de  v'ni. 

{A  t''  père.) 

Estez- V*  d'accoird  vos  deux?  Avez-v'  riçû  si  d'mande? 

Joseph  [geinè). 
Mins,  li  d'mande  da  Hinri,  cVst  pus  vite  ine  kimande. 

{Raid. 

Ji  n'  poléve  refuser! 
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Rosalie. 

Toi  h  fait  rok;  à  mîx. 
Joseph. 
Oh!  Vos  estez  biiiihe  !  Quelle  sipenne  ioù  di  m'  pîd! 

Rosalie  [avou  )t'  lame). 
On  s'  deut  lodi  qwitter. 

HiNRi  [à  part). 

Pc  cisse  pârtèye  qui  j' jowe. 
I  fâreut  inventer  ine  novclle  sort  di  mowe. 

{I  jont  les  mains.) 
Joseph  {brèyant}. 
Titine!  Abèye  Titine!  Accorez,  c'est  1'  moumint! 

Rosalie  (à  part,  rilouquant  Hinri). 
Louque  don  qu'il  est  marné!  C'est  tôt  1'  portrait  d'on  saint. 

Scène  XI. 

JOSEPH,  HINRI,  ROSALIE,  TITINE. 

Joseph  (à  Titine). 
Vinez  Titine  !  Vinez!  C'est  por  vos  qui  1'  cloque  sonne. 
On  vint  di  m' jâser  d'vos. 

[A  Hinri.) 

Tins  valet,  ji  t'el  donne. 
Rosalie. 

Qu'est-ce  qui  çoula  vout  dire?  Mi  soûr  avou  m'galanl  ! 

Joseph  (àpâyt.) 
Wave!  Elle  ni  saveut  rin  ! 

Rosalie. 

Et  çoucial  dispôye  qwand? 
Hinri. 
Rosalie,  ji  v'  va  dire!  Ji  m'a  trompé  d'adresse... 
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EOSALIE. 

Elle  est  belle,  vosse  raison  ! 

Joseph. 

Qui  ç'  seûye  tôt,  qu'on  s'  rabresse, 

Rosalie. 
Bogîz-v'. 

TiTiNE  {à  part). 
Quelle  avinteure  ! 

Rosalie  {à  Titine.) 

Ah  !  j'  comprinds  vosse  douceur. 
Ça  v'  levé  d' el  pône  èdon  qu' j'âye  ine  gotte  di  bonheur? 
Mi  qu'a  trîmé  por  vos,  qu'  a  todi  fait  l'manège. 
Vos  estez  bin  adrette  !  Il  est  bai,  voste  ovrège  ! 
Mi  qui  pinséve,  bonasse,  qui  j'aveus  'ne  si  brave  soûr. 
Vos  k'nohez  les  pisseures!  Vos  k'nohez  tos  les  tours. 
On  dit  qu'  c'est  Vâiwe  qui  doime  qu'est-ossi  1'  pus  dang'reuse. 

{A  part.) 

Vola  rtreuzaime  galant,  ji  sèreus  bin  honteuse! 

{Haut.) 

On  m'  dinéve  des  vantrin,  di  l'odeur,  des  rubans! 
C'esteut,  podrî  mes  oûyes,  po  mîx  happer  m'  galant. 

Joseph. 
C'est  tôt,  taihîz-v'  asteur  ou  c'est  mi  qui  va  braire. 

Titine. 
Ji  n'a  portant  rin  fait,  savez  soûr,  po  v'  displaire. 
Rosalie  {mostrant  Hinri). 

C'est'  à  lu  qu' j  ènn  è  vous,  c'est  lu  qui  m'a  trompé. 
Avou  totes  ses  fâstrèyes,  mi  coiir,  i  m'  Ta  happé! 
Louque  don  quel  air  Judas!  c'est  tut  1' portrait  d'on  diale. 
Si  pièce  est-è  l'infer  ! 

Joseph. 

Ci  n'est  rin  qwand  i  geàle! 

13 
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HiNRl  {à  part). 
On  m' rneltc  déjà  des  coiiic  ! 

Joseph. 

Dispêchîz-v'  de  fini  ! 
On  v'rèfus'reut  Lin  sûr  vosse  pièce  è  paradis  ! 

Rosalie. 

Ni  pinsez  nin,  vos  autes,  qui  quérjue  feie  ji  m'  kihache. 
Ji  80  pus  fîre  voyez- v'  et  ji  n'  vous  pus  (/  laid  pacge. 

Joseph. 
Et  vos  avez  raison. 

TITINE  (qtd  va  tôt  près  di  s'  soûr). 
Mi,  ji  n'vous  nin  hanter. 
Joseph  (à  part). 
Mes  deux  bâcelles  so  flotte! 

HiNRi  {à part). 

On  m'  brogne  di  tôt  costé. 
Joseph. 
Asteur  on  va  trop  long,  Cisse  cial  est'  on  pau  foile. 

Scène  XII. 

Les  Meimes,  JACQUES. 

Jacques. 

N'a-t-i  nou  risse  d'intrer?  J'oyïve  braire  podrî  l'poite. 
Vos  m'avez  l'air  turtos  blanc  moirt  comme  des  navais. 
Ji  n'dimande  rin  savez  mins...  qui  n'a-t-i  d'  novai? 

Joseph. 
Hinri  voreut  Titine. 

Jacques. 

Poquoi  don? 
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Joseph. 

Comme  crapaute. 
Jacques. 

Li  valet  n'a  niii  toirt,  mins  qui  va-t-on  fer  d' l'aute? 

Rosalie  (di  mâle  houmeûr). 
On  m' lairè  wisse  qui  j' ses. 

Joseph  (à  Jacques). 

Çoulà  n'  vis  èware  nin? 
Jacques. 

Mi?  Nenni,  j'  ses  binâhe.  J'el  dihéve  â  matin. 
Qwand  j'amina  Hinri,  c'esteut  po  vosse  pus  jône. 
A  vosse  fèye  Rosalie,  ça  n'  deut  nin  fer  d'el  pône 
Ji  rallindéve  coula  po  m'  poieur  présinter! 

(l  «'  présinte  avoii  h'  sahaûtion). 

Bon  cour  et  bon  stoumak!  et  ji  d'mande  po  hanter. 

J'a  n'mohonne,  on  gros  chin,  des  oûhais,  treus  robettes, 

J'a  m'  manège  tôt  monté,  quéquès  censés  à  1'  copelte! 

Vigreux  comme  on  spirou,  pèheu  comme  Marcachou  ! 

I  n'mi  mâque  pus  qu'ine  feumme  po  qu'ça  rote  comme  ji  vous. 

Ji  knohe  vosse  Rosalie,  i  m' tût  'ne  crapaute  parèye. 

J'ènn'a  r'mouwé  portant,  mins  ji  n' trouve  nolle  comme  lèye. 

Divant  nolle,  j'el  pous  dire,  ji  n'a  ployî  li  g'nox. 

Cial  j'el  fais  paçqui  j' l'aime. 

Rosalie. 

Jijanî  Rilèvcz-v'  grand  sot! 

Jacques. 
M'aimez- v'? 

Rosalie. 

Dispôye  longtimps!  Asleur  j'el  oise  bin  dire. 
Joseph. 
Quel  aoùsse,  mes  èfunts!  Essùne  nos  polans  rire. 
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Rosalie  {à  Titine), 
Titine!  llinri  v'  ratind.  Gorez  pus  vite  èdon. 

TlïlNK. 

Qui  v'  s'estez  bonne  ! 

Rosalie. 

Allez. 

HlNBI. 

Mi  p'tit  nozé  poyon! 

Joseph  (à  Titine  et  Hinri). 

Ji  m'va  mette  cisse  cope  cial  tôt  près  de  1'  chimînèye. 
Ni  broûlez  nin  savez. 

{à  Jacques  et  Rosalie.) 

L'aule,  adié  les  potèyes! 
Ni  d'hez  rin  d'mâ  sor  mi  paçqui  ji  pous  hoûter. 
Bâhîz-v'  tôt  bin  douç'mint!  Mi,  tôt  v'  louquant  hanter, 
Ji  m'va  foumî  n' grosse  pipe  et  ji  prindrè  m'pus  belle 
Ga  j'  fais  'ne  clapante  journèye  !  J  i  marèye  mes  bâcelles  ! 

,(/  s'  meite  divins  on  fauteûye  âfond^  il  allome  si  pipe.  Les  aittes  hantei.) 
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SOCIÉTÉ  LIÉGEOISE  DE  LITTÉRâTORE  lALLONME. 
RAPPORT  SUR  LE  17^  CONCOURS  DE  1899. 

(SATIRES  &  CONTES  EN  VERS). 


Messieurs, 

La  Société  a  confié  au  jury  l'examen  de  cinq  pièces 
qu'elle  a  reçues  en  réponse  au  concours  n°  17.  En 
voici  les  titres  et  devises  : 

1.  Les  sale  di  danse  â  cachet.  —  Devise  :  Poquoi 
n'asse  nin  v'nou  so  lès  travâ  corne  ji  t' l'aveus  dit?  — 
Pacequi  m'  mère  mi  suvéve  (Jos.  Médart). 

2.  Lès  Bazar.  —  Devise  :  Ji  Jès  fais  vinde  ossu 
quoiqui  ji  hawe  dissus. 

3.  So  /'  Hoiigne.  —  Devise  :  Volans-n'  caquer? 

4.  Li  Bâte.  —  Devise  :  Inc  coine  di  Lîge. 

5.  So  r  Marchî  d' noiif  heure  (place  Cockerill).  — 
Devise  :  Tos  lès  joû,  c'è  1'  même. 

De  ces  cinq  pièces  une  seule  a  serré  d'un  peu  près 
la  donnée  du  concours.  Encore  péche-l-elle  par  la 
forme  qui  rentre  dans  celle  de  la  chanson  satirique. 
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r/osl  le  n"  i,  li  Bâte  di  ï/uje.  Le  suj(3t  a  déjà  été 
traité  .'ii  1875  par  Guillaume  Delarge,  clans  une  pièce 
(jiii  a  été  récompensée  d'une  mention  honorable  et 
imprimée  au  tome  III,  2^  série  du  Bulletin  de  la 
Société.  Le  fond  des  deux  satires  est  forcément  le 
même.  Celle  de  noire  auleur  se  dislingue  par  une 
allure  de  gaîté  qui  a  déterminé  votre  jury  à  lui 
accorder  un  deuxième  prix  <à  l'unanimité. 

Des  quatre  autres  pièces  les  n'^'  1,2  et  o  sont  de 
pauvres  descriptions. 

L'auteur  dès  Sale  di  danse  a  cachet  sort  à  i)eine 
des  généralités  et  se  borne  à  peu  de  chose  près  à 
énumérer  les  bals  di  mon  iapôi^t,  rue  Louis  Jamme, 
où  la  police  est  faite  par  VAnivèye  ligwèse,  autrement 
dit  li  Lûteu,  Emile  Hosay,  qui  lève  les  cachets;  —  de 
r  Nouve  Sale,  j)lace  Delcour;  —  de  V  rowe  dès  Béco- 
lète;  —  di  Jeanne  d'Arc,  rue  Souverain-Pont;  —  di 
VAfricainne,  di  mon  Much  et  de  Bleu  Chin,  toutes 
trois  rue  Pierreuse;  enfin  d,i  mon  Fauconnier  à 
à  1'  Bovrèye,  di  devins  lès  Basse  ou  rne  Basse- Wez 
et  di  d\sos  l'Aiwe  ou  rue  Sous-l'Kau.  11  eût  donné 
quelque  intérêt  à  son  travail,  s'il  avait  expliqué, 
—  au  lieu  de  se  borner  à  traduire  —  l'argot  des 
salles  de  danse  populaires,  où  la  danseuse  est  une 
cuyère  ou  mistone  et  le  danseur,  un  pante,  comme 
dans  l'argot  parisien.  Voici,  à  titre  de  curiosité,  un 
spécimen  de  son  langage  : 

Lès  souqueu  d'ià 

Qu'ont  chasconque  leus  cuiyère  ki  rotèt  à  l'baguètle. 
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Di  sogne  de  r'çure  leu  daye,  ca,  po  F  moinde 
falbala, 

Li  pante  ÛSihe  so  V  mistone ,  seuye-t-i  quand 'lie 
rimoîichetèye,  etc 

Rimoîicheté,  c'est  faire  de  l'œil. 

I  n'y  veurè  kine  dale.  Rifais-V,  ca  c'è-st-on 

comte. 

Oh  !  r  bai  mecq  à  V  wapeur  ! 

Ce  qui  veut  dire  : 

Il  n'y  verra  que  du  feu.  Raccroche-le,  car  il  a  de 
quoi  : 

Oh  !  le  bel  homme  tout  frais  ! 

—  Dans  le  n°  2  :  les  Bazar ,  l'auteur  débine  ces 
grands  magasins  en  cinq  couplets  de  huit  vers  —  très 
faibles  —  et  supplie  le  Bourgmestre  de  Liège  d'en 
prescrire  la  fermeture  au  moins  le  dimanche.  C'est 
radical. 

—  Le  n°  5,  so  V  Marchî  cV  noiif  heure,  est  un 
tableau  satirique  dialogue  (dit  l'auteur)  entre  deux 
agents  de  police,  deux  marchandes,  une  acheteuse 
et  des  balayeuses.  Cela  commence  à  neuf  heures  cinq 
minutes,  soit  après  la  clôture  officielle  du  marché, 
pour  finir  à  dix  heures,  avec  des  scènes  qui  se 
succèdent  ponctuellement  de  cinq  en  cinq  minutes, 
mais  sans  que,  le  cas  échéant,  le  spectateur  puisse  le 
deviner.  Le  vers  est  dur  et  raboteux  et  le  fond  peu 
récréatif. 

Votre  jury  a  donc  été  d'accord  pour  déclarer  que 
nul  de  ces  trois  travaux  ne  mérilo  de  dislinclion. 
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Quant  au  n"  3,  so  /'  îlougne,  c'est  une  pièce 
absolument  littéraire,  au  vers  facile  et  harmonieux, 
mais  (|ue  l'auteur  a  eu  le  tort  de  fourvoyer  dans  le 
concours  des  satires. 

lÀ  Hongne,  c'est  un  lieu  dit  de  la  commune  de 
Herve.Chaqueannée,  lehiiididePàques,  ony  venaitde 
tous  les  environs  caquer  lès  ou  :  l'œuf  cassé  apparte- 
nait de  droit  au  propriétaire  de  l'œuf  cassant.  De  là  de 
frauduleuses  préparations  plus  ou  moins  chimiques 
et  où  les  acides  jouaient  le  grand  rôle,  pour  durcir 
à  souhait  la  coque  des  œufs  concurrents.  L'auteur 
est  muet  sur  ce  détail.  11  explique  à  sa  façon  l'origine 
de  la  fête,  en  affirmant  que  Hervé  était  jadis  du 
doyenné  de  Visé.  Je  suppose  qu'il  serait  fort  embar- 
rassé d'en  administrer  la  preuve.  Ce  qui  est  vrai  c'est 
que  la  paroisse  de  Hervé,  comme  celle  de  Visé, 
relevait  de  l'archidiaconc  de  Maastricht.  Quant  à 
l'huile  sacrée,  on  allait  la  chercher,  non  le  lundi  de 
Pâques,  comme  il  le  croit,  mais  le  jeudi  et  le 
vendredi  saints,  parce  qu'on  en  a  besoin  dans  l'office 
du  matin  le  samedi  saint. 

La  pièce  est  peut-être  un  peu  longue. 

Si  l'auteur  la  retouchait,  il  ferait  chose  utile 
d'indiquer  vers  quelle  époque  il  place  sa  description, 
car  la  coutume  de  caquer  lès  ou  so  rHo7igne  a  disparu 
depuis  quelques  années.  C'est  surtout  en  raison  de 
l'intérêt  spécial  que  le  jury  a  trouvé  au  point  de  vue 
du  folklore  dans  le  travail  n"  5,  qu'il  a  l'honneur  de 
vous  proposer,  à  l'unanimité,  de  lui  accorder  un 


—  201  - 

second   prix  hors   concours,   Jivec   impression   au 
Bulletin. 

Le  Jury  : 

MM.  IL  Hubert, 
H.  Simon 
et  N.  Lequarré,  rapporteur. 


La  Société,  dans  sa  séance  du  H  mai  1900,  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions. 

En  conséquence,  l'ouverture  des  billets  cachetés 
joints  aux  œuvres  couronnées  a  fait  connaître  que 
M.  Gh.  Derache  est  l'auteur  de  fA  Batte  et  M.  Martin 
Lejeune,  de  Dison,  l'auteur  de  So  l' Hongne;  les 
autres  billets  cachetés  ont  été  brûlés  séance  tenante. 


LI     BATTE 

(Rondeau). 

PAR 

Charles  DËRACHE. 


Devise  : 
Ine  coine  di  Lige. 


PRIX  :    MÉDATLLE  D'ARGENT. 


Tos  les  dimègne 

Qwand,  sins  fer  l' liègne, 
On  bai  solo  nos  vout  bin  v'ni  vèyî, 

Vès  r  matinêye 

Ji  fais  'ne  tournêye 
So  r  Batte,  màgré  qu'on  s'y  fait  tôt  spràchî. 

Et  po  r  jeu  d'houye,  ji  v'  vous  diner  'ne  idèye 
Di  çou  qu'elle  est,  di  lot  çou  ru'on  y  veut, 
Si  i'  fais  des  fâtes,  ji  vous  démon  qu'on  dèye 
Qu'on  s'  fait  tàv'lai  fait  pardonner  l'rimeu. 

a  Houtez  'ne  miyette, 

Via  des  châssette 
Qui  vos  ârez  deux  paires  mons  d'on  d'meye  franc  ! 

Si  c'est  'ne  marchande 

Apétihante 
Vos  r  poUez  mAme  abressî  tôt  1'  payant. 
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On  pau  pus  bas  :  «  treus  cigares  po  cinq  censé 
Allors  Mècheus,  c'est  tôt  çou  qui  n'a  d'bon. 
Vis  brait  l'marchand  qui  les  poite  divins  'ne  banse, 
Vos  avez  l' chûse,  iii'a  des  court,  des  long! 

Ine  roge  bonnette 

Disqu'ô  l'hannette, 
Avou  d'vant  lu  'ne  hiette  di  gins  qu'èl'  louquèt, 

Onk  vind  de  I'  colle 

Comme  ènne  a  noie 
Po  raplaquî  1'  porçulaine  a  boquet. 

Si  vos  avez  des  forchette  neure  et  vèye, 
Po  les  for  r'Iure  ottant  qu'  des  cisses  d'ârgint, 
Là  c'est  ine  aute  qui  vind  'ne  poude,  ine  mervèye, 
I  fait  l'èsprouvc  à  mitant  d*  lotes  les  gins. 

Av'  des  ideyc 

Po  les  ciiantreye? 
Ni  v'geinnez  nin,  Molinvau  cial  pus  Ion 

A  des  romance 

Qui  vind  cinq  censé, 
Et  s' les  chante-t-i  po  mette  les  gins  so  l' ton. 

Gomme  des  èfant  boutant  1'  maisse  à  li  s'cole, 
Li  flouhe  fait  1'  cèque  tôt  âlou  de  clianteu, 
Les  feumes  surtout  sonlet  beure  ses  parole, 
Puis  tos  cssonle  on  attaque  li  rèspleu. 

Lèyans-lh  l'jôye, 

S'en  porsut  s'  vôye 
On  veut  hâgné  d'vins  des  chèves  ùx  colon, 

Ine  masse  di  bièsse 

Qui  flairot  1'  pèce, 
Ossi  pu  d'on(iue  Icsî  tonne  Icu  talon. 
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Vocial  à  c'st  heure  mettowe  jondant  dû  1'  baye 
Totès  baraque  comme  ènne  a  so  1'  marchî, 
Wisse  qu'on  y  d'  bile  co  Iraze  vèyès  ferraye, 
Et  des  vélos  qu'  sont  mutoi  d'  cint  ans  vîx. 

Puis  d'vins  des  banses, 

A  prix  d'cinq  censés 
I  n'a  des  lîve  pusse  qu'on  n'a  mâye  vèyou, 

Sins  qu'çoula  cosse, 

Prindez  vosse  gosse 
Seul'mint  saqwanls  n'ont  pus  qu' treus,  qwate  foyou. 

Puis  c'est  des  pomme,  des  cèiihe  et  des  peure 
A  d'ner  1'  côrince  à  tôt  on  réjumint, 
Li  marchand  brait  qu'elles  sont  fène  et  maweure, 
Mins  c'est  ine  boude,  les  ach'teu  l'sintront  d'main. 

Monté  so  'ne  lave. 

L'air  amistâve 
On  bai  moncheu  moussî  comme  on  milôrd, 

Vind  âx  wihette 

Des  ôrillelte, 
Ax  homme  des  chaîne  el  disqu'à  des  monte  d'or. 

Divant  de  dire  qui  c'esteut  st'à  dix  censé, 

Il  a  parler  parèye  qu'ine  avocat, 

Et  po  r  houter,  les  gins  qu'ont  'ne  douce  crèyance, 

Drovyît  leu  boque  comme  li  poite  de  palâ. 

A  c'ste  heure  on  d'bite 

So  'ne  longue  guilite, 
Conte  les  mohonne  à  1'  dilongue  de  trotoir, 

Dîdon,  poyette 

Et  l'coq  qu'est  prette 
A  déjà  d'ner  direut-on  l'côp  de  V  moirt. 
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On  pau  pus  bas,  nos  avans  l'  colèbreye 

Avou  les  chaive  pleinte  à  make  di  colon, 

On  s'chôke,  on  brait,  c'est  ine  flouhe  sins  parèye 

Atou  des  jônes  qui  n'  sont  nin  co  d'aplomb. 

Et  co  traze  fèye 

Vos  porîz  vèye 
On  pauve  ovri  qu'a  'ne  feume  et  des  èfant, 

Ach'ter  po  'ne  pèce 

Ine  cope  di  bièsse, 
Qwand  è  s'  mohonne  on  a  mutoi  faim  d'  pan  ! 

Loyêye  à  1'  baye  vocial  li  tour  des  gatte, 
Puis  c'est  des  chin  à  n'  poleur  les  compter, 
Mins  ji  wag'reus  qu'ènn'è  d'meureut  nin  qwate 
S'on  d'véve  prinde  foû  les  cis  qu'ont  stu  hapé!... 

Av'  des  aguèsse? 

Prindez  des  hèsse, 
Ou  n'allez  nin  wisse  qu'on  vind  des  ouhai, 

Ca  v'brairez  :  «  Waye!  » 

Si  quéque  onk  waye 
So  vos  deugt  d'pîd,  comme  chaque  feye  on  m'ia  fait. 

Ka  c'est  ine  flouhe  à  nin  s'è  fer  'ne  idèye, 
Ghaskeune  fait  chuse  d'on  lign'rou,  d'on  pisson, 
Et  foirt  sovint  l'homme  qui  n'est  nin  abèye 
Lâche  sins  1'  voleur,  si  chanteu  qu'est  vite  Ion. 

Puis  n's  irans  vèye 

Divant  Hongrèye, 
Nosse  Frederick  on  lutteu  peur  Ligeois, 

Qui  sins  fer  d'foice 

Mette  â  reud  brèsse 
Ou  hène  ô  l'air  li  pus  posant  d'ses  poid. 
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Qwand  Fa  fini,  po-z-aveursi  rid'vance, 

I  keltc  âx  gins  qu'aimùt  tant  dé  louquî, 

Mins  d'vins  ces  cial,  pus  d'onk  H  meskeu  'ne censé, 

Rûuvi.int  surmint  qui  loi  1'  monde  deut  magnî. 

Via  vite  el  ratte 

Çou  qa'n'aso  l' Balte 
Et  qu'j'a  sayî  de  rinde  è  nossc  wallon, 

S'en  m'pinse  rouvisse 

Divins  mes  d'visse, 
Qu'on  vasse  èl'  veye,  li  voyège  n'est  nin  Ion  ! 


SO    L'  HOUGNE 

(Wallon  d'Vervis). 

PAR 

Martin  LEJEUNE. 


Devise  : 
Volans  n'  caker  ? 


MÉDAILLE   d'argent    (hORS    CONCOURS) 


«  Qu'i  bîhe,  qu'i  nîve,  qu'i  tome  de  l'plève 
Vola  l' londi  d'  Paûque  arrivé, 
Ju  v'  mén'rè-st-hoûye  so  1'  Hougne  à  Hève  ! 
Et  v's'aurez  vosse  cocogne,  savez  !  » 
VoIà  çou  quu  l' jône  homme  duhéve 

Duvin  l'timps  à  su  ptit  crèton 

Et  nouqae  alors  nu  motihéve 
Tôt  les  vèyant  d'jà  s'melte  so  l' ton  ! 
On  'nnealléve  so  Hève,  à  cabasse,  - 
Tôt  chantant,  baucelles  et  valets  ; 
Onk  aveut  s'  piston,  l'aute  su  basse, 
Po  jower  tôt  chantant  s'  couplet. 
Des  annèye  et  des  rasannèye 
Masse  du  gins  de  costé  d'  Vervis, 
Après  avu  magnî  'ne  chéfnèye, 
S'ahovît  so  Hève,  jônes  et  vîx. 


-  208  — 

Çu  n'esteul  vraimint  qu'onc  convoyé 

Du  jùiiùs  frikellcs  et  d' lurons 

É  mé  les  waides,  avoû  les  \  ôyes 

Qui  [lochît  ou  fît  'ne  danse  è  rond. 

C'est  l'joû  qu'on  payîve  su  cocogne  ; 

L'amoureux  1'  sinkéve  à  s'  doudou, 

Les  jônes  fèyes  avît  bin  sogne 

De  d'veur  léque  fèye  è  fer  leu  doû  ! 

Alors,  on  n'  fève  nin  des  finesses, 

Aller  so  Hève  de  bon  vîx  timps  ? 

G'esteut  'ne  rafianco  po  l' jônesse  ! 

G'esteut  1'  prunnî  jama  d'  prétimps  ! 

Du  wisse  vinéve  don  cisse  belle  fiesse  ? 

Po  r  saveur,  j'a  d'vou  bin  nâhter 

Arainî  bin  des  biankès  tiesses  ! 

Voci  çou  qu'on  m'a  raconté  ; 

De  timps  d'  Paûque,  duvin  chaque  poroche, 

I-aveut-st-on  vîx  piyèsse  chûzi 

Po-z-aller  kwèri  sins  caroche 

L'Ole  quu  l'  doyin  aveut  béni. 

A  Hève,  one  covi'ège  sins  parèye 

Ll  r'attindéve  so  1'  vôye  du  Visé  (')  ; 

Et  c'est  so  r  Hougne  qui  l' trahul'rèye 

S'arrestéve  po  s'  mîx  amuser. 

Pus  taurd,  i-out-on  on  doyen  à  Hève; 

On  r  fit  dzo  r  dréve  du  grands  tiyou, 

Wisse  qu'on  s'  pout  garanti  de  1'  plève 

Et  s'abressî..,.  sins  esse  vèyou. 

Duspaû  nône  jusqu'en  bron  de  1'  nute 

Lu  monde  apous'lève  sins  d'sister; 

Et  v'  s'  estiz  sûr  qu'à  chaque  minute 

On  v'  dumandéve  «  Volans-n'  caquer  » 

(')  Hervé  dépendait  jadis  du  doyenné  de  Visé. 
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On  haugnîve  so  des  ptitès  tauves 
Des  où  eût  dâr,  roge,  jènne  et  bleu  ; 
Po  sèyî  d' les  rindes  pus  d'  bitauve 
On  les  tédéve  comme  on  poleut. 
So  l'haugne,  nos  pus  galant  jones  hamme 
Avou  r  bèchette  di  leu  coûtai 
Grètît  lu  ptit  no  d' leu  chère  dame, 
Po  les  y  rinde  lu  cour  étai. 
On  dessinéve  ossu  des  aube, 
Des  frûte,  des  fleur,  des  cour  loyî, 
Des  tiesse  avou  ces  grande  baûbe  ; 
Tôt  çoulà,  po  s'fez  bin  vèyi. 
On  payîve  ossu  des  «  miloûle  b  (') 
C'esteut  l'bai  no  qu'on  z'aveut  d'né 
Aux  crahiantes  coûke  d'one  bouroute 
Quu  r  neuhette  vinéve  assaûhner. 
a  Abèye,  abèye,  à  1'  coûke,  aux  où 
Brèyéve  on  grand  d' cohî  compère, 
C'est  des  où  d'  cop  à  deux  moyou  ! 
Vos  avez  bin  cinq  cens,  j'espère? 
Sèyiz,  vos  n'aurez  nin  à  v'  plainde 
Qu'a  des  covisses,  des  eschauffés  ; 
Quu  r  ci  qu'  trouve  on  pûri  m'è  1'  rinde 
So  r  cop,  ju  lu  dane  deux  gaûté  !  » 
«  Abèye,  jowans  cinq  où  po  'ne  pèce, 
Brèyéve  Nànol,  lu  grand  rossaî, 
Cinq  cens  so  lu  roè,  cinq  so  l'esse; 
Mes  ou  sont  tinre  et  tôt  novai  » 
«  Cou  conte  cou  et  r'  mêler  les  bêche, 
Joupît,  dvin  les  coino,  les  gamin, 
Tout  seyant  les  où  so  l'visège; 
livoye,  ju  daurè  l'avant  main.  » 

(*)  Qu'on  appelait  aussi  «  coùke  à  1'  neuhette  ». 
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Calcul  walcolévc  en'  un  tîijue 

Des  dî  grand  toi  camme  di.s  boui:hon 

«  Madame,  vinez  chai  au  botique 

Brèyéve-t-i,  jans,  vos  aurez  l'bon.  » 

a  Abèye  one  novelle  fricassèye  ... 

Mècheu,  c'est  1'  marchand  qu'a  pièrdou.... 

Allons,  vola  l' farce  adiersèye... 

Qui  est-ce  qui  jowe  co  po  s'  doudou?  » 

«  Deux  pècc  du  fièr  lu  kwaulron  d'  gèye 

Sutriméz-m',  allez,,  ni'  bai  navvai! 

Brait  'ne  feumnie  tôt  r'mouwant  s'magogèye. 

Mes  gèyes  sont  tini'e  comme  de  lessai! 

«  Mes  où  sont  t'risses  comnie  l'oûye  de  1'  tiesse 

Et  tôt  chaud,  tôt  novai  ponou  ! 

Mi  j' les  va  prinde  au  cou  de  1'  biesse  !! 

Wignive  timpesse  on  p'tit  bossou  » 

Aute  paû,  c'esteut  des  caramelle 

Qu'  on-z-echtéve  po  les  ptit  billet; 

On-z-è  vindéve  des  ribambelle 

Amon  tos  les  ptits  marcholet  ; 

Et,  l' leddumain,  on-z-è  trovéve 

Ottant,  qu'  asteure  des  confetti  ; 

On  -z-aureut  dit  qu'  ennè  nîvéve  ! 

C'esteut  r  Hougne  !  falléve  su  d'verti  ! 

Pus  long  s'  vindéve  lu  gotte,  lu  bîre; 

Les  waffe  ;  les  dorèye  au  rèchon  (*)  ; 

Des  chanteu  monté  so  'ne  chèyîre 

D'bitît  leus  vigreusè  chanson. 

Inte  deux  d' tôt  z'elles,  su  t'nît  les  banque, 

Roge  tapis,  ou  billard  anglais, 

Wis  qu'  on  z'  alléve  gàgnî  sins  manque, 

S'on  savent  fer  vaner  1'  boulet! 


(*)  Tartes  aux  riz,  de  qualité  inférieure,  composée  de  beaucoup  de  pâte,  peu  de 
riz,  pas  de  sucre,  pas  d'œufs,  on  les  colorait  au  safran! 
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Aux  caubaret  c'  n'esteul  qu'  des  trèye. 

Po  tos  les  amateur  d'oûhaî  ; 

Diu  saureut  dire  quéne  jalos'rèye 

Vinéve  èclore  duvant  1'  rihaî  ! 

Tôt  autoù  d'  ces  plitè  botique 

On  s'rapoùléve  à  s'ascasser; 

Lu  marchand  téve  rire  ses  pratique 

Po  seyî  d' les  bin  andoûler. 

Ossu,  que  disdû  sins  parèye 

On  chante!  on  joupe  !  on  rèye  !  on  brait! 

Les  vix  risquèt  des  badin'rèye  » 

Mins  falléve  vèye  les  jones  léhrai 

Porminer  tos  fîr  des  crapaude 

Qu'  avît  st-èco  l' tresse  so  les  rin  ! 

Francs  comme  tigneu,  les  bon  apôte 

Pettît  r  cigare  mix  qu'  leus  parint! 

El  les  deux  treus  poyège  du  baûbe 

Qu*  estît  pièrdous  so  Icus  minton 

Lèsî  lit  creure  qu'  estît  capaùbe. 

Ci  joû  là  du  fer  1'  blanc  mallon  ! 

Du  pus,  chaqu  dinéve  su  cop  d' lawe; 

Les  sùrnos  plovït  comme  gruzâi  ; 

Les  linwe  n'estît  nin  vièrmolawe 

Et  i-aveut  là  des  crâne  cisâi. 

Ossu  !  quéne  kumèlèye  hesplèye! 

On  braidîve  à  v'  hiner  l'  tampon! 

Les  gamin  fît  par  dt.s  bonlèye; 

Et  1'  police  vinéve  bin  à  pont. 

Sovint,  so  r  taurd,  on  s'apougnîve... 

Les  liesse  ossu  volît  caker!... 

Les  ptitès  gotle  lît  qu'  on  s'  pégnîve, 

Chaque  anncye  ça  n'  poléve  manquer  ! 

Mins  voci  quu  1'  vesprèye  arrive; 

Chacuue  ratrosse  su  ptit  polet, 
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Li  paûye  on  bouquet  d'fleur  au  vive 
Po  mette  à  s'ginti  corsulet. 
Chin-à-kawc,  les  copos  prindèt  V  vôye 
Lu  coùr  contint,  uiins  fornaùliî. 
Tôt  répétant  «  V  là  V  Hougne  èvôye 
Duvin  on  an,  n'  vinrans  r'  mahî  » 


Et  d'vin  rouale  et  roualelte, 
Dusqu'  à  deux  treus  heures  au  matin, 
On  rescontréve  des  damzulette 
Efahnèye  du  jônes  galopin  ! 


SOCIÉTÉ  LIÉSEOISE  DE  LITTÉRATURE  WALLOfflE 


RAPPORT  SUR  LE  18^  CONCOURS  DE  1899 

SCÈNE  POPULAIRE   DIALOGUÉE. 


Messieurs, 

Le  résultat  du  18^  concours  n'est  guère  brillant  : 
sur  cinq  pièces,  nous  n'en  avons  distingué  qu'une  : 
c'est  la  dernière,  Ine  cope  ili  hiltai  (devise  :  Sins 
chance  vos  v'sipèyriz),  qui,  sans  toutefois  présenter 
un  très  vif  intérêt,  a  au  moins  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue  et  à  laquelle  nous  pouvons  accorder  une 
mention  honorable  avec  impression. 

Mais  là  se  borneront  nos  largesses. 

Le  n''  i.  Les  deux  bravés  gins  (devise  :  Suvez  todis 
V  d rente  voye)  met  en  scène  deux  époux  dont  l'un 
a  trouvé  une  bonne  :  Franc  voleur,  ce  brave 
homme,  n'hésiie  pas  à  se  l'approprier,  mais  cède 
enfin  aux  conseils  de  sa  femme  et  revient  à  de  meil- 
leurs sentiments. 

L'idée  pouvait  prêter  à  de  plus  heureux  développe- 
ments et  si  l'auteur  le  reprenait  pour  la  traiter  mieux, 
il  mériterait  une  récompense. 

Le  n"  2  Dîns  les  rose  (devise  :  faime  les  fleurs) 
mauvaise    adaptation    d'une    louchante    romance 
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françaiso,  ot  le  n"  3  Chessen  et  [braconnier,  (devise  : 
On  veut  bin  on  slrin,  ele).,  sont  Ions  les  deux  très 
pauvres  d'invenlion  el,  coiiune  exécution,  plus 
pauvres  encore. 

Quant  au  n"  4,  Onke  qui  nest  nin  contint  (Divise  : 
La  (lernière  ressource  est  de  maudire  ses  juges), 
celle  pièce  engage  les  wallons  à  faire  entrer  leur 
liltéralurc  dans  d'autres  voies.  L'idée  est  juste  :  que 
l'auteur  donne  l'exemple  et  nous  le  couronnerons 
alors  avec  plaisir;  mais  aussi  longtemps  qu'il  ne 
saura  pas  résumer  sa  pensée  dans  des  compositions, 
mieux  ordonnées  et  écrites  avec  plus  de  relief,  il 
péchera  dans  le  récit. 

Le  Jury  : 

MM.  Cil.  Defrecheux, 

E.    DUCHESNE, 

et  Victor  Chauvin,  rapporteur. 


La  Société,  dans  sa  séance  du  12  mars  1900,  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  du  billet  cacheté,  joint  à  la  pièce 
couronnée /?îc  cope  cli  hlltai,  a  fait  connaître  que 
M.  Arlhure  Xhignesse,  de  Liège  en  est  l'auteur. 

Les  autres  billets  cachetés  ont  été  brûlés  séance 
tenante. 


Ine  eope  di   hiltai 


Arthur  XHIGNESSE. 

Devise  : 

Sins  chance  vos  v'sipèy'rîz. 


MENTION  HONORABLE. 


I.    —     CAPOTE  !  ! 

—  J'a  quatwaze  di  pelé!  —  J'enne  a  st-oUant  d'tondou!.,. 

—  Treuzaîme  haute  !  Elle  est  bonne  surmint  !  —  Awôt  !  des  où  ! 
...  Qwatraîme  â  neur  valet!..  Dix-hut  avou  m' quatwaze! 

—  T'a-ston  jeu  d'arègî  !..  —  Treus  meskenne  et  treu  basse! 

—  T'a 'ne  chance  di  mâtourné!..  Tant  ffiTà  mi,  j'sos  pierdou  ! 
.  .  Ji  tomme  di  foche  so  pâ!..  Biii  sûr  ji  pous  fer  m'doû 

dèr  tournèye!..  —  Ça  !  ga  k'mince  a  rot  1er!..  Coula  passe 
Co...  n'beurans  st-on  hufion  !..  —  Taisse  tu  j'sos  d'jà  macasse  ! 

...  Ni  comptrè-je  rin?  mille  Biu  !  —  Apisse  li  dihe  di  blanc  ! 

—  Awè!..  qwand  'nnè  fàt  nin,  on  'nnè  trouve  des  aidan  ! 

—  Alors  fré,  nos  allans  ènnc  abatte  ènè  rote  ! 

Tinte  abiyî  sésse  là!  —  Qui  n'sé-jc  çou  qu'a  toumé! 

—  Dt\s  iieurcoldes  roLje,  l'rt'i  !  —  Va-jc  mi  i'er  [)aur  pluuiné? 
...  T'a  bin  'no  cour  hein?    -  Torale!    -  Alors  ji  sos  capote! 
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II.   —   BERWETTE   À    L'  PLANCHE  ! 

—  A  vosse  tour  frc...  Surtoul,  n'Iôsî  fer  nin  de  ma! 

—  J'fais  noûf  à  tôt  caup  bon!..  —  Va  todis!..  n'a  nou  risse! 
...  Raltind  'ne  gotte  sésse,  qui  j't'âye  rislé  l'vôye  di  cindrisse! 

—  C'est  bon!.,  rilivc  les  boye...  et  planle-les  comme  i  fàt  ! 

—  C'est  fait!  —  Sûr  t'vous  fer  dire  qu'on  l'a  r'chessî  d'auto  pâ  ! 
...  Rinteure  li  dame  va  frô!..  les  feumme  n'aimètnin  i'frisse! 
...  Serrez  V  foche  .savez  la  !..  po  qui  ji  v'Ies  apisse  ! 

—  Dix  censé  so  t'côp  !  —  On  franc  s'ti  vout!  —  Taisse-tu,  lolà! 

. . .  Louque  !. .  Ji  vous  bin  wègî  'ne  grande  gotte  conte  ine  sopenne, 
Qui  l'boulet  va  zuner  là...  d'vins  ç'bouhon  di  spèue  ! 

—  I  va  !  Tapez- v'â  lâge!..  qui  j'm'escousse!   Eune,..  et  deux! 

—  N'chèye  nin  séze!  —  Pette  qui  hèye  !  —  A.ttintion  !..  t'ârèt 

[l 'm anche  ! 

—  Boum  !  E  l'foche  savez  là  !  Et  ratte  !  sins  fé  nou  pieu  ! 

..    Mâdit  cawyai  !  —  Bravo!..  T'a  fait  berwette  à  l'planche! 


SOCIÉTÉ  LIÉGEOISE  DE  LITTÉRHaRE  WALLONNE 
RAPPORT  SUR  LE  19^  CONCOURS  DE  1899 

SATIRES  ET  CONTES 


Messieurs, 

Le  résultat  du  19*^  concours  est  médiocre;  de 
l'ensemble  se  dégage  une  impression  de  travaux 
inachevés  et  de  premier  jet. 

Les  concurrents,  la  plupart  croyant  à  la  bonne 
inspiration,  n'osent  émonder  ni  même  redresser 
l'œuvre  une  fois  formulée;  ils  nous  l'adressent  alors 
avec  une  confiance  naïve  et  bien  wallonne. 

Parmi  les  douze  pièces  formant  le  [9"  concours 
et  malgré  la  plus  indulgente  bienveillance,  quatre 
seulement  nous  paraissent  offrir  de  l'intérêt. 

Le  surplus,  insigniliant  et  sans  valeur,  ne  contient 
même  pas  un  fragment  à  signaler. 
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La  pièce  ir  2,  intitulée  {Cest  l'bon  Diu  qui  jàse) 
nous  montre  l'insiiccès  lliérapoutifiue  du  miracle 
imaginé  par  un  curé  de  village  à  propos  de  son 
paroissien,  joyeux  compère,  mais  incorrigible 
buveur.  Ce  conte  d'une  tournure  un  peu  lourde  est 
cependant  d'une  lecture  ligréable. 

Bien  écrite  et  d'un  rythme  i)laisant,  la  satire  n"  3 
(lÂ  savant  et  les  liâffnes  di  masses)  nous  met  en  garde 
contre  l'obstinée  et  douce  illusion  des  savants...  qui 
se  trompent. 

Nous  trouvons  là,  en  quelques  vers,  un  écho 
affaibli  de  la  spirituelle  «  Grammaire  »  de  Labiche. 

Sous  la  devise  {Conte  du  grand  mère)  (n"  6)  nous 
recevons,  du  même  auteur  (rois  contes  en  wallon  de 
Verviers.  —  Ils  possèdent  tous  trois  de  grandes 
qualités  et  le  même  défaut,  celui  de  la  longueur. 

Ceci  est  d'ailleurs  une  observation  presque 
générale  aussi  pour  le  19^  concours,  mais  le  défaut 
de  diffusion  apparaît  surtout  dans  cet  envoi  et 
l'allure  des  trois  contes  en  reste  comme  engourdie 
et  fatiguée.  C'est  grand  dommage,  car  ils  sont 
originaux  et  d'une  claire  pureté  de  langue. 

Le  deuxième  conte,  qui  a  pour  titre  (Li  mariège 
de  Lurtai  et  dèV  Reine  Côrette)  est  plein  de  choses 
charmantes,  abonde  en  détails  savoureux  et  imj)ré- 
vus  et  constitue  certainement  le  meilleur  envoi  de 
notre  concours.  —  Plus  concis  il  eut  été  parfait. 

La  touffue  prolixité  des  deux  autres  contes  leur 
est  particulièrement  nuisible,  le  premier  cependant 
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(IJèffant  et  Vleune)  a  des  côtés  gentils  et  mérite  l'im- 
})ression,  —  Le  n''  3  est  tout  à  fait  inférieur. 

La  veillée  d'un  mort  au  village  —  tel  est  le  sujet 
du  n"  10  —  c'est  une  pièce  encore  trop  longue,  mais 
curieuse  et  d'une  trame  solide. 

L'auteur  connaît  à  fond,  chose  rare  et  malaisée, 
les  paysans  et  les  mœurs  rurales,  il  nous  fait  voir, 
veillaîit  un  des  leurs,  des  villageois  bavards  et  indif- 
férents, occupés  seulement  de  curiorité  et  de  glou- 
tonnerie. 

Les  personnages  de  ce  travail,  dans  un  irrespect 
inconscient  de  la  mort,  nous  débitent  les  phrases 
toutes  faites,  les  condoléances  coutumières,  les  sup- 
positions saugrenues  ou  malveillantes  que  l'on  entend 
toujours  en  celte  funèbre  occasion. 

Au  point  de  vue  documentaire  cet  envoi  est  remar- 
quable, l'auteur  y  fnit  [)reuvc  d'un  minutieux  esprit 
d'observation,  et  c'est  fort  à  regret  que  nous  devons 
constater  aussi  de  fréquentes  défaillances  dans  le 
style. 

Nous  avons  l'honneur.  Messieurs,  de  vous  proposer 
les  récompenses  suivantes  pour  le  19''  concours. 

La  mention  honorable  avec  impression  aux  n"'  : 

N°5.  Devise:  Ce  clè  Folklore. 

N"  8.  Devise  :  On  'nnè  dit  tant. 

N"  G.  Devise  :  Conte  du  Grand-Mère,  conte  n"  1, 
et  la  médaille  d'argent  au  n"  6.  Devise  :  Conte  du 
Grand- M  ère,  conte  n"  2. 
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N"  10.  Devise  :  On  magne,  on  beu  —  comme  des 
pur  eu. 

Le  Jury: 

MM.  H.  Hubert, 
L.  Parmentier, 
et  F.  Renkin,  rapporteur. 


La  Société,  dans  sa  séance  du  14  mai  1900,  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  des  billets  cachetés  joinls  aux  pièces 
couronnées  a  fait  connaître  que  M.  Martin  Lejeune, 
de  Dison,   est  l'auteur  de  Mariège  di  Liirtai  et  de 

V  Reine  Côrette,  M.  Edmond  Jacquemotte  celui   de 
Li  Veûyège. 

M.  Ch.  Derache,  de  Liège,  celui  de  Li  Bon  Diu  qui 
jase. 

M.  Emile  Gérard,  de  Liège,  celui  de  Li  savant  et 
les  Hâgne  di  mosse. 

M.  Martin  Lejeune,  de  Dison,  celui  de  l'Èfant  et 

V  leune. 

Les  autres  billets  cachetés  ont  été  brûlés  séance 
tenante. 


Mariègo  de  Lurtai  et  de  V  Reine-côrette, 

(WALLON  D'  VERVIS) 


Martin    LEJEUNE, 


Devise  : 
Contes  du  grand  mère. 


PEIX  :  MÉDAILLE  D'ARGENT. 


Timps  d'one  matinèye  du  prétimps 
One  totte  pitite  jône  reine-côrelte 
L'oûye  alloumé,  lu  cour  contint, 
Règuèdèye,  coréve  à  l'  porette. 
Après  aveur  pochté,  dansé, 
Battou  carasse  du  hâr  et  d'  hotte 
E  mé  les  waide  et  les  fossé, 
Noste  adawiante  pitite  mahotte 
Trèfiléve  ;  jan,  nu  s'  sintéve  pus  ! 
Ses  hions  estît  duv'nous  'ne  volèye  ! 
A  pône  s'one  faye,  elle  estent  jus. 
Elle  aureut-st-aksû  les  noûlèye  !... 
Lu  verdeure  doôrrnéve  pauhulmint.., 
Lu  solo  spittéve  è  les  jôpe.... 
Les  ptits  ouhais  su  t'  nant  po  1'  main 
Su  d'  nît  des  marné  so  les  lèpe.  .. 
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Comme  on  sein  qui  sèreut  paûmé, 
\m  holtant  vint  hansîve,  pîpéve; 
Lu  trùlante  douceur  du  s'  mamé 
Lumcinéve  so  I'  fleur  qu'èwalpéve... 
L'éle  du  l'Amour  soléve  fruzi 
Todis  pus  tone,  todis  pus  douce;.... 
Toile  lu  nature  sùléve  tressi, 
Sôléve  pampî  de  long  du  s' couse!.., 
I,u  monde  des  mineu  rètroclé 
Duvins  les  coine  et  les  brouhisse 
Grévîve,  s'abressîve,  andoulé 
Toi  champihant  d'vin  les  sankisse  ! 


Pauk-à-pauk,  lu  reine  s'arresta, 

Totte  surprise  ...  puis  s'  sinta  d'  seûlèye  ... 

Su  cour  si  tinre  foitmint  toqu'la.,.. 

Et  s'  pauve  aûme  fout  toile  dusolèye..  . 

N'esteut-elle  nin  comme  on  cresson 

Avou  s'  belle  noûve  robe  du  vette  sôye? 

Av'nanle  avou  s'ginti  lèpson? 

El  nouk  nu  s'  mettéve  so  ses  vôye  ! 

Su  cour  d'ôrphulenne  su  serra; 

Ses  grands  oûye  su  rimplihît  d' laûme; 

Comme  one  vraie  Mad'leine,  elle  plora.... 

Oh  !  r  vèye  n'est  nin  lofer  de  l' laûme  ! 

Tôt  d'on  cop,  so  V  boèrd  d'on  polâi, 

Qu'est  ce  qu'elle  veut?  Quéconque  que  l'iûgnîve  ! 

G'esteut  on  joli  plil  lurlai 

Amoureus'mint  qu'  èl'  adaîgnîve  ! 

Assiou  so  s'  cou,  frisse  et  spitant, 

Lu  jène  gilet  linké  so  V  vinte, 

Lu  liesse  clinchèye,  l'ouye  si  blawtant 

Qu'one  chandelle  ouhe  polou  s'esprinde, 
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I-è  r  ruloukîve  tôt  eschanté, 
Surpris,  bablou,  nu  polant  creûre 
Quu  r  reine-côrette  ouhe  tant  d'  baîtés 
A  haugnî  duvin  l' tVisse  aireûre! 
L'oûye  du  nosse  chamaretle  ruiût.... 
Mins,  déjà  totte  clovinèye, 
Sins  pinser,  elle  lî  ritid  s' salut! 
A  quôè  don  tint  nosse  destinèye? 
A  n'pitite  clignette  bin  sovint!... 
Çu  fout  comme  on  côp  d'aloumîre! 
Lu  lurtai,  tôt  mouwé  p' au  d'vin, 
Et  tôt  esbablou  de  l' loumîre 
Qui  spiléve  fou  des  gros  diamants 
Quu  r  reine  côrette  poirtéve  so  s'  coite, 
Ou  comme  assèchî  d'on  aimant, 
Li  dit  d'one  douce  voix  qui  haicolte 
«  Mamèye,  vinrez-v'  hoûye  avou  mi?  » 
Lèye,  estourdèye,  tôt  bahant  l' tiesse, 
Tôt  bas,  tôt  bas,  respond  ce  Ayi  » 
Surprise  lèye-mêmc  du  s'  hardiesse  ! 
Que  disdCi  tôt  avau  les  qwaùrt  ! 
Tôt  r  monde  accora  po  les  vèye  ; 
Les  rainette  fit  masse  du  rauchaûrd, 
Des  Jurtais  verdihît  d'èvèye  !... 
D-on  plein  cop  1'  cortège  s'èmancha 
Tôt  .omme  on  freut  p'on  grand  mariège; 
Tottes  les  biesse,  maugré  les  chacha, 
Po  les  vèye  marier  fît  1'  voyège. 
On  gros  crapaud,  l'air  foirt  méchant 
Rotéve,  tôt  fîr  du  s'  ministère, 
Tunant  po  l'  main  one  ratte  du  champ 
Quu  s'  gros  vinte  lî  Iierchîve  à  l' terre. 
One  blanke  marcollo  s'aveut  chergî 
Du  cherrî  V  pauve  foyan  aveûle 
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Qui  clèpéve  comme  one  affligî 
Maugré  qu'ouhe  ses  bèrique  du  veûle. 
One  mizwète  avou  s'  gris  maniai 
Fève  des  graûce  et  des  révérince 
Au  sot-doirmant  qu'esteut  ètaî 
Et  fîr  d'une  parôye  préfèrince. 
One  vîle  qwatepèce,  et  on  ch'vau-d'ôr 
Haugnît  leus  coleur  ù  1'  pus  belle. 
On  pétlé-viair  fève  lu  mylord 
Avou  n'  pouce  d'aivve,  su  raadronbelle. 
Autoù,  les  coloûve,  les  warbaû, 
Les  dzî,  puis  les  biesse-à-cint-patte, 
Les  caracole  et  les  lourdaù 
Po  s'  mette  avou  vinît  fer  1'  matte. 
Mins  r  maltoii  les  fève  rescouler 
Po  lèyî  pièce  aux  reine-côrette, 
Qui  s'avît  foèrt  bin  agadlés 
D'on  gris  maniai,  d'one  vette  cornette. 
Lu  marièye  arrivéve  après 
Sampreuse,  pauhule,  on  pau  gènèye  ; 
Du  s'  vèye  ruloukôye  du  si  près, 
Elle  esteut  lotte  èbruzinèye  ! 
Avou  des  bagues  à  tos  ses  deugt, 
Des  blancs  murguet  à  s"  collerette. 
On  vert  mantaî  à  gris  inle-deux, 
On  n'  ruknohéve  pus  i"  reine-côrette  ! 
Dix  pavion  po  lî  fer  d'  1'  honneur 
Poirtît  des  fleur  et  des  coranne  ; 
L'oranger,  symbole  du  bonheur, 
Lu  prumî  fleur  quu  l'Amour  dane! 
Deux  rat-d'aiwe  avîl  les  présint 
Des  parint  et  des  camaraude; 
Et  totte  lu  riglaine  des  wèzin 
Drî  zèls  arrivéve  à  T  coraude. 
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Lu  fiancé,  fîr  comme  pelta, 

Haûgnîve  su  brone-grîsaùte  pelisse, 

Su  jène  gWel  des  grands  jamas; 

Tôt  brôsdé  d' fleurs  d'on  neûr-bleuwisse. 

Podrî  lu,  côrette  et  lurtai, 

A  r  mène  joyeuse  ou  règuèdèye, 

Rôtît  deux-à-deux,  1'  cour  ètai 

S'fant  des  mamour,  des  galantrèye 

Lu  musique  pochtéve  joyeus'mint. 

On  samrou  du  jônès  balawe 

Brutinéve  tôt  amoureus'mint 

Po  responde  au  ptit  raskabiawe. 

Lignrou,  favette,  sîzet,  péson, 

Tes  les  ouhai  de  wèsinège 

Gazouît  leus  belles  chanson. 

Po  compléter  lu  r'  mowe-manège 

Lu  ciette  jowéve  so  s'  violon 

Avou  tant  d'  vigreûsté,  tant  d' jowe, 

Qu'on  pinséve  hoûter  1'  cotillon. 

Lu  Pas-d'Eté  ou  1'  danse-à-cowe  ! 


Lu  cowèye  dutila-st  ainsi 

Au  triviès  des  bois,  de  1'  bouhèye, 

Au  brut  des  bais  air  quu  lancît 

Tottes  les  biesse  ù  chaque  astohèye! 

On-z-arriva,  sins  s'  duhombrer 

Amon  n'  qwatepèce-d'aiwe  bin  crètlôye; 

Ga  c'est  loye  qui  d'véve  les  r'claper 

Tos  les  deux  dvin  1'  grande  confraîrèye. 

Elle  rawaitia  les  deux  èfant; 

Et  metta  ses  grosses  lunette 

Po  vèye  lu  tauviaî  si  forfant 

Et  po  l'zî  sèchî  leu  planète, 

15 
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Elle  Iczî  d'ha  «  V's  eslcz  mari'!'; 
Abrcssîvc;  aimez- v'  toiJis  rnôye  ; 
E  r  vèye,  sèyiz  du  v'  kuinâuyler. 
Surtout  nu  v\s  è  r'pintez  jamôye  !  » 


Quéne  fiasse  !  que  triomphe  !  que  banquet  ! 
Quéne  gasse  dusmilint  de  rjournèye! 
L'al'iiUte,  i  manquéve  des  quoquèt 
Et  les  dame  estît  foirt  gênèye  ; 
Hureus'mint  les  mohe-du-Saint-Tean 
Avît  leus  ptitès  lamponette; 
On  danséve  co,  mtme  les  piiiran, 
Qwand  rjoû  vùne  ter  s'  prumî  clignette! 


V  K  XJ  Y  E  a  E 

(SATIRE). 
PAR 

Edm.    JAGQUEMOTTE. 


Devise  : 

On  magne,  on  beu 
Comme  dés  pureu. 


PRIX   :   MÉDAILLE  D'ARGENT. 


On  vint  d' trover  1'  vî  Joseph  moirt; 
Brave  homme  qui  n'a  mâye  fait  de  toirt 
A  nollu,  ji  creu  même  à  'ne  blesse, 
Ossu  tos  ses  planket  d' jonesse, 
Voisin,  voisène  l'irontveuyî, 
Si  v'  volez  v'ni,  sins  s'  fer  priî, 
Bin  nos  irans  'ne  gotte  à  veûyège, 
Gomme  c'è  l'amôde  è  nossc  viège. 
Dispoye  qui  ji  m'ènnè  sovins 
On  veûyège  lès  moèrt  di  tôt  timps. 
Nos  inteurrans,  n'  dirans  n'  priyîre, 
Après  nos  qwirans-st-ine  chèyîre, 
Et  sins  qu'  vos  ayîsse  à  jàser, 
Des  aute  trouv'ront  à  copiner, 
Vos  houtrcz  les  Marèye,  les  J'hennc 
Et  [eus  homme  divins  leus  copenne. 
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I  sonnéve  dih  heure  â  coucou, 
Qwand  n'  drovis  1'  poile  di  mon  Bajou. 

On  aveu-st-arringî,  1' cadâve 

Di  nosse  voisin  Joseph,  se  n'  tàve, 

On  l'aveu  mettou  bin  âpon, 

Wakî  d'ine  bonette  di  colon. 

Li  pièce  estent  tôle  esbiawtêye, 

On  n'  freu  sûr  nia  mîx  po  'ne  mariêye. 

So  l'timps  qui  les  chandelle  blawtît, 

Deux  treus  vîlès  feumme  patriît 

Waitant  les  èhèl  de  manège. 

Des  aute  jasît  de  parintège 

El  dismeltant  qu'  nos  eslîs-là 

On  près  parint  de  moirt  vina 

Nos  dire  qui  n'inlrisse  è  l'aule  pièce 

Qui  nos  trouv'rîs  là  de  l' jonesse 

Et  des  vîx  po  jâser  avou. 

Après  avu  dil  nosse  bonjou 

A  tos  les  cix  qui  fit  tav'lêye 

Gomme  âx  cîx  qui  r'qwèrit  1'  coulêye, 

Ji  trova  pièce  tôt  près  d'  Linâ 

El  m'  camarade  dilé  Gèrù. 

Li  chambe  esleut  pleinte  di  foumîre, 

Des  verre  à  gotte,  des  verre  à  1'  bîre 

Estît  ciète  lot  avâ  les  jeu. 

I  gn'aveu  rin  di  pus  curieux, 

Coula  raviséve  ine  houbelle, 

Wisse  qu'on  vind  l'mèseure  à  ï  cand'liette; 

On  copinéve  ine  gotte  di  lot 

De  freud  limps,  de  1'  plaive,  de  solo, 

Jannesse  jâséve  lofer  di  vache, 

Des  jonès  gins  di  leus  mustache, 

On  riéve  sins  cesse,  chai  ou  là, 

Et  r  veûyège  passéve  comme  coula, 
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Des  fèye  portant  1'  copenne  touméve 

So  l'  voisin  Joseph  qui  doirméve 

È  r  pièce  d'à  costé  s'  dièrain  côp. 

Oh!  Çou  qu'on  d'héve  !  Houteii  on  pau  : 

a  Mi,  ji  n'  sâreu  màye  plainde  qui  s'  feumme, 

C'è  r  ci  qui  d'meure  qu'apprind  apreumme 

Çou  qu'  c'è  qui  di  d'mani  tôt  seu  : 

Bin,  qu'ennè  d'héve  don  vos  Mathieu?  » 

«  I  fà  qu'  Tonton  prinsse  de  corège, 
Ga  c'è-st  on  grand  vud  è  s'  manège, 
Et  c'è-st-à  c'ste  heure  qu'is  avît  bon, 
Qui  v'ià  fî-seule  li  pauve  Tonton  ». 

a  Joseph  qu'esteu  fleur  di  brave  homme, 

S'aveu  ramassé  'ne  pitite  pomme, 

Is  n'avît  qu'à  viquer  douc'mint 

Ca  cial,  l'aivve  riv'néve  so  l'  molin  ». 

a  On  se  bin  pau  çou  qu'on  rawâde, 
Hoûye  on  'nnè  va  sins  esse  malade. 
Zels  qu'avît  bon  d'  viquer  leus  deux, 
Ga  r  manège  esteu-st-awoureux  ». 

«  So  tote  li  couse  di  leu  vilcsse. 
Des  gins  à  n'avu  nou  rnà  d' liesse  ». 

«  Mains  à  quoi  bon  si  diplorer 
On-z-a  turlos  s' tour  po  'nne  aller  ». 

«  G'èbin  po  v'dire,  wisse  qui  n'a  d'  l'àhe, 
Nin  pus  qu'aute  pà,  nouk  n'è  binûhe  ». 

«  Av'  vèyou  comme  Joseph  è  bai  ». 

«  Il  è  si  frisse  et  si  blanc  d'  pai, 
Et  s'  mène  don,  tot'or  prête  à  rire  ». 
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a  Vos  (Jirîz  qui  tahu  si  praiiyire  ». 

«  Ossu,  moirt  comme  lu  sins  doleur, 
11  ô-st-ùvoye  parèyo  qui  n'  fleur, 
S'a  distindou  comme  in'  chandelle  ». 

«  Sarî/-v'  aveur  itie  moirt  pus  belle  », 

a  Ni  m'avîz-v'  iiin  di,  vos  voisin, 

Oui  Joseph  si  plaindéve  sovint 

Di  nià  di  sloumak,  di  inà  d'  vinte  ». 

«  Di  lu,  j' n'a  màye  oyou  noile  plainte, 
Por  mi,  ji  creu  qui  c'  n'è  nin  coula, 
Qui  c'è-st-aute  choi  qu'  l'a  mcttou  là. 
Ga,  ji  creureu  qu'  c'è  1'  sonk  à  l' tiesse 
Et  qu'è  moirt  comme  mi  fré  Jannesse  ». 

<L  Oh  !  li  moirt  a  todis  s'  sujet  ». 

«  On  n'  dire  sûr  nin  qu'  c'è  1'  pèquet, 
Ga  ji  n'  l'a  co  mâye  vèyou  heure  ». 

«  A  c'ste  heure,  Joseph  ni  poirtéve  heure 
A  nouque,  ji  n'  li  k'nohe  nol'  èn'mi  ». 

«  Todis  1'  prumîr  à  s'  diverti, 
C'è-st-onque  qu'aveu  des  camarade  t>. 

«  I  n'  mourt  todis  qu'  les  pus  malade, 
Et  Joseph  deu-t-esse  bin  contint 
D'avu  co  viquer  si  longtimps, 
Ji  vou  bin  qui  po  s' l'eumme,  c'è  trisse  »... 

<x  Portant,  por  lèye,  i  n'  court  nou  risse, 

Elle  è  logêye,  à  des  aidan, 

Selle  vou  'lie  trouv'rè  bin  des  mariant  ». 
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«  N'allez  nin  si  vite  à  l'ovrège, 
Tonton  n'  tuz'rè  màye  à  rmariège  ». 

((  On.  z-a  vèyou  des  aute,  Linâ, 

Même  vercial  et  co  pus  aute  pâ. 

Ni  v'  rapp'lez  v'  nin  qui  1' grande  Ghanchesse, 

Dadite  et  Marèye  li  cins'resse 

Ni  fîtnou  bin  po  s'  rimarier. 

Pq,  vos  v'  rafiîz  d' les  paiFter; 

Qwand  c'esteu  po  d'ner  n'  télîe  aubade, 

Vos  estîz-st-à  r  liasse,  camarade. 

Dihez,  vos  v'-z-è  sov'nez  èdon? 

Vos  les  là  l'  marièye.  Qui  di-st-on?  » 

«  Rin  du  tout  ». 

«  On  n'si  r'toune  pus  hoûye, 
S'  on  a  même  li  florette  jus  d' l'oûye  ». 

«  J'han  !  Vis  rapinsez-v'  li  tiraps, 
Çou  qu' ji  vou  dire  i  gtVa  longtimps, 
Qui  Joseph  hantéve  Marèye-Bette, 
Inegougnotte,  ine  pitite  baguette, 
Qui  d'moréve  è  Trô-dè-lurtay  ». 

«  J'el  creu,  J'han,  c*esteu-st-on  jonai, 
Savez  lu,  Joseph,  foirt  voltrùle, 
Jône,  i  n'esteu  co  maye  pahùle, 
Adon  c'esteu-st-on  grand  trimleu. 
On  colèbeu  d'  coq,  on  troufleu  ». 

«  Portant,  ji  v'  dire  qu'è  manège 
Joseph  estent  foirt  po  1'  viquège  ». 

«  Mains  s' feumme  poirtèvo  li  pantalon 
Et  fève  danser  si-homme  so  1'  violon  ». 
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«  Ni  v'sonlc-t-i  nin  qui  n'a  "ne  pul'kenne 
Qui  nos  vin  d' làvâ,  sour  Tatcnne  ». 

«  Joseph  s'a-t-i  lèyî  'nne  aller  d. 

<t  Dihez  qwand  deu-t-on  l'èlerrer  ». 

a  Mércridi  vè  nouv'  heure  et  d'mèye  ». 

«  Mon  Diu,  c'è-st-i ne  fameuse  sott'rèye, 
Poquui  nin  fer  s'  siervice  dimain, 
J'areu  polou  d'ner  on  côp  d'main, 
Ca  ci  joû  là,  j'a-st-ine  affaire 
Qui  j'  deu  dibatte  avou  m'  notaire  ». 

«  Bin  va  s' Joseph,  l'avahe  savou, 
Areu  ravancî  s'  moirt  d'on  joû. 
Dismettant  qu'à  c'ste  heure  po  fer  V  vôye, 
Sins  vos,  nosse  moirt,  el  frè  sins  jôye. 

Vola  quéques  eune  des  oint  raison 
Qu'on  aboute  è  1'  pièce  d'oraison 
Qwâsi  divins  tos  les  veùyège, 
Ossi  bin  ax  vèye  qu'ax  viège. 
Ainsi  divins  les  cix  qu'  veûièt, 
On  trouve  don  des  cix  qu'  copinet. 
Et  qu'els  fet,  comme  nos  d'his  torate, 
Sins  s'  geainer  d' tapper  hatte  so  hatte, 
I  gn'a  co  d'vins  zels  des  magneu 
Des  grands  foumeu,  des  grands  buveu 
Qui  frît  tôt  r  tour  di  leu  poroche 
Sins  gotte  herrer  1'  main  è  leu  poche. 
Pac'qui  po  'ne  maigue  gotte  qui  beurît, 
Po  r  mâva  havane  qui  foum'rît, 
I  fâreu  qu'  dàrit  deux  treus  censé  ; 
Mains  âx  veùyège,  on  fait  bonbance, 
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Et  on  s'  displaque  H  vinte  d'àx  rin, 

Pac  qu'ax  veùyège,  i  ii'  mà({ue  di  rin, 

On  vude  les  verre  comme  à  'ne  cand'liette, 

Li  caisse  âx  cigare  è  droviette, 

On  pouhe  divins  sins  nolle  façon; 

Adon  à  l'heurèyo,  li  jambon. 

Passe,  on  1'  pou  dire,  on  laid  qwart  d'heure, 

Et  les  veùieu  n'ont  vraimint  d'keûre, 

Ci  n'ô  nin  qu'on  geaine  à  raagnî, 

A  jâser,  à  beure,  à  fourni, 

Ga,  mon  Diu,  vercial  c'è  l'amôde 

I  fâ  bin  qu'  tôt  1'  monde  si  accomôde; 

Tos  les  veûyeu,  j'el  se  foërt  bin, 

Et  j'el  jeure,  ni  s'  raviset  nin, 

Mains  divins  zels,  enn'  a  'ne  grande  hiette 

Qui  vont  veuyî  po  leu  pansette. 

Qui  fet  des  visège  di  plorâ, 

Po  qu'on  veusse  bin  qui  s'  fet  de  ma. 

De  moirt  ou  de  1'  moite  qu'è  so  l' tàve. 

Et  po  s'  mostrer  foirt  amistàve. 

A  tos  les  parint  qu'  les  vèyet, 

Ine  partèye  même  des  cix  qu'  veùyet. 

Ont  sogne  et  louquel  1'  moirt  è  kwesse. 

Et  n' wess'rît  ciele  rilèver  1'  liesse. 

Ossu  ces-là  po  nin  1'  songî 

Vont-i  r  sèchî  po  1'  gros  dcugt  d'  pîd. 

Amon  Joseph,  ç'a-stu  parèye 
Et  r  veùyège  àrè  co  'ne  longue  vèye. 
Pace  qu'enne  a  qu'  prindet  po  jama 
Les  pône  des  auto  et  leus  tracas. 


I 


Li  bon    Diu  qui   jàse 

VIX     CON^TE 

l'AU 

Charles    DERAGHE. 


Devise  : 
C'est  du  folklore. 


31EDAILLE    DE    BRONZE. 


Jaque  Hanikène,  ovrî  pondeu 

Qui  buvéve  comme  ùnna  nin  deux, 

Aveut  dispôye  longtimps  1'  manire 

Tôt  n'èralant  l'alnule,  de  dire  : 

«  Bonnute  »  à  vix  crusfi  clawé 

Disconle  li  mohonne  de  curé. 

Gicial  on  jou,  r'sèpa  l'affaire, 

Mins  Ion  de  voleur  èl'  fer  taire, 

I  s'dèri  d'ine  air  lot  contint  : 

«  Ah  !  Pindàrt,  ci  côp  cial  ji  v'  tins  !  » 

Qwand  j'  lî  dis  de  n'  pus  heure  !i  golte 

I  faittodis  1'  ci  qui  n'ôt  gotte, 

Si  je  r  fève  tourner  d'  pâmoison 

I  freut  mutoi  'ne  creux  so  s'  passion. 

Et  sins  n'è  moti  d'vant  personne 

Nosse  curé  jusse  qwand  mèye  nute  sonne 

Si  vint  cachî,  sins  fer  nou  brut 

È  s' jardin,  â  pîd  de  bon  Diu. 
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1  n'  rawâde  waire  ca  v'Ia  qu'on  rotte, 

Hinke  et  plinke  toi  mèz'rant  1'  corotte, 

Juslumint  c'est  Jaque  lérmint  sau 

Qui  raâque  de  tourner  côp  so  côp. 

Portant  arrivé  d'  vant  1'  prièsse 

I  brèya  ce  toi  r'ièvant  s'  liesse  : 

«,Bonnute  bon  Diu,  ji  m'  va  rintrer  » 

«  Boiinute  saulèye!  »  respond  I'  curé. 

Pinsant  bin  qu'  c'est  V  bon  Diu  qu'  Jî  jâse 

Vos  v'  doler  qu'  noste  homme  ava  hase  : 

On  oya  sav'ter  1'  pauve  valet 

Comme  onque  qu'a  vèyou  l'  pâcolet  ; 

\À  prièsse  lu,  riéve  à  lame. 

«  Awè,  s'  dihéve-t-i,  niî  qu'on  blâme, 

Coula  r  disgostrè  de  pèquèt  ». 

Estent- ce  vrcye?  Mins  les  jous  d'après 

On  n'  vèya  pus  r'passer  nosse  Jaque, 

Et  r  curé  crèyéve  à  mirâque. 

Si  bin  qu'  n'y  t'nant  pus,  l' lèd'dimain 

I  corra  li  fer  s'  complumint 

De  n'  pus  aller  d'vins  les  gargottes 

Si  fer  malade  à  heure  des  yottes. 

L'aute  qu'è  l'houtéve  lot  èwaré 

Li  dèri  :  «  Bin,  Moncheu  1'  curé, 

J'advowe  qui,  mâgré  vos  r'mostrance, 

J'a  bû  ces  jous  cials  comme  d'avance, 

Et  ji  n'  se  CDU  qui  v'  fait  pinser... 

—  C'est  qu' ji  n'  vis  vèyévc  pus  r'passer. 

«  Oho!  vola  poquoi,  dispôye 

Mérkidi  ji  r  vins  po  'ne  aute  vôye  !  » 


Li  Savant  et  Its  Hâgne  di  mosse 


CONTE 


PAR 


Emile   GÉRARD 


Devise  ; 

On'  nnè  dit  tant! 


MEDAILLE   DE   BRONZE. 


È  jardin  d'on  savant,  des  maçon  qui  fît  'ne  fosse, 
Mettît  à  joû  des  hâgne  di  mosse, 
Qu'on  domestique  aveut  èterré  là, 
Deux  treus  pîd  bas. 
Mais  r  maisse  qui  prétindéve  kinohe  li  cir  et  1'  terre, 
Louqua  l' trovaye  avou  mystère. 
Et  1'  narène  so  les  hâgne,  i  s'arresta  longtimps. 
Puis  'nne  alla  l'air  contint. 
Quéques  meus  pus  tard,  i  t'a  parette 
On  lîve  di  six  cint  page,  quir'moua  les  gazette, 

Wisse  qui  nosse  grand  homme,  bel  et  bin, 

Sont'  néve  qui  1'  mér  aveut  racoviért  si  jardin  ! 

I  jâséve  de  déluge  et  d'  vix  ohai  d'  baleine, 

Qu'il  aveut  d'hoviért  à  dozaine  ; 

I  pârléve  même  di  l'Ache  de  père  Noé, 

Et  promètéve  quéque  joû  de  1'  ritroverî 

L'histoire  estent  à  'ne  sâce  de  pus  haut  gosse  : 

Tôt  goulà  po  treus  hâgne  di  mosse  ! 

Nos  avans 
Pus  d'on  s' fait  lîve  di  fax  savant  ! 


L'èfant  et  l'ieune 

(WALLON  D'  VERVIS) 
PAR 

Martin    LEJEUNE. 


Devise  : 
Contes  (lu  grand'  mére. 


MEDAILLE  DE  BRONZE. 


Lu  leune  veuyèye  tôt  fruzihant 

So  r  terre  qu'est  èdoirmawe  à  i'  brone; 

Elle  passe  su  timps  tôt  li  tèhant 

Avou  r  nivaye  one  chaude  maronne. 

Elle  fond  à  lot  payettes  d'acir 

Qu'ont  1  air  du  fer  'ne  belle  clére  dintelle 

Duvin  1'  grise-bleuve  claurté  de  cîr... 

A  momint,  on  s'  dumande  «  Rèye-t-elle?  » 

Ga  'lie  vint  d'vèye,  lu  nez  so  1'  cwaurai, 

Drovant  des  oûye  comme  des  sârlette, 

On  ptit  gamin,  on  calmotrai 

Qu'  è  ['  louke  tôt  hâugnant  ses  bouffleltes. 

Lu  carpai  tûse.  A  quoè  tùse-t-i? 

I  veut  r  leune  sur  po  Tprumî  fèye... 

Kumin  l'ait-elle  po  taiU  r'glati? 

Esse  on  l'eu  qui  faut  qu'  on  s'è  d'fèye? 

Voilà  jusse  ù  r  copelte  de  leut... 

Elle  monte,  elle  monte  todi-èvôye... 

Ah!  s'on-z-esteut  1'  herdi  hèyteu 

On  s'îreût  sûr  mette  so  ses  vôye  ! 


—  238  — 

Qui  csl-cc  qu'  c  1'  m«ine  et  qu'  è  1*  sutind? 

Kssc  one  oîihùi?  Est-ce  one  aute  biesse?... 

Elle  monte  èco,  elle  monte  tôt  Ttimps... 

Bin  !  quéne  aplomb  !  quéne  herdiesse  !... 

Kumin  fer  po  bin  knohc  lu  veûr?  .. 

Et  r  Icune  mokante  montéve,  montéve 

Pauhule,  sins  fer  sôlant  d'aveûr 

Pitié  de  ptit  qu'èl'  espawléve! 

Nu  sèreut-ce  nin  'ne  bawette  de  cîr? 

On  trù  por  wisse  qu'on  poreut  vôye 

Lu  paradis?  Oh!  que  plaisir 

D'enn'è  r'waîtî  tottes  les  mervèye  ! 

Lu  gamin  s'  mette  à  rire  tôt  seû  ; 

I  n'a  qu'  treus  ans;  et,  i  barbotte; 

D'ottant  pus  qu'est  tôt  fin  miôrseù; 

Su  ptite  linwe  fait  on  vraie  ribolte  ! 

Mîns  v'ià  qu'  lu  ptit  poyon  tind  1'  main 

Po  sèyî  d'apicî  l' loumîre; 

I  vout  saveur  absolumint 

Çou  quu  c'  sèreut  bin  p'  one  larmîre  ! 

K'min  qu'  elle  est  faite,  çou  qu'  a  p'au  d'vin, 

Poquoi  quu  là  d'zejàr  elle  blawtèye  ; 

Poquoi  r  louke-t-elle?  Du  wisse  provint 

Qu'  elle  monte  totte  seule,  même  sins  montèye? 

Mins  r  leune  n'out  nin  l'air  d'aconter 

Les  ptilès  main  qu'  esLît  tindawe, 

Lu  sôye  des  ch'vet  si  bin  croUé, 

Lu  boque  du  souque  si  bin  findawe, 

Les  oûye  qu'  avît  l'air  du  pryî, 

Wisse  quu  pondéve  one  pitite  laume, 

Les  oùye  wisse  qu'  on  poléve  vèyî 

Lu  tond  et  1'  parfond  du  s' jône  aûme! 

Ca,  s'ille  s'enne  aveut  môye  doté 

S'ille  ènne  aveut  vèyou  l'bèchelte, 
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Elle  aureut  d'hiindou  sins  holter 
Au  risse  d'y  lèyî  les  hozeltes!! 
.^!ins  r  leunc  nu  fit  V  èkwance  du  rin; 
Et,  comme  tofer,  elle  rota  s'vùye, 
Blawtante  duzo  s' clore  baldaquin 
Fait  d'  payettes  d'acîr,  et  d'  fils  d'  sôye, 
Bagnant  duvin  1'  paûhule  claurté 
Du  s'  loumîre  dusfaite  à  millette 
Les  champs,  les  bois,  l'èfant  d'talté, 
Ses  blondes  cralle  et  ses  choufflette!! 


Po  s'vingî  d' l'affront  qu'aveut  r'çu 
L'  gamin  furieux,  mosleure  on  pogne; 
Fait  r  gesse  de  1'  prinde...  softeule  dussus. 
Et  r  leune  bin  vite  su  cacha  d'  sogne  !! 


SOCIÉTÉ  LIÉdEOISE  DE  LITTÉRATURE  WALLONNE 


RAPPORT  SUR  LE  20«  CONCOURS  DE  1899. 

CRAMIGNONS   ET  CHANSONS. 


Messieurs, 

Pour  le  XX^  concours  (un  crâmignon  ou  une  chan- 
son), nous  avons  eu  à  examiner  les  envois  de  25 
concurrents.  A  part  quelques  exceptions,  ces  envois 
nous  ont  paru  très  médiocres.  En  général,  les  thèmes 
choisis  sont  de  la  dernière  banalité.  Un  grand  nombre 
de  pièces  ont  une  tendance  moralisatrice  :  les  méfaits 
de  l'alcool,  les  joies  de  l'honnête  ouvrier,  les  consé- 
quences de  l'inconduite,  etc.  On  dirait  qu'il  existe 
chez  certains  concurrents  une  méprise  au  sujet  de  la 
mission  de  notre  Société.  Les  auteurs  oublient  trop 
que  les  bonnes  intentions  morales  n'ont  par  elles 
mêmes  rien  de  littéraire,  et  que  la  plus  vertueuse 
propagande  ne  mérite  point  notre  appui,  du  moment 
qu'elle  est  faite  en  mauvais  style.  Assurément,  il  sera 
toujours  permis  de  développer  à  nouveau  les  lieux 
communs  moraux  les  plus  usés;  mais  la  vulgarité 
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des  fonds  devrait  être  compensée  par  une  nouveauté 
dans  la  forme  eî  une  originalité  dans  l'exposition  qui 
font  généralement  défaut. 

Au  lieu  de  mettre  bout  à  bout  les  moralités  con- 
venues, sans  observation  ni  réflexion  personnelle 
et  au  hasard  des  réminiscences,  les  auteurs  devraient 
interroger  avec  sincérité  leurs  propres  sentiments, 
et  étudier  soigneusement  leur  entourage;  ce  serait 
le  moyen  de  produire  des  œuvres  vivantes  et  vrai- 
ment littéraires. 

Une  autre  remarque  générale  est  la  négligence  de 
la  forme  et  de  la  composition. 

Nos  Wallons  ne  savent  pas  assez  se  mettre  dans 
l'esprit  que  c'est  chose  lente,  difficile  et  pénible  que 
de  composer  une  bonne  œuvre  littéraire. 

Ils  écrivent  trop  facilement  et  trop  abondamment, 
ne  savent  pas  corriger,  polir  et  repolir  sans  cesse 
leur  travail.  Or,  précisément  pour  des  pièces  courtes 
comme  les  chansons,  la  perfection  des  détails  est  la 
chose  essentielle.  A  peu  près  toutes  les  chansons 
sont  beaucoup  trop  longues.  Les  auteurs  auraient  dû 
consacrer  dix  fois  plus  de  temps  à  nous  donner 
moitié  moins  de  couplets. 

Il  serait  désirable  que  les  auteurs  indiquent  tou- 
jours la  musique  de  leurs  chansons,  car  l'adaptation 
exacte  des  paroles  à  la  musique  est  un  élément  im- 
portant d'appréciation. 

Voici  les  pièces  que  nous  avons  distinguées  : 

N"  ^25.  I.  Chanson.  Ombaude.  Médaille  d'argent. 

16 
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l/auloiir  (lorjMO  un  joli  poiidaiiL  wallon  à  un  vi(*ux 
niotii"  (le  chanson  d'amour,  déjà  traité  dans  les 
Anacréontiques,  et  rei)ris  depuis  par  une  foule  de 
poètes. 

N°  10.  Lu  blanqiie  ombrelle.  Médaille  d'aj'i^ent. 

Cette  pièce  a  de  la  fraîcheur  et  de  l'originalité, 
avec  une  gaîté  de  rythme  (jui  convient  bien  à  la 
chanson,  l.es  couplets  se  suivent  dans  une  gradation 
nécessaire,  et  c'est  un  rare  mérite,  car  il  y  a  trop  de 
pièces  où  l'on  pourrait  au  hasard  intervertir  l'ordre 
des  couplets.  Nous  ne  regrettons  (^u'une  ou  deux 
faiblesses  d'expression  que  l'auteur  arrivera  aisément 
à  corriger. 

N°  7.  Médaille  d'argent. 

Nous  avons  tenu  à  couronner  cette  bluette  qui  ne 
contient  que  quatre  quatrains.  Elle  emprunte  tout 
son  charme  à  l'harmonie  des  mots  choisis,  à  la  gen- 
tillesse des  rimes,  et  à  la  répétition  mélancolique 
des  tours.  L'auteur  a  le  mérite  d'aborder  un  genre 
pour  lequel  la  naïveté,  la  richesse  et  la  sonorité  du 
wallon  fournissent  de  précieuses  ressources.  Enfin 
il  a  joint  à  ses  vers  la  notation  musicale  d'un  air  qui 
s'y  adapte  parfaitement.  Une  seule  critique  :  nous 
n'aimons  pas  le  sens,  nouveau  en  wallon  et  imité  du 
français  vis/o/i,  que  l'auteur  donne  au_  mot  vûsioii 
dans  son  titre  :  Vûsions  rèvolèye. 

Nous  décidons  en  outre  d'accorder  une  mention 
honorable  avec  impression  à  la  pièce  12  Quelle  tlèsse, 
dont  la  gaîté,  l'entrain,  la  langue  et  la  drôlerie  pré- 
sentent un  caractère  bien  liégeois. 
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Enfin,  nous  accordons  la  même  récompense  pour 
le  no  22  :  Mi  vix  violon  où,  malgré  quelques  fai- 
blesses, il  faut  louer  une  note  de  mélancolie  qui  est 
bien  dans  l'inspiration  du  Lied  wallon. 

Nous  mentionnerons  encore,  sans  en  proposer 
l'impression  à  cause  de  diverses  imperfections  de 
détail,  les  pièces  suivantes  : 

N'^  18.  M  voreus  bin...  mais  ji  n'oisse  !  NM9. 
Chanson  ci' vix.  N'*  25  (2<^  pièce)  Comme  lu  ptit  ru,  et 
n"  24  Consèye  di  camerâde  qui  se  distingue  particu- 
lièrement par  la  verdeur  de  la  langue  et  l'excellent 
choix  de  l'air. 

Le  Jury  : 

MM.  H.  Hubert, 
N.  Lequârré, 
F.  Renkin, 
et  L.  Parmentier,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  14  mai  1900,  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  des  billets  cachetés  joints  aux  pièces 
couronnées  a  fait  connaître  (jue  M.  Martin  Lejeune, 
de  Dison,  est  l'auteur  de  :  Ombaude. 

M.  Henri  Henrard,  de  Verviers,  celui  de:  Lublanque 
ombrelle. 

M.  Lucien  Colson,  de  Votlem,  celui  de  :  Vûsions 
rèvolêye. 

M.  Alfred  Ravet,  de  Liège,  celui  de  :  Quelle  liesse. 
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M.'DD.  Waltlière!  Salme,  de  Li(''i,'o,  celui  de:  Li 
vix  violon. 

M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille,  celui  de  :  Chanson 
d'vix. 

M.  Joseph  Xliénemonl,  de  Namur,  celui  de  : 
Ji  voreus  bin.. .  mains  ji  n'oise 

M.  Arthur  Xhignesse,  de  Liège,  celui  de  :  Consèye 
di  camarade. 

M.  Martin  Lejeune,  de  Dison,  celui  de  :  Comme  lu 
p'tit  ru. 


OMB AUDE 

(Wallon  d'Vervis) 

CHANSON 

PAR 

Martin    LE  JEUNE. 


Devise  : 
Po  grusiner  à  m'crapaude. 


PRIX    :    MÉDAILLE    DE    VERMEIL. 


Si  j'esleus  l'  vint  qui  oise  du  si-éle 
Bauhî  les  fleur  qui  trèfilèt, 
Ju  v'  zuzin'reus-st-one  si  doiàce  héle 
Quu  j'  freus  balter  vosse  côrsulet. 
Vos  aîmez  1'  chanson  à  vosto  âge 
Pusqu  v's  estez  vos  mèncie  oûhaî  ; 
Ah  !  si  j'  poléve,  avou  m'  ramage, 
Vus  èwalper  duvin  m'  rihaî  ! 


Si  j'esteus  lu  blawtant  busquège 
Qun  vosle  aume  amourense  aime  tant, 
Ju  voreus,  tôt  l' timps  du  m'  viquège, 
Poleur  cachl  vosse  front  d'  vingt  an. 
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Qwand  r  tirnpcssc  frcut  hollcr  1'  finiesse, 
Du/,0  mes  cohelto,  bin  sovint, 
Vos  vinrîz-st  ahoùtcr  vosse  tiesse 
Dusconte  tos  les  houhou  de  vint, 

3. 

Su  j'esteus  lu  p'tit  flot  qui  same 
Tôt  v'nant  jowlcr  so  1'  boircl  de  pré, 
D'Ié  mi,  qwaiid  v'  vinriz  ter  vosse  same, 
Ju  v'  hoss'reus  comme  on  vix  mestré. 
Etju  v' daureus,  bonheur  du  mi-aùme 
So  1' blanc  pîd,  quu  v'iairiz  stichî, 
Des  baùhes  ossi  douces  quu  de  l' laùme, 
Si  j'  vus  oisévc  jamôyc  touchî. 


Su  j'esleus  lu  coriante  noùlèye 
Qui  ride  et  jowe  è  cîr  tôt  bleu, 
Ju  m' laireus  rider  à  1'  vallèye 
Po  v's  owalper  duviii  mes  pieu; 
Ju  vinreus  rafrèhi  les  jèbe 
Wisse  quu  v's  aimeic  tant  du  v'  rôler; 
Et  j'  sauy'reus,  so  vos  roses  lèpes, 
Du  lumciner,  po  v's  andoûler. 


Su  j'esteus  l' favette  si  joyeu.-e. 
Lu  ptit  môvî,  r  vigreux  pésson, 
Gomme  mu  pauve  aumesèreut  tinsieuse 
Du  v'  gruziner  m'  pus  douce  chanson  ! 
Etju  vinreus,  duzo  l'  finiesse 
Wisse  quu  vos  v'nez  l'al'nute  songî, 
Roziner  des  air  du  liesse, 
Du  mi-amour,  gintis  messègi. 
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6. 


Su  j'esteus  même  lu  roi  de  1'  France, 
Vos  sèriz  reîne,  ju  v'  couronn'reus  ; 
Et  d'vin  nosse  plaihante  dumorance 
Voste  esclauve  c'est  mi  qu'èl  sèreut. 
Ju  vinreus  briber  vos  caresse; 
Vos  grands  oùye  saurit  m'  règondi; 
Et,  tôt  fiestant  vos  blondes  tresse, 
Ju  n' sohaîtreus  nin  1'  paradis. 


Mins  ju  n'a  vraimint  quu  ni'  pauve  pêne 
Et  mu  ptite  romance  à  v's  olTri; 
Tôt  comme  l'oûhaî  so  l'ardispène, 
Ju  chante  qwand  1'  bouhon  va  r'tlori. 
Hoùtez  don  1'  poète  qui  sospire  ; 
Volez-v'  qu'i  lanvvihe  et  qu'i  mourt? 
One  laume  blawtèye  h  vosse  paupîre  ! 
Cisse  plève  la  fait  flori  d' l'amour! 


Lu   Blanque  Ombrelle  ! 

(Wallon  d'Veuvis) 
CHANSON 

PAR 

Henri  HURARD. 

Devise  ■ 
Pus  vîx  duv'nane,  pus  jône  vèyanc  l'amour  ! 


PRIX    :    MEDAILLE    D  ARGENT. 


I. 

On  riant  solo  d'  maye 
Brouléve  bin  foirt  les  faye 
Lu  dimain  qu'  jèl' vèya 

Duzos  si  ombrelle  ! 
Gomme  ille  estent  tote  seule 
Je  1'  pris  po  'ne  bonne  suteule 
Et  tôt  drale....  ju  suha 

Lu  blanque  ombrelle  ! 

II. 

Totes  les  p'titès  mohette 

Lèyît  là  leus  cohette 

Po  s'  rassîr  bin  douc'mint 

So  1'  blanque  ombrelle  ! 
Mais  qwand  l'èl'  vola  heure 
(Comme  ju  v'  néve  di  lî  keure) 
Ille  hippa  foû  d'  ses  main, 

Lu  blanque  ombrelle  ! 
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m. 

Ju  cora  vite  vers  lèye 
Plein  d'one  jôye  sins  parèye 
Et  j'  ramassa  so  l'  côp 

Lu  blanque  ombrelle  ! 
Gomme  ju  rindéve  chervisse 
Et  qu'j'aveus  bonne  duvisse 
Nos  jauspinît  baicôp 

Duzos  l'ombrelle  ! 

IV. 

Çou  quu  r  saison  chantéve 
Tôt  douc'mint  j' lî  comptéve 
Et  ju  n'  fous  môye  à  court 

Duzos  l'ombrelle 
Lu  douceur  du  s'  parale 
Ses  ouye,  ses  belles  cralle 
Tôt  coula  pierda  m'  cour 

Duzos  l'ombrelle  ! 
V. 
Gomme  lu  vùye  duv'néve  laide 
Nos  lèyît  là  les  waide 
E  bois,  ç'  fout  bin  autchoi 

Duzos  l'ombrelle  ! 
Nos  nos  fît  tant  de  l' fiasse 
Qu's  n'  pierdît  vite  lu  liesse 
....  et  n'  rouvîs-st-è  p'tit  bois 

Lu  blanque  ombrelle  ! 

VL 

One  an  après  c'  voyège 
Nos  décidît  1'  niariège 
Gi  joû-là  j'trèfila 
Duzos  rombrelle  ! 
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Du  nos  vèye  si  plein  d'  zélé 
L'amour  nos  prit,  d'zos  si-éle 
El  ju  d'vûne  vite  pipa  ! 
Chère  blanqtic  ombrelle  ! 

VII. 

A  c-'st  heure,  i  faut  qu'ju  v'  dèye 
Qu'on  dimain,  j'ous  l'idèye 
D'aller  wisse  (ju'on  rouvia 

Lu  blanque  ombrelle  ! 
Tôt  volant  sûre  one  mohe 
Mu  gamin,  d'vins  les  cohes 
Sav'  bin  çou  qui  r'trova  : 

On  manche  d'ombrelle  ! 

VIII. 

J'oûs  bin  vite  lu  sov'nance 
Du  mes  jôye  du  davance 
Qwand  j'  rucnoha,  ma  foi 

Lu  blanque  ombrelle  ! 
Ji  r  waudrè  tote  mi  vèye 
Ca,  r  bonheur  qu  j'  gostêye 
L'aureus-je  oyou  mutoi, 

.  .  Sins  r  blanque  ombrelle  ! 


Vûsion    rèvolêye 


REVERIE 


,     Lucien  COLSON. 


musique  de 
P.  VANDAMME. 


Devise  : 
Lèylz-m'  plorer. 


MÉDAILLE   d'argent. 


Lent  et  lié 
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Ji  n'  veûs  pus 
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Ji  II'  veùs  pus  so  les  mâgriettc 
Les  pièle  qui  l'  rosôye  vint  d'y  nielte... 
Sèroûl-ce  pace  qu'i  n'  lomo  pus  so  m'  cour 
Des  pièlc  d'amour? 

Ji  n'  veûs  pus  so  1'  rose  iju'cst  drovièle 
Les  bâhe  qui  l'  pùvioii  vint  d'y  mette... 
Séreùt-cc  pace  qu'i  n'  tome  pus  so  lu  cour 
Des  bâhe  d "amour? 

Ji  n' veûs  pus  èjoû  qui  s'  dispièfe 
Les  songe  qui  1'  solo  vint  d'y  mette... 
Sèreùt-ce  pace  qui  j'  n'a  pus  è  m'  cour 
Des  songe  d'amour? 


Ji  n'  veûs  pus  qui  les  jôye  qui  j'  piède 
Divins  li  d'  seûlance  qui  m' tourmette... 
Sèreût-ce  pace  qu'i  n'  tome  pus  so  m' cour 
Qui  pône  d'amour? 


Quelle  tièsse  I 

Air  :  Cest  l'écho  caché  dans  le  bois  qui  répond  Mireille. 


Alfred    RAVET. 


Devise  : 
1  fâ  qu'on  aime  li  Wallon'rèye 
l'ace  qu'on  y  chante  et  qu'on  y  rèye. 


MEDAILLE  DE  BRONZE. 


Respleu  : 

Avà  lès  rowe,  même  âx  fignèsse, 

Foû  di  m'  mohonne  à  pône  sos-ju  sorti. 

Qui  j'ètinds  braire  :  fâ-st-assoU  (bis) 

Quelle  tièsse  !  (bis) 
Mins  ji  creu  bin  çou  qu'  arriv'rè  : 
Après  avu  piôrdou  mes  ch'vè  {bis) 
On  joCi  ji  pièdrè  sûr  li  liesse  ! 

I. 

Ji  n'a  pus  nou  gosse  de  viquer 
Comme  vos  m'  vèyez  chai  ji  m'  tourmèlte; 
Lus  plaisir  por  mi  sont  passé 
liispôye  qui  j'a'ne  polêye  maquette. 
On  m'  couyonne  di  totes  lès  façon 
On  n'  mi  k'nohe  qui  po  1'  bai  pèlaque, 
Vos  n'creurîz  nin  lès  laides  blaque 
Qu'on  m'jowe,  et  çoul.i  tôt  côp  bon  ! 

(Respleu.) 
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II. 


Ou  inàlh(,'ur  por  mi  c'ù  tj'allcr 
Wissc  rjui  là  d'moui  h  ticsse  nowe  ; 
Ji  n'  so  nin  si  vile  arrivé 
Qu'on  m'  riloiupjc  comme  li  sleulc  à  cowe. 
Onque  brai  :  «  Uachîx  vosse  liesse  di  val  !  » 
Ou  qui  m'  front  va  r'irover  m'  hanètte, 
L'aule  qui  j'  vàye  amon  1'  feu  d'  hoviètle 
Pc  m'  fer  r'mèlle  dès  seûye  di  pourçai  ! 

(Respleu.) 

III. 

Hanler  por  mi  c'è-sl-on  bonheur 
Qui  ji  n'  kinoh'rè  mutoi  màye, 
Porlant  d'vins  lès  hommes  ji  so  1'  fleur 
Po  plaire  rin  ni  m'  peuse  po  m'fer  gâye. 
Ine  crapaude  à  qui  j'  drovia  m'  coiir; 
Mi  dèri  d'aller  d'ine  pleinle  pèce 
Fer  ferrer  tos  mes  piou  à  glèce 
Tût  pafïe,  i  m' falla  fer  d"mèye  tour, 

{Respleu.) 

IV. 

J'a  sayî  di  tote  sôre  d'ôl'mint 
Qui  v'nî  d'  France  et  même  d'Amérique; 
Comme  coula  ni  m'  chèrvéve  à  rin, 
L'idèye  mi  v'na  d'  poirier  pèrrique. 
On  dimègne,  qui  fève  de  grand  vint, 
So  l'  pont  d's  âche  j'ava  st-ine  belle  farce  : 
Là  m'  chapai  aveu  m'  neuve  tignasse 
Prindit  1'  vôye  po  mous  lès  flamind! 

(Respleu.) 


Mi  vîx  violon 

CHANSON 

PAR 

DD.  "Walthère  SALME. 


DEVISK  : 
Qui  n'a  rin  n'  sàreut  piède. 


MEDAILLE  DE   BRONZE. 


L 

Vosse  dague  est  faite,  pauve  vîx  violon, 
Louquîz,  vos  tournez  tôt  è  'ne  blesse, 
Vos  n  sâri/  mâye  aller  pus  Ion, 
Ga  v'  grognîz  qwand  l'airson  v'  caresse; 
Lu,  qui  sonléve  vis  ter  jâser 
Qw^and  i  v'  poléve  rinde  mi  pinsôye, 
A  c'ste  heure,  i  n'  wèse  pus  v's  aduser, 
Ga  vos  avez  li  s'crène  cassêye. 

IL 

Ji  m'  rapinse  tofer  de  bai  joû, 

Qwand  m'pére  tôt  v'prindant  fou  d'vosse  caisse. 

Mi  dèrit  :  m'  fi,  s'i  n'est  nin  noû, 

1  va  d' l'ôr,  c'est  1'  ci  d'on  grand  maisse  ; 

Après  quéque  timps  ji  riknoha 

Qui  vos  doux  sons  m'  rimouwît  l'âme, 

Ça  stu  d'  pôye  adoii  qui  j'  sinta 

Qui  ni'  fit  bin  sovint  spiter  'ne  lùme. 

17 
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m. 


Nus  n'  iKjs  a. ans  co  mâye  lu-ot^tii, 
Portant  j'  m'a  iniv'lé  pus  (J'iiit!  fève 
So  vos  coides  fjwan(i  clli.'S  si  spiyî; 
Mais  tos  ces  hislotis  j' les  ruuvcvc, 
Po  n'  ritùser  qu'  à  bons  moumiiit 
Qui  vosse  douce  musique  m'èlcvdve 
Èri  d'  terre,  quand  j'sintévc  è  m'  main 
L'airson  lot  fîvreux  qui  tronléve. 

IV. 

Ji  trèt'ello  lot  qwanJ  ji  m"  suvins 
Di  m' concours  à  conservaloire, 
Ci  fourit  'ne  jùye  po  mes  parinl. 
Ad'dizcur,  por  mi  quelle  victoire  : 
Avou  vos,  j'  wangna  1'  prûmî  prix, 
I  paret  qui  j' l'a  des  mervèye 
J'oya  même  dire  qu'  è  Paradis, 
Les  ange  ni  jowît  nin  parèye. 


Ossu,  ji  n'a  wâde  di  v'  qwiller, 

Ni  d*  lèyî  k'  tapper  vos  hosetle, 

A  parti  d'  hoùye  ji  v'  va  wester 

En'  on  ridan  comme  ine  ham'îelte  ; 

Adon  j'  dire  st-ù  mes  èfants 

Qui  v's  aîmesse  ottant  qui  ji  v's  aîme. 

Démons,  qwand  j'  mourrè,  tôt  v'  wârdant 

Il  âront  co  1'  milan  d'  mi-même. 


SOCIÉTÉ  LiMECiSE  DE  LITTÉHATURE  WALLOME. 


RAPPORT  SUR  LE  2i«  CONCOURS  DE  1889, 

(PIÈCES  DE  VERS  EN  GÉNÉRAL). 


Messieurs, 

Les  pièces  envoyées  au  21^  concours  sont  au 
nombre  de  ^0;  nous  avons  le  regret  de  le  constater, 
comme  toujours,  il  y  en  a  malheureusement  peu  à 
distinguer. 

Nos  auteurs  ne  travaillent  pas  assez. 

Pour  la  presque  totalité  des  envois,  il  n'y  a  rien 
qui  sorte  de  l'ordinaire. 

Ce  sont  des  })ièces  que  l'on  rencontre  à  tant  de 
couplets  par  semaine,  comme  la  plupart  de  celles 
que  l'on  rencontre  dans  nos  journaux  quotidiens  ou 
hebdomadaires. 

Et  cependant  on  les  a  envoyées  au  concours! 
Sans  doute  l'on  peut  aimer  l'œuvre  (jue  l'on  a 
enfantée,  mais  nous  nous  refusons  à  croire  que  tous 
les  concurrents  aient  jugé  leur  pièce  digne  d'une 
récompense. 


—  'i(JO  — 

Nous  rroyoDS  à  lu  légèrelé  Irop  tréiiiicnle  clitz  les 
Wallons,  reconnaissant  ses  imperfections,  mais 
recalant  devant  le  tiiivail  à  accomplir  j)Oiir  les  l'aire 
dis[)araître. 

Nous  sommes  surpris,  en  outre,  de  voir  les  auteurs 
adopter  telle  ou  telle  forme  de  poésie  dont  ils  ne 
connaissent  pas  les  règles. 

Nous  voulons  parler,  notammeni,  du  sonnet. 

Combien,  entraînés  par  cette  [)ensée  qu'un  sonnet 
sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème,  écrivent  sous 
cette  forme. 

Qu'ils  étudient  donc  d'abord  les  conditions  à 
remplir  pour  qu'un  sonnet  ne  soit  pas  défectueux, 
puis  qu'ils  s'efforcent  d'atteindre  le  but,  rien  de 
mieux  ;  mais  croire  qu'en  rimaillant  quatorze 
assonnances  en  deux  fois  quatre  et  deux  fois  trois 
vers  (!),  on  a  fait  un  sonnet,  c'est  de  l'aberration. 

Mieux  vaudrait  alors  con^erver  toute  sa  liberté  et 
ne  pas  entreprendre  d'écrire  sous  cette  forme. 

Un  mot  maintenant  de  chacun  des  envois  les  moins 
défectueux. 

N"  1  Li  riche  et  l  pauvriteu,  est  bien  rimé,  mais 
le  sujet  est  usé. 

N"  5  lÂ  moirt  (l'on  èfant,  a  du  bon  ;  mais  est  trop 
peu  châtié  pour  un  sonnet. 

N"  7  ISosse  pauve  cour,  l'auteur  a  des  dispositions, 
il  devrait  et  pourrait  mieux  soigner  ses  œuvres. 

N"  14  On  laid  pieu,  il  y  a  quelque  chose;  mais 
plusieurs  }>hrases  manquent  de  correction. 
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N"  16  Richesse  et  paiwrité,  frise  la  inenlion  hono- 
rable, si  la  lin  laissait  moins  à  désirer. 

N"  8  Pitits  tavlai  de  U  roiue,  laisse  de  temps  en 
temps  apercevoir  de  i)onnes  choses;  les  sujets  pour- 
raient être  choisis  avec  plus  de  soin  et  les  pièces 
mieux  travaillées. 

Des  n°«  2,  3,  4,  H,  9,  10,  \^2,  18,  lo,  18  et  ^20  nous 
préférons  ne  rien  dire.  Elles  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  citées. 

Restent  : 

Le  n°  G  Po  les  èfants  et  le  n°  1 1  Dièraine  caresse. 

Ces  pièces  méritent  encouragement;  elles  ont 
certainement  beaucoup  de  bon. 

Le  n'^  [i  Fleur  di  ses  ch'vè,  qui  est  bien  pensée 
et  correctement  écrite. 

Et  enfin  le  n^  19  Tauv^lai  de  V  nature,  recueil 
charmant,  sans  prétention,  rempli  de  jolies  choses 
et  où  le  sentiment  poétique  abonde. 

Comme  conclusion,  nous  proposons  :  au  n"  19,  le 
prix;  au  n»  12,  une  mention  honorable,  avec 
impression;  au  n»  6  et  au  ii"  1 1  des  mentions  hono- 
rables, avec  iin])ression  si  les  auteurs  se  soumettent 
à  quelques  corrections  de  détail. 

/.e  Jurij  : 
J.-E.  Dfmakte.^u, 

A.  TlLKlN, 

et  Charles  Dkfufciieux  rapporteur. 
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La  Société,  dans  sa  séance  du  ^20  avril  1900,  a 
donné  acte  au  jury  do  ses  conclusions. 

ii'ouverture  des  billets  cachetés  joints  aux  œuvres 
couronnées  a  fait  connaître  que  M.  Martin  Lejeune, 
de  Oison,  est  l'auteur  de  :  Tanv'kù  de  i  nature. 

M  J.  Delange-Eloy,  de  ilerstat,  celui  de  :  Fleur  di 
ses  clCvè, 

M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille,  l'auteur  de  :  Po  les 
èfani. 

M.  Lucien  ('oison,  de  Vottein,  celui  de  :  Dièraine 
caresse. 

Les  autres  billets  cachetés  ont  été  bridés  séance 
tenante. 


Tauv'lai    de    T  Nature 

scènes   du  famille,  etc. 
(Wallon  d"Vervi) 

PAR 

Martin    I.  B  J  E  U  N  E 

DFAISE  : 

Duvin  lot  wallon,  i-a-st-on  poète,  dist-on  ! 


PRIX    :    MEDAILLE    DE    VERMEIL. 


A-t-on  jamais  r'côpé  les  éles  (') 
A  l'oùhai  qui  vont  rèvoler? 
Nu  sèyiz  nin,  don,  trop  cruéle 
Au  k'ininçant  qui  vout  s'escoler  ! 
Mu  rimai  n'est  qu'on  tarlalège, 
Mins  je  r  tère  de  fin  foml  du  m'  cour; 
Vos  Y  troûvrez  des  fautes,  des  lèches; 
I--enn'  a  so  f  mureu  d'  faiwe  qni  court  ! 
Mu  main  nu  tint  (ju'onc  vile  penne  d'aùwe, 
Mins  'ir  est  trimpèye  è  song  wallon; 
Ossu,  d'vant  quu  1' Jury  nu  ni'  kraùwe.... 
Qui  voye  bin  1ère  on  pau  pus  long  ! 
—  Kumin  voriz-v'  vini  tére  tiesse 
Aux  agoants,  \u.s,  [)['\i  n;q)ai  '? 
Pins'riz-v'  téque  t'èye,  vos  qu'est  roubiesse, 
Esse  rumarqué  duvin  f  hopai? 


(')  D'après  G.  de  Laiiicel. 
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l'ukoè  voleur  à  vosse  pinsôyc 

Duner  des  ptits  grandiveux  airs? 

Pokoè,  so  n'idèye  maskaûsôye 

Kutwôrchî  des  pîtiveux  vers? 

—  Qwand  ]'  gros  cinsî  fait  ter  s'  mèhnège, 

Quûiqu'i  rukmandc  à  ses  (wrîs, 

On  lait  des  [)aùtcsaux  pauves  manèges.... 

Et  mi,  j'  prinds  l'grain^iui  d'meure  au  drî!... 

Chaque  oûhaî  n'a-t-i  nin  s' ramage? 

Hoûtcz  r  gruziner  d'viii  1'  bouhoii  !  ... 

P'on  ovrî,  n'sèreut-ce  nin  damage 

Du  n'  saveur  règayer  s'  manhon?.... 

Et  qwand  1'  malheur  mu  pind  dzuû  V  liesse 

Gomme  on  coûtai  qui  n'  tint  qu"  p'on  ch'vet, 

K  1'  pièce  du  m'  plainde  ou  d'  fer  F  kègniesse, 

Mi,  j'aime  bin  mix  d'  hufler  m'  couplet! 

Mu  skriège  n'a  noUe  consèquince  ; 

Et  ju  n'  vous  nin  fer  V  jône  cokaî  ; 

Jan,  so  r  jône  éle  du  m'  pauve  loquinse 

Supaurgniz  les  côps  d'  warlokaî  ! 

RAUYION. 

Ju  voreus,  è  n'one  kwône,  on  sépe  pitit  manège; 
One  pîssinte  y  mèn'reut,  boèrdôye  du  vert  wazon  ; 
On  grand  leure  è  l'cachrcut  ;  et,  po  lot  wèsinège, 
J'aureus  des  aubes,  des  fleurs,  des  d'vairs  è  tolte  saison. 
J'ireus-stà  timps  pièrdou,  foyî  m'plaque  du  cropîre, 
Ramouyî  mes  ahans;  et.  tôt  foumiant  m'touwai, 
Ju  sintirens  n'doûce  laùme  vini  ponde  à  m'paupîre 
Tôt  hoûtant  mu  ptit  sûr  chanter  so  les  kèywais. 
I  fout  l'timps  quu  j'dauvîve,  duvin  l'fîve  de  Ijônesse, 
D'esse  riche,  d'aveur  des  ch'vaux,  des  chestais,  des  vôrîels  ; 
Asteure  quu  l'âge  kumince  à  vni  nîver  so  m'tiesse 
Totçoulô,  so  m'visège,  n'amène  qu'on  faux-rislet. 
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Po  l'joii  d'hoûye,  si  j'poèrtéve  moye  so  rn'tiesse  one  coranne, 

Ju  direus  vite  «  bonne  nule  »  à  tottes  ces  grandeurs  là; 

Jaimreux  mix,  dvin  m'corti,  loukî  mawri  mes  pranes, 

Goster  mes  «  Bons  présints  »,  vèye  crèhe  mes  dahlias. 

Et  mes  songes  qu'aurîtslu  baligandci'  so  l'môde 

Ruvinrît  paûhulmint,,  duzo  Tombe  du  m'teutaî, 

Rtrover  l'pauhiile  bonheur  quu  l"Rùn  Dièw  accomôde 

Po  l'ci  qui  se  comprinde  les  baités  du  s'cotai  ; 

Po  l'ci  qui  se  goster,  qwand  l'ouhai  gruzinèye, 

Qwand  l'ru  roudeule  douc'mint  dzo  les  riglaines  du  fleurs, 

Lu  doux  chant  de  l'Nature  quu  l'amour  assauh'nèye  ! 

Ci  qu'a  vraimint  soffrou  pout  'nn'è  knolie  lu  valeur  ! 

Quu  n'pous-je,  gostant  chaque  joù  mu  plit  bonheur  tranquille 

Viquer  tôt  fcû  de  monde,  sépanf,  régler  mes  dzîrs, 

Ghèvihant  totte  mu  vèye  po  z'aklèver  m'famille... 

Puis  mori  tôt  priant,  et  tôt  r'îoukant  vès  l'cir  !! 

LU    GINSE    À    NÔNE. 

Voci  nône.  Lu  vîle  cinse  ardèye; 
One  lavasse  du  r'jets  l'assaudèye, 
Ses  meurs  chergîs  d'mossaî  spitèt, 
Ses  pires  loumèt,  ses  hèyes  blawtèt; 
Elle  doèrt  tôt  comme  one  somnambule. 
Autoû  d'ièye,  tôt  est  bin  pauhule  : 
L'air  même  qu'aime  tant  du  barboter 
Nu  s'sint  nin  l'corèyc  du  choktcr. 
È  cir  toi  bleu,  l'solo  fait  l'rawe, 
S'ènonde,  su  tape  au  laùge,  et  trawe 
Du  cops  d'èpèye  qui  dnèt  l'pètion 
Lu  campagne  qui  n'a  nou  zùvion  ; 
Adon,  jowtant  d'vin  chaque  làrmîre 
Y  va  fer  des  roses  du  loumire. 
Les  vaches,  coùquèyes  duzo  l'mespli, 
Gîhèt  paùmèyes  è  les  broûlîs  ; 
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Les  payes,  rèlrùclèycs  coule  lu  liaùye, 
S'rûlètd'vjn  l'poussî,  tant  fant  n'baùyc, 
È  s'iionbottc,  oyéz-v'  pîper  l'ohin  ? 
Veyez-v'  jonkeus  divin  l'wayin, 
Les  bouts,  lu  paupèye  grande  drovawe, 
Ballant  l'mezAre  avou  leus  kawes  ? 
Trùnanl  connnne  des  roès  du  d'vin  flimps, 
Les  chi.'nes  su  Tnèt  remis  et  hautains; 
So  l'aube,  i  n'a  pus  riii  qui  l)oyo 
Du.spau  l'fenne  copette  dusqu'au  boge, 
Noile  du  les  faycs  nu  sole  trcs.si 
Ca  non  cop  d'vint  n'è  l'fait  Iruzi. 
So  ['grande  campagne,  l'avône  cretlèye  ; 
Lu  blonde  tignasse  des  grains  pouss'lèye  ; 
El  tos  les  fils  d'ôr  de  solo 
Bauhèt  l'grain  qui  monte  à  galop. 
Lu  djunièss  crake,  lu  terre  s'allomme. 
Lu  wapeur,  légîre  comme  one  homme 
Pompèye  lot  douc'mint  tbû  d' l'étang 
Fond  d'vin  les  r'jels  loi  s'èmontant. 
L'aiwe,  comme  on  vrai  mureu  r'glalihe 
Revoyant  Tcholeur  qu'è  l'halihe, 
Broûlanl  Toùye  qu'è  l'wèsreut  r'ioukî 
Inte  ses  aunais  qu'l'age  a  botî. 
Comme  on  floûdri  qu'on  veut  lot  oute 
Lu  jet  d'aiwe  poche,  rudonse,  et  s"boule 
Tôt  jowtant  d'vin  les  r'jets  d'solo, 
El  tôt  malle,  rutome  duvin  s'flot. 
On  crajolé  pàvion  vint  s'heure. 
Comme  onejalofrenne  so  l'verdeure, 
Su  lance,  baltèye,  puis  tome  paùmé 
So  riaume  de  l'fleur  qui  vout  houmer. 
Lu  fleur,  lèye  môme,  on  pau  naûhèye 
Avou  l'clioleur  lotte  duloûhèye 
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Pasku  l'soio  l'bauha  trop  foèrt, 

Su  clinche,  soni'tèye,  et  puis  s  edoèrt. 

L'ovrî  de  l'sin.e  qau  s'maisse  rustampe, 

Comme  on  drapeau  mouyî  fo  s' hampe, 

Mofflesse,  sint  s'corège  dufulli, 

El  n'tûse  qu'à  gîre  et  à  gémi. 

Grand  père,  awagué  so  s'ohèyîro, 

S'èssoktèye  tôt  tant  ses  pryîres; 

Lu  tiesse  toumèye,  les  bresses  pindants, 

1  ronfeule,  on  songe  toi  ramtant. 

Mins  v'ià  qu'l'angelus  prind  sVolèye 

Pelle  note  à  note,  et  puis  hoùplèye 

Douc'mint,  douc'mint,  au  vîx  coi^raî, 

Po  v'ni  mori  so  les  kwaui'àis. 

On  pi  il  gamin,  l'air  foèrt  canaye 

Pal  d'sôye,  du  rose  et  d'frissô  nivaye 

Pid  d'iiaû,  liesse  navve.  et  toi  d'hôrné 

Vint  braire  so  l'soû  :  Vinez  s'dîner. 

LU    NOULÈYE  ('). 

C'est  mi  qui  ride  duzeu  vosse  tiesse  ; 
Louquîz-m'  passer,  faite  toile  à  pleus. 
Mu  ballante  éle  su  compte  à  1'  fiesse 
Qwant  l'sinl  1'  halenne  de  grand  cîr  bleu! 
Tennc  et  fenne,  lègîre  comme  de  1'  home, 
Gomme  on  songe  ju  passe  paûhulmint  ; 
L'aireure  blawtèye  duvin  mes  plomes, 
Et  r  bronne  ombrèye  mu  clér  dessin. 
Si  r  cîr  sorèye  timps  do  l' journèye 
Du  s'  ria  ju  sos  1'  vrai  murcu  ; 
Et  si  rvousseurc  s'èbrouliinèye 
So  r  cop,  je  d'viiis  lu  ncùr  cofleu. 

(')  D"aprés  M""^  Ackermaii. 
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Qwand  1'  clér  solo,  naiihî  du  s'  couse, 

Nos  dit  «  Bonne  nule  »  là,  lot  au  kwiT, 

C'est  mi  qui  r'(;rit  !"  cliolL'ur  si  douce 

Du  s' dièrain  r'jet  Irivii  rs:inl  nn' coèrps 

Et  qwand  V  lenne,  duslédant  les  steules, 

Veuyèye  pauhule  so  1'  monde  qui  doèrt, 

Mu  lenne  gaze  duguîsèye  totle  seule 

Su  d'bîhî  visè.i,'e  tôt  blaac-moèrl. 

Mins  si  l'  vint  m'  clicsse,  iiaye  à  dadaye, 

Ju  n'  SOS  pus  qu'  onc  barcjue  sins  vièrneu, 

Duwalpant  m'  ècherpe  à  Iranaaye 

Ju  roul'eule  è  cir  brou/Jneu. 

Si  l' limpesse  houke  par  lu  lonnîre. 

Lu  rwène,  lu  moèrt  nu  m'  sont  qu'  on  jeu  ! 

Ju  m'  chège  du  gruzais!  d'  aloumîres  ! 

Dzor'  mi  tôt  crake,  nèye,  ou  prind  feu! 

Si  r  terre  seûlèye,  ju  d'vins  l'  mouyette  ; 

Elle  glette  rin  qu'  tôt  m'  voyant  mill'ter; 

Lu  boton  d'ôr  de  1'  magriette 

E  mè  r  verdeure  s'  mette  à  blawter  ; 

L'  hièbe  su  r'dresse,  et  lu  grain  gonCeu'e  ; 

L' arotte  travèye,  lu  chêne  rulùt; 

Lu  kankèye  des  ouhais  r'hufeule, 

Ga  j'a  rimpli  tos  les  èkdûs. 

Totsùde,  grévèye  et  raverdihe  ; 

One  novelle  sîme  monte  duvin  1'  fleur; 

Lu  terre  su  rècrestèye,  geômihe 

Et  trèfeule  tôt  sintant  m'  frèheur. 

Ju  d'vins  lu  ptit  ru  qui  barbette  ; 

Gop  d'aiwe,  ju  sos  1'  vône  de  pays! 

Moûse,  ju  fais  riche  ses  moindès  pottes  !!  .. 

Puis  d'vin  V  grande  mér  ju  m'  vas  nèyî  !!! 

Mér!  j'arrive!  drovez  vosse  côrsège  ! 

So  vos  roches  et  so  vosse  sauvion, 
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Du  via  vosse  parfond  qui  m'assège 
.Ta  vins  mori  comme  one  aùbion  ! 
Yost'  amour  nos  prind  tottes  essôles 
Nos  mêle,  nos  fond  è  vosse  grandeur; 
Mins,  si  Tsclo  nos  r'waite,  i  sole 

Qu'  one  voèx  nos  r'houke  duvin  l'  aireur  ! 
Qwand  i  vint  nos  bauhî  so  l' liesse, 

Su  r'jet,  qu'est  doux  tôt  comme  de  v'Ioùrs, 

Nos  guellèye,  nos  mette  è  liesse, 

Nos  sole  lu  douce  éle  du  1'  Amour  ! 

Et,  grain  d'  poussîre  lègîre,  so  1'  monde 

Nos  ovrans  sins  moye  dufalli  ; 

Lu  Nature  timpesse  nos  sègonde 

Duvin  r  couse  quu  nos  d'vans  rimpii! 

LU    NUTE. 

l  fait  pauhule  comme  è  Tèglise; 
Et,  d'vin  r  broumeure  déjà  toile  grîse, 
Lu'  bronne  s'akrope  toi  bai  douc'mint. 
L'ombe  s'amanyoule  è  les  bass'mint. 
Lu  nature  îome  è  l' langonèyc; 
One  Kupagn  tante  langueur  è  1'  nèye. 
Et  les  aubes  qu'è  vont  deux  à  deux, 
So  r  Icvèye,  toi  comme  des  hanteux, 
Avou  leus  aùbions  à  cabasse, 
Birlancét  comme  s'estît  makasses, 

Dressèyes  comme  des  bresses  qui  pryèt 

Leus  boitantes  cohes  paùtryèt  : 

Hoûtez  r  douce  voùx  qui  zùzinèye, 

Et  qui  souwèy'mint  lumcinèye  ; 

C'est  comme  one  plainte,  eomme  on  soupir 

Qui  baltèye  tôt  montant  au  cir! 

Qu'est-ce  qui  brulinèye  è  leus  aùmes? 

One  faye  tome  sins  brut,  comme  one  laûme! 
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l'A  r  rnoraiit,  vinl,  po  los  ho>sî, 
Ti'oiive  à  pône  lu  t'oiîce  du  liarisî, 
Tul  s'  koûke,  su  r'poèse  et  s'èssoktèye; 
L  oùliaî  comme  lu  fleur  s'ahoutèye  : 
Lu  fleur  c  l'ombo,  l'oûliai  li'viii  s'  nid, 
L'  biesse  c  s'  b-ùmi.',  iu  paye  è  s'  poni. 
Leu  paupîre  duvnawc  trop  pesante 
Cligntèye;  et  V  nature  complaisante 
lîosse  lot  douc'mint  du  ses  chansons 
Les  gins,  les  biesse,  de  l'  môme  façon. 
I,u  iiute  sutind  s'  voëlc  du  bleuse  teule, 
Comme  on  grand  drèp  payté  du  steules, 
So  les  fontaines,  les  champs,  les  prés. 
Les  gi'andès  aiwes,  et  les  hoi'ès. 
Et  d'vln  l'ècins  de  1'  mate  brouheure 
Qui  ponk  à  ponk  su  mette  à  heure 
On  veut  r  teût  d  one  cinse  su  nèyî 
Duzo  r  cohîsse  d'on  gros  gèyî. 
Mins,  duspôye  one  pilite  hinèye, 
V"là  qu'à  r  voûsseure  dulaburnèye 
S'allome  làdzeur  one  frisse  claùrté... 
Puis  co  mèye  autes  vinèt  !)lawter. 
Lu  leune  sô!e  coùkèye  comme  on  saûbe 
So  r  moèré  des  noulèyes.  Les  aubes 
Ont  l'air  pièrdous  d'vin  les  kwayots 
De  r  broumeure  dusfaite  à  houyols; 
On  dirent  des  grandes  paûquettes 
Avou  des  voèles  so  leus  maquettes. 
Lu  cîr,  quu  Tombe  fève  dja  pampî 
Veut  les  r'jels  de  1'  leune  à  ses  pîds 
Su  haugnî,  su  d'walper,  su  slinJe 
Po  kalmoussî  dvin  toltes  les  tîntes; 
Stichî  so  r  fleur  on  blanc  mamo. 
Rire  au  ptit  ru  qui-ont  st-alloumé, 
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Lu  grand  Ioqou  <]ii  clôro  dintelle 

Quu  r  bronne  eiveut  stindou  porz'eilos 

Fond  à  ptitès  payeltes  d'acir 

Qui  blawtèt  d'vin  l'  claurlé  de  cîr. 

Des  lounaires  du  sôye  è  1'  fouyèye 

Wandîant  totle  blankes,  sont  rèvoyèye, 

Du  les  fon'.aines,  du  les  vivîs. 

Les  pîres,  lu  terre  et  les  gravis 

Ennè  r'gûhet  des  ptits  bauhèges 

Et  trèfîlet  de  buskintège. 

Du  timps  in  titnps,  on  ôt  porlant 

Lu  gotte  d'aiwe  qui  pètle  è  l'étang, 

Comme  on  gruzai  d'  Maùs  qui  giign'tèye, 

Gomme  on  maye  du  veùle  qui  danktèye, 

Lu  gotte  d'aiwe  hipanl  do  fîstou 

Là  quu  1'  rosèye  Taveut  mettou. 

Lu  ru  rassourdihe  su  hilette; 

Et  s'  chanson,  duslaite  à  millelte, 

Zuzinèye  alors  pus  douc'mint  : 

I-a  sègne  du  ter  1'  pus  ptit  niankmint. 

Des  bleuwisses  flûLs  qui  moslrèt  1'  pièce, 

Wisku  r  bleu  cîr  du  ses  caresses 

Abauhî  1'  terre  qu'a  d'vou  tressi, 

Rièt  du  s'  vèye  lot  rènairci. 

Lesch.Lts  de  l' leune  fieslètles  s["iales 

Des  neui';:;  cronpels;  d'vin  les  potales 

I  vont  daurer,  r'iùhanis  et  freu(Js 

Tôt  comme  on  (Christ  d'ivoère  s'one  creux. 

Lu  main  dô  1'  Niite  porméne  les  heures 

Rusouwant  1'  iaume  de  ci  qui  pleure, 

Dunant  V  roùviège  aux  malhuroux, 

Des  riants  songes  aux  amoureux  ; 

Hossant  1'  doleur  et  l' langonèye; 

Et  fant  roùvi  de  1'  deslinèye 


Toiles  les  rabroulies,  tos  les  hislous 
Qui  tio  r  [tauve  monde  sont  abaltous. 
llossiz  todis,  Nute  si  plaihanle, 
Nosse  vikaurèye  quu  I'  Malheur  hanle! 
De  bonheur  semez  les  vùsions, 
Quu  l'  terre  enn'  aûye  au  mous  l'aubion! 

l'hiyier. 

Duvin  l'air  clér  et  sèche  lu  blanc  raulège  blawtèye  ; 

Iai  grande  campagne  ravisse  on  mureu  tôt  blâmant; 

Covrou  d'  blavvtantes  payèttes  chaque  bouhon  s'ùrginlèye 

Levant  vès  1'  pûhule  leune  ses  bresses  du  diamant. 

L'aiwe  a  v'nou  s'ègealc  même  so  1' boèrd  de  l' fontaine. 

L'hièbe  est  one  frisse  résille  du  pielles  qu'on  veut  r'glati. 

Lu  ptit  ru  qui,  l'osté,  se  cori  1'  pertontaine 

Gomme  si  veyéve  on  speur,  jonkeu,  s'a-st-akwati. 

Les  sapins  lèyèt  pinde  leus  chandelles  du  warglèce. 

D'vin  r  buskège  qu'a  pièrdou  ses  hiltantès  chansons, 

Lu  vint  gèmihe,  pîle,  wègne,  coèrnôye,  su  d'manche  et  hwèsse 

Lu  ramage  qui  lait  pinJe  on  d'fraùgn'té  nid  d'  pinson. 

ûuvanl  1'  parèye  tauvlai,  lu  doù  v'z'èlaidihe  Taume; 

One  étrange  anôy'mint  sor  lèye  vint  s'èbrouhî  ; 

Lu  nature  a  bai  rire,  nost  oûye  sint  ponde  one  laûme 

Tôt  kvs^èrant  d'vin  1'  nîvaye  rin  qu'one  fleur  à  baûhi. 

LU    NIVAYE. 

L'èrire-sauhon  appoùte  è  s'  hotte 
L'hivier  qui  va  nos  esprover  ; 
Ossu,  rètrôclé  d'vin  m'  calbotte, 
Les  pîds  è  fàr,  ju  louke  nîver. 
Des  pavions  duvin  l'  bleùse  loumîre 
Driglet,  toumant  bin  pauhulmint, 
Comme  des  milettes  du  blanke  foumîre, 
Des  plomes  qu'one  ange  heùreût  douc'mint. 
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Lu  pavé  de  V  rawe  su  wallèye  ; 

Les  ptits  mohons,  faut  bai  simblant, 

Pigntèt,  pochtèt,  fèt  des  Iroûlèyes, 

Tôt  fîrs  du  leus  corsulet  blanc. 

Les  panes  de  teut,  dusqu'à  1'  copelte 

Pierdèt  leu  crajolé  mantaî; 

Et  r  baubicène  a  st-one  lipette 

Qui  sole  lu  coèffe  d'on  ptit  sotaî. 

Lu  fin  clokî  du  nost'  église 

Va  s'  piède  là  d'zeur  è  cîr  tôt  gris; 

Et  lu  blanc  cofteu  qu'è  l'  duguîse 

Du  blankès  fleurs  nos  sole  flori. 

Les  noulêyes  kuhollèt  les  steûles 

Comme  on  moèrt  è  n'on  corbillaûrd. 

Lu  cîr  mette  su  cotte  du  grîse  teûle, 

Lu  bleuse  est  bin  sûr  totte  à  haûrd! 

Les  grands  aubes  avou  leu  maîkes  bresses 

Su  poùs'let  po  mix  s'  rajôni, 

Pinsant  ressinti  l'  douce  caresse 

D'one  éle  d'oûhaî  qui  vint  ter  s'  nid. 

Les  plantes  qui  pindèt  leus  guirlandes 

bo  r  boèrd  du  pire  du  nos  balcons 

Su  rècrestèt  duzo  1'  houppelande 

Quu  l'zî  v'nèt  lèhe  les  blancs  flocons. 

Toi  tribolant,  d'vin  leu  hinaye 

Lu,  tôt  au  kwèr,  i  vont  bali 

Des  grand  palaûs  quu  l'  vint  hoèrnèye, 

Et  qu'on  caprice  vint  rènawî. 

Des  autes  fèyes,  c'est  des  pauquettes 
Qu'ont  l'air  du  fer  n'iongue  porcession; 
Elles  passet;  mins  c'  n'est  qu'one  louquette! 
C'est  des  blancs  speurs!  cesl  on  aubiùn  ! 
Lu  leune  flouwôye,  tVuzihc  et  trôle 
Totte  houpieusc  duzo  s'  blanc  panai 
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(ùoinmc  011  cij^iK-'  (jiii  s' r.imasso  cssûlc 
Et,  cache  su  liessu  du/.o  s'vanai. 
l'allé  ravisse  onc  blaiikesse  ^rand-imire 
Tèhaul  pol'  terre  on  blanc  léçou 
D'one  dintellc  si  (une  et  si  clére 
Qu'elle  nu  cache  nin  co  l'pire  de  soù. 
Su  douce  home  vint,  ballant  du  l'éie, 
Raser  nos  leppes  d"un  bîunc  rnani»î; 
Et  puis  mourt,  amoureuse  fidèle, 
So  1'  pièce  wisk'elle  a  v'nou  loumer. 
Téque  fèye,  jowant  à  1'  respounelte 
Comme  Tombe  d'one  veilleuse  au  plafond, 
Elle  va,  elle  vint,  fait  1'  marionette, 
Pochtèye,  jowlèye,  s'assît,  puis  fond. 
Elle  su  duslind  d'one  moèrt  si  douce 
Sins  gogne,  sins  sofTrance,  sins  rauquaî, 
Qu'on  s'  sohaîtreut  du  fini  s'  koûse 
Ossi  douc'mint  qu'elle  fait  l'  plonquâi  ! 

LU    RAULÈYE  {*), 

Joû  d' jama  qui  tint  V  aume  si  longtimps  prisonîre  ! 
Duzo  les  r'jèls  dorés,  lu  lavasse  d'  alou mires 

D'on  frisse  solo  d'  prétimps, 
Lu  nîvaye  rèye,  florihe  ;  su  fin  ploumion  blawtèye; 
Tôt  s'  duspiette;  lu  campagne,  lu  ham'taî  s'ôrgintèye, 

S'  habèye  du  blanc  satin. 
Les  champs  nu  boulet  pus  ô  n'  one  wagèye  du  brawe, 
Wisku,  dusqu'  au  moyou,  s' afonce  lu  pesante  rawe; 

Lu  cîr  est  tôt  r'netlî. 
Les  aubes  si  pîtiveux  n'  toèrchèt  pus  vès  l'  noûlèye 
Leus  bresses  toi  rakèchîs,  leus  cohettes  tolte  pèlèyes 

Quu  T  lavasse  a  botî. 

(*)  D'après  J.  Feller. 
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G"est  dvin  air  clcr  et  peur  quu  nosse  terre  rote  su  vôye. 
Les  jùrdins  sont  watlés  d'one  pelisse  du  blanke  sôye 

Païytés  d'  sauvage  paûkî. 
One  mape  d'aulél,  à  fraùgnes,  au  boèrd  de  teu  s'birlance. 
Fîre  et  tolte  recrèstèye,  è  cîr  bleu,  stiche  lu  lance 

De  r  banîre  de  clokî. 
Lu  poussîre  de  1'  raulèye  a  miil'  té  so  V  cohette; 
Lu  nature,  po  fér  s'  vîre,  i  mella  de  1'  pouss'lelte 

Prise  so  l'  éle  de  pâvion; 
Et,  kaï'tresse  sins  parèye,  elle  a  tèhou  n'dintelle 
Wisku  r  pire  du  crustal,  les  diamants  et  les  pielles 

Sont  sèmèye  à  millions. 
Elle  a  sognî  d'  duspaude  so  les  moindès  vaussâres 
Des  plilès  payèttes  d'ôr  qui  l' zî  fêt  n'  noùve  moussàre; 

Ossu,  loukiz,  vola, 
L'  oragne  qui  s'apîstèye  so  s'  teùle,  duvant  s'  mohonne. 
Su  tint  r  vinte  tôt  vèyant  les  fils  de  téléphone, 

Govrous  d'  grands  falbalas. 
Les  mohons  jôspinèt  déjà  d'  céréhes  maweures; 
Inte  z'elles,  i  tréfilet  to  z'apontiant  leus  keures, 

Et  d'hèl  d'vin  leus  chanson  : 
0  Hourrah!  Vorci  1'  prélimps  !  Vola  les  fleurs  drovawes! 
Les  cohettes  des  tiercîs  du  roses  sont  totte  covrawes! 

C'est  r  pus  belle  des  saisons!  » 
Lu  solo,  qui  poûss'léye  à  l' loukrotte  du  l'aireure, 
Couveure,  comme  è  n'on  songe,  d'one  blawlante  éwalpeure 

Les  hourèyes,  les  teûtaîs  ; 
h'  au  long,  les  p'tits  bouhons,  les  aubes  et  les  buskèges 
Nu  ravisét-i  nin  on  peùpe  qui  tint  manège 

Au  mi  tan  dé  cotai? 
Et,  so  r  pindéyc  des  prés,  cisse  cowèye  du  soquettes 
N'  dîreuL-on  nin,  pardienne,  une  filèye  du  paùquettes 

Qu'  ù  vont  tôt  baî  douc'mint, 
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Toi  comme  ù  1'  porccssioii,  chanlant  leu.s  doux  cantiques, 
Prôdinler  à  La  Wcv^e  leu.s  pîlaiilùs  musiques 

Et  leus  peurs  sori lui ut.s? 
Oh!  dintelle  délicate  et  paùhule  harmonèye  ! 
Durez!  durez  todis!  Ga,  vos,  nature  bènèye, 

Jamais  v'  n'avez  cis'Ié 
Du  r'jels  mix  façonnés,  ni  d'  one  pus  lenne  pelisse, 
On  pus  forlant  tauv'Iai  qui  fait  tus  les  délices 

l)è  poète  andoulé. 
Mins  tôt  passe.  Ga  volù  lu  solo  qui  piyèye 
Tôt  l'orgint  des  collettes,  toiles  les  fleurs  des  mèlèyes, 

Les  ôrs;  et,  dusmiltiiit, 
Ju  songe  kumint  waurder,  biii  qui  fonde  à  mouyette 
Au  mons  dusk'à  1'  saison  des  prumîs  magriettes 

Tôt  r  hivièr  de  prétimps  ! 

LU    ZÛVION. 

Lègîr  houson  d'air  qui  fruzihe, 

Qui  s'  fait  pus  tène  po  nos  guetlî, 

Estez-v'  one  halenne  qui  transi he  ? 

One  éle  d'ange  qui  vint  nos  fiestî  ? 

On  p'tit  écho,  on  tarlatège 

Du  çou  qu'on  chante  è  paradis  ? 

De  cîr,  èstéz-ve  on  buskintège  ? 

One  pryîre  quu  l' terre  hanse  todis  ? 

Ca  vos  avez  des  aîrs  du  fiesse 

Quu  v'  Iribolez  po  nos  médî  ; 

Vos  d'hez,  duvin  vos  chants  d' tristesse, 

Lu  plainte  des  cis  qu'on  z'a  roùvî. 

Vos  birlancez  dé  1'  même  manîre 

Lu  fleur  dé  I'  fagne  et  1'  fleur  de  pré  ; 

Lu  soupir  du  l'aûme  prisonire  ; 

Les  chants  d'amour  du  nos  meslrJ'S. 
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V  reschauîTez  V  prumî  magrietle, 
Et  v'  hoyei:  les  fayes  è  l'hivièr  ; 

Vos  holtez  r  neuhe  qui  d'vint  hèyèlte 

J>u  paùte  è  champ,  et  l'aûbe  so  l' tièr. 

Pokoè  buvéve  lu  frisse  rosèye 

Qui  pond  à  1'  bèchelte  de  fistou  ? 

Pokoè  de  r  fleur  sonner  V  pwèsèye 

Qwand  c'est  vos  qu'è  l'a-st-abaltou? 

Rude,  ou  bin  doux  comme  one  caresse 

A  tôt  momint  v'  savez  kangî  ! 

Tôt  comme  iu  chance,  comme  one  m.^îlresse. 

Nos  abatte,  nos  rescorègî  ! 

Tofer  vigreuse,  tofèr  coriante 

Vos  battez  lu  jôye  et  1'  chagrin  ; 

Mins  nos  v'  vèyans  si  adawiante 

Quu  n'z'  aimans  qwand  même  vos  refrains  ! 

APRÈS     L'    PLÈVE. 

Plie.  Ploc.  Plie.  Plac. 
Lu  cîr  vint  d'  fonde  è  n'one  lavasse  ; 
Des  noûlèyes  du  tos  les  bîhaîs, 
Kubourdoûssùyes  à  1'  visse,  à  1'  vasse, 
S'èvolèt,  comme  one  bàne  d'oûhaîs  ! 

Plie.  Ploc.  Plie.  Plac. 

L'  mureu  de  vivî,  quu  l'vint  hosse, 
Saùye  des  moèrés  et  des  saurcaîs, 
Murant  de  cîr  les  crolles,  les  bosses, 
Inte  su  p'tit  cùde  du  vert  mossaî. 
Plie.  Ploc.  Plie.  Plac. 

V  plève  assène  co,  qwand  1'  vint  s'ènonde, 
Des  p'tits  cops  d'ongle  so  les  kwauraîs  ; 
Tambourinèye,  spite,  puis  va  fonde 

Tôt  fant  so  V  veûle  on  clér  lamaî. 
Plie.  rioc.  Plie.  Plac. 
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Lu  vîle  chinaù  pleure  <^oUu  h  golte  ; 
L'aiwe  qui  glelle,  comme  di-s  prains  d'chap'lèt, 
Su  d'  frim'lèycî  chipotle  à  migolle, 
Et  vint  fer  a  clache  »  .'o  les  galets. 
Plie.  Ploc.  Plie.  Plac. 

Nin  conliiine  du  h  faiti'i.s  furdelles, 
Tôt  jowlant  duviu  les  polai.s, 
Lu  pleve  plante  de.s  fcnriè.s  cli nidelle-s 
Tôt  au  mitan  du  plits  rendais , 
Plie.  Ploc.  Plie.  Plac 

Lu  jet  d'aiwc  su  d'foy'tèyc  ù  laume 
Et  .sole  gémi  tôt  comme  lu  vint.... 
Su  complainte  èbrouhinèye  l'aumo..  . 
Et  l'aume  rutome  essôle  p'au  d'vin. 
Plie.  Ploc.  Plie.  Plac. 

Ca  1'  plève  nos  nunf'mc  les  sov'nance.s 
One  ù  one,  et  nos  t'ait  songî... 
L'aume  co  pus  foèrt  tome  è  1'  pènance... 
Lu  mirancolèye  vint  l'  rongu.. 

Plie...  Ploc  ...  Plie...  Plac.  .. 

L'esprit  maraude  ;  et  no.sse  pinsèye 
Loy'minôye  douc'mint,  puis  raccourt.... 
Lu  guirlande  des  sofîrances  passèyes 
Su  d'walpèye  è  fin  fond  dô  cour... 
Plie  ....  Ploc Plie  ....  Plac 

Chaque  sov'nance  qu'on  r'trouve,  c'est  one  pie! le 
D'on  collier  quu  n'z'  avans  pièrdou... 
One  assèche  l'aute...  et  leu  mahielle 
De  timps  passé  ramène  lu  doû. 
Plie...  Ploc...  Plie...  Plac.  .. 
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Comme  les  fils,  qwand  on  d'fait  de  frème 
Les  momints  'nn'  è  vont  onk  ;i  onk.... 
Tôt  nos  lèyant  téque  t'èye  po  strème 
Des  plauyes  qui  sônèt  pauk  h  pauk. 
Plie...  Ploc...  Plie...  Plac... 

Mins  r  clér  solo  levant  l'  lekbelte 
Des  grosses  noulèyes  qu'è  1'  covrèt, 
È  flot  vint  fer  n' joyeuse  clignette.  . 
El  tes  les  malheurs  rèvolèt  ! 

Plie.  Ploc.  Plie..  Plac. 

Lu  cîr  sutaure  lu  longue  ècherpe 
De  r  dièraine  noulèye  faite  à  pleus... 
El  nosse  cour  mette  bin  vite  è  herpe 
Lu  jùye  tôt  r'vèyant  1'  cîr  tôt  bleu. 
Plie.  Ploc.  Plie.  Plac. 

LU    MÔRTAÎ    D'AIWE  C). 

Duzeu  l' fleur  qu'a  slu  bapli-sêye 

De  r  clére  rosèye. 
Et  bagne  su  côrsulet  spité 

Du  douce  claurlé; 
Duzeu  lu  bîawtanle  rose  du  hauye 

Qui  lodis  maûyc 
Reschaufïe  l'ouye  do  pauve  longineu 

Qu'è  va  pèneu  ; 
Duzeu  r  doux  clajot  qui  birlance 

A  cabalancc 
Lu  roge  pâvion,  plil  calfurtî, 

Qu'è  r  vint  guettî  ; 
Duzeu  r  trùlante  verdeure  de  l'  wùide 

Qui  fait  l'awûitc 
Po  vèyc  passer  è  cir  lot  bleu 

L'  noulèye  à  pleus; 

(')  D'après  Th.  Gautier. 


-  280  - 

Duzcii  1'  pauliulo  saou  qui  r'Iouke 

l.u  raine  r-trit.  ploukc 
È  r  blcuwisse  veûlîre  du  l'étang 

Quu  l'cîr  louke  tant; 
C'est  là  quu  1'  mortaî  d'aiwe  champihe, 

Et  s'estourdihe, 
Vint  batte  du  l'clc  et  pîgcoler. 

I  e.st  èpouss'lo 
Du  clign'tants  r'jcls,  d'  vettès  payettes 

Quu  1'  solo  jette 
Po  fer  r'giati  lu  grain  mayté 

Du  s'  robe  d'os  té, 
Gome  on  blawtante  fleur  quu  1'  vint  hosse. 

On  r  veut  à  s'  posse 
Raser  d'  près  l'aiwc  de  grand  vîvi  ; 

Raser  l'gravî. 
Nu  direut-on  nin,  qwand  s'  birlance, 

Qu'a  n'  ressonlance 
Avou  les  rjets  quu  l' grand  solo 

Lance  à  galop 
So  r  pauhûle  verdeure  qui  s'èdoèrt 

So  l'  pré,  so  r  thièr, 
Et  qui  ruspitte  à  rèvoiette 

Totàmilette? 
Neni,  c'e5>t  co  pus  vite  one  fleur 

Aux  cint  coleurs 
Wisku  lu  r'jet  d'  solo  jowtèye 

Spile  et  blawlèye. 

l'alôye. 

Hoûtez-m'  chanter  qwand  l' joû  s'  duspiette  : 
Tu  SOS  r  cri  d' jùye  quu  1'  Nature  jette, 
C'est  mi  quu  l' terre  èvùye  là-dzeur 
Po  z'adaignî  1'  solo  vainqueur; 
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A  r  ponte  de  joû,  ju  sos  1'  prumîre 
A  m'aller  bagnî  d'vin  s' loumîre, 
Et,  tôt  m'  murant  è  bleuwisse  tlot, 
Ju  m'  fais  sole  des  r'jèts  de  solo  ! 
Mu  baltant  couplet  n'a  nin  n'  laûme  ! 
1  dit  r  jôye  qu'abroke  foû  du  my-aûme! 
Lu  cîr  lu  même  hoûte  mu  chanson 
Et  compte  mes  vigreux  cops  d'airson  ! 
Ju  donne  de  V  foèce  et  de  corège 
A  l'oviî  qui  va  so  l'ovrège, 
Au  malaude  qni  n'a  nin  doèrmou, 
Au  moûnî  quu  rattind  s' trèmou, 
Au  laboureu  qui  fait  sy-arotte, 
A  los  les  nôpouhes,  ju  brais  «  Rotte  »  ; 
Trimez  tourlos  sins  désister. 
Mins  r  ci  po  qui  j'aime  du  chanter 
C'est  po  r  jône  rimeu  qui  d'hîfrèye 
Lu  traîme  du  jôye  du  mes  respleus, 
Et  qui  mette  duvin  çou  qui  s'  crèye 
Lu  romance  quu  j'  chante  au  cîr  bleu  : 
L'amour  du  Toûhaî  qu'adawèye 
Lu  foù  grande  vousseure;  et  1'  plaisir 
Du  goster  1'  doux  binfait  de  1'  vèye 
Duzo  r  blawtante  claurté  de  cîr. 

LU    POCHE-È-FOUR. 

Ju  sos  r  pus  grèyc  artisse  des  champs; 
Et,  d'vin  r  kwahante  douceur  du  m'  chaut, 
Tôt  jowant  lofer  so  l'même  coède, 
Avou  r  houson  d'air  ju  m'accoède  ! 
L'  alôye  sovint  mu  donne  rajoù 
Po  z'  adaignî  1'  aircur  de  joû, 
Qwand  l' solo,  naùhî  d' fer  s'  sokette; 
Vint  astichi  s'  prumt  louketlo. 
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Timps  d(j  l' jouriièye,  hossùye  de  vint, 

Ju  m'  lais  st-èpoèrter  bin  sovint, 

Comme  ono  blawlantc  [lililc  fizèye, 

De  1'  fleur  qui  m'  chève  su  clére  rosèyc, 

A  r  Icnne  copcUe  dô  grand  tiou  ; 

So  les  roudions  de  ptit  fistou  ; 

So  r  fùchî  (}ui  haûgno  toiles  les  crallcs 

Du  s' tignasse  si  vette  et  si  drale  ; 

Et  po  nn'ahoLiter  de  l'choleur 

Ju  se  m'akwati  duzo  n'  fleur. 

Mu  violon,  plein  d'jowe,  dufoy'tèye 

È  r  waide  quu  !'  loumîre  ôrginlèye 

Toltes  les  notes  du  m'  vigreuse  chanson  ! 

L'ècho  rèpette  mes  côps  d'  airson! 

Qwand  V  choleur  du  nône  rind  lanwisse 

Les  ouhais  som'tant  on  n'  se  wisse, 

Ju  tape  èco  pus  hiltârnminl 

Les  clcres  notes  du  my-inslrumint. 

Ju  SOS  r  gaieté  du  tôt  1'  orchesse  : 

Ju  rinds  l'oùliai  pus  ricôkesse, 

Lu  laboureû  bin  pus  ginti, 

Lu  jône  carpai  pus  assoti  ; 

Lu  pus  tranquille  balteu  s'  arreUe 

Po  m'hoûter  chanter  so  l'  flore lîe: 

So  s'  leppe,  lu  ria  vint  flori 

Paski  s'  sint  1'  cour  toi  rènairi  ! 

DUVANT  L'  CHESTAÎ  d'  BEAUFÔRT. 

Lu  cîr  somtèye  -  Lu  nute  est  clére, 
Les  r'jèts  de  V  leune  vinèt  drigler 
Es  r  Moûse  tranquille  wisk'on  pout  1ère 
Les  baltes  d'on  cîr  lot  sleûlé. 
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L'airège  som'tèye  —  et  r'iint  sy-halenne. 

1  es  voèx  de  1'  Nature  su  taihèt. 

Lu  terre  a  T  voèle  d'onc  carm!ilenne, 

Toltes  ses  èhowes  pènantihèt. 

Lu  terre  sorntèye  —  Lu  chestaî  d'  pire 

Su  tinke  lot  dreut,  fîr  et  liautain, 

Rèbrouhî,  haugnant  l' laùge  paupîre 

D'on  seû;  pocrtaû  qu'on  leurre  sutint, 

Jonkeute,  mouwalle,  sy-èwèrèye  masse 

Faite  du  biokûîs  d'  pire  dustèlés 

Nos  sole  waùrder  lu  dièrain  masse 

Du  s'  grandeur,  quu  1'  timps  a  k'pôc'lé. 

Les  annèyes  et  les  rasannèyes 

Ont  d' frimlé  tôt  douc'mjnt  ses  meurs, 

Quu  r  plève  botèye,  quu  1'  vint  hoèrnèye 

Tôt  fant  des  strègnès  èclameûrs. 

Lu  qu'aveut  rèsdondi  des  fîèsses 

Quu  d'nît  ses  maisses,  des  hauts  barons, 

Chants  de  l'Victoère!  airs  du  liesse  ! 

N'ùt  pus  quu  r  pign'tège  des  mohons  ! 

D'avance  ni  Torôge  ni  l' timpesse 

N'è  l'aurît  polou  fer  bogi  ; 

Asteure,  rin  quu  1'  poèds  d'one  qwatepèce 

Freut  birlancer  s'  meur  sacagî  ! 

Lu  qu'a  voyou  l' joyeuse  cowèye 

Des  préces  qu'accorît  po  gaster, 

Deut  r'çûre  lu  bribeu  qui  pîwègo 

Et  conte  lu  bîhe  vint  s'ahoùter  ! 

Mins  r  sov'nance  du  s'  grandeur  hoyawe 

Rulùt  d'vin  s'  pauve  cour,  pace  qui  se 

Qu'elle  tint  n'forf.mtc  pauge  bin  knohawe 

Duvin  l'histoère  de  timps  passé. 


—  284  — 

c'est  l'  vint  Ca 
1. 

—  Grand'  mère,  hoùloz  comme  on  coôriii'iyc 

Ê  lu  ch'mint'ye; 
Étindéve  grouler  n'  méchante  voèx 

Duvins  les  boès? 
One  voèx  qui  raùkèye  et  qui  choîile 

Oh!  comme  elle  houle! 
C'est  bin  sûr  on  gros  lenp-warrou! 

Clapcz  r  fcrrou.  — 
Mins  r  mère,  po  rinde  pus  valureuse 

Lu  paoureuse 
È  1'  prind  po  V  main,  puis  1'  baùhe  so  l' Iront 

Et  li  respond  : 

—  Allez,  sotte,  i  ir  a  rin  la  d'vin  : 

C'est  èco  r  vint!  — 

—  Oho!  vraimint?  grand' mère,  c'est  l'vinl?  - 

Ayi,  c'est  1'  vint.  — 

2. 

—  Grand'  mère,  hoûtez,  ju  sos  lotte  drale 

N'est-ce  nin  n'  macrale 
Qui  m'  aureut  sègni  du  s'  maùle  main? 

J'a  n'  anôy'mint; 
Lu  pign'tège  des  mohons  m'dumoque, 

L'  air  mu  sèffoque. 
Tôt  m' troùbeule  et  tôt  m'  fait  choûler. 

Si  j'  mousse  è  lé. 
Des  voèx  m' zuzinèt  à  1'  orèye 

Quu  ju  m'  marèye  ! 
Quu  ju  d'vins  grande!  et  qu'j'a  vingt  ans! 

C'est  veûr,  portant!  — 


(')  D'après  le  français. 
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—  Allez  sotte,  i  n'a  rii.  la  d'vin  : 

C'est  èco  r  vint!  — 

—  Oho!  vraimint?  grand' mère,  c'est  Tviiif?  — 

—  Ayi,  c'est  1' vint!  — 

3. 

—  Grand'  mère,  l'aule  joli,  mu  soùr  Guarite 

'    Su  sauva  vite  : 
Elle  esteut  à  jauser  tôt  bas 

Avou  Colas 
So  nosse  soii,  tôt  1'  vinant  rekdûre  ; 

Et,  ju  v'  z'  assure 
I-out  st-on  marné  d'né,  puis  rindou  ! 

J'  r  a-st-ètindou! 
Elle  accora  même  totte  pièrdawe 

D'esse  dukovrawe 
Ê  mé  r  cour  po  v'  ni  m'  assauder! 

L'as-j'  bin  odé? 

—  Allez,  sotte,  i  n'  a  rin  la  d'vin  : 

C'est  èco  1'  vint!  — 

—  Kumin?  vraimint?  grand'  mère  c'est  l'  vint? 

—  Ayi,  c'est  r  vint!  — 

4. 

I-arriv.',  v'  \h  quoquès  samain-nes 

One  belle  dondainne; 
Nosse  ma/.ettc  s'alla  porminer. 

Après  r  dîner, 
Avou  s'  cusin,  foèrt  bai  jùne  homme 

Qu'è  l'aime  ;\  blammo  ; 
Ossu,  qwand  l' rariva  bin  taurd, 

Elle  ont  s'  pèlaurd! 

—  Du  wisse  vinéz-ve,  totte  dukaîmèye, 

Totte  essofflèye?  — 
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Drèya  j^raii'l'  rnérc  Mins  1'  rc-.' pùiij.i, 

Fausse  lorumc  Judas, 
Primiaiil-st-ûn  ptit  air  ènocint  : 

—  Grand'  mère,  c'est  1'  vint!     - 
—  Aha!  dèrîL  grand'  mcre,  c'est  l'  vint!  — 

—  Ayi,  c'est  1'  vint!  — 

COUR    DU     PÈRE. 

Ju  v'z  a  kerlé,...  trop  foèt,  mette,... 

Ga  j'veux  d'voci  deux  grosses  laumes 

Duzo  vosse  paùpîre  aspitter  ! 

Jan  !  çu  n'est  rin,  mu  ptit  Guillaume  ! 

Vinez  voci,  v'nez  tôt  près  d'mi, 

Tôt  près  ..  pus  près...  vinez  so  m'jambe... 

Pùkoè  plorer  ?  pokoè  gémi  ? 

G'est  po  vosse  bin,  si  ]u  v'rustampe  ! 

J'sos  subitain,  mu  ptit  crèton; 

G'est  veûr,  ju  m'a  mauvrc  trop  vite, 

Et,  sins  l'voleur,  j'a  haussé  l'ton. 

C'n'est  rin,  frè,  nos  frans  paùye  et  kwillc  ! 

J'esteus  mordienne  par  si  d'manchî... 

Ju  n'saveus  çou  qu'ju  d'héve  mi-même... 

Jan,  c'est  co  m'iinwe  qui  m'a  forchî... 

Vinez  tôt  près  d'vosse  père  qui  v'z'  aime. 

Qwantes  t'èyes  qui  m'faut  braîdî  sor  vos  ! 

Hoûtez,  don,  frè,  qwand  ju  v'paureule  ; 

Mu  cour  sofîeure,  mu  ptit  boulot, 

Ghaque  fèye  qui  faut  quu  ju  v'kèreule  ! 

I.ouquiz  comme  j'enn'a  de  chagrin. 

Si  faut  v'z'è  l'dire  :  mu  cour  su  d'heure  ! 

N'è  l'roûvîz  môye  ;  et  vos  n'frez  rin 

Qui  m'paûye  fer  dire  :  «  v'Ià  co  m'Iaide  keure  »  ! 
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Jan,  rapauftéz-vc;  nu  plorcz  pus; 
Ju  v'//a-st-assaiuié  IVliùraine  Irye, 
Vos  serez  sage;  et,  sacreblu, 
Viiiez  voci  qu'ju  v'sutoùfèyo  ! 
Vov'là-st-à  cabaye  so  mes  gncs, 
Et  vos  r'Ièvez  vosse  crolièye  liesse  ; 
Mu  ptite  popioûle,  rabressans-nos  ! 
Et,  comme  tofèr,  ians-nos  de  ITiesse  ! 
Roùvians  bin  vite  tôt  çou  qo'j'a  dit  ! 
Nez  m'deux  grosses  bauhes  à  pigeltes  ! 
Estans-ne  camarauuos  comme  todis  ? 
Bon  '  v'ià  '.gros  chagrin  aux  lursetlos  !  ! 

LES     CH'VETS    du    m'  MÉRE. 

Qwand  j'  veux  m'  vîle  marne  qui  lail  pochler 

So  s'  haû  mu  ptite  mazelte, 
Ju  m'  dis  quu  V  Bon  Diu,  d'vin  s'  bonté 

Rind  r  vîUesse  amuzette, 
Po  li  fer  roLivî  les  histous 

Qui-a  semé  so  nosse  vèye; 
Qwand  l'  vèye  n'est  pus  qu'on  court  fisloii, 

Et  qu'on  va  dire  «  à  r'vèye  »  ! 
Et  m'  cour  compte  tos  les  fils  d'orgint 

Qui  r  lùiiet  dja  so  s' tiesse  ; 
lOtju  m'rapinse  a  Pauve  brave  vîlegins, 

Vosse  vèye  n'a  nin  stu  n'fiesse! 
Cubin  d'  pones,  cubin  d' laids  biquets 

Duvin  vosse  vikaurèye! 
V'z'avez  map;nî  des  dars  boquet, 

llouvî  bin  des  eurcyes, 
Passé  des  nutes  po  nos  veûlî 

Quand  nos  estis  malaudes, 
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Sins  n)ùyo  vus  plainde,  comme  sins  d' lalli, 

El  siiis  lin' ô  ter  paraudu! 
Et,  pus  laurd,  rjwand  n'  duv'iùz  pus  grands, 

1*0  sèyî  d'  nos  rinde  sage, 
Pos  nos  apprinde  honnêtes  et  francs 

Et  paùhules  comme  des  pages; 
Po  nos  mostrer  1'  vôye  du  1'  honneur 

Lu  dreule  vôye  qu'est  si  streule! 
V  n'avez  pinsé  qu'à  uos.se  bonheur! 

Mins  1'  monlèyca  slu  rende! 
Si  r  iront  d' jône  lèye  s'a  rapleutî 

Gomme  one  peûre  ralvèchèye, 
Si  1'  visège  a  stu  maullraiti, 

Si  lu  scrèno  est  clinchèye, 
Si  les  chvets  hoyit  onk  à  onk, 

—  Les  chvets  neurs  comme  gayetfe,  — 
Et  si  vos  pièrdiz  ponR  à  ponk 

Vos  ross'lantes  choufflettes, 
C'est  quu  vos  n'z  avez  Irope  aimé 

V  z'avez  stu  nosse  bon  ange; 
Sins  aveur  kâr  du  v'  duploumer 

Sins  nos  d'mander  n'duscange! 
Allez!  rafrécèyes  et  blancs  chvets 

Vus  rindèt  co  pus  belle 
Quu  tôt  çou  qu'  les  reines  su  siervèt 

Gaugaûyes,  sôyes  et  dintelles  ! 
Lu  douce  coranne  du  vos  bienfaits 

Fait  r'glati  vosse  blanke  tiesse; 
Et  qwand,  l'alnute,  mu  femme  dufait 

Vos  longues  et  douces  tresses 
J'aime  à  compter  tôt  bas,  tôt  bas, 

Timps  quu  m' femme  vus  coèffèye, 
Les  blans  fils  d'orgint  qui  sont  là, 

Tôt  les  baûhant  téque  fèye  !  ! 
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LES    MATENNES    PO    L'z'     ÈFANTS. 

Ah  !  que  plaisir  po  Tci  qu'est  jône 

Et  n'  kunohe  nin  çou  qu'  c'est  qu'  les  pùnes, 

Qwand  Noé  vint, 
Du  s'  chauffer,  à  l'  bronne,  è  1'  coulèye, 
Autoû  d'on  feu  qui  s'suteûlèye 

A  chaque  côp  d'  vint  ! 

Au  d'foû,  lu  bîhe  kwahe,  et  tôt  crake  ; 
On  s'  rakafûugn'tèye  è  1'  chabraque 

De  r  grand-mama  ; 
De  r  marna  qui  joyeus'mint  sèche 
Tos  ses  pus  bais  contes  fou  dû  sèche 

Po  c"  jùLi  d' jama. 

So  l' gîvaû,  lu  vîle  lamponette 
Duspaud  toi  avau  i'  niohinette 

Des  courts  aubions  ; 
On  s' duvenne  bin  pus  qu'on  n'  su  veùlie  ; 
Et,  tôt  crohant  des  grosses  neûhes, 

On  sut  l'rauvion. 

Pauhulmint  1'  balancî  d'  l'ourlogc 
Su  bîrlance  è  l'  caisse  wis  k'i  loge 

Duspôye  oint  ans, 
Lu  ci'ition  drî  l'  taque  de  1'  fouyîre 
Donne  ses  cops  d' lème  ;  et,  so  n'  chèyîre 

Comme  on  Sultan, 

Lu  chèt  paûmô  douc'mint  ronfeule 

So  r  timps  quu  V  patyinte  mame  dufeule 

Su  long  chap'Iet, 
D'one  voèx  si  douce  !  si  tenne  !  si  peure  ! 
One  totte  grèye  voèx  d'èfant  qui  jourc 

Avou  ses  ch'vets. 
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Lu  pfit  trukai  il'  gaiTiins  qu'f';  l'  doute, 
Croùl  d'  bontJL'  l'oè  toltcs  les  galgizoûles 

Du  SCS  rauv  lai  ; 
I  rèye,  i  li'ôlu,  puis  i  tru/Jhe  ; 
1  pleure,  i  s'  rnauveure,  i  gèniîhe 

Serlon  l' tauv'Iai. 

Quu  1' conlresse  se  kangî  limpesse 

Tôt  d'iiant  l'histoère  de  l'iielle  Précesse, 

Puis  d'  l'agijant  ; 
De  P'til  Poucet,  co  d'  cint  parèyes 
Qu'ont  tofèr  èschanté  l'z'  orèyes 

Des  p'iits  étants  ! 

Mins  v'ia  qu'  marne  iiouke  ;  on  s' duhombeure. 
Lu  kékèt  s'aliomme  duvin  1'  heure  .. 

Les  oùyes  klign'tèt, 
Et  toi  pinsant  aux  plats  d'  boùquette 
Et  tôt  s'  duhant  «  J'  vas  fer  troquette  » 

Les  cours  pochtèt  ! 

Ossu,  les  èfants  dansèt  d"  jùye  ; 
Grand-nnére  les  rtrouve  duvin  ses  vôyes 

A  tôt  moniint. 
Elle  nu  spaûgne  sur  ni  1'  boûre  ni  1'  souke, 
Ca  r  nu  voreut  nin  fer  de  1'  drouke 

Po  ses  gamins. 

Elle  enn'è  fait  n'  bonne  grande  marmite. 
Et  timps  qu'  ses  jambes  sont  co  valides 

Nouk  nu  wèsreut 
Lu  nu  d'  Noé  fer  les  platnèyes  ! 
I  n'a  qu'  lèye,  dist-elle,  qui  koûhnèye 

On  pau  d'adreut  ! 
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Mins  tôt  est  prête  ;  on  s'astafeule  ; 

Les  bouquettes  sont  chaudes,  on  sofieule 

Tourtos  du  s'  mîx  ; 
Les  tiesses  d'èfant  tottès  joyeuses 
S'astichèt  ros'Ianteset  curieuses 

ûuvin  i'  toumî. 

Lu  bel  appétit  de  l' jônesse 
Assauhnèye  tôt  ;  ossu  quéne  fîesse 

Po  les  capons  ! 
Lu  tauve  est  propre,  lu  plat  r'glatihe  ; 
Lu  covèye,  comme  on  nid  d'  frumihe, 

Met  lot  à  pont  ! 

I  sont  r'pahi.  Qu'on  boge  lu  mappe  ! 
Abèye  !  i  faut,  à  l' liipe  à  I'  hape, 

Les  nous  bâibâis  ; 
Lu  boète  du  coleurs  ;  lu  grand  lîve 
Wis  k'on  veut  des  lions,  des  lîves 

Et  des  ouhais, 

Dès  fleurs  ;  one  èglîse,  one  grande  aiwe, 
One  colouve,  on  pèhon  qui  s'  saiwe 

È  grand  vivî  ; 
Mins  çou  qu'on  veut-st-èco  d'  pus  drale 
C'est  les  tiesses  qui  mahès  leus  cralles 

Po  z'y  vèye  mîx  ! 

Mèye  nute  va  v'ni  ;  d'on  cop  grand  père 
Dit  qu'on  z'allomme  so  l'èlagére 

Tos  les  lampions. 
Mamé  Jésus,  duv'in  s'  bèdrèye 
So  r  vîle  commode  douc'mint  sorèye 

A  ses  poyons. 
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Saint  Jùscf,  les  roès,  puis  les  anges, 

La  Vierge  qu'a  ii'  belle  robe  du  duscange, 

Ruglalihèt  ! 
Çu  n'est  (ju'  des  ûrs  et  d' i'orgintrèye 
Les  fleurs,  les  sôyes,  et  les  potèyes 

Fèt  on  airdièt  ! 

Grand  père  lait  sène,  et  s'  brave  femme  chante, 
D'une  voèx  qu'elle  rind  co  pus  av'nante. 

On  vîx  noé  ; 
A  chaque  couplet  tôt  1'  monde  rèpette  ; 
Les  jônes  voèx  tôt  à  V  copette 

V'nèt  dominer. 

Mèye-nute  sonne  au  cokrai  d'  l'èglîse  ; 
On  prôye  tôt  bas  ;  c'est  1'  (in  de  1'  cîse 

Po  les  èfants  ; 
Après  r  chaplet,  au  pus  abêye 
Bin  maugré  z'elles,  vite,  on  les  d'bèye 

Tôt  promettant 

Qu'  Jésus  vinrèt  timps  d' leu  soquetle 
Appoèrter  co  masse  du  boùquettes 

Po  r  leddimain  ; 
Qu'apparètret  chergî  d'ôrrèyes 
Eco  pus  bai  qu'  timps  de  1'  soirèye 

Si  doèrmèt  bin  !  ! 

PASSE-TIMPS     d'   GRAND'MÉRE. 

Elle  nos  fève  pochî  so  ses  gnos. 

Qwand  n'  li  d'mandiz  «  Manie,  one  histoère?  » 

Elle  nos  trovéve  les  pus  doux  nos. 

Et  nos  sinkéve  tôt  s'  répertoère. 

So  r  timps  qu'  nos  mains  su  porminît 

So  ses  blancs  ch'vets  fins  comme  de  1'  sùye, 
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Elle  comptéve  les  marnés  qu'  nos  d'nît 

Gomme  one  avare  compte  su  manôye. 

Po  nos  autes,  elle  su  fève  èfant, 

Prindéve  nosse  linguège,  nos  manîres; 

Et,  d'vin  ses  bresses,  tôt  nos  stolïant 

Elle  nos  t'néve  longtimps  prisonîre. 

Douces  caresses  !  gintèye  prîhon  ! 

Qu'on  plit  dzîr  jettéve  tôt  au  laûge! 

Ah!  1' cour  d'one  mère!  Quéne  douce  matihon  ! 

De  bonheur  de  cir  c'es-t  l'imaùge  ! 

Les  pus  doux  nos  qu'on  pauye  trover, 

A  tôt  momint,  elle  nos  les  d'néve.... 

È  nosse  cour,  i  d'meurront  gravés  !  ! 

Que  bonheur  por  lèye  qwand  l'nos  t'néve  ! 

Elle  tressihéve  !  ses  ouyes  blawlît  ! 

Lu  pauve  femme,  elle  riéve  aux  anges  ! 

N'  savant  quoè  fer  po  nos  tiestî, 

Elle  su  jettéve,  po  fer  n'duscange, 

A  r  ruviesse  comme  po  mix  sinti 

Peser  d'  nosse  poèds  so  s'  cour  du  m''re  ! 

Et  s'  pauve  cour  n'esleut  môye  nanti  ! 

Portant  n'  lî  fît  l'  vèye  bin  amére  ! 

Nos  estis  des  crânes  garnumints. 

Des  rouffe-tot-jus,  môye  cou  so  hamme. 

Tôt  nos  d'véve  passer  d'vin  les  mains  ; 

Et  puis  n'  voliz  fer  comme  les  hammes  ! 

Co  cint  fèves  n'a-t-elle  nin  trôlô 

Tôt  nos  vèyanl  d'hiende  les  montèyes 

Nos  batte,  nos  k'sègî,  nos  k'troûler, 

Ruvièrser  clièyîres  et  [)otèyes  ! 

Mins  n'  z'avit  bai  l' fer  dàminer, 

Nos  aviz  bai  temter  1'  pauvr'  auine! 

On  gros  bêche  fève  tôt  pardonner  ! 

Et  c'est  lêye  qui  r'souwéve  nos  laumes  !  ! 
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LU    SOPE-È-TRIPES. 

One  fèye  quu  1'  Tossaint  arrivéve, 

C'esteut  1'  mode  à  mon  les  cinsî 

Du  fcf  11'  fiesse  wisse  qu'on  s'  rulrovéve 

Inte  parints  po  bin  s'  caressî. 

Qui  n'  su  sovint  des  sope-è-tripes 

Qu'on  r'clatncve  tant  de  bon  vix  timps? 

Quénès  eûrèyes  !  C'esteut  terribe 

Çou  qu'on  s'  chonkîve  alors  pau  d'vin! 

Lu  timps  esleut  dja  wadrouyesse  ; 

Mins  r  cinsî  r'çûhéve  du  bon  cour, 

I  s'  fève  one  honneur,  one  fiesse 

D'inviter  les  gins  d'alintours. 

Autoû  d'one  taûve  foèrt  bin  covrawe, 

Lu  sinc'rese  fève  l'avant-boûsson; 

On  v'  chervéve  tôt  d'abord  de  1'  brawe 

Onk  après  l'aute,  sins  nolle  façon. 

Deux,  treux  assiettes  nu  fît  nin  sègne, 

On  v'Ies  lappéve  sins  s'espawter; 

Et,  tôt  brouftant  sins  fer  les  hègnes, 

On  s'  contéve  les  novellitès. 

Puis  v'nît  st-après,  les  plats  d'  crompîres 

eûtes  avou  de  1'  craûhe  du  jambon, 

Des  kwènes-du-gatte,  dâre,  comme  des  pires 

Ghergèyes  du  poques  et  qu'odît  bon  ! 

De  r  tripe,  vos  n'aviz  n'  dumèye  aune, 

Et,  po  z'assaûchner,  peûve  et  se; 

Ossu  chikéve-t-on  comme  des  mènes 

Tôt  seyant  déjà  d'ascasser. 

Puis  de  r  compotte  avou  1'  riv'Iette, 

Qu'on  magnîve  à  tallarigo  ; 

Puis  de  r  roge-gotte  et  des  boulettes; 

Puis  des  rècennes  avou  l' lefgot. 
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Que  z'appétits  !  Quénès  gourgèyes  ! 

Lu  cinsî  su  fève  one  honneur 

Du  vèye  tofer  l'assiette  chergèye  ; 

Magniz-v'  bin?  c'esteut  tôt  s'  bonheur! 

I  v'  chervéve,  i  r'taûv'léve  timpesse  ; 

V  z'aviz  bai  dire  «  mins,  j'a-st-essez  » 

On  z'esteut  chacun  à  ses  pèces, 

A  n'  pus  saveur  wisse  l'ètasser  ! 

Falléve  vèye  les  gins  de  1'  campagne  ! 

Falléve  les  vèye,  sins  ï^'  ler  haîrî, 

S'chervi  des  platnèyc  à  v'  fer  sagne  ! 

Des  assiettes  à  s' t  achî  podrî  ! 

Que  maisse  haûrt  qu'on  fève  è  1'  couhenne  ! 

I  falléve  téque  fèye  du  d'  singler  ! 

On  s'  bouréye  comme  on  grosse  Juhenne 

A  n'  saveur  hansî  ni  soffler  ! 

Inte  les  vahlèye,  i-aveut  téque  fèye 

Onk  ou  l'aute  qui  d'héve  on  bon  mot 

Po  fer  hahler  les  jônè^  fèyes, 

Ou  po  gôrmetler  les  marmots. 

On  vantéve  lu  cinsî,  l'  coijhnîre... 

Surtout  s'aveul  n  fèye  à  marier... 

Et  on  lèyîve  hipper  n'  bolnîre 

Qwand  l'  vinte  kumincîve  à  tringler. 

Mins  tôt  a  n'  fin,  n'a  nin  à  dire  ! 

1  arrive  one  heure  qu'on  nn'  è  pout  pus! 

Et  d'vant  d'  risker  d'hirî  1'  chaudîre 

I  faut  bin  qu'on  s'avowe  forbu  ! . . . 

So  r  timps  quu  les  hammes  fet  n'  trawèye 

Les  jonès  fèyes  ont  tôt  r'westé; 

Elles  sont  lègîres  comme  des  bisewèyes 

Ga  'ir  savet  bin  qu'on  va  chanter. 

On  précliolle  onk,  on  liesse  one  aute  ; 

Puis  i-enn'a-st  onk  qui  tape  dnvin; 
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Tôt  r  monde  rèpctte;  chacun  s'ènonde; 

On  si';  h\\\  fuir,  lu  pus  sovint. 

Lu  prumî  sauyc  onc  vîle  pasquèye. 

L'autc  one  romance,  l'aulc  one  chanson; 

Tote  lu  hielle  chanlc  à  pleine  bokèye, 

Du  bon  cour,  et  sins  noUe  façon. 

On-z'  appoètc  dô  doux  po  les  femmes, 

De  frisse  pôkèl  po  les  clianteux  ; 

On  liinkc,  on  rèye  sins  rime  ni  rame; 

On  (iuspic'lte  les  tranquilles  batleux. 

Lesjôn(''s  pins  r'kwèrel  les  kwènes; 

Les  vix  vùdièl  sakwant  hùfions. 

Stopèt  leu  pipe,  ou  fet  1'  glawenne 

Po  fer  temter  les  jônes  poyons. 

Lu  jône  fèye  chève,  lu  dame  hairèye; 

Si  vite  vùd,  vosse  verre  est  rimpli  ; 

Tôt  r  monde  raconte  des  badin'rèyes 

Tottûtlant  sins  môyedufalli. 

On  blague,  on  s'es 'olle,  on  s'ènonde 

Les  pus  pauhuies  duv'net  vigreux 

On  s'eschaufle  pauk-à-pauk,  on  s'  monte 

On  s'amuse  comme  des  bienhureux! 

A  rtin,  c'est  one  vraie  traûjudèye! 

Tôt  r  monde  paureulc  !  nouk  nu  respond  ! 

C'est  on  mihe-mahe  !  one  comèdèye  ! 

On  brîit  à  v'z'  assourdi  1'  tampon  ! 

Vèyant  çoulà,  lu  grosse  sinc'resse 

Abèyo  bin  vite,  nioù  l  dô  café  ; 

Et  chacun,  sins  pus  d'mander  s'resse 

S'astafeule  po  beure  on  chiket. 

Voci  les  dorèyes  blankes  et  neures, 

Grandes  comme  des  rawes  d'on  ptit  bègnon! 

Deux  deugts  d' pause;  et,  po  stièrniheure, 

L'  côrin  comme  one  pèlotle  d'ognon. 
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Evôye  one  novelle  fricassèye! 

On  rukmince  tôt  comme  des  rôyeux  ; 

Lu  pignale  timpesse  rupassèye 

Fait  d'hiende  lot,  quu  c'est  mervyeux  !  !! 

Après  r  eurèye,  on  passe  lu  cîse 

A  r'beùre,  chanter,  pochî,  danser; 

Inte  les  côps,  on  va-st  è  l'assise 

Po  haper  l'air...  ou  po  cokser  ! 

A  r  nute,  les  vix,  plein  comme  des  basses, 

Fet  des  madames  pé  qu'  des  dragons, 

Et  les jonès  gins  à  cabasse 

Rèminèt  leus  nozés  poyono. 

LAZARE  ('). 

Jésus  paureule;  Lazare  su  lîve, 

Les  bresses  au  long,  et  tôt  trôlant; 

Louke  ;  veut  s'  sarkù  ;  comme  è  n'onc  fîve 

Su  sauve  èvoye  tôt  s'  rafûlant! 

Plus  blanc  quu  l' léçou  qu'èl'  covréve, 

Lu  paupèye  laùge  comme  on  krameu, 

Tinsiveu,  d'one  pèce  i  rottéve 

Sins  vèye  ses  gins  qui  v'nît  joyeux  ! 

Trèbouhant  à  chaque  astohèye, 

Qvvèrant  quéconque  qui  n'  trovéve  nin, 

Tôt  estenné  lu-même  du  r'vèye 

De  r  vikaurèye  tos  les  gaudins  ! 

Su  front,  r'iûhant  comme  du  l'albasse, 

Aveut  waurdé  1'  burni  de  1'  moèrt  ; 

Ses  oûyes,  à  1'  vùde  battît  carasse 

Ou  bin  r'ioukît  p'au  d'vin  du  s' coèrps. 
Duvant  lu,  tôt  1'  monde  rescouléve; 
El  nouk  nu  wèzéve  lî  pôrlor. 


(')  D'après  Dierx 
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Kl  Diu  se  si  toi  1'  monde  voléve 
Savu  r  moinde  mot  qu'alléve  soffler! 
Mins  lu,  bambyant  comme  one  sôlèye 
Tofèr  mouwai,  roléve  todis, 
Slofïant  du  s'  vèye  ô  nosse  vallèye, 
Lu  qui  d'hiendéve  de  paradis! 
Nu  compriridant  pus  rin  à  I'  vèye 
Wisse  quu  F  pauve  hamme  est  akwati  ; 
Espawlé  d'  gou  qui  poiéve  vèye, 
I  wandléve,  timpesse,  sins  moti. 
So  r  vôye,  téquc  fèye,  i  s'arrestéve 
Tindant  1'  bresse  comme  s'alléve  pôrler. 
Toi  r  monde  abrokîve  et  hoûtéve 
Çou  qu'  Lazare  alléve  dufijler  !.... 
Mins,  so  s' linvi^e,  Diu  meltéve  on  sèpe; 
Si  drovéve  lu  boke,  vite,  one  main 
Vinéve  arrester  so  ses  leppes 
Lu  scrèt  de  dièrain  lèddumain  !  !  ! 

Pokoè  r'prinde  nosse  hôrkaî  d'  misère, 
Pauvre  hamme,  qui  s'aveut  ramièrdi 
Tôt  duscovrant  tes  les  mystères 
El  lottes  les  jôyes  de  Paradis? 


Fleur  di  ses  eh'vè 


J.  DEJ.ANGE-ÉLOI. 


Devise  : 
On  n'  moiirl  nin  qwand  on  vout. 


MEDAILLE  DE  BRONZE. 


Vochal  cinq  ans  passés  qui  Lisette  est  èvôye, 

Èvôye  mâgré  1'  baité  di  ses  vingt-deux  prétimps  ; 

Avou  leye  j"a  pierdou  mes  plaisirs  et  mes  jôyes, 

Mi  pauve  cour  sône  et  pleure,  pleure  et  sône  è  lot  timps. 

Comme  ine  ange  àx  bleûx  oûyes  qui  passe  divins  nos  songes, 
Elle  esteût  binameye,  elle  soriéve  todis. 
Ji  sins  r  doleûr  qui  m'  prind  bin  sovint  qwand  j'y  songe 
Et  ji  preye  po  z'aller  1'  riveye  è  paradis. 

C'est  à  r  vîi  le  qui  ji  preye  !...  qui  j' lais  cori  mes  lames; 
Mâye  pu  j'  ne  1'  riveiîrè  po  co  strinde  si  p'tite  main  ; 
Po  lî  dire  qui  ji  l'aime,  chai  è  tî  fond  di  mi  âme! 
Ah!  s'i  n'tinéve  qu'à  mi  ji  sèreus  moirt  dimain... 

On  n' moùrt  nin  qwand  on  vout!...  I  fût  d'  morer  so  l' terre, 
Dimorer  po  soffri  ses  pônes  et  ses  tourmints  ; 
Dimorer  sins  d'hoviér  li  fm-fond  de  mystère, 
Dimorer  sins  l'espoir  di  mâye  veye  on  cang'mint. 

Po  m'  rinde  on  pau  d'  corège,  ji  va  1'  dîmègne  so  l'aite 
Mi  mette  h  gn'gnox  so  s' fosse  et  poirter  quéquès  fleurs  ; 
Là,  ji  jàse  avou  leye  comme  ji  fève  è  1'  vête  waide 
Qwand  n'  rotîs  pâhûlmint  è  1'  sâhon  des  choleùrs. 
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Ji  SOS  là  n'  heure  à  long  sins  distourner  mes  oûyes 
De  médaillon  qui  tint  n'  (leur  Irieye  di  ses  ch'vè; 
—  Ji  n'a  qui  cisse  lleùr-là  po  lot  bin  â  joû  d'  hoûye  — 
Et  ji  n'  m'imbarrasse  wère  di  çou  qu'  les  gins  pinset. 


Pititsoûhais  chantez  vos  chansons  sins  pareyes! 
Chantez!  vorchal  Avri  qui  garnihe  nos  cot'hais! 
Po  v's  ètinde,  ô  Prétimps  !  ji  n'a  pus  des  oreyes, 
Ji  n'ôs  pu  qui  clawer  so  les  planches  di  s'wahais!... 

Doviez-v',  pititès  fleurs,  li  solo  vis  avôye 
Ses  pus  doux  rayons  d'  Mayc  divins  les  hièbes  des  prés; 
Por  mi  ji  n'  veûs  pus  rin,  dispô  qu'  elle  est  èvôye, 
Dispô  qui  j'a  sèpou  mes  amours  èterrés  !.. 

Aimez  don,  jônès  gins,  vos  roslantès  crapaudes, 
So  r  timps  qu'  à  vos  costés  leûs  oûyes  riglalihet  ; 
Aimez-les  d' tôt  vosso  cour  qwand  'lie  sont  tôt  près  d' vos  autes, 
Por  mi  ji  n'aime  qui  l'  fleur  trieye  avou  ses  ch'vè  ! 

Po  passer  mes  longs  joûs  ji  n'a  pus  qu'ine  rilique  " 

Attêchèye  à  1'  freude  pîrre  qui  peûse  so  ses  ohais  ; 
C'est  po  r  fleur  di  ses  ch'vè  qui,  tôt  sotïrant,  ji  vique, 
Ni  rawârdant  qui  l' joû  qu'  on  m'  meltrè-st-è  wahai! 


Po  lès  èfant, 


Jean  LEJEUNE. 


Devise  : 

Jouh'lez  !  riez  !  chantez  !  vos  n"  serez 
jone  qu'ine  fèye. 


MÉDAILLE  DE   BRONZE. 


À   l'cachéye. 

SONNET. 

—  Joseph,  volansgn' jouer  'ne  cachêye? 

—  Ji  so  contint,  mais  vasse  clignî  ? 

—  Jans  !  qu'i  vàye.  Et  l'pùrt  èmanchêye, 
Nosse  pitit  màye  gripe  è  s'gurnî. 

So  l'timps  qui  l'aute  compte  so  l'pavêye 
Jusqu'à  cint,  i  vint  d'awaîtî 
Vès  'ne  pane  di  veule  qu'ô  surlèvêye 
Toi  brèyant  :  il  ô  fait,  Malhi  ! 

Ci  cial  bawêye  tôt  avâ  l'vùye 

Tôt  s'dimandant  wisse  qu'è-st-èvôye 

Si  camarade  qui  l'fait  linwter. 

Tôt  d'on  cùp,  Joseph  aroufelle 
A.  barre,  et  brait  quoi  qu'i  sofelle  : 
Un,  deux,  trois,  saint  du  roi  !  rach'té  ! 
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A     LGOIDE. 


SONNET. 


Li  coide  attelèye  à  rberwetle 
Dressêye  â  meùr,  on  bresse  hochî; 
Elle  si  plaihèt  lus  deux  rawette 
Eune  à  tourner,  Faute  ii  pocliî. 

Comme  çoulà  'Isî  va,  lés  mazelte  ! 
Ossu,  tôt  aute  choi  c'ô  trop  vîx  : 
Manège,  siervice,  pope,  li,  çusette, 
Po  l'moumint,  elle  ont  tôt  roùvî. 

Tôt  tournant,  sovint  i  s'atome 

Qui  l'coide  s'èilahe  qwand  elle  ritome 

La  qui  lès  pîd  d'eune  l'a  gêné. 

Adon,  l'cisse  qui  toùne  poche  di  jôye 
Et  v'I'oyez  braire  è  s'cramajôye; 
È  fâte  !  à  vosse  tour  de  tourner  ! 

ON    MÂVAS    CHÈRRON. 

SONNET. 

Assiou  80  'ne  basse  et  vèye  passette, 
Li  gamin  jowe  avou  s'morai. 
El  sèche  et  l'rassèche  po  l'iècette 
Qui  lî  siève  di  guide  et  d'gorai. 

So  'ne  chèyîre,  ine  nozèye  cherrette 
Rimplèye  di  pire  par  li  carpai 
Rawâde  qui  l'fîr  chivâ  seûye  prête 
Po-z-aller  vùdî  so  l'hopai  ! 
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Tôt  Tmême,  vola  l'èfant  qu'attèle 
Lès  Irait  (deux  vîx  boket  d'burtelle) 
Et  brai  !  hue  !.,.  pus  on  p'tit  pèchî. 

Adon,  i  flahe  avà  li  b'crène 

De  pauve  pitit  babaye  qui  drenne 

Là  qn'oi  cial  dimeûre  sitanchi  ! 


Dièraîne   caresse, 


Lucien  COLSON. 


DkVISE  : 

Chi  lo  sa  ? 


MÉDAILLE    DE    BRONZE. 


Li  Moirt  ni  louque  nin  po  fâcî 

Qu'on  seûye  tôt  rascrûwé  d'vîlesse; 

Sins  fer  s'chûse,  elle  rind  freûd  comme  glèce 

Les  jùne,  tôt  parèye  qui  les  \ix. 

So  tôt  l'monde,  si  brèsse  est  hâcî, 
Prèle  à  nos  taper  s'coranl-lèce; 
Et  tot-fêr,  li  ci  qu'tome  è  'lie  blesse 
Ni  s'attindéve  wère  d'esse  picî. 

Nolu  n'sét  wisse  qu'i  sèrè  d'main... 
Por  mi,  soûr,  ji  n'a  qu'ine  èvèye  : 
Si  d'vant  vos  ji  deûs  qwitter  l'vèye, 

Vinez,  qwand  ji  sèrè-st-âx  slrin, 
Apprèpiz-v',  tôt  v'rapinsant,  m'fèye, 
Et  d'nez-m'  ine  bâhe  po  rdièraîne  fèye... 


SOCIÉTÉ  LIÉSEOI^E  DE  LITTÉRâTORE  WALLONNE. 


RAPPORT  SUR  LE  2'  CONCOURS  DE  1899. 

(VOCABULAIRES  TECHNOLOGIQUES). 


Messieurs, 

Vous  avez  soumis  à  notre  appréciation  trois 
mémoires  envoyés  en  réponse  au  concours  n°  2, 
savoir  : 

1°  Un  vocabulaire  de  l'horlogerie  avec  la  devise 
empruntée  à  Montesquieu  :  «  Il  n'y  a  si  petite  chose 
qui  ne  puisse  avoir  son  effet  ». 

2"  Un  vocabulaire  du  sport  colombophile.  Devise  : 
«  Josèf.  L'àrè-je?  Nos  sèris  si  hureus!  —  Mathî.  Mi 
bleu  bîhe  !  ». 

3"  Un  vocabulaire  du  tendeur  et  apprêteur  pour 
oiseler.  Devise  :  iNos  n'èstans  pus  di  ç'  timps-là!  ». 

Le  premier  mémoire,  que  son  auteur  même  estime 
petite  chose,  au  moins  par  sa  devise,  comporte 
85  pages.  En  réalité  il  doit  être  réduit  des  quatre 
cinquièmes. 

L'Avant-Propos  du  Mémoire  en  convient  :  la  plu- 
part des  termes  d'horlogerie  sont  des  mots  français 
qui  n'ont  pas  d'équivalents  en  wallon.  A  ce  compte, 
nous   n'en    avons   (|ue    taire   dans   nos    glossaires 
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wallons.  Tel  est  le  cas  |)Our  automate,  cabron,  chro- 
nomètre, clepsydre,  équation,  équinoxe,  fpionion, 
isochrone,  réqulateur^  rubis,  etc. 

L'outillage  de  l'horloger  et  ce  qu'on  peut  y 
rattacher  présentent  phis  de  ressources;  mais  là 
encore,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  termes  communs  à  d'autres  professions 
et  qui,  k  ce  titre,  ont  déjà  paru,  même  plusieurs  fois 
dans  nos  glossaires.  Exemples  :  acîr,  adouci,  aarape, 
airson,  alârqi,  aloué,  aplati,  aprindisse,  ârqint, 
arondi,  atèni,  banc,  bigwèrpie,  botike,  cale,  cizète, 
digrohi,  esprit  (ivin,  grèleu,  hévc,  limeure,  manche, 
mariai,  magèt,  oie,  ovré,  ovri,  ovreu,  pire  toimerèsse, 
picète,  picî,  plonk,  postcure,  racourci,  radièrsi,  ra- 
fteuri,  rogi,  sôge,  sodé,  sôdeu,  sôdeure,  stain,  toune- 
vis,  tour,  trimpé,  ustèye,  vis  et  quantité  d'autres. 

Tout  cela  élagué,  il  ne  reste  qu'un  nombre  infime 
de  mots  wallons  propres  à  l'horlogerie  ou  auxquels 
ce  métier  attribue  un  sens  spécial. 

Encore  sera-t-il  indispensable  que  notre  auteur 
éclaircisse,  précise  ou  complète,  pour  l'impression, 
certaines  définitions  par  trop  vagues  Exemples  : 
Boron.  Sorle  de  montre  à  verge.  —  Crama,  crémail- 
lère, pièce  de  montre  à  répétition.  —  Sleule,  étoile, 
pièce  de  montre  à  répétition.  —  Surpiise,  pièce  de 
montre  à  répétition. 

A  l'opposé  du  précédent,  le  mémoire  n^  '2  est 
essentieilem.ent  wallon.  Depuis  près  d'un  siècle  en 
effet,  la  wallonnie  s'est  éprise  d'une  véritable  passion 
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pour  la  colombophilie.  C'est  à  telle  enseigne  que 
colèbé  et  colèbrèys  qui,  au  début,  ont  été  des  termes 
spéciaux  à  l'amateur  de  pigeons,  sont  aujourd'hui 
appliqués  ailleurs.  Ainsi  on  dit  très  bien  :  i  colèbèye 
as  pinson,  as  caîiâri,  as  poije,  as  dindon,  as  mofie  à 
V  chèteu,  etc  ;  on  va  même  jus([ua  dire  d'un  jeune 
homme  :  il  alnme  mi  d'  colèbé  as  jônès  fèye,  ou 
encore  :  si  colèbrèye,  parèt,  lu,  c'est  lès  crapaude. 

L'auteur  du  mémoire  n'  ^2  nous  a  paru  avoir  traité 
son  sujet  d'une  manière  complète.  En  général  à  la 
suite  du  mot  liégeois,  il  donne  les  équivalents  dans 
les  environs  de  Liège,  à  Verviers,  dans  la  Prusse 
wallonne  et  dans  les  dialectes  du  Brabant,  du  Namu- 
rois,  de  l'Ardenne  et  du  llainaut. 

Néanmoins  il  s'est  glissé  dans  son  travail  quelques 
mots  français,  comme  bulletin,  désigner,  dépêche, 
diplôme,  don,  etc.  Nous  les  supprimons. 

11  en  est  de  même  de  fauteuil,  çiarniture,  pendule, 
régulateur ,  jambon,  etc.,  car,  où  s'arrêterait-on  dans 
rénumération  des  objets  donnés  en  prix? 

La  chaîne  d'arpenteur  qui  mesure  les  distances;  la 
craie  dont  on  marque  sur  le  sol  la  longueur  de 
c\\2iq\iQ  chaînée  ;  la  corde  qui  descend  le  panier  de 
transport  du  pigeonnier  à  la  rue  ne  nous  paraissent 
pas  non  plus  avoir  titre  à  figurer  dans  le  glossaire. 

Enfin  nous  taisons  disparaître  de  cerlains  articles 
quelques  longues  considérations  ou  citations  qui 
peuvent  intéresser  les  colèbeu  mais  qui  sont  étran- 
gères à  la  linguistique. 
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Le  mémoire  n"  3  ferait  double  emploi  avec  un 
travail  sur  le  même  sujet  déjà  publié  au  tome  IX, 
2*^  série,  p.  19. 

Au  surplus,  pendant  les  opérations  du  jury, 
l'auteur  a  informé  la  Société  qu'il  le  retire. 

A  l'unanimité,  le  jury  décerne  : 

Au  mémoire  n"  2  sur  la  Colombophilie,  un  deu- 
xième prix,  soit  une  médaille  d'argent. 

Au  mémoire  n"  1  sur  VHorlogerie,  une  mention 
honorable  avec  impression  partielle. 

Le  Jury  : 

Gh.  Semertier, 
H.  Simon 

et  N.  Lequarré,  rapporteur. 


La  Société,  dans  sa  séance  du  14  mai  1900, 
a  donné  acte  au  jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  des  billets  cachetés  joints  aux  travaux 
couronnés  a  fait  connaître  que  M.  Georges  Paulus,  de 
Liège,  est  l'auteur  du  mémoire  sur  ï Horlogerie;  et 
M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille,  celui  du  mémoire  sur  la 
Colombophilie. 

L'autre  billet  cacheté  a  été  brûlé  séance  tenante. 


VOCABULAIRE 

W.ILLON-FRANÇAIS 


BELATIF   AU 


SPORT  COLOMBOPHILE 


Jean  LEJEUNE. 


DEVISE  : 
JOSEPH. 

—  L'àrè-j'?  nos  sèris  si  hureux 

Mathy. 

—  Mi  bleu-blxhe  ! 

(Henri  SmoN  dans  Li  Bleu-Bixhe,  scène  XIII,  p.  i28) 


PRIX    :    MEDAILLE    D  ARGENT. 


VOCABULAIEE  WALLON-FRANÇAIS 

RELATIF   AU 

SPORT     COLOMBOPHILE 


Abe  (Concours  à  1').  Concours  h  l'arbre.  Réjouissance,  festi- 
vilé  exclusivement  locale,  qui  a  lieu  dans  quelques  communes 
des  environs  de  Liège  surtout  à  Bois-de-Breiix,  Grivegnée, 
Jupille  et  Beyne-Heusay  et  qui  consiste  à  courir  des  pigeons 
sur  une  place  publique  ou  très  souvent  dans  un  endroit  où  est 
planté  un  arbre  autour  duquel  sont  disposés  les  objets  à  gagner 
par  les  vainqueurs.  Ces  lots  se  composent  de  jambons,  lapins, 
blouses,  culottes  en  toile,  surprises,  etc.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
bureau  de  constatage  pour  la  localité;  c'est  celui  de  l'arbre  et 
à  chaque  pigeon  qui  y  arrive,  des  musiciens  ju-hés  sur  un 
char  garni  de  branches  de  sapin,  entonnent  la  Brabançonne, 
le  Valeureux  Liégeois,  Où  peut  on  être  mieux?  Marèye  Colârd 
avâ  l'aiwe  !,  etc. 

Abeûre.  Abûreh  Vinulmont.  Aboère  à  Namur,  à  Charleroi 
et  à  Florenne.  Aboire  à  Tournai  et  à  Wellin.  Littéralement  : 
Aboire.  Ce  que  l'on  donne  à  boire  aux  pigeons. 

Abeûre  et  Abuvreu.  Abuvrîr  à  Coo  et  à  S'-Vith  (Prusse 
wallonne).  Abuvreûye  à  Poteaux.  Abèvri  k  Bellaire  et  à  Queue- 
du-Bois.  Abuvrî  à  Jupille  et  à  Wandre.  Abreuver  à  Andenne. 
Abuvoir  à  Florenne.  Abuvrau  à  Tournai.  Abreuvoi  à  La 
Croyère.  Abrenwctk  Charleroi.  Abeûvoer  à  Jodoigne.  Abrèveu 
à  Aywaille.  Abuvretk  Wellin.  Abreûvoer  k  Baulers.  Abreuvoir. 
Récijiient,  ordinairement  en  terre  cuite  et  dans  lequel  se 
désaltèrent  les  pigeons. 

Le  mot  Abeûre  n'est  guère  si  usité  qua  le  mot  Abuvreu. 
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Toussaint  Brahy  en  fait  cependant  mention  dans  sa  pièce  de 
vers  Li  songe  d'à  Babilône  (Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de 
littérature  wallonne  1887). 

»  —  Yasse  rimpli  lès  abeûre...  » 
Abuvreu.  Voyez  Abeûre. 

Accopler  el  Apairt.  Accoplai  à  Wellin  et  à  Florenne. 
Accoiiplèl  à  Tournai.  Accoplèt  à  Charleroi.  Accoupler.  Mettre 
ensemble,  dcu.\  pigeons  de  sexe  différent  pour  les  faire 
produire. 

Accopleu.  Accoupleur.  Petite  loge  d'un  pigeonnier,  dans 
laquelle  on  enferme  deux  pigeons  que  l'on  veut  accoupler 
ensemble. 

Aclèver.  Arvè  h  La  Croyèro.  Eslèver  à  Frasnière.  ËVvè  à 
Charleroi.  Élève  à  Wellin  et  à  Florenne.  AVver  à  Baulers. 
Inlièver  à  Tournai.  Élever.  Nourrir  une  quantité  de  pigeon- 
neaux. 

Nous  lisons  dans  le  a  Traité  de  la  propriété  des  pigeons  » 
par  Victor  Lospineux  : 

Droit  féodal.  —  «  Durant  la  féodalité,  le  droit  d'élever  des 
»  pigeons  dans  les  colombiers  constituait  un  privilège  régi  par 
»  des  principes  souvent  bizarres  et  injustes,  régi  par  des  prin- 
»  cipes  qui  variaient  suivant  la  coutume  et  la  loi  de  chaque 
»  pays.  Le  détail  en  serait  immense,  je  les  résume  en  trois 
»  points  : 

»  A.  Dans  certains  pays,  le  droit  de  colombier  proprement 
»  dit  était  seigneurial  ;  il  fallait  être  seigneur  pour  en  jouir. 

»  B.  Dans  d'autres  pays,  ce  droit  était  réservé  aux  proprié- 
»  taires,  seigneurs  ou  non  seigneurs,  qui  possédaient  une 
»  certaine  quantité  de  terres  labourables. 

»  G.  De  ces  deux  points,  il  résultait  pour  le  propriétaire  qui 
»  n'était  ni  seigneur,  ni  en  possession  de  l'étendue  de  terrain 
»  requise  par  la  loi,  une  servitude  qui  l'assujettissait  à  voir 
»  dévaster  son  champ  par  les  pigeons  de  ses  voisins,  sans 
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B  pouvoir  user  de  réciprocité.  Ajoutons  que,  dans  certaines 
»  villes,  il  était  défendu  à  toute  personne  d'élever  des  pigeons, 
»  soit  privés,  soit  fuyards,  «  de  peur  qu'ils  n'altèrent  la  salu- 
»  brité  de  l'air  !  !  »  Dans  les  campagnes,  il  était  permis  d'élever 
T>  des  pigeons  privés,  pourvu  qu'ils  n'allassent  pas  aux  champs 
»  et  ne  fissent  tort  à  personne  ». 

Acsi.  Voyez  au  Vocabulaire  des  Noms  wallons  d'animaux, 
par  Joseph  Defrecheux. 

Aeûrer.  JSourii  (T  timps  à  heure  à  Florenne.  Nourrir 
quotidiennement  à  heures  fixes. 

Afficher.  Afficher,  une  liste  des  prix  au  local  d'une  société. 

Ai"we.  Yau  à  Frameries  et  à  La  Croyère.  Euive  à  Châte- 
lineau.  Aiii/e  à  Mariy  (Lorraine).  Yieu  à  Dallon  (Aisne).  Ëwe 
à  Visé.  Eau.  Boire  du  pigeon. 

Amagnî.  Amougnet  à  Marche.  Amind'gî  à  Baulers.  Amagné 
à  Vielsalm.  Amagnin  à  Bellaire.  Amougnî  à  Vinalmont, 
à  Wellin,  à  Florenne  et  à  Giney.  Aminger  à  Tournai.  Amingi 
à  Charleroi  et  à  Haine-Saint-Pierre.  Littéral.  Amanger.  En 
général,  tout  ce  dont  on  nourrit,  les  pigeons. 

Amoussî.  Frayer.  Revenir  d'une  étape  beaucoup  avant  les 
autres  concurrents. 

Annonce  et  Estafette.  Atinoncè  à  Baulers.  Annauce 
à  Verviers.  Anocè  à  Charleroi.  Annoince  à  Tournai.  Stafette  à 
Jodoigne  et  à  Andcnne.  Annonce.  I^igeon,  que  l'on  place  dans 
une  société  colombophile  et  qu'on  lâche  quand  un  ou  tous  les 
prix  sont  enlevés. 

a  //  n'a  co  nolle  annonce  di  rintrèie;  faveu  sûr  H  prumî!  » 
{Li  Bleu-Bixhe,  scène  XIll). 

Anversois.  Anver.sois.  Race  de  pigeon  voyageur.  Il  a  le  bec 
très  allongé.  Ce  volatil  n'est  guère  d'une  aussi  grande  endu- 
rance que  le  pigeon  dit  barbet  aussi,  n'est-il  pas  recherché 
par  nos  amateurs  pour  les  étapes  au  delà  de  Pans. 
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«  Ine  nnversois  d'à  Ion,  lî  mostréve  ses  deux  pognes  d. 
(Toussaint  Brahy,  Li  songe  d'à  Babilône). 

Apairî.  Voyez  Accoplev. 

Assèchî.  AssaVchî  à  Florenne.  Attirèt  à  Charleroi.  Attirer 
in  coulion  à  Tournai.  AbeVchi  in  pid'geon  à  Baulers.  Attirer 
les  pigeons  d'un  autre. 

Pour  attirer  les  pigeons  dans  leurs  pigeonniers,  voici 
comment  différents  particuliers  procèdent.  Le  jour  de  la  mise 
en  loge,  plutjieurs  amateurs  après  avoir  renfermé  leurs  pigeons 
pendant  le  jour,  aiment  à  la  tombée  de  la  nuit  de  les  faire  voler 
avant  de  les  porter  à  la  société.  Ces  volatils,  qui  très  souvent 
sont  du  sexe  mâle  (car  on  fait  rarement  voyager  les  femelle^  et 
qui  sont  ordinairement  privés  de  leurs  femelles  sont  tour- 
mentés par  un  feu,  par  un  amour  qui  ne  connaît  plus  de  borne. 
Aussi,  ceux  qui  font  le  vil  métier  d'attirer  ces  pigeons,  font 
sortir  les  leurs  des  pigeonniers  et  les  batteu  d'  teiit  (voyez 
Batte  les  teut),  s'aventurent,  très  souvent  dans  les  lucarnes,  où 
la  glissière  ou  le  volet  les  retiennent  prisonniers. 

Voici  un  article  d'une  loi  en  vigueur  et  relatif  aux  pigeons 
attirés  dans  les  pigeonniers. 

Article  564.  —  «  Les  pigeons  qui  passent  dans  un  autre 
»  colombier  appartiennent  au  propriétaire  de  ce  colombier, 
>  pourvu  qu'ils  n'y  aient  point  été  attirés  par  fraude  et 
»  artifice  ». 

Atèler.  ^^é^/^/à Florenne.  Aflefk Charleroi.  Atteler, attacher 
un  billet  à  la  patte  d'un  pigeon. 

A  teut.  Au  toèt  à  Namur.  A  in^  à  Vinalmont  A  tek  Florenne. 
Au  tôt  à  Tournai.  Autout  à  LaCroyère  Au  toit.  Dimani  à  teut. 
Rester  au  toit.  Lèyî  s' prix  so  V  teut .  Laisser  son  prix  sur  le 
toit,  ne  pas  rentrer  à  temps. 

Avance.  Avo/îce  à  Visé.  Avance.  Li  monde  a  d' l'avance.  La 
montre  a  de  l'avance  sur  la  montre  mère.  L'amateur  a  alors 
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un   gain,  une  avance,  si  les  autres  constatages  sont  restés 
exacts  ou  sont  retardés. 

Avanci.  Avonci  à  Visé.  Lilt.  Avancé.  Pigeon  qui  mue  très 
tôt;  avant  les  autres. 

Ax  clakette.  Aux  barres.  Qwand  m' colon  r'vint  de 
V  tape,  i  demeure  jounnâye  071  grand  timps  âx  clakette.  Quand 
mon  pigeon  l'evient  de  l'étape,  il  reste  toujours  un  certain 
temps  aux  barres,  devant  les  barres. 


B 


Bâbècîne.  Traii  d  vigne  à  Baulers.  Barbakène  à  Charleroi. 
Colibîr  didins  Vtoet  k  iodo\gne.  Barbakine  à  Andenne.  Barva- 
carne  à  Wellin.  Barbacâne  à  Aywailie.  Baubècène  à  Verviers. 
Bai'bacène  à  Franière,  Lucarne.  Ouverture  pratiquée  dans  le 
toit  du  pigeonnier  et  par  laquelle  entrent  et  sortent  les  pigeons. 

Bai-jônne  Bia  d'jône  à  Namur.  Beau  jeune.  Chez  nos 
«  colèbeu  »,  il  est  d'usage  quand  deux  pigeonneaux  sortent  des 
œufs,  d'en  détruire  le  plus  petit  alin  de  pouvoir  élever  un  beau 
jeune.  Celui  qu'on  laisse  dans  le  nid,  devient  en  effet  de  forme 
dont  on  n'aurait  pas  obtenu  pareil  résultat  en  laissant  nourrir 
la  couvée  de  deux  pigeonneaux  par  le  père  et  la  mère.  Mais, 
nous  avons  remarqué  plus  d'une  fois,  que  ces  pigeons  élevés 
seuls  no  rivali.-^aient  que  rarement  dans  les  concours  avec  ceux 
restés  à  deux  dans  le  nid,  ceux-ci  étant  plus  dégagés,  moins 
lourds  que  les  premiers. 

Banstai   d'coreu.   Bonstai  à  Visé,    Paul   à   Charleroi, 

Wellin  et  Floi'enne.  Pinnier  et  kertin  à  Tournai,    Clièna  à 

liamois.  Panier,    muni  ordinairement  de  deux  couvercles  à 

ressort,  et  dans  le(|uel  on  coure  les  pigeons  revenus  des  étapes. 

«  Asse  ap preste  r  panier?  » 

(Li  Bleu-Hixhc.  scène  X). 
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Bake.  Bapjue.  Petit  tube  en  alluminium  que  Ton  passe  u  la 
patte  du  pigeonneau  à  l'âge  de  deux  ou  trois  jours  et  qui  sert 
à  le  faire  reconnaître  comme  étant  né  dans  l'année  indiqr.ée  sur 
la  dite  bague.  Cela  se  pratique  exclusivement  pour  les  concours 
déjeunes  marqués. 

Il  y  a  aussi  la  bague  en  caoutchouc,  sur  laquelle  est  inscrit 
un  chiffre  et  que  l'on  inlroduit  à  la  patte  d'un  pigeon,  le  jour 
de  la  mise  en  loge.  Quand  le  pigeon  rentre  de  l'étape,  on  peut 
alors  courir  la  bague  au  lieu  du  volatille. 

Barbet.  Baurbet  à  Verviers.  Race  de  pigeon  liégeois,  corps 
assez  petit,  poitrine  large  et  bec  court.  Ce  pigeon  est  remar- 
quablement endurant  dans  les  étapes  à  longs  cours;  il  fournit 
même  des  vitesses  étonnantes  eu  volant  contre  le  vent  du  nord. 

«  Vive  todi  mâye  li  barbet  !  » 

(Li  bleu-bixhe,  scène  XIII). 

Batte.  Quai  de  la  Battu  à  Liège,  où  différents  amateurs 
vont  se  munir  de  pigeons  aux  marchands  qui  s'y  trouvent 
chaque  dimanche. 

Batte  à  covège  et  Ghessî  â  nid.  Pour  cacher  à  nid  h  La 
Groyère.  Batte  à  covée  à  Aywaille.  Batte  à  couvad'ge  à  Namur. 
Batte  à  couvée  à  Tournai.  Batte  à  covai  à  Wellin.  Chessi  à 
covée  à  Florenne.  Battre  à  couvée,  à  rouvage.  Les  pigeons 
battent  à  couvée,  quand  le  mâle  poursuit  la  femelle  pour  lui 
faire  placer  ses  œufs,  d'est  à  cette  époque,  qu'on  préfère  placer 
les  pigeons  aux  étapes,  car  alors,  le  a  colèbeu  »  dit  :  qui 
V  colon  è  so  feu,  que  le  pigeon  est  sur  feu. 

d  Cest  qiuand  Vouhai  batte  à  covège  qui  cJiante  li  pus  » . 
(Œuvres  complètes  de  Nicolas  Defrecheux  ». 

Batte  lès  teut.  Batte  él  tôt  à  Tournai.  Batte  lès  tout  à  La 
Groyère.  Batte  les  toet  à  Namnr,  Baulers  et  Franière.  Batte 
lès  tût  à  Vinalement.  Batte  lès  le  à  Florenne.  Battre  les  toits. 
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Se  dit  d'un  pigeon  privé  soit  du  màle  ou  de  la  femelle  et  qui 
va  se  poser  sur  les  toits  où  se  trouvent  d'autres  pigeons. 

Belle  cope.  Beau  couple.  Quand  deux  amateurs  parlent 
pigeons  et  s'en  promettent  un  couple,  ils  disent  :  t'àrê  'ne 
belle  cope  di  colon  et  rarement  :  Vârê  'ne  cope  cli  colon. 
Exemple  :  ^ 

Li  frumelle  dvm'  bleu-bixhe  a  dès  jônne,  ènnè  vous-te  ine 
belle  cope!  {Li  bleu-bixhe,  scène  XVII). 

Berwette  (Fer)  et  Fer  brosse.  Fai  browette  à  Baulers. 
Fé  bronche  à  Frameries.  Faiî'e  inné  queue  h  Tournai.  Littéral. 
Faire  brouette.  Ne  pas  remporter  de  prix  avec  un  ou  plusieurs 
pigeons. 

Bîhe.  Bîche  à  Vieilsalm,  à  Baulers  et  à  Florenne.  Bise  à 
Tournai.  Bise,  vent  du  Nord.  On  bon  colon  n'a  nin  paou  de 
r  bîhe.  Un  bon  pigeon  ne  craint  pas  la  bise,  le  veut  du  Nord. 

«  A  local  d'ine  société  rf'  colon,  li  dépêche  qui  dit  à  quelle 
T.  heure  qui  les  colons  sont  lâché,  esteut  plakêye  so  /'  mureu, 
»  on  poléve  1ère  dissus  :  Pigeons  lâchés  à  6  heures,  temps 
a  clair,  vent  du  Nord. 

»  On  colèbeu  à  in'  aute  : 

»  —  Bin  arège-t-i  nin  de  v'ni  dîre  qui  c^è  vint  de  Nord, 
»  lofant  qui  fait  n"  bîhe  à  côper  on  ch'và  ê  deux  !  !  » 

{Riotrèye  parue  dans  les  d' hâre  et  rf'  hotte  du  Spirou). 

Bilèt.  Biet  à  Florenne.  Billet  que  l'on  attache  à  la  patte  d'un 
pigeoii  étranger,  entré  dans  un  pigeonnier,  avant  de  le  relâcher 
et  sur  lequel  on  inscrit  une  adresse,  l'heure  où  le  pigeon  est 
entré,  etc.,  etc.  ;  ou,  morceau  de  papier  que  Ton  envoyé  comme 
dépèche. 

Bilet.  Bulletin.  Il  est  délivré  au  premier  pigeon  arrivé  à 
chaque  bureau  de  constatage  un  bulletin  renseignant  les 
marques  et  l'heure  d'arrivée  du  pigeon.  L'amateur  doit  porter 
son  volatille  au  local  de  la  société  aussitôt  que  le  bulletin  lui 
est  délivré. 
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Le  délai  accordé,  est  véritié  par  l'heure  inscrite  sur  le 
bulletin. 

Blanc.  Blonc  à  Visj.  Blanc.  Pigeon  de  couleur  blanche. 
Beaucoup  d'ainaleurs  n'aiment  pas  de  faire  voyager  les  pigeons 
blancs,  parce  que  disent-ils,  ils  sont  trop  visibles  et  par 
cotiséîjuent  plus  susceptibles  d'être  happé  par  II  mohet. 

"  On  blanc,  prindant  'wp  pènèye...  „ 

(Li  songe  d'à  Babilône.) 

Blane-mâ.  Blanc  mau  à  Verviers.  Muguet.  Maladie  dont 
le  pigeon  est  assez  souvent  atteint.  Pour  .guérir  les  pigeons  qui 
en  sont  accablés,  nos  amateurs  leur  arrache  la  plaie  et 
recouvrent  de  sel  la  partie  atteinte. 

Bianc-surlet.  Blonc-royi  à  Visé.  Pigeon  de  couleur  plus 
claire  que  le  surlet  ordinaire. 

Bîanc-vanai.  Blanc  vaneau.  Pigeon  dont  les  ailes  sont 
munies  de  plumes  blanches.  J'a  mettou  mi  blanc  vanai 
J'ai  p'acé  mon  blanc-vaneau. 

Blanki.  Litt.  Blanchir.  Se  dit  d'un  pigeon  aux  couleurs 
claires  et  qui  fait  miroiter  ses  nuances  en  volant. 

Blessî.  Blessé.  Nous  avons  vu  difîérentes  fois  des  pigeons 
voyageurs  revenus  de  l'étape  et  qui  avaient  les  ailes  percées  et 
une  partie  du  corps  généralement  criblée  de  petits  plombs. 
Renseignements  pris,  nous  avons  su  de  source  certaine,  que 
c'était  aux  environs  de  Binant,  Surice,  Ivoir,  Giply,  etc.,  que 
certains  barbares  s'amusaient  à  tirer  sur  ces  courageux 
oiseaux. 

Lois  anciennes. 

Ordonnance  de  Henri  IV,  juillet  i607,  art.  i2. 

((  Défendons  à  toutes  personnes,  de  quelque  état  ou  condition 
»  qu'elles  soient,  de  tirer  de  l'arquebuse  sur  des  pigeons,  sous 
»  peine  de  vingt  livres  parisis  d'amende.  » 
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Ordonnance  des  archiducs  Albert  etlsabelle  du  31  août  1013. 
Art    89. 

«  Que  per.'îonne  ne  s'advance  de  tirer  aucun  pigeon  sur  les 
»  colombiers  ou  près  d'iceux,  à  peine  de  fourlaire  dix  royaux 
»  d'amende  et  les  arquebuses  ou  instruments  avec  lesquels  ils 
»  seront  tirés  ou  pris;  ni  aussi  de  prendre  ou  tirer  les  dits 
»  pigecn>;  aux  champs,  à  peine  de  fourfaire  six  royaux 
»  d'amende,  et  les  arquebuses  ou  instruments  comme  dessus 
»  est  dit.  « 

Loi  actuellement  en  vigueur.  Art   563,  4"  du  Code  pénal  : 

ft  Celui,  qui  aura  volontairement  et  sans  nécessité  tué,  ou 
»  gravement  blessé;  soit  un  animal  domestique  autre  que  les 
»  chevaux,  bestiaux,  etc.  ;  soit  un  animal  apprivoisé  dans  un 
))  'ieu  autre  que  celui  dont  le  maître  de  l'animal  ou  le  coupable 
»  est  propriétaire,  locataire,  ferniier,  usufruitier  ou  usager, 
»  sera  puni  d'une  amende  de  quinze  francs  à  vingt-cinq  francs, 
»  et  d'un  emprisonnement  d'un  jour  h  sept  jours  ou  d'une  de 
>:   ces  peines  seulement.  » 

Bleuve.  Bleue  à  Floreune  à  Wellin  et  à  Aywaille.  Blawe 
à  Franière.  Bleuse  à  Tournai  (en  pariant  d'une  femelle)  Pigeon 
bleu.  //  va  mette  mi  grand  bleu.  Je  vais  placer  mon 
Lirand  bleu. 

Bleu-bîhe.  Voyez  le  Vocabulaire  des  noms  ivallons  d'ani- 
maux. 

BiGU-may'tû.  Voyez  le  Vocabulaire  des  ?ioms  wallons 
d'animaux. 

Bleu-pane.  Litt.  Bleu-tuile.  De  couleur  plus  claire  que  le 
pane  ordinaire. 

Bogî  r  frumelle.  Boud'gî  V  frumelle  à  Naniur  et  à  Flo- 
reune. Enlever  la  femelle,  la  sousiraire  au  mâle  qui  doit  être 
placé  à  l'étape.  J'a  bogî  l  frumelle  à  m' roue,  i  s'  difoircihéve 
totàpiker.  J'ai  enlevé  la  femelle  à  mon  rouge  qui  était  trop 
fervent  en  amour! 
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Bon.  Bail  à  Verviers.  Bo)i(j  à  Ans.  Bon.  Aveur  on  bon  colon 
es'  colèbîr.  Avoir  un  bon  pigeon  dans  son  pigeonnier. 

Bot.  Lilt.  Hotte.  Petit  concours  colombophile  qui  porte  ce 
nom.  Fer  l' bot.  Faire  le  bot.  Ces  joutes  s'organisent  ordi- 
nairement les  dimanches  après  midi;  les  pigeons  sont  lâchés 
à  une  courte  distance  de  leurs  pigeonniers  et  quand  on  place 
par  série  de  deux  pigeons,  on  lait  souvent  deux  lâchers  diffé- 
rents; soit  un  vers  le  Nord  et  un  vers  le  Sud. 

Bouhî  foû.  Japper  dehour s  à  Baulers.  Bouchîfoû  à  Flo- 
renne.  Tapper  dehors  à  Tournai.  Tapper  deshours  à  LaCroyère 
et  à  Charleroi.  Litt.  Frapper  dehors,  jetter  dehors.  Un  pigeon 
frappe  un  autre  dehors,  quand  il  arrive  au  lieu  de  constatage 
après  cet  autre  et  qu'il  est  classé  avant  celui-ci.  Cela  se 
produit,  parce  que  le  vol  k  franchir  du  deuxième  pigeon  ou  le 
parcours  du  coureur  est  plus  grand  que  celui  du  premier 
arrivé  au  local. 

Bronzé-zêye.  Brauzé  à  Verviers.  Bronzai  à  Fioreniie. 
Bronzé.  Pigeon  de  couleur  noirâtre  et  tacheté  d'écaillés 
argentées. 

hie  belle  pitite  bronzèye...  (Li  songe  d'à  Babilône). 

Brosse  (Fer).  Voyez  :  Fer  berwette. 

Broûlé  roge.  Brûlai  roge  à  Florenne.  Rouge  briîlé,  de 
couleur  plutôt  jaunâtre  que  rousse. 

Buscûte.  Biscuite  à  Florenne.  Biscuit.  Plusieurs  «colèbeu» 
en  donnent  à  leurs  pigeons  avant  de  les  placer  à  une  longue 
étape. 

C 

Cachet  et  Marke.  Cachen  à  Frameries.  Cachet  à  Fra- 
nière  et  à  Charleroi.  Cachet  à  Wellin,  Cachet,  marque.  Chiffre, 
lettre  ou  marque  quelconque,  que  la  société  colombophile 
appose  sur  une  plume  d'un  pigeon  avant  de  le  mettre  dans 
le  panier. 
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Calin^rèye.  Calmrie  à  Vinalmont.  Foubrie  à  Ancienne, 
Chanvre,  pavot,  graine  d'anis,  etc.,  etc.  En  général  tout 
aliment  qui  met  rapidement  les  pigeons  sur  a  feu  »,  mais  dont 
l'efTet  est  défavorable  aux  volatilles  après  quelques  temps. 

Campagne.  Compagne  h  Visé.  Litt.  Campagne.  Toute  la 
saison  colombophile,  époque  à  laquelle  l'on  place  aux  étapes. 
Voyez  au  mot  :  Rotter. 

Camus.  Voyez  le  :  Vocabulaire  des  noms  wallons  d'animaux. 

Canârèye.  Canari  ii  la  La  Croyère.  Canaurèye^Nevy'ievs. 
Canarie.  Graine  que  l'on  donne  au  pigeon  pour  le  mettre  sur 
feu. 

Cane  di  teut.  Litt.  Canard  de  toit.  Terme,  mot  ironique, 
dont  les  amateurs  se  servent  pour  désigner  les  pigeons  ne 
remportant  pas  de  prix. 

Carte  di  constatège.  Carte  du  caustatège  à  Verviers. 
Carte  de  constatage  à  Namur.  Carte  de  constalage.  Petit 
carton,  que  l'on  introduit  dans  l'appareil  «  Habicht  »  après  y 
avoir  inscrit  les  marques  dont  le  pigeon  revenu  de  l'étape  est 
porteur. 

Chaive.  Panier  dans  lequel  on  transporte  des  pigeons. 

Chaive  d'honneur  et  panier  d'honueûr.  Panier  d'hon- 
neur. Ordinairement  garni  de  fleurs  artificielles  et  remporté 
par  le  premier  pigeon  vainqueur  d'une  étape.  Ce  panier  est 
quelquefois  accordé  comme  don  par  la  société;  quand  il  ne 
l'est  pas,  il  est  fait  déduction  d'un  prix  pour  le  payement  de  ce 
panier. 

Champ!.  Champi  à  Baulers.  Champiet  h  llamoir  ut  ù 
Gharleroi.  Aller  au  camp  à  Tournai.  Kampî  à  La  Croyère. 
Champiai  à  Florenne.  Chompi  à  Visé.  Chàpî.  à  Verviers. 
Champîhi  à  Aywaille.  Cliampii  i»  Wellin.  Aller  manger  aux 
champs. 
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Droit  romain.  «  Les  lois  romaines  permettaient  î)  chaque 
T)  citoyen  d'avoir  des  pif^eons,  mais  elles  voulaient  qu'ils 
»  lussent  enfermés  pour  qu'ils  ne  puissent  imire  aux  cam- 
»   pagnes.  »(Vict.  Lespincu.K.) 

Loi  moderne  actuellement  en  vigueur. 

»D.'cret  de  l'Assemblée  nationale  portantabolilion  du  régime 
féodal,  4  août  1789.  Art.  '2. 

»  Le  droit  exclusif  de  fuies  et  (Je  colombiers  est  aboli;  les 
»  pigeons  seront  renfermais  aux  époques  fixées  par  les  commu- 
»  naulés  (aujourd'hui  les  administrations  communales)  et 
»  durant  ce  temps,  ils  seront  regardés  comme  gibier  et  chacun 
))  aura  droit  de  les  tuer  sur  son  teriairi.  » 

Chaïïjpihàhe  et  Char.ipiïiâve.  Champihâche  à  Baulers. 
Chompihauve  à  Visé.  Chàpihauve  .i  Verviers.  Epoque  ou  les 
pigeons  vont  manger  aux  champs. 

Après  l'aoûsse,  ce  V  champihâve. 

Après  l'août,  la  récolte  des  moissons,  c'est  l'époque  à  laquelle 
les  pigeons  vont  aux  champs. 

Ghampiheu.  Chàpihen  à  Verviers.  Cliompiheu  à  Visé. 
Champieu  à  Wellin.  Pigeon  (jui  se  nourrit,  qui  va  manger 
dans  les  champs. 

Chénârder.  Chènorda  à  Andenne  Cliè/iaurder  h  Yerviers. 
Coulirdai  h  Floremie.  Démarrer  à  Tournai.  Faire  le  chenal  en 
volant, 

Chènârdau.  Chènaurdeu  à  Verviers.  CouUrdeu  à  Florenne. 
Dèmurreu  à  Tournai.  Pigeon  qui  forme  le  chenal  avec  ses  aiies 
en  volant. 

Ghènne-bolO'we.  Chanvre  bouii  i.  il  est  a'ors  moins  nui- 
sible pour  le  pigeon. 

Chènn'ter.  Chèn'tét  h  La  Groyère.  Chèn'tûi  à  Florenne. 
Nourrir  avec  du  chanvre. 

Chènn'teu.  Cliéîftû  à  Viiialmont.  Celui  qui  donne  du 
chanvre  à  ses  pigeons. 
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Ghèrgî.  Chergi  à  Andemie.  Kefchî  à  Bauiers.  Chargî 
'A  Namur.  Tièrké  h  Tournai.  Kargî  5  Gharleroi.  Kcrgï  h 
Florenne  et  à  Wellin.  Charger.  Placer  des  pigeons  pour  beau- 
coup d'argent. 

Chessî  â  nid.  Voyez  au  mot  :  Batte  à  covège. 

Ghessi-houte.  Litt.  Chasser  outre,  aller  trop  loin,  pa.-ser 
outre  du  pigeonnier.  Cela  arrive  fréquemment  quand  le  vcUt 
est  fort.  Les  colon  rcniiontct,  is  ont  stu  cfiessi  houte.  Les 
pigeons  remontent,  ils  ont  été  chassés  outre.  » 

Glakètte.  Clapette  k  Vielsalm,  Florenne,  Bauiers  et  h 
Andenne  Trappe  h  Tournai.  Claket  i\  La  Croyère.  Blakette  h. 
Wellin.  Moiissette  à  Franière.  Petite  barre  en  ter  ou  en  bois, 
suspendue  verlicalemenî.  à  une  autre  barre  placée  dans  le  sens 
horizontal  et  que  le  pigeon  fait  mouvoir,  soit  en  sortant,  soit 
en  entrant  dans  le  pigeonnier. 

[Li  maie  neur  (l'a  Colas,  s-chne  3,  acte  1). 

Foquoi  serré  l'happa  ?  navez-ves  nin  des  eîaquette  ? 

Glakètte  à  contrèpoid.  Clakette  à  cautripoid  ii  Verviers. 
«  Clakette,  munie  d'une  allonge  au  bout  de  laquelle  est  fi.Kée 
une  bille  en  fer,  un  morceau  de  plomb,  etc.  Ce  genre  d'appa- 
reil est  de  beaucoup  préférable  au  premier  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  meut. 

Glap'ter.  Pet'lai  à  Florenne.  Frapper  des  ailes  l'une  contre 
l'autre  en  volant.  Qwand  V  mâye  a  piqué  s'  frumelle,  i  pette 
èvôye  tôt  clapotant  ou  qwand  i  va  bin  âx  colon,  i  clap'tet  tôt 
pettant  èvôye. 

Glér-raay'té.  Ecaillé  clair,  plus  bleuâtre  que  l'écaillé 
ordinaire. 

Gloke.  {Esse  comme  ine).  Cloche  à  Florenne.  Clo  he,  être 
comme  une  cloche.  Se  dit  du  pigeon  qui  est  à  sa  place,  que 
bin  en  ôre.  Mi  bleu  è  comme  ine  clokr.  Mon  bleu  est  comme 
une  cloche,  ses  couleurs  sont  changeantes. 
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Glokt.  Clochî  à  Nainur,  à  Charleroi,  :»  Florenne.  CloVcher 
ù  Tournai.  Cloket  à  VVellin.  Clocher.  Dans  les  villages,  les 
clochers  des  églises  .sont  .'souvent  pris  comme  base  de  point  de 
repère.  A  Liège,  c'est  l'Hùlel-de-Vilie.  Voyez  au  mot  :  Violette, 

Coide  di  glissîre.  Corde  de  glissière,  (.elle  qui  fait  voyager 
la  glissière  d'une  barbacane  de  pigeonnier. 

Golèber.  Coloberh  Andenne  et  à  Oûiéc .  Colesber  à  Franière. 
Coliber  à  Trois-Ponts.  Elever  des  pigeons,  les  placer  aux 
étapes. 

Combien  sonl,  nombreux  les  procédés  pour  colèber  (pour 
mener  les  pigeons  voyageurs)  en  terme  colombophile.  Il  n'est 
pas  un  amateur  qui  n'aie  sa  manière  de  faire;  procédé  qu'il 
garde  quelquefois  comme  un  secret,  car  il  suffit  qu'un  amateur 
remporte  quelques  succès  avec  ses  pigeons  pour  qu'il  soit 
assuré  qu'il  les  doit  à  sa  façon  d'agir. 

On  rencontre  des  amateurs,  qui  durant  plusieurs  jours 
enlèvent  lafamelle  au  mâle,  (Voyez  :  Bogî  Vfrumelle)  elle  jour 
de  la  mise  en  loge,  la  femelle  est  subitement  réintégrée  dans 
le  pigeonnier,  alors,  quand  le  mâle  roucoule  autour  de  sa  com- 
pagne el  au  moment,  ou  le  couple  va  donner  libre  cours  aux 
care.<îses,  l'amateur  les  sépare  de  nouveau  et  porte  à  la  société 
celui  qui  doit  être  placé  aux  prix.  Solution  du  problème  :  C'è 
po  qui  l  colon  s'rafèye  et  s  dihombrèye  de  riv'ni  po  piker 
s' frumelle  !! 

Un  autre  a  colèbeu  »  enfermera  dans  un  poste  la  femelle  du 
mâle  à  placer,  avec  un  autre  mâle  pour  que  le  premier  soit 
jaloux  et  se  dépêche  également  de  revenir.  Cela  sert  aussi  pour 
les  faire  rentrer  rapidement. 

Alors,  d'autres  n'accouplent  jamais  leurs  volatilles,  soit  pen- 
dant l'hiver  seulement,  soit  en  tout  temps.  D'autres  renferment 
leurs  pigeons  deux  à  trois  heures  par  jour,  voir  même  dans 
des  endroits  obscurs  pour  les  tromper  (sic)  disent-ils  et  pour 
qu'ils  craignent  d'être  surpris  en  route  par  ces  nuits  impro- 
visées !! 
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Pour  les  femelles,  les  uns  aiment  de  les  placer  quand  elles 
ont  un  gros  jônne  (voir  ce  mot)  d'autres  quand  elles  couvent  ; 
rarement  quand  elles  font  boullie.  Enfin,  comme  nous  le 
disons  plus  haut,  chacun  a  sa  manière  de  faire,  mais  à  notre 
avis  et  de  celui  de  bons  vieux  amateurs,  il  n'y  a  rien  de  tel  que 
de  mener  ses  pigeons  bien  naturellement  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi.  Ce  qu'il  faut,  c'est  la  bonne  race,  avec  elle, 
tous  ces  procédés  sont  inutiles, 

Colèbeu.  Coulonneux  à  Tournai.  Colibeu  à  Goo.  Colesbeu  à 
Franière.  Colobeu  à  Andenneetà  Othée.  Pid'geonnissek  Bau- 
1ers.  Amateur,  éleveur  de  pigeons. 

Jônne  colèbeu 
Vîx  bribeu 

dit  avec  raison  un  vieux  proverbe  wallon,  car  jamais  on  ne 
voit  des  amateurs  qui  s'amassent  des  fortunes  avec  leurs 
pigeons,  c'est  bien  le  contraire,  car  à  la  fin  de  chaque  saison 
colombophile,  ils  sont  toujours  (unon  trop  pau,  chez  trop  peu  ! 
Ceux  qui  ont  même  remporté  différents  prix,  se  plaignent 
encore  en  disant  :  qui  c'è  V cabaret  qui  ramasse  tôt  et  quiV 
aimerismîx  leus  piette  qui  leus  wangne,  que  c'est  le  cabaret 
(la  société,  le  local)  qui  ramasse  tout  et  qu'ils  aimeraient  mieux 
leurs  pertes  que  leurs  gains. 

Superstition  chez  certains  colèbeus.  A  X..,,  village  de  0,000 
âmes,  aux  environs  de  Liège,  il  y  a  un  colèbeu  qui  se  promène 
de  long  en  large,  dans  son  jardin  en  priant  à  haute  voix,  quand 
la  première  annonce  est  rentrée  et  que  ses  pigeons  ne  sont  pas 
de  retour.  Le  marqueur  de  la  société  colombophile  où  le  dit 
colèbeu,  place  ses  volatilles,  nous  racontait  qu'il  avait  remar- 
qué plus  d'une  fois  que  cet  amateur  effectuait  autant  que 
possible  le  payement  de  ses  mises  (honneur,  concours,  ctc") 
avec  des  pèce  à  fange  (pièces  de  cinq  francs  à  l'efiigie  delà 
République  française)  cela  porte  bonheur  paraîi  il  ! 
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D'autres,  plongent  l'argent  à  placer  sur  leurs  pigeons  dans 
de  l'eau  bénite  ! 

Golèbîr.  Colobî  {\  Andenne.  Colombrî  à  Bastogne.  Colom- 
bière  a  Flonfalize.  Colobîr  à  (nh 'e.  Colbî  à  Vervicrs.  Colibîr  à 
Coo.  Colombn  à  Vielsalm.  IHd'geonnîk  'Jharleroi,  La  Louvière, 
Fiorenne  et  Fiaulers.  Coulimbier  à  Tournai.  Colombier  îx  Wellin. 
Colèbî  à  Jupille,  Bullaire,  Queue-du-Bois.  Pigeonnier,  lieu  ou 
l'on  tient,  où  l'on  élève  des  pigeons  voyageurs. 

Golèbîr.  f.ilt.  Colombier.  Tous  les  pigeons  d'un  pigeonnier. 

Mi  pauve  colon  !..  mi  meïlleii  bieste  !  ji  nVâreu  nin  d^né  po  tote  mi 
colèbîre;  nènni,  ji  nH^âreu  nin  d'né  ! 

[Li  Bleu-Bixhe,  scène  XIV). 

Colon  d'tape.  Pigeon  d'étape,  pigeon  voyageur,  propre  à 
concourir  dans  les  luttes  de  vitesse. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Manuel  de  la  propriété  des 
pigeons  parVict.  Lespineux. 

«  L'attachement  aux  lieux  qui  les  abritent  et  l'in.stinct  de 
»  retour,  sont  les  deux  caractùrcs  dislinctifs  de  cette  variété. 

»  Cet  admirable  instinct,  doublé  d'un  courage  étonnant  et 
y)  secondé  par  leur  vol  rapide,  les  conduit  à  travers  des  con- 
»  trées  inconnues,  leur  fait  traverser  les  montagnes  et  les 
))  mers,  leur  fait  parcourir,  en  un  seul  vol,  des  distances 
»  inouïes  et  les  ramène  enfin  à  leur  gîte  favori.» 

Cette  qualité  précieuse,  constitue  le  point  de  départ  des  luttes 
pacifiques  auxquelles  se  livrent,  de  nos  jours,  un  nombre 
d'amateurs  de  plus  en  plus  considérable. 

Colon  rik'nohou.  Pigeons  reconnu.  On  appelle  pigeons 
reconnus,  les  pigeons  que  l'on  envoyé  dans  quelques  cafés  du 
Quai  de  la  Batte  à  Liège  et  ou  les  amateurs  vont  les  reconnaître 
et  les  racheter. 

On  pourrait  croire,  que  le  propriétaire  du  pigeon  aurait  le 
droit  de  se  faire  restituer  gratuitement  ce  pigeon,  mais  c'est 
une  erreur,  car  l'arlicle  2280  du  Code  pénal  dit  : 
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«  Si  le  possesseur  acluel  de  la  chose  \ûlée  ou  perdue  Ta 
»  achetée  dans  une  foire,  ou  dans  un  marché,  ou  dans  une 
»  vente  publique,  ou  d'un  marchand  qui  vendait  des  choses 
»  pareilles,  le  propriétaire  originaire  ne  peut  la  faire  rendre 
»  qu'en  remboursant  au  possesseur  le  prix  qu'elle  lui  a  coûté.  » 

Concours.  Caucours  à  Verviers.  Concours.  Tournoi  que 
l'on  organise  enti^e  des  pigeons  voyageurs. 

Concours.  Concours.  Mise,  portant  ce  nom.  Mette  on  colon 
po  r  concours  Placer  un  pigeon  pour  le  concours. 

Concours  à  l'âbe.  Concours  à  l'arbre.  Voyez  au  mot  :  Abe. 
{Concours  à  /'). 

Concours  d'iiiviér.  Concours  d'hiver.  Concours  organisés 
vers  le  mois  de  Décembre.  C'est  surtout  pour  ces  concours  que 
l'on  nourrit  les  pigeons  avec  du  chanvre  et  des  jaunes  d'œufs. 

Concours  di  charité.  Concours  de  charité.  .Icutes  orga- 
nisées dans  un  but  de  bienfaisance.  Dans  ces  luttes,  la  grande 
majorité  des  prix  consiste  en  dons  de  toutes  espèces. 

Concours  di  prétimps.  Concours  de  printemps.  Premiers 
concours  de  l'année.  Ils  ont  souvent  lieu  vers  le  commencement 

d'Avril. 

Concours  îôcâl.  Concours  local.  Auxqnel  ne  peuvent 
prendre  part  que  les  amateurs  d'une  même  commune,  d'une 
même  localité. 

Concours  national.  Concours  nalioiial.  Knlre  tous  les 
amateurs  des  provinces  belges  indistinctement. 

Concours  régional,  y'4/'o//;'/«^î/ par  comiplion.  Concours 
régional.  l!^!ilre  le.s  amateur.s  d'une  même  région. 

Constatège.  Caustatège  à  Verviers.  Costiitè/je  à  \isé. 
tonstatail'ge  h.  Nanmr,  Constatat'che  à  Andenn*;.  Constatage. 
Lieu,  bureau  où  l'on  constate  l'arrivée  des  pig  oub  reveiuint 
de  l'étape. 
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Constatège.  Constatage.  Œuvre  du  constateur. 

Constater.  Caustater  à  Verviers.  Costater  à  Visé.  Cons- 
tatai à  Florenne.  Constatèt  à  Charloroi  et  Fraiiière.  Gonstalcr. 
Inscrire  l'heure  exacte  de  l'arrivée  des  pigeons  au  bureau  de 
constatage. 

Constateu  Caustateii  à  Verviers.  Costateu  à  Visé.  Constatu 
à  Joduigne.  Cjnslateur.  Celui  qui  constate  l'arrivée  des 
pigeons. 

Gontrumarke.  Cautrimarke  à  Verviers.  Cotrèmarke  à 
Visé.  Contrémarke  à  Tournai.  <^ontrennarque.  Marque  supplé- 
mentaire que  l'on  appose  sur  l'aile  des  pigeons  au  local  de  la 
Société  colombophile,  avant  de  sceller  les  paniers  ou  au  lieu 
du  lâcher,  le  jour  avant  de  leur  donner  l'envolée. 

Contrumarquer .  Cotrèmarquer  à  Visé.  Cautriynarquer  à 
Verviers.  Contèrmarquer  à  Tournai.  Contremarquer.  Appli- 
quer une  seconde  marque. 

Cope.  Coupe  à  Mons.  Co/?e  à  Visé.  Couple.  Ine  cope  dijônne. 

Un  couple  de  jeunes. 

Cope  {Metie  à).  Mettre  à  couple,  par  série  de  deux.  Désigner 
deux  pigeons  (]ui' doivent  remporter  un  prix  de  série  à  eux 
deux.  De  cette  façon,  quand  les  deux  volatiles  reviennent  à 
temps,  l'amateur  peut  remporter  trois  prix;  deux  prix  par  un 
et  un  prix  de  série. 

Cope  {Cori  'ne)  ou  'ne  trokette.  Courir  un  couple,  deux 
pigeons  à  la  fois.  Cori  "ne  cope  è  même  banstai.  Courir  un 
couple  dans  le  même  panier. 

Coreu.  Coureu  à  Namur,  Tournai,  La  Louvlère,  Baulers, 
Franière  et  Florenne.  Corèt  à  Wellin.  Coureur.  Celui  qui 
court  les  pigeons  au  constatage. 

Cori.  Coru  à  Andenne.  Couri  à  Namur  et  à  Mons.  Courèt  à 
La  Croyère.  Coîiru  à  Florenne.  Courir,  un  ou  plusieurs 
pigeons  revenus  de  l'étape. 
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Cori  à  l'âbe.  Voyez  :  Abe  {corià  /'). 

Cori  'ne  cope  et  Cori  'ne  trokette.  Voyez  :  Cope 
(cori' né). 

Cori  'ne  trokette.  Voyez  :  Cori  'ne  cope. 

Goûte-tape.  Courte  étape. 

Covège.  Voyez  :  Batte  à  covège. 

Cover.  Covai  à  Florenne.  Couvèt  à  Gharleroi.  Couver. 
Tenir  les  œufs. 

Covêye.  Couvée.  Les  jeunes  d'un  même  nid. 

''  Si  fèmiè  nin  contint,  nos  rawârderans-st-ine  aute  covêïe.  „ 

{Li  Bleu-Bixhe,  scène  XVII.) 

Crâs-Iârd.  Craus-laurd  à  Verviers.  Lard-gras.  On  en 
donne  aux  pigeons  malades.  Si  vosse  colon  sowe,  hèrrez  lî  de 
crâs-lârd  è  bèch.  Si  votre  pigeon  sèche,  s'il  est  malade,  inlru  - 
duisez-lui  du  lard  gras  dans  le  bec. 

Cra"wé-êye  et  Ra"wette.  Rabougri.  Pigeon  malingre, 
petit,  déformé. 

Creuh'lé-êye  ei,  Croisé-êye.  Croègît  à  Baulers.  Croisèt 
à  Charleroi.  Crûli' lé  à  Vini\\monl.  Croisé,  croisée.  Pigeon  qui 
provient  de  races  différentes. 

"  Li  race  a  stu  creûh'lêye.  „ 

[Li  songe  d'à  Babilône.) 

Groisé-bèch.  Bec-croisé.  Race  de  pigeon  provenant  du 
barbet  avec  Vanversois. 

"  On  croisé-bèche  surlet...  „ 

{Li  songe  d'à  Babilône.) 

Grosse  di  pan.  Croûte  de  pain,  séch'^e  et  concassi'e,  elle 
lirocurt  un  aliment  duiit  les  pigeons  raffolcnl  ;  aussi  pres(|uc 
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tous  nos  colèbeu  en  donnent-ils  à   leurs  lùgeons  deux  à  trois 
fois  par  semaine. 

Dépêche.  Dépùclie.  On  appelle  de  ce  nom,  un  pigeon 
porteur  d'un  message.  Les  amateurs  portent  un  volatile  dans 
une  société  colombophile  et  quand  celle-ci  reçoit  le  télégramme 
annonçant  l'heure  du  laclier,  elle  l'appose  au  moyen  d'un 
chiffre  sur  une  plume  de  chaque  pigeon  et  leur  donne  ensuite 
l'envolée.  Ces  pigeons  s'appellent  dépêches. 

«  Lors  de  la  guerre  franco-allemande,  on  se  servit  avanta- 
»  gensement  de  ces  intéressants  messagers,  soit  pour  trans- 
»  nieHre  des  dépêches  à  l'intérieur  des  villes  assiégées,  soit 
»  pour  en  recevoir  directement  des  assii'igés.  L'expérience 
y>  alors  acquise  est  venue  établir  que  les  pigeons  voyageurs 
»  peuvent,  en  temps  de  guerre,  rendre  les  plus  grands 
»  services,  aussi  plusieurs  gouvernements  ont  déjà  pris  des 
»  mesures  pour  organiser  ce  nouveau  mode  de  communication 
»  atrienne.  »  (Victor  Lespineux.) 

Deuzaime-marke.  Contremarque.  Marque  qui  remplace 
la  première,  quand  la  plume  où  est  apposée  celle-ci  va  se 
détacher.  On  ne  place  la  deuxième  marque  qu'aux  jeunes 
marqués  exclusivement. 

Dièraine-annonce.  Dièrainne  anauce  kYevvïeis.  Dairèîie 
stafette  à  Jodoigne.  Dernière  annonce.  Celle  qu'on  inel  en 
liberté,  quand  tous  les  prix  sont  enlevés. 

Difoirci.  Voyez  aux  mots  :  Bogî  V  frumelle. 

Dlmesfiant.  Voyez  aux  mots  :  Ax  clakette. 

Diiiiêye-mowe.  Dumée-mowe  à  Verviers.  Dimée-mouwe 
à  Florenne.  Demi-mue.  On  dit  que  le  pigeon  a  fait  une  demi- 
mue,  quand  il  n'a  pas  perdu  toutes  ses  plumes  et  que  des 
nouvelles  ont  repoussé. 
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Dimoussî  [Si).  Litt.  Se  dé.shabilier.  Muer  fortement,  rapi- 
dement. Mi  grand  bleu  è  tôt  d'moussî.  Mon  grand  bleu  est 
tout  déshabillé. 

Dinner  l'côp  d'éie  et  Serrer.  Dunner  V  côp  d'éle  à 
Verviers.  Donne?'  V  côp  d'ée  à  Florenne.  Donner  V  coup  d'aile 
à  Mons.  Donner  le  coup  d'aile.  Se  dit  d'un  pigeon  qui  referme 
plus  ou  moins  ses  ailes,  quand  il  a  aperçu  son  pigeonn'er. 

"  Quel  côp  (Vaile,  c'est  In  dai  Saint-Houbert,  c'est  lu  V  brave  bièste, 
louke  on  pau  plonkî  !...  ,, 

(Li  Bku-Bixhc,  iLuwo  XIII.) 

Dob'.ège.  Doiiblad'ge  h  Namur  et  Baulors.  Dobladge  à 
Florenne.  Doblafche  à  Andenne.  Doublage.  Endroit,  lo.-a!  où 
Ton  double  les  pigeons;  c'est-à-dire  où  l'on  peut  les  placer 
pour  plusieurs  sociétés  à  la  fois  sans  devoir  se  rendre  dans  ces 
sociétés. 

Dobler.  Doblai  à  Florenne.  Doublet  à  Gharleroi.  Doubler. 
Placer  ses  pigeons  pour  plusieurs  société.s  colombophiles.  J'a 
doblé  m'  surlet  po  d'vins  six  pièce.  J'ai  doublé  mon  surlet 
pour  six  sociétés. 

Doûx-timps.  Temps  doux.  Cè-st-on  doux  timps,  les  prix 
è  un'  iront  co  à  i  sègonde.  C'est  un  temps  doux,  les  prix 
seront  encore  enlevés  h  la  seconde,  se  suivront  de  seconde  en 
seconde. 

Dreut.  Drût  à  Vinalmont.  Drot  h  Tournai.  Droct  à  Namur, 
Florenne,  Wellin,  Gharleroi  et  Jodoigne.  Driait  à  Franièi'e. 
Droit.  Certaines  communes  perçoivent  une  taxe  .-^ur  chaque 
pigeonnier. 

Dreut  d'marke.  Doèt  d'marke  à  Baulers.  Droèt  d'mavkc 
{\  Namur.  Droèl  d'marke  à  Charlerui.  Droit  de  sorlie.  Droit, 
payement  (ju'une  société  colombophile  per.joit  après  avoir 
apposé  une  marque  sur  un  vanneau  de  pigeon,  i|nr\rul   celui-ci 
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doit  être  porté  et  laissé  dans  un  huriau   de  doublage.  Le  droit 
de  sortie  est  ordinairement  du  0.-25  ir.  par  pigeon. 

Dreut  d'sôciétaire.  Annate.  Somnne  que  doit  payer 
chaque  sociétaire  et  qui  donne  droit  à  l'entraînement  d'un 
certain  nombre  de  sujets,  jusqu'à  une  étape  désignée.  La 
somme  totale  des  annates,  sert  à  former  les  prix  d'un  concours 
auquel  les  sociétaires  seuls  peuvent  prendre  part. 

Durôye.  Durée  des  prix.  Lès  prix  ont-st-avu  'ne  durêi/e 
d'on  qwârt  d'heure.  Les  prix  ont  eu  une  durée  de  quinze 
minutes. 

Ëgagî.  Engager  deux  pigeons  à  une  même  étape.  Les  enga- 
gements s'élèvent  parfois  à  mille  francs  et  plus.  J'a-stcgagi 
Iroge  dà  Biètmé  conte  li  maijeté  d'à  Lorint.  J'ai  engage  le 
rouge  de  Barthélémy  contre  l'écaillé  de  l>aurent. 

Enne  aller  à  l'sègonde.  Litt.  s'en  aller  à  la  seconde  Se 
dit  des  prix,  qui  s'enlèvent  rapidement.  Voyez  :  Doux  tîmps 

Ennè  r'ièyî.  En  laisser.  Ne  plus  revenir  de  l'étape  aussi 
promptement  que  d'habitude. 

Ènonder  (S')  S'èlinçî  à  Andenne.  S'ènotider  à  Verviers. 
S'ènondet  à  Franiôre.  Sènondai  à  Florenne.  Sastampi  à  Surice. 
S'élancer,  prendre  un  élan  avant  de  saisir  le  panier  que  le 
coureur  vous  tend. 

En  ôr  et  è  s'plèce.  In  place  à  Baulers  A  s'plache  à  Tour- 
nai. En  ordre,  à  sa  place.  Se  dit  constamment  d'un  pigeon 
auquel  il  ne  manque  rien,  qui  est  bien  «  sur  feu  ».  Mi 
bronzé  è  bin  è  s'plèce,  il  è  lègn  comme  ineplome  et  tôt  f  serré 
di  drî.  Mon  bronzé  est  bien  à  sa  place,  il  est  léger  comme  une 
plume  et  tout  resserré  du  fondement. 

Entraîner.  Ontrainer  à  Visé.  Intrinner  à  Tournai.  Intrai- 
ner  à  La  Groyère  et  à  Baulers  Etraincr  à  Franière.  Etrenèt  à 
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Charleroi.  Entraînai  à  Florenne.  Àï?'^/^^?' à  Verviers. Entraîner. 
Placer  des  pigeons  ù  des  étapes  éliminatoires,  avant  de  les 
mettre  pour  prix. 

Entrain'mint.  Ontrahi'mmt  à  Visé.  Intrainudge  à  Bau- 
1ers.  Intrain'mint  à  La  Croyère.  Etren'mint  à  Charleroi. 
Etrain'mint  î»  Franière.  AtraMmint  à  \erviers  Entrainad'ge 
à  Namur.  Entraînement.  Action  d'entraîner. 

Estafette.  Voyez  :  Annonce. 

Estafette  (L').  L'estafette.  Nom  d"un  journal  qui  s'occupait 
surtout  de  colombophilie  et  qui  a  été  très  répandu  il  y  a  quelques 
temps. 

Et  v'ià  qui  lai  tourner  VEstafette  fou  di  s'patte. 

(Li  songe  rf'à  Bahilône). 

Fer  bolèye.  Foè  boulie  à  Andenne.  Faire  boulîr  à  Tournai. 
Fer  boite  à  Florenne.  Fer  boulie  à  Vinalmont.  Litt.  Faire 
bouillie.  Le  pigeon  commence  à  faire  bouillie,  c'est-à-dire,  que 
ses  aliments  se  changent  en  substance  très  molle,  deu.K  ou  trois 
jours  avant  que  les  petits  ne  sortent  des  œufs.  Us  cessent  de  le 
taire,  quand  les  pigeonneaux  ont  une  douzaine  de  jours.  On  dit 
alors;  qui  lès  jônne  prindèt  Vamagnî.  Que  les  jeunes  prennent 
l'amanger. 

Fer  froye  vent  dire,  à  Wandre  et  à  Gheratte,  faire  fureur 
avec  des  pigeons  dans  les  concours,  remporter  quantité 
de  prix. 

Fer  lâcher.  Faire  lâcher  les  annonces,  soit  du  premier  ou 
du  dernier  prix. 

Fer  lès  prix.  Faire  les  prix.  Les  prix  se  font  sur  quatre, 
cinq,  six,  huit  et  même  sur  dix  pigeons.  Plus  y  a-l-il  de  prix, 
moins  sont-ils  élevés. 
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Fer  r  mâ,ye.  lùr  humiyc  à  Verviers.  l'rr  l'mâle  à 
Florenrie.  Faire  le  inàle.  Ou  liit.  que  U-  pif^eon  fait  le  rnàie, 
quand  il  fait  le  chenal  et  voici  au-dessus  de  sa  firniille  sans  la 
quitter.  C'est  surtout  à  l'époque  où  il  bat  à  couvée,  qu'il  fait 
le  mâle. 

Fer  r  mohet.  Vet  V  moukct  à  La  Louvière.  Fui  V  mouchet 
à  Floreiino.  Foè  Vmochet  à  Andenne.  Litt.  Faire  r<'^pervier. 
Pigeon  qui  aime  de  planer  h  une  grande  hauteur,  sans  toute- 
fois quitter  les  alentours  de  son  pigeonnier. 

Fer 'ne  saquoi.  Litt.  Faire  quelque  chose.  Terme  colom- 
bophile, dont  les  amateurs  se  servent  très  souvent  pour  savoir 
si  les  sujets  d'un  tel  ou  d'un  tel  remportent  des  succès.  È-ce 
qui  Lambiet  a  fait  'ne  saquoi  avou  ses  colon?  Est-ce  que 
Lambert  a  fait  quelque  chose  avec  ses  pigeons? 

Fer  on  colon.  Faire  un  pigeon.  L'apprivoiser  dans  un  autre 
pigeonnier  que  le  sien. 

Fer  pochî.  Litt.  Faire  sauter.  Placer  sans  suivre  toutes  les 
étapes. 

Fer  taper.  Faire  voyager. 

Fer  volêye.  Foè  volie  h  Andenne.  Fèt  volée  à  La  Groyère 
et  Franière.  Fè  volè  à  Cincy.  Fai  volée  h  Florenne.  Faire  volée. 
Se  dit  des  pi,i:,^eons  qui  contourneii'  !e  toit  en  volant  un  certain 
temps.  Mijône  mosaïke  vint  de  fer  s' priimî  volêye.  Mon  jeune 
mosaïque  vient  de  faire  sa  première  volée,  son  premier  essai. 

Feu.  Fet  à  Joduigne.  Fu  à  Dation  (Aisne).  Feûye  à  Frame- 
ries.  Feu. 

«  Les  pigeons  ont  tous  une  quaiilé  qui  leur  est  commune  : 
»  l'amour.  Les  caractères  tendres,  les  mouvements  doux,  les 
»  baisers  timides  qui  ne  deviennent  intimes  et  pressants  qu'au 
»  moment  de  jouir  ;  moment  même  ramené,  quelques  instants 
»  après,   par  de   nouveaux  désirs,   de  nouvelles  approches, 
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y  également  nuancées,  o;^alement  senties;  un  feu  toujours 
»  durable,  un  goût  toujours  constant,  et,  pour  plus  grand  bien 
D  encore,  la  puissance  d'y  satisfaire  sans  cesse.  » 

(Vict.  Lespineux.) 

Flori.  Flouri  à  Vinalmont  et  Franaeries.  (Voyez  le  vocabul. 
des  n.  wall.  d'.inim.) 

Fîori-bleu.  Floiiri-bleuye  h  Frameries.  Flouri-blû  à  Vinal- 
mont. Floiiri-blue  h  Fianière.  Qui  tout  en  étant  flori  est 
fortement  maî'qué  de  bleu. 

Foirçi  Litt.  Forcer.  Fatiguer  et  gâter  un  pigeon  en  le 
plaçant  trop  souvent  aux  étapes.  Le  contraire  est:  Lèyî  r'poiser. 

Foirçi.  Forcer.  Faire  entrer  un  pigeon  sur  feu,  en  lui  don- 
nant du  chanvre,  ou  autres  aliments  qui  nuisent  très  souvent 
aux  volatiles. 

Fore.  Nourriture.  Dinner  'ne  fore,  honucv  h  manger.  S'em- 
ploie tout  aussi  bien  pour  la  volaille  cfiip  pour  les  bestiaux. 

Forer.  Nourrir. 

Frasette.  Voyez  le  Voc.  des  noms  wallons  d'animaux. 

Frawe.  Fréaute  à  Tournai.  Fraudèt  à  Charleroi.  Triche  à 
Florenne  et  Wt  llin.  Fraude.  .S'il  est  un  sport  ou  les  indélica- 
tesses de  toutes  sortes  abondent,  c'est  bien  celui  de  la  colom- 
bo[-hilie;  aussi  voit-on  presque  chaque  semaine  la  Chronique 
des  tribunaux  parlant  de  fraules  relatives  aux  concours  de 
pigeons. 

Fra-w'tirier  et  Truk'tsr.  Frauder. 

Fra^w'tineu  et  Truk'teu.  Fraudeur. 

Frohî.  Forcé,  gâté.  Pigeon  qu'on  a  trop  fait  voyager  et 
qui  laisse  traîner  ses  ailes  en  marchant. 

Frohî.  Litt.  Frayer.  Se  dit,  quand  un  pigeon  arrive  beau- 
coup avant  les  autres.  Il  a  d'vou  frohî  on  bai  côp  !  U  a  dû  voler 
très  vite,  employer  toute  sa  force. 
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Frumelle.  Fumelle  ù  Floronne,  Baulurs.  Krauière,  Char- 
leroi  et,  Wcllin.  Femelle  à  Vi(ilsalm.  Fumielle  ù  Tournai. 
Femelle.  Clicz  nos  amateurs  il  est  ordinairement  d'usage  de  ne 
pas  faire  voyager  les  temelles,  celles-ci  servent  beaucoup  plus 
souvent  pour  la  reproduction. 

Frumint.  Froumint  à  Baulers.  Fouinnint  à  I.a  Groyène. 
Fromint  à  Andenne.  P'roment.  C'est  la  nourriture  dont  la 
plupart  des  colombophiles  nourrissent  leurs  pigeons  pendant 
l'hiver. 

Garanti-êye.  Garonti  à  Visé.  Garanti.  Garantie.  Les 
sociétés  garantissent  une  certaine  somme  à  quelques  concours 
pour  la  formation  d'un  certain  nombre  de  prix.  Si  les  mises 
dépassent  la  somme  garantie,  on  forme  des  prix  supplémen- 
taires avec  l'excédent. 

G-atieu.  Pigeon  qui  hésite  à  franchir  les  clakettes  qui  dit- 
on  le  cliatouillent, 

Glissîre.  Glichaire  à  Tournai.  Glissiet  à  La  Croyère. 
Glîchère  à  Florenne.  Glissière.  Appareil  qu'on  laisse  descendre 
au  moyen  d'une  corde  pour  saisir  le  pigeon,  quand  celui-ci 
revient  de  l'étape  et  tarde  de  dépasser  les  barres. 

Grand  vint.  Grond  vint  à  Visé.  Vent  fort.  C'est  un  temps 
des  plus  dangereux  pour  perdre  les  volatiles  placés  aux  étapes. 
Ce  grand  vint,  lès  colon  chessèt  houte.  C'est  grand  vent,  les 
pigeons  passent  outre  de  leurs  pigeonniers. 

Grève.  Gravia  à  Florenne,  Charleroi,  Namur.  Gravier  fin. 
Plusieurs  colèbeu  en  ont  constamment  dans  leur  pigeonnier, 

Gris-may'té.  Voyez  au  Voc.  des  noms  wallons  d'animaux. 

Gros  jône.  Gros  jeune.  Jeune  qui  va  sortir  du  nid.  C'est 
souvent  quand  le  pigeonneau  a  atteint  cette  dimension,  que  la 
mère  est  bonne  à  placer.  (Voyez  au  mot  Colèber.) 
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Habicht.  Eabicht.  Appareil  automatique  servant  à  con- 
stater. 

Hapâ.  Hapiah  Ancienne.  Apia  à  Florenne.  Apiau  à  Mons 
et  Frameries.  Trulia  à  Gharieroi.  Filet  à  Merbes-le-Ghâteau. 
HapaiikYevvievs.  Haspia  ii  Welîin.  Volet  tressé  en  fil  de  fer 
ou  façonné  avec  de  la  corde.  Cet  appareil  servant  à  saisir  le 
pigeon  est  à  peu  près  du  même  usage  que  la  glissière, 

Haper.  Voler,  prendre,  dérober  un  ou  plusieurs  sujets  à  un 
amateur. 

Hârd.  Haurd  àYervlevs.  Cliârd  à  Florenne.  Hard,  plume 
enlevée  dans  une  aile  ou  dans  la  queue  d'un  volatile. 

Heûrô.  Hûre  à  Vinalmoui.  Heure.  On  voyègedi  cint  heure. 

Une  étape  de  cent  heures. 

Hiter.  Chiter  à  Namur  et  Florenne.  Li  chêne  fait  hiter  les 
colon . 

Honneur.  Honneur.  Mise  portant  ce  nom  et  qui  est  obli- 
gatoire à  chaque  concours. 

Houquî  â  nid.  Lilt.  Appeler  au  nid,  à  la  nichée.  Se  dit, 
quand  le  uiàle  et  la  femelle  s'appellent  mutuellement  dans  leur 
poste,  endroit  choisi  pour  y  construire  leur  nid. 

Hoûler.  Litt.  Hurler.  Ce  verbe  s'emploie  en  culombophilie 
pour  désigner  un  pigeon  qui  roucoule  fortement  et  constam- 
ment. Mivîx  rage  è  si  bin  è  s'plèce  qui  iff'ai  qui  de  hoûler. 
Mon  vieux,  rouge  est  si  bien  en  formes,  qu'il  ne  iail  que  de 
hurler. 

Houpieu-se.  Malingre.    Pigeon  malade.  È  leu  mowe,  iâs 

colon  sont  houpieux.  A  Tépoquc  de  la  mue,  les  pigeons  sont 

malades. 

22 
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Intrô.  Rintrai  h  Floremi".  ImiU-''  J\i-st-:m  colon  ètringîr 
intré  ù  ni'colèbh'.  l'ai  nu  pii^con  (Hranj^er  onlro  dans  mon 
pigeonnier. 

Jônne  marké.  Joime  ynarki  h  Bauhns.  Jèônne  marVché 
à  Tournai,  lïjeone  markèt  à  Charleroi.  Junnc  inarqiK;;.  Pigeon 
âgé  de  moins  do  ilunx  ans  et  concourant,  à  des  étapes  spéciales. 

Jônne  rik^noliou.  Djoune  erconneu  à  lîaulers.  iônc 
rulh?iohou ii  Verviers.  Jeanne  èrconnu  h  Tournai.  Jow7ir?  riconnu 
à  Franiôre  et  à  Ciney.  Jeune  reconnu.  Jeune  marqué,  qu'une 
société  rcionnait  à  la  marque  et  qui  peut  lutter  dans  les  con- 
cours de  vitesse  avec  d'autres  pigeons  également  jeunes  mar- 
qués. Dans  les  concours  de  jeunes  reconnus,  il  peut  quelque- 
fois se  trouver  des  pigeons  de  quatre,  cinq  sociétés  difïerentes 
et  même  plus. 


Lâché.  Lachî  à  La  Groyère,  Charleroi,  Florenne  et  Baulers. 
Lâcher.  Endroit,  où  on  laisse  prendre  l'envolée  aux  pigeons 
voyageurs  placés  à  une  étape. 

Lâcher  (Fer).  Voyez  :  Fer  lâcher. 

Lègîr,  Léger.  C'est  surtout  quand  le  pigeon  est  léger,  que 
nos  amateur.s  disent  qu'il  est  en  formes,  qu'il  est  bon  à  placer. 

Lessai.  Laçia  à  Namur.  Lèçia  à  Andenne.  i.ait.  Plusieurs 
colombophiles  en  donnent  à  leurs  volatiles  une  ou  deux  fois 
par  mois. 

I^èyî.  Lèyai  à  Mons.  Leyet  h  Marche.  Laicher  à  Frameries 
et  Tournai.  Laisser,  perdre.  J'a  lèyî  qwate  colon  à  l'tape  di 
Paris.  J'ai  laissé  quatre  pigeons  à  l'étape  de  Paris. 

Lèyî  drî  lu.  Laisser  derrière  soi.  Mi  bleu  a  v'noii  Isîhaime, 
èmi'  èlai  pus  d'treus  cint  drî  lu.  Mon  bleu  est  arrivé  sixième, 
il  en  laisse  plus  de  trois  cents  derrière  lui,  après  lui. 
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Léyî  tourner  ne  plome  et  Piette  ine  plome.  Lèyi 
V chair  en e  plume  à  Baulers.  Lèyi  V chair  onepleume  et  piette 
one  pleiune  à  Namur.  Laicher  cair  eine plume  à  Tournai. 
Laisser  tomber  une  plume,  perdre  une  plume.  Les  amateurs 
veillent  surtout  à  ce  que  les  sujets  qu'ils  placent  pour  prix,  ne 
perdent  une  plume  au  cours  de  leur  voyage,  car  alors  les 
pigeons  courent  moins  de  chance  à  venir  remporter  une  palme, 
étant  gènos  par  la  perte  subite  qu'ils  subissent  dans  une   aile. 

Ligne.  Lègue  à  Gheralle.  Ligne.  D'un  vétéran  qui  rem- 
porte constamment  des  distinctions  aux  concours  de  vitesse, 
on  dit  :  quHl  a-st-appicî  Vboiine  ligne,  qu'il  a  la  bonne  ligne, 
le  bon  chemin. 

Lôcâl.  Local  d'une  société.  Poirier  s'colon  à  lôcàl.  Porter 
son  pigeon  au  local  d'une  société  colombophile. 

LÔCft-1.  Voyez  :  Concours  lôcAl. 

Longue  tape  et  Long  voyège.  Gronde  tape  à  Visé. 
Grand voyadgek  Namur.  Longue  étape,  lointain  voyage. 

A  li  station  onjoû,  louquant  li  rmowe  manège 
D'ine  herlèye  di  colon  mettou  2^0  Vlong  voyège. 

(Li  songe  d'à  Bâbilône). 

Long  voyège.  Voyez  :  Longue  tape. 
Loukî.  Waitî  à  Huy.  Regarder.  Loukî  âx  colon.  Regarder 
revenir  les  pigeons. 

ni 

Ma,  d'èle.  Mau  d'éle  à  Verviers.  Mal  d  aile.  Maladie  qui 
détruit  à  jamais  un  pigeon  voyageur. 

Mâlhûreux  (Prix  d').  Prix  d'niaulhéreu.v  à  \erviers, 
l'rix  de  malheureux,  de  repêchage.  Catégorie  de  pri.\,  que  l'on 
forme  pour  les  pigeons  qui  n'ont  ))as  remporté  de  prix  ni  de 
concours,  ni  de  poule. 


:uo 


Makêye.  l-ill.  Caillebolte.  On  dit  d'un  pigeon  dont  la  chair 
ci^l  molle,  quHl  è  comme  de  Vmakêye,  qu'il  est  comme  de  la 
caillebolte  et  qu'il  n'est  pus  en  formes  pour  placer  à  l'étape. 

Marke.  Voyez  :  Cachet. 

Marké.  Voyez  :  Jônne  marké. 

Markège,  Markad'fje  à  Namur.  Marquage.  .Vclion  de  mar- 
quer un  pigeon. 

Marker.  Marquer.  Faire  inscrire  son  pi^ieon  et  faire 
appii(iuer  un  cachet  sur  une  plume  de  l'aile. 

Marker  diso  l'teule.  Marquer  sous  la  toile.  Marquage 
secret.  L'amateur  introduit  son  pigeon  dans  une  petite  case, 
un  rideau  est  placé  devant  lui.  Quand  la  marque  est  apposée 
sur  l'aile,  il  doit  refermer  celle-ci  et  placer  immédiatement 
après  son  pigeon  dans  les  paniers. 

Markeu.  Markû  à  Frameries  Marqueur.  Celui  qui  marque 
les  pigeons. 

Mâssî  bleu.  Maussî  bleu  à  Verviers.  Mâssî-blû  à  Vinal- 
mont.  Manai  bleue  à  Florenne  et  Wellin.  Manet  bleue  à 
Aywailie.  Bleu  sale.  Pigeon  de  nuance  bleu  noirâtre. 

Mâye.  Mauye  à  Verviers  et  Aywailie.  Marie  à  Tournai. 
Maule  à  Frameries,  à  Charleroi  et  Wellin.  Mâle.  I  fai  pus  âhî 
colèber  on  mâye  qu'inefrumelle.  Il  est  plus  facile  de  mener  un 
mâle  qu'une  femelle. 

May'té.  Tech'té  caillé  k  Bâulevs.  Tîg ré  kTouvna.i.  Ecailli 
à  La  Croyère.  S'kayeté  à  Florenne.  Mayetét  à  Franières. 
Ecaillé.  Pigeon  bleu  et  marqué  de  petites  taches  noirâtres. 
C'est  cerlainement  la  nuance  la  plus  commune  parmis  nos 
pigeons  voyageurs.  Le  féminin  s'écrit  :  Mayetèye. 

Mâva.  Mauvak  Verviers.  Mwai  à  Namur  et  Wellin.  Mwé 
à  Charleroi.  Miai  à  Franière.  Mauvais.  Qui  ne  remporte  pas 
de  prix. 
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Mène.  Pu  (Ppoiiyeh  Fiorenne.  Vermine.  Ces  petits  insectes 
s'altaciient  aux  plumes  des  pigeons.  On  les  fait  disparaître  en 
trottant  les  ailes  des  volatiles  avec  une  éponge  imbibée  de 
vinaigre  ou  en  plaçant  du  camphre  dans  le  pigeonnier. 

Mette  à  cope,  Mettre  par  couple,  par  série  de  pigeons  que 
l'on  désigne. 

Mette  à  l'vûde.  Mette  à  Vwide  à  Fiorenne.  Placer  un 
pigeon  pour  le' transport,  ne  pas  mettre  aux  poules. 

Mette  âx  prix.  Mette  pou  prix  à  Tournai  et  Baulers. 
Mettre  aux  prix,  pour  prix.  Contraire  de  :  Mette  à  l'vûde. 

Mette  in'  où  etPonre.  Mette  ein  'luè  à  Tournai.  Mettre 
un  œuf.  Mi  frumelle  vint  de  mette  in  'où,  elle  rVè  nin  bonne  à 
mette.  Ma  femelle  vient  de  pondre  un  œuf,  elle  n'est  pas  bonne 
pour  la  placer  aux  prix. 

Mette  po  tôt.  Mettre  pour  tout,  à  toutes  les  mises. 

Milet.  Millet  Graine  que  l'on  donne  mélangée  avec  du 
chanvre. 

Miner.  Moinrner  à  Namur.  Moiniev  à  Fiorenne  Mener  ses 
pigeons.  Même  sigiiilication  que  colèber. 

Mohet  âx  colon.  Moiiket  aux  pid'geons  à  La  Groyère. 
Mouchet  à  Fiorenne.  b^pervier. 

Monte.  Mante  èb  Verviers.  Montre.  Appareil  de  conslatage. 

Monte-mére.  Montre-mère.  Montre,  d'après  laquelle  sont 
réglées  celles  de  chaque  bureau  de  constatage  d'une  même 
société. 

Moûhî.  Mounî  à  Fiorenne.  Angiiesse  à  Fosse  Pigeon 
marqué  de  bleu,  de  noir  et  surtout  de  blanc. 

On  moûhî  ma  contint... 

(Li  songe  d'à  Babilône). 

Mou"wer,  Mèwîk  Franière.  Muwet  à  Gharleroi.  Miiwai  à 
Fiorenne.  Muer.  Perdre  ses  plumes,  en  parlant  des  oi.-^eaux. 
Li  novai  frumint  fai  momver  lès  colon.  Le  fmment  nouveau 
fait  muer  les  pigeons. 
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Mowe.  Mèwr.  à  Franière.  Mouwe  à  l'Ioienne.  Mwè  à  Ghar- 
leroi.  Mawe  k  W'vW'in.  y\uc.  K|)uqLie  ou  le  pigeon  (jerd  ses 
plumes. 

Mosaïque.  Mosaïque.  Pigeon  tacheté  de  couleurs  diverses. 

Muante.  .Minute.  Con.slalcr  par  ininulu,  par  demi  uu  par 
quart. 

Navette  Navette.  Graine,  dont  on  nourrit  les  pigeons  avant 
de  les  placer  à  une  longue  étape.  F^es  annateurs  disent  qu'en  les 
forant  avec  des  [graines  de  navette,  les  pigeons  ont  moins  soif 
en  volant.  Certains  colombophiles  disent  môme  que  plusieurs 
jours  après  en  avoir  donné  à  un  sujet,  on  en  retrouve  encore 
dans  son  estomac. 

Neûr-re.   Noer  à  Andenne  et  Namur.  Niûr  à  Vina'mont. 

Voir,  pigeon  noir. 

{Li  maie  tieûr  d'à  Colas). 

Neûr-may'té.  Ecaillé  noer  h  Namur.  Ecaillo-uoir.  Plus 
noir  que  le  pigeon  écaillé  ordinaire. 

Nid.  Nichette  à  Tournai.  Nichée  Li  colon  poite  â  nid.  Le 
pigeon  porte  à  la  nichée. 

Novai-frumint  Novia  grain  à  Namur.  Voyez  au  mot  : 
Mouiver. 

O 

Orège.  Oradfje  ix  Namur  et  Florenne.  Orat'che  à  Andenne, 
Uragc.  Lès  colon  si  sûvet  ma,  is  (Iront  attrapé  in''  orège  avâ 
lèsvôye.  Les  pigeons  arrivent  lentement,  ils  auront  été  surpris 
par  un  orag(3  en  route. 

Où.  leii  à  Baulcrs.  Owè  à  Tournai.  U  à  La  Groyère  et  ù 
Dallon  Aisne.  Œuf.  Les  œufs  provenant  des  pigeons  de  bonne 
race,  se  vendent  jusque  -25,30  et  même  50  francs  !e  couple. 
Kibin  donreu-ce  po-z-avn  'ne  cope  d'où  fou  di  m'  grand  bleu? 
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Combien  donnerais-tu  pour  avoir  un  couple  d'œufs  provenant 
de  mon  grand  bleu?  Des  phrases  semblables  se  disent  journel- 
lement entre  amateurs. 

OÛ-â-COU.  Littérat.  Œuf  au  cul.  Quand  une  femelle  va 
placer  an  œuf,  c'est-à-dire  qu'elle  a  l'ofi  â  cou,  il  est  rare  alors 
qu'on  la  place  à  un  concours. 


Pan.  Pangne  i\  Bauiers  Pagne  à  {,a  Croyère.  Pe'à  Tintigny. 
Poin  à  Vinalmont,  à  Namur,  à  Charleroi,  h  Florenne.  Pou  à 
Visé.  Poin.  On  en  donne  aux  sujets  qui  nourrissent. 

Panaché.  Bariolé  à  Tournai.  Panaché,  tacheté,  dont  les 
plumes  sont  marquées  de  noir.  Les  surlets,  mules,  sont  très 
souvent  panachés  sur  les  plumes  de  la  queue  quand  ils  sont 
âgés  d'un  an,  et  ensuite  par  tout  le  corps  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  font  une  nouvelle  mue. 

On  gros  roge  panacha,  d'à  Ion  fève  ine  clignettc... 

[Li  songe  d'à  Bahilône). 

Pane.  Pion  à  Wandre.  Plombe  l\  Nivelles.  Litt.  Tuile, 
couleur  de  tuile.  Pigeon  de  nuance  grisâtre  et  bleuâtre. 

Pane  à  hapâ,  Litt.  Tuile  à  volet.  Tuile  spéciale,  placée 
dans  le  toit  d'un  pigeonnier  et  par  laquelle  peuvent  entrer  et 
sortir  les  pigeons. 

Panier.  Panier.  Dans  lequel  on  expédie  les  pigeons  voya- 
geurs à  l'endîoil  du  lâcher.  Ce  panier  peut  contenir  quarante 
pigeons. 

Ji  compta  par  trcus  fègc,  co  pus  d'  qiinranie  panier. 

{TA  songe  dW  Bahilône). 

Panier  d'  coreu.  Voyez  :  Banstai  cPeoreu 
Panier  d'honneur.  Voyez.  :  Chaivc  iriioniirnr. 

Lès  cint  franc,  li  bouket  et  V  bai  panier  d'honneur. 

(Li  songe  d'à  Babilônc). 

Parcours.  Métrad^ge  \  Lu  l'.royère.  Parcours.  Distance  qui 
sépare  le  pigeonnier  du  bureau  de  constatagc. 
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part.  Paurt  k  Verviers.  Part,  mise.  Mette  à  l'  grosse  part. 
Mettre  à  la  ^zrosse  mise. 

Parti.  Paiirti  à  Verviers.  Partager  un  prix.  Les  prix  sont 
souvent  à  partager,  quand  deux  pigeons  se  suivent  de  trois  ou 
cinq  senondes. 

Pasturer.  Anourri  à  Vieisalm.  Norrir  pou  V  biècke  à 
Tournai.    Abecquer.    Nourrir  bec  à  bec. 

Pèle.  Pilules  colombophiles,  purgatives,  dépuratives,  forti- 
fiantes, etc.  ;  elles  se  vendent  dans  plusieurs  ph  irmacies. 

Peter  èvôye.  Se  dit  quand  un  pigeon  s'envole  du  toit  à 
diirérentes  reprises  en  faisant  clap'ter  ses  ailes.  C'est  un  signe 
remarquable  chez  les  amateurs,  qui  disent  alors  que  le  pigeon 
est  en  forme. 

Peu  d' troue  (Forir).  Blé  d' turc  à  Tournai.  Fourmint  de 
turc  à  La  Croyère.  Maïs  concassé.  Aliment  qu'on  donne  aux 
pigeons. 

Pîce.  Pièce  à  Florenne.  Perche  d'un  pigeonnier. 

Pièrbîhe.  Voyez  le  vocabulaire  des  noms  wallons  d'ani- 
maux. 

Piède  ine  piome.  Piède  one  pleume  h  Namur.  Piède  une 
plume  à  Mons.  Piède  one  plome  à  Verviers.  Pierde  eine 
plume  à  La  Croyère.  Perdre  une  plume.  Voyez  :  Lèyî  tourner 
'ne  plome. 

Piède  si  prix.  Perdre  son  prix,  .soit  en  ne  rentrant  pas  à 
temps,  soit  en  volant,  etc. 

"  Ah  V  hrigand,  i  m'  ferèt  sur  pièdde  H  prix  dai  l  vârin!  „ 

(Li  bleu-bixhe,  scène  XIIl.) 
Piquer.  Chôder. 

Pîrre  di  se.  Pîre  du  se  a  Verviers.  Pierre  de  sel.  Les 
pigeons  sont  très  friands  de  la  matière  liquide  qui  en  découle 
par  les  temps  humides. 
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Pîvion.  Pigeonneau. 

Pîw'tège.  Cri  du  nid. 

Pîw'ter.  Crû  à  Baulers.  Chufler  à  Tournai.  PewHi  à 
Florenne.  Piler  à  Andenne.  Crier  dans  le  nid. 

Piw'teu.  Pigeonneau  qui  a  toujours  le  cri  du  nid. 

Plakî  âx  n^ûlêye.  Litt.  Coller  aux  nuages.  Voler  en  tenant 
une  grande  liauteur.  C'est  également  une  remarque  d'amateurs 
qui  disent  qu'alors  le  pigeon  est  en  bon  état  d'être  placé 
à  l'étape. 

Planche.  Planfche  à  Andenne  et  Charleroi.  Phnche  à  Visé. 
Planke  i\  Tournai,  à  La  Croyère,  à  Frameries.  Planche.  Fond 
d'une  lucarne,  pièce  en  bois  sur  laquelle  passent  les  pigeons 
en  entrant  ou  en  sortant  du  pigeonnier. 

Platai.  JSiche  à  Baulers.  Platia  à  Naniur  et  Florenne.  Pla- 
tiau  à  Frameries  et  Tournai.  Platet  à  Aywaille  et  Visé.  Plateau. 
Nid  ordinairement  en  terre  cuite. 

Pièce.  Place.  Mette  divins  dix  pièce  Placer  dans  dix  places, 
dans  dix  .sociétés. 

Pièce.  Voyez  :  È  s'plèce. 

Plonk.  Plomb,  dont  on  scelle  les  paniers. 

Plonkî.  Plongî  à  La  Croyère.  Plonger,  tomber  sur  le  tuit 
en  serrant  les  ailes  au  corps. 

Qui  nos  mette  tôt  è  n'  same  etr^plonkî  $o  V  happa. 

[Li  songe  d^à  Babilône.) 

Point  di  r'paire.  Point  du  r'paire  h  V'erviers.  Point  de 
repère.  Borne,  point  où  sont  classés  les  amateurs  d'un  même 
endroit. 

Poirter  â  nid.  Porter  à  la  nichée. 

Ponre.  Voyez  :  Mette  in'  où. 
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Portrait.  Portrait.  Les  pigeons  vainqueurs  de  plusiuufs 
concours  sont  quelquefois  peints  et  sont  souvent  expos.'s  dans 
les  salons  des  ainateurs. 

C'esteut  co  dèlc  sort  di  m' père  ;  il  aveut  gangm  qwinze  prix  et 
s^rivenéve-T-i  co  prtmiî.  (Tôt  louquant  V  portrait  dî:  colon  pivdon  â 
meur),  Vole-là  ! ..  J'avcxi  d'néz  treus  pèce  à  Vartiste  qu^èl  ponda.... 

{Li  Bleu-Bixhe,  scène  XIV.) 

Porsûvou.  Porsévou  à  Mainnedy.  Porsuvu  à  Andenne. 
Poursuvti  h.  Vinalmont.  Poursuivi.  Quand  un  pigeon  arrive 
une  bonne  distance  avant  les  autres,  certains  colombophiles 
disent  qu'il  a  frohî  ou  qu'a  slu  porsûvou  par  li  mohet,  qu'il  a 
été  poursuivi  par  un  épervier  ! 

Posse.  Plache  à  Tournai.  Posle.  fJeu  d'un  pi!.,^-;onnier, 
détenu  par  un  couple  de  pigeon.  Un  volatile  qui  rentre  au 
bercail  même  après  plusieurs  années  d'absence,  engage  un 
combat  acharné  avec  celui  qui  a  pris  possession  de  son  poste, 
et  se  bat  jusqu'à  ce  qu'il  reste  définilivement  vainqueur. 

Pouy'ter(-i)  S'épouilier.  Quand  les  pigeons  sépluchent, 
diflerents  colèbeu  disent  qu'il  tombera  de  la  pluie. 

Poye.  Pouille  l\  Mons.  Pauye  à  Marche.  Pauille  h  Metz. 
Gleine  à  Dallon  (Aisne).  Pouye  à  Vinalmont,  Baulers,  La 
Croyère,  Florennes  et  Namur.  Paye  h.  Verviers.  Litt.  Poule. 
Mise  qui  porte  ce  nom 

Poye  sipéciâle.  Paye  sipéciaule  à  Verviers.  Poule  spé- 
ciale. Mise,  pour  laquelle  sont  placés  les  meilleurs  sujets  aux 
étapes  assez  longues.  Cette  poule  s'élève  quelquefois  à  cent 
francs  par  mise. 

Poy'tiresse.  Marchande  de  volaille.  Plusieurs  colombo- 
philes liégeois  vont  se  munir  de  pigeons  auprès  de  ces 
marchandes  établies  aux  halles;  là,  disent-ils,  on  peut  avoir  la 
bonne  race  de  pigeon,  car  les  amateurs  les  vendent  aux 
«  poyetiresse  »  pour  être  certains  qu'on  les  tuera!!  Cela  est 
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certainement  une  erreur,  car  les  amateurs  désireux  de  ne  pas 
répandre  leur  race  n'agissent  jamais  de  cette  façon;  avant  de 
vendre  leurs  pigeons  pour  qu'on  les  détruise,  ils  jettent  les  œufs 
avant  de  laisser  naître  les  jeunes. 

Poye  ûnike.  Poule  unique.  Prix  qui  doit  être  enlevé  par 
le  premier  pigeon  classé  et  placé  à  cette  mise.  Quoi  qu'on 
l'appelle  poule  unique,  certaines  sociétés  la  divisent  en  deux 
prix;  le  premier' pigeon  a  droit  aux  deux  tiers  des  mises  et  le 
deuxième  remporte  l'autre  tiers. 

Preut-te.  Amoureux.  Prû  à  Vinalraont.  Mi  frumelle  preu- 
têye  tôt  her chant  lès  éle. 

Prsuter  et  Preutî  Être  en  amour,  en  chaleur. 

Prindo  de  feu.  Voyez  :  Intrer  so  feu. 

Prinde  l'amagnî.  Prendre  l'amanger.  Se  dit  du  pigeon- 
neau qui  sort  du  nid  et  qui  becqueté  sur  les  grains  et  essaye  de 
les  ramas.-ser. 

Prindo  11  planche  Praide  H  planche  k  Visé.  Prinde  lu 
plàche  h  Verviers.  Prinde  èl  planke  à  Tournai  et  Frameries. 
Prinde  èl  planfche  à  Baulors.  Prinde  li  planfche  h  Namur. 
Prendre  la  planche.  On  dit  qu'un  pigeon  prend  la  planche, 
quand  il  se  pose  directement  sur  celle-i  pour  rentrer  au 
pigeonnier.  Le  contraire  est  :  Tourner  so  V  teul. 

Prix.  Prix.  Distinction  remportée  par  un  volatile.  Tous  les 
règlements  colomboi)hiles  en  général  renseignent  cet  article 
important  :  Pour  obtenir  prix,  un  pigeon  doit  être  présenté 
vivant  au  local,  être  porteur  des  marques  et  empreintes  lui 
apposées  et  avoir  franchi  au  vol  la  dislani'e  du  lâcher  a  son 
pigeonnier. 

Prix  d'  roarke.  Prix  de  marque.  Prix  formés  avec  l'argent 
des  marques  des  pigeons  dits  :  Jeunes  marqués. 

Promette.  Promettre.  On  dit  ([u'un  pigeon  promet,  quand 
il  vient  en  tête  dans  les  étapes  (rentrainement   Ta-st-on  bronzé 
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qui  promette,  il  a  fai  quéques  belles  tape.  J'ai  un   bronzé 
(|ui  proriiel,  il  a  fourni  quel(|ues  belles  étapes. 

Prumîre  anuonco.  Première  annonce.  Celle  qu'on  met  en 
libert*;,  aussitôt  qu'on  apporte  un  pigeon  à  la  société. 

Prumîre  marke.  Preniière  marque.  Empreinte  dont  on 
marque  le  pigeonneau  (jui  a  le  cri  du  nid  pour  le  faire  recon- 
naître comme  jeune  de  Tannée  courante. 

Race  et  Sort.  Sôte  à  Florenne   Race,  sorte,  espèce.  Aveur 
d'ine  bonne  sort.  Avoir  d'une  bonne  race. 
On  rikhiohéve  II  race  cli  Lige,  qu^on  vantéve  tant... 

(  Li  songe  cCà  Babilône  . 

Ravu  de  vol.  Ravoir  du  vol,  d'un  amateur  dont  le  pigeon- 
nier est  plus  rapproché  du  lieu  du  lâcher.  Le  contraire  est  : 
Riîide  de  vol. 

Ramonter.  Litt.  Remonter.  Voyez  :  Chessî  haute. 

Rawette.  Voyez  :  Crawé. 

Réglé.  Réglé.  Pigeon  dont  la  mue  se  fait  régulièrement 
dans  les  deux  ailes,  qui  n'est  pas  plus  avancé  d'un  côté  que  de 
l'autre. 

Régional.  Voyez  :  Concours  régional. 

Rèpoirter.  Rimporter  à  Tournai.  Remporter,  gagner,  un 
ou  plusieurs  prix. 

Rèvoyî.  Rinvoyer  à  Tournai.  Resvoyî  à  Franière.  Rinvoyî 
à  Baulers.  Rinvouyî  à  Frameries.  Rèvoiiyî  à  Vinalmont.  Ren- 
voyer, faire  rentrer  un  amateur  en  possession  d'un  pigeon  entré 
dans  un  autre  pigeonnier  que  le  sien. 

Ricroisé.  Rucroisé  à  Verviers.  Croiser,  .\ccoupler  deux 
pigeons  de  races  différentes  et  les  faire  produire. 

Rimette  Riwiette  h  Verviers.  Remettre.  Mettre  de  nouveau. 

Rinde  dé  vol.  Rendre  du  vol.  Voyez  :  Ravu  de  vol. 
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Rijondante.  Rujaudiite  à  Verviers.  Erjoignante  à  Tournai, 
Rejoignante,  ralliante,  société  qui  iédère  avec  une  autre. 

Rijonde  Rijaude  à  Verviers.  Erjoinde  à  Baulers  et  à  Tour- 
nai. RiVclionde  à  Franière.  RWjoindre  à  Ancienne.  Rejoindre, 
fédérer.  Organiser  des  concours  en  coopérant  entre  eux. 

Rlk'nohou  Ruk^nohou  h  Verviers  K connu  à  Namur. 
Erconmi  à  Tournai.  Kconneuchai  à  Florenne.  Reconnu.  Quand 
un  pigeon  passe  en  revenant  de  l'étape  et  qu'on  le  voit  qu'il 
donne  li  côp  d'éle,  certains  colombophiles  disent  :  Ci  colon  là 
n'irè  pus  Ion.  il  è  riWnohou.  Ce  pigeon  n'ira  plus  loin,  il  est 
reconnu. 

Rik'nohou.  Voyez  :  Colon  rik'nohou. 

Rik'nohou.  Voyez  :  Jônne  rik'nohou. 

Rilèyî  (Ènn'è).  Rulèyi  à  Verviers.  RHaicher  h  Tournai  _ 
Litt.  En  relaisser.  Se  dit  de  tout  pigeon  qui  a  remporté  des 
distinctions,  mais  qui  ne  revient  plus  à  temps  pour  enlever  un 
prix.  Vosse  muûhî  èmVè  fiai  brammint.  Votre  moûhî  en 
relaisse  beaucoup,  est  en  retard  sur  les  autres  étape?. 

Rilûre.  Rulûre  à  Verviers.  Reluire.  Mi  colon  rilû  ê  /'  face 
comme  on  clà  d'  keicve,jè  V  pou  mette  à  prix.  Mon  pigeon  reluit 
h  la  gorge,  je  puis  le  placer  aux  prix. 

Rimès'règ-e.  Rumes^rège  à  Verviers.  Kmesurad'ge  à 
.Namur   Remo  'irage.  .Vction  de  remesurer. 

Rinètî.  Runètî  à  Verviers.  Rignetî  ù  Florenne.  Reneltoyer, 
nettoyer  un  pigeonnier.  Lès  colon  dimandèt-st-à  esse  sovint 
r^nèttî.  Les  pigeons  demandent  à  être  souvent  propres,  entre- 
tenus. 

Rintrer.  Rentrer.  Réintégrer  le  pigeonnier.  Mi  colon 
fvint  bin,  mais  i  rinteûre  ma.  Mon  pigeon  revient  bien,  mais 
il  rentre  mal.  Cette  phrase  est  a.ssez  souvent  employée  comme 
ironie  dans  le  peuple  liégeois,  en  parlant  d'une  personne  plus 
ou  moins  hautaine,  viciée,  etc. 

Cijône  hitrai  rivint  bin^  mais  i  rinteûre  ma. 
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Bipasser  on  jônne  Hepnr^.str  un  jeune.  Placer  un  pigeon- 
neau sous  un  pi!j;t'on  rpii  couve  tj'ijuis  plusieurs  jours.  Cela  se 
l)rali(|ue  pour  la  mise  au  concours  pourcerlains  pi^'t.'onsdont  ou 
a  reinaiw^ué  une  plus  promple  arrivée  quand  ils  nourrissaient. 

Risséré.  Riissère  à  Verviers  Ressèré.  On  dit  que  le  pigeon 
est  rissèré,  quand  sa  chair  est  dure  et  que  les  deux  os  qu'il 
possède  au  l'ondement  se  rejoignent  d'assez  près.  Le  contraire 
de  rissèré  est  :  Esse  comme  de  V  makêyc. 

Ritâ,i''d.  Rutaurd  à  Verviers,  Ertârd  à  Baulers  et  à  Tournai. 
Ixelard.  Un  pigeon  qui  arrive  en  retard,  une  montre,  un  appa- 
reil de  constatage  qui  a  un  retard,  etc. 

Rit'novre.  RuVnaxve  à  Verviers.  RiVnue  à  Florenne.  Rete- 
i]ue,  déconiple  que  la  commission  d'une  société  fait  sur  la 
valeur  de  toutes  les  mises  pour  couvrir  les  frais  généraux.  Celte 
retenue  varie  de  1  ù  '2  "}„. 

Riv'ni.  Ruvhii  h  Verviers  Revenu  h  Namur.  Ervenu  à  Mons. 
Kevenir  de  l'étape. 

Roge.  Roiiche  à  Tournai.  Roud'ge  à  Namur.  Rout'che  à 
Baulers,  i^O/'c/^e  à  Franière.  Rouge.  Pigeon  de  cette  couleur. 

Roge  roay'té.  Rouf  cite  tacli'té  à  Baulers.  Roud^ge  écaillé 
à  Namur.  Écaillé-rougo.  D'un  rouge  marqué  de  blanc. 

Rogétte.  Femelle  rougeâtre. 

Lu  et  si  pHite  rogètte... 

[Lisonge  d'à  Babilône.) 

Rôkèg'e.  RoucouVmint  à  Tournai  Rôkiad'ge  à  Florenne. 
Roucoulement.  Action  de  roucouler. 

Rôkî.  Rôkei'  à  Baulers.  Roucoulet  à  Charleroi.  Roiikî  à 
Andenne.  Rokî  à  Visé.  Grillai  à  Wellin.  Crouler  à  Aywaille. 
Crôkî  dans  Li  maie  neiir  d^à  Colas.  Roucouler.  Cri  du  pigeon, 

Rôiié,  Rôyelé  et  Rôyî.  Rouyî  à  Baulers.  Roliet  à  Char- 
leroi. Rouliai  à  Florenne.  Pigeon  marqué  de  lignes  très  visibles 
et  à  peu  près  parallèles,  sur  les  ailes. 
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Rossai.  Rossia  à  Nainur  et  à  Florenne.  Roussia  à  Vinal- 
mont.  Roux.  Ow  rossai  colon.  Un  pigeon  roussâtre. 

Rotter.  Liit.  Marcher.  Mes  colon  on  bin  rolté  cisse  cam- 
pagne. .Mes  pigeons  ont  bien  marché  pendant  cette  campagne, 
pendant  ceile  saison  colombophile. 

Rou-COU'COU   Cri,  imitation  du  roucoulement  du  pigeon. 

Ji  vola  lî  responde,  mais  devins  les  rou-cou-cou... 

[Li  songe  rf'à  Bâbiîône.) 
Royî   Voyez  au  mot  :  RÔlié. 

S 

Sèchî.  Safchî  h  Frameries,  Baulers  et  Florenne.  Tiret 
à  Charleroi.  Tirer.  Rendre  un  pigeon  prisonnier  en  tirant  le 
volet  ou  la  glissière. 

Sèchî-foû.  Tiret  dèshours  à  Charleroi.  SaVcM  deliours 
à  Baulers.  Tirer  dehors.  Accoupler  et  faire  produire,  soit  un 
pigeon  qui  est  entré  dans  un  pigeonnier,  soit  un  sujet  donné  à 
cet  effet. 

Sègonde.  Sègaiide  à  Vervicrs.  Sègode  à  Visé.  Seconde. 
Constater  ù  la  seconde,  parlager  les  prix  sur  cinq  secondes,  etc. 

Se  d'Angîètère  et  d'Anglitère.  Sel  anglais.  On  en  donne 
comme  purgatit  aux  pigeons.  A  cet  effet  on  en  dépose  une 
certaine  quantité  au  fond  de  l'abreuvoir. 

Serrer.  Voyez  Dinner  V  côp  d'éle. 

Serrer  les  prix  Voyez  Jonde. 

Sintrou.  Espadrille.  Chaussure  très  légère  dont  >e  mu- 
nissent les  coureurs  de  pigeons. 

Sipiter.  Se  dit  du  pigeonneau  qui  s'éloigne  de  son  pigeon- 
nier la  première  fois  qu'il  fait  une  envolée  J'a-st-on  jaune 
sipité.  J'ai  un  jeune  enfui,  perdu. 
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Si  racolèber.  «  S'acolèber  »  de  nouveau. 

Sitrouk    Sutrouk  h  Vc^rviers.  Struk  et  Fusia  à  KIorenne. 

Sociétaire.  Sociélaire.  Celui  qui  a  .souscrit  et  payé  une 
annale  pour  concourir  avec  ses  pigeons  dans  les  étapes 
spéciales  dites  :  de  société. 

Société  d'  colon.  Société  colombophile.  Ces  sociétés 
portent  des  noms  se  rapportant  plus  ou  moins  à  des  choses 
ayant  ropporc  avec  la  colombophilie,  soit  la  vitesse  des 
pigeons,  etc.  Exemples  :  Société  l'Hirondelle,  l'Aigle,  le  Mar- 
tinet, le  Télégraphe,  la  Colombe,  le  Vautour,  etc.  etc. 

Sort.  Voyez  au  mot  Race. 

Souwer.  Sècè  à  Tournai.  SèVchî  à  Charleroi  et  Baulers. 
Suai  à  Florenne.  Sèchi  à  Wellin.  Litt.  Sécher.  Les  pigeons, 
surtout  avant  d'avoir  atteint  leur  deuxième  année,  sont  assez 
souvent  sujets  h  une  maladie  qui  les  fait  maigrir  et  dépérir  k 
vue  d'œil.  Pour  y  remédier,  on  arrache  quelques  plumes  de  la 
queue  pour  faire  saigner  le  pigeon,  ou  on  lui  introduit  dans  le 
bec  dix  à  quinze  grammes  de  lard  gras  pendant  plusieurs  jours 
consécutifs. 

Suplimentaire.  Suplémintaire  à  Tournai.  SupUmàtaire  à 
Vcrviers.  Supplémentaire.  On  appelle  «  supplémentaire  »  les 
quatre  ou  cinq  pigeons  classés  après  celui  qui  a  remporté  le 
dernier  prix.  Si  en  cas  de  contestation,  un  pigeon  est  déclassé 
et  perd  son  pri.K,  le  premier  supplémentaire  a  alors  droit  au 
dernier  prix.  Fer  V  prumî,  H  deiizaime  suplimentaire.  Faire 
le  premier,  le  deuxième  supplémentaire. 

Surlet.  Voyez  le  Vocabulaire  des  noms  wallons  d'animaux. 

Tâdrou-jônne.  D'joune  mrïrtrrfà  Baulers.  Taudroii-jône 
a  Verviers.  Târdra-jônne  à  Vinalmont.  D'jeonne  in  r'tard 
à  Tournai.  B'jône-târdu  à  Franière  et  Giney.   Tâdru-jône  à 
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Andenne.  Jône  iârdu  à  Florenne.  Jeune  tardif.  Pigeon  qui  naît 
vers  la  fin  de  septembre,  et  qui  est  considéré  comme  jeune 
marqué  pour  l'année  après  sa  naissance. 

Tape  et  Voyège.  Estape  à  Giney.  Voyage  à  Namur 
et  Andenne.  Etape,  voyage.  Pour  le  pays  de  Liège,  les 
étapes  se  font  en  suivant  le  cours  de  la  Meuse  jusque 
Namur  et  alors  le  cours  de  la  Sambre  et  plus  loin  en  France  en 
suivant  à  peu  près  la  même  ligne.  Les  étapes  pour  prix  ont 
lieu  ordinairement  à  Solresur-Sambre,  puis  continuent  vers 
Erquelinnes,  Noyon,  Chantilly,  Etampes,  Toury,  Orléans,  La 
Ferté  St-Aubin,  Isoudun,  Chàteauroux,  Dax,  Limoges,  etc., 
puis  en  Espagne  à  Barcelone,  Madrid,  voir  même  à  Lisbonne 
en  Portugal. 

On  a  essayé  il  y  a  quelques  années  des  étapes  sur  l'Alle- 
magne, mais  ces  essais  ont  été  si  peu  couronnés  de  succès, 
qu'on  a  dû  les  abandonner  totalement,  tellement  les  pertes  de 
ces  précieux  volatiles  étaient  nombreuses. 

Tape  d'hiviér.  Etape  d'hiver.  Voyez  :  Concours  (thiviér. 

Tape  di  bénéfice.  Etapes  de  bénéfice.  Concours  institués 
avec  les  bénéfices  réalisés  sur  lu  saison  colombophile,  et 
auxquels  ne  peuvent  prendre  part  que  les  amateurs  qui  ont 
placés  des  pigeons  aux  étapes  précédentes. 

Tape  di  cabaret.  Etapes  de  cabaret.  Petites  joutes 
organisées  par  les  propriétaires  de  café.  Ces  étapes  sont 
ordinairement  rapprochées,  par  exemple,  Huy,  Namêche, 
Jemeppe-sur-Sambre,  etc.,  et  ne  dépassent  que  rarement 
Erquelinnes. 

Tape  di  nute.  Étape  de  nuit.  Dans  certains  villages, 
notamment  à  Bellaire,  Jupille  etWandre,  des  étapes  de  nuit 
ont  eu  lieu  différentes  fois  et  ont  vAé  couronnées  de  succès  (les 
amateurs  laissent  une  lampe  allumée  dans  leur  pigeonnier  pour 
ce  genre  d'étape).  Nous  avons  vu  à  un  de  ces  concours  ou  les 
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pigeons  étaient  lâchés  à  :{  kiloiriélres  de  leur  pigeonnier,  que  les 
prix  étaient  enlevés  en  moins  d'une  demi-iieure. 

Tapo  di  société.  Kfapes  de  sociétf^  auxquelles  ne  peuvent 
piendre  pari  que  les  sociétaires   possesseurs  d'une  annate. 

Taper  {Fer).  Voyez  :  Fer  taper. 

Téclie.  Point,  endroit.  Mi  colon  a  sûr  U  bonne  ligne,  i  r'vivi 
jourmâye  de  Vmème  tèche.  Mon  pigeon  a  certainement  la  bonne 
direction,  il  revient  toujours  du  même  point,  du  même  endroit. 

Tîke  Tiette  à  Tournai.  Tiese  à  Ciney  et  Bauler.'^.  Taye  h 
Charleroi.  Musette  à  Andenne  Ti/cet  à  Wellin.  Teille  d'oreiller, 
où  l'on  a  ajusté  un  fond,  soit  en  bois,  soit  en  carton  et  dans 
laquelle  on  coure  les  pigeons  aux  étapes. 

Timprou  jôniie.  Timpru-jÔne  à  Vinalmont  et  Florenne. 
Pigeon  né  dans  les  premiers  mois  de  l'année. 

Tiraps  d'colon.  Temps  de  pigeon.  Temps  calme  et  clair. 
Li  timps  è-st-hotiye  keu,  i  fârè  qui  l' colon  Vwangne  po  l  avu. 
Le  temps  est  aujourd'hui  calme,  il  faudra  que  le  pigeon  le 
gagne  pour  l'avoir  (son  prix)  c'est-à-dire  qu'il  devra  voler 
ferme  et  bien  prendre  sa  direction,  car  aucun  vent  ne  le  ramè- 
nera au  bercail. 

Tindeu  â,x  colon.  Tendeur  aux  pigeons.  Celui  qui  prend 
les  pigeons  des  autres.  Ce  vè  Nameur  qu'a  Vpus  d'tindeu  âx 
colon.  C'est  vers  Namur  qu'il  y  a  le  plus  de  tendeurs  aux 
pigeons. 

Tini.  Tenir,  engager  un  pari,  parier  qu'un  pigeon  viendra 
avant  un  ou  plusieurs  autres  pigeons  que  l'on  désigne. 

Tini  lès  où  Tuni  lès  ou  à  Verviers.  Tinu  lès  œuf  k  Fra- 
nière.  T nu  lès  où  à  Florenne.  Tenir  les  œufs.  Se  dit  d'une 
femelle  qui  couve  sans  abandonner  les  œufs. 

Tire.  Syn.  de  sort. 

Toûlet.  Appareil  Toulet.  Conslateur  automatique. 
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Tourner- foû.  Tc/iair  déhours  à  Baulers.  tiair  dehors  à 
Tournai  T chair  deJiors  ix  Namur.  Tumai  fou  k  Weliin.  I  iu. 
Tomber  dehors.  Ne  pas  remporter  de  prix  de  poule,  tout  en 
ayant  un  prix  d'honneur.  Ji  tome  foû  d'tote  lès  part.  Je  lomLe 
hors  de  toutes  les  nnises,  de  toutes  les  parts. 

Tourner- ju-d'  feu  Perdre  son  feu.  Mes  colon  ni  rôket 
pus,  i  sont  tourné  ju  d' feu.  Mes  pigeons  ne  roucoulent  plus, 
ils  ont  perdu  îeur  feu.  Dès  mâles  vesses  polèt  fer  tourner  lès 
colon  ju  d'  feu.  De  mauvaises  graines  peuvent  faire  perdre  le 
feu  aux  pigeons. 

Toumer-so-r  teut.  Tomber  sur  le  toit.  Contraire  de 
prinde  li  planche. 

Tour.  Tou  \\  Fiorenne  cl  Ciney.  Tour  l'^  tour,  2"  tour,  etc. 
Séries  de  concours,  d'étapes  qui  se  suivent. 

Transport.  Transport.  Payî  l  transport.  Payer  le  trans- 
port, la  taxe  pour  le  chemin  de  fer. 

Trok'ler.   Muer  deux  plumes  h  la  fois  dans  la  même  aile. 

Truk'ter.  Voyez  :  Fraïu'tiner. 

Truk'teu.  Voye?  :  Frauftineu. 

Vanai.  Yinniau  à  Tournai.  Vanèt  :i  Visé.  Vannia  k  Fio- 
renne. Vanneau.  On  foirt  vanai  Un  (brt  vanneau.  On  bai  cap 
d'  vanai.  Un  beau  coup  de  vanneau. 

Vérifiyî.  Vérifier  une  marque,  une  liste  de  consfatage. 

Vesse.  Vesce.  Nourriture  du  pigeon.  Elle  est  certainement 
la  plus  préférable  et  celle  que  tous  les  amateurs  devraient 
donner  à  leurs  sujets. 

Vîle-sôrt.  Vie-sôte  k  Fiorenne.  Vieille  sorte.  Très  recher- 
chée i)ar  les  amafeias  actuels,  car  celte  race  i-st  lemarquable 
pour  Tendurance  aux  longues  étai  es. 

"  Sés-te  bin  qui  j' tins  todi  di  s' sorte,  dèl  veille,  et  c^est  V seule  bonne  ..  „ 

(Li  blen-bixhe.  srÎMie  XITI.^ 
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Vlnaike.  Vénèque  à  Tournai.  \  oyez  au  mut  :  Mène. 

Vlnte  di  colon.  Ventes  de  pip;eons.  Klles  se  font  au.x  enchè- 
res et  s'annoncent  par  voie  de  journaux  et  d'affiches  comme 
les  ventes  d'immeubles.  A  ces  ventes,  certains  volatiles  ont 
été  vendus  jusqu'à  deux  mille  francs. 

Violette.  Motel  de  ville  de  Liège.  Base  des  point.s  de  repère 
de  la  ville. 

Vitesse  prôpe.  Vitesse  propre  Vitesse  que  fournit  le 
pigeon. 

Vol.  Vol.  (lelui-ci  est  souvent  calculé  à  raison  de  30  on 
45  secondes  par  kilomètre. 

Voler  so  ine  éle.  Litt.  Voler  sur  une  aile.  Se  dit  du  pigeon 
qui  lutte  contre  un  vent  qui  lui  est  (i  -favorable  et  qui  vole  de 
droite  à  gauche. 

Voleu.  Litt.  Voleur.  Pigeon  qui  en  revenant  de  l'étape,  con- 
tourne plusieurs  fois  le  toit  avant  de  rentrer  au  pigeonnier. 

Volèye.  Vovez  Fer  volèye. 

Voyège.  Voyez  Tape. 

Vûde.  Voyez  Mette  â  V  vûde. 

\}V 

Wageûre.  Wégiûre  h  Vinalmont.  Paris.  En  colombophilie, 
des  paris  s'élèvent  très  souvent. 

Wang-nî  Gàgnîk  Verviers.  Goncjnî  à  Visé.  Gagner. 

Wârder  s' feu.  Garder  son  feu.  Coniraire  de  :  Toumez-ju 
(T  feu. 
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Vocabulaire  { Le  ^  wallon- français  des  noms  d^ animaux,  par  M,  Joseph 

DEFRECHEUX, 


Les  mots  et  termes,  en  dialectes  autres  que  celui  de  Liège,  ont  été 
recueillis  sur  les  lieux. 


VOCABULAIRE 

WALLON -FRANÇAIS 

UE 

L*  H  O  R  L  O  a  E  R I  E 

l'Ai! 

Georges  PAULUS 


DkVISE  : 

Il  n'y  a  si  petite  clio?e  qui  no 
puisse  avoir  son  eftel. 

(Monlesquicu.) 


MEDAILLE  DE  BRONZE. 


Pour  rendre  ce  travail  aussi  cotnplei:  que  possible  j'ai 
consulté  certains  ouvrages  dont  on  trouvera  la  nomenclature 
à  la  fin  du  vocabulaire. 

Je  me  suis  également  appuyé  sur  les  témoignages  oraux  de 
vieux  ouvriers  liéi^eois  et  sur  mes  propres  souvenirs. 

Le  m'^.tier  de  l'horlogerie  étant  plus  français  que  wallon,  il 
en  résulte  que.  plusieurs  term.es  n'ont  pas  de  traduction 
wallonne. 


VOCABULAIRE  WALLON-FRANÇAIS 

DE 

L'HORLOGERIE 


Abhai  di  balanci.  Axe  de  balancier  de  montre  à  ancre, 
pièce  d'acier  Journée  qui  passe  par  le  centre  du  balancier 
et  sur  laquelle  il  tourne. 

Ab8  di  tambour.  Assi  d'  tambour  Arbre  de  barillet  sur 
lequel  vient  s'enrouler  le  ressort  d'une  montre,  d'une  pendule. 

Albasse  Albâtre.  Espèce  de  marbre  transparent  d'une 
blancheur  extrême;  se  rencontre  dans  les  anciennes  pendules. 

A"wèye.  Aiguilles.  Petite  pièce  d'acier,  de  cuivre,  d'or 
ou  d'argent  qui  sert  à  indiquer  l'heure  sur  le  cadran. 

B 

Baguette  di  balancî.  Tige  de  balancier,  tige  du  pendule, 
tige  de  métal  que  l'on  attache  h  la  suspension  et  qui  supporte 
la  lentille  des  horloges  do  Liège,  d'Allemagne,  etc. 

Balancî.  S.  m.  Le  pendule.  Le  pendule  des  horloges  se 
compose  ordinairement  d'une  lentille  plate  (forme  préférable  à 
celle  de  la  sphère  pour  surmonter  la  résistance  de  l'air) 
suspendue  par  une  tige. 

Ban  à  hazi.  Outils  aux  trous.  Pièce  d'acier  ou  de  cuivre 
se  pinçant  dans  l'étau;  cette  pièce  est  percée  de  diffcrrnts 
trous  servant  à  river  les  roues,  etc. 
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Ban  a  vis.  Tàve  â  vk.  Cocliophorr.s.  l'Iatiiio  de  métal 
encadrée  ordinairement  d'un  cercle  en  buis.  Cette  platine  est 
pei'céc  de  trous  qui  doivent  recevoir  les  vis  d'une  montre 
démontée. 

Bâte.  Bâte,  riècc  de  montre  à  répétition.  Celte  bâte  est  une 
espèce  de  cercle  ou  virole  qui  s'emboîte  sur  la  circonférence  de 
la  platine  avec  laquelle  elle  est  retenue  au  moyen  de  clefs;  la 
bâte  est  recouverte  par  le  cadran,  lequel  se  fixe  après  la  bâte. 

Blou-wiheu  â  vis.  Hevenoir  aux  vis.  Outil  sur  lequel  on 
place  les  vis  pour  les  bleuir  en  les  passant  au  feu. 

Bois  à  lumer.  Bois  (Vétau  en  ébène  ou  en  buis  et  sur 
lequel  l'horloger  roule  ses  goupilles. 

Boron.  Sorte  de  montre  à  verge. 

Bonté.  Bonté  se  vissant  sur  Ttirbre  de  barillet  dans  les 
montres  à  clef  et  certains  remontoirs. 

Boton  di  rèvèye.  Bouton  de  réveil  pour  la  mise  à  l'hjure 
des  aiguilles,  principalement  dans  le  réveil  dit  Baby. 

Bouchon.  Cuivre  percé  pour  reboucher  les  trous  de  pivot 
de  montres,  pendules,  etc. 

Bouh'tai.  Etuis  de  bois  pour  mettre  les  équarissoirs  à 
pivots. 

Boule  di  balancî.  Lentille  de  pendule,  poids  de  métal  de 
forme  ronde  attaché  à  l'extrémité  du  balancier. 

Bride  di  pendule.  Bride  de  pendule.  Lames  de  cuivre  qui 
servent  à  tenir  en  place  le  mouvement  d'une  pendule. 

Brokette.  Fusain  Brochette.  Cheville  de  fusain  dont  se 
servent  les  horlogers  pour  le  nettoyage  des  trous  de  pivots. 

Cadran.  Cadran.  Surface  ronde  sur  laquelle  sont  marquées 
les  heures.  Les  cadrans  des  ancicimcs  horloges  étaient  en 
ctain,  aujourd'hui  les  cadrans  sont  ordinairement  en  email. 
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Caisse  di  montre.  Boîtier  de  montre.  Boîte  de  métal 
dans  laquelle  est  renfermé  le  mouvement  d'une  montre. 

Caisse  d'horloge.  Caisse  d'horloge.  Coffre  de  bois  (ordi- 
nairement en  chêne)  dans  lequel  on  plaçait  les  anciennes 
horloges.  Les  liégeoises,  droites  ou  se  renflant  en  bas,  les 
françaises  en  formes  de  cercueils  et  s'amincissant. 

Galibe  à  r'ssôrt.  Calibre  à  ressorts.  Modèle  servant  à 
vérifier  le  diamètre  et  la  hauteur  d'un  ressort. 

Il  y  a  également  des  calibres  pour  carrés  de  montre,  pour 
cylindres,  pour  pignons,  pour  pivots,  pour  roues,  pour  verres, 
etc. 

Canon  d'awèye.  Canon  daig aille.  Pièce  de  cuivre  ou 
d'acier  adaplée  sur  l'aiguille  et  f}ui  sert  à  la  faire  tenir,  sur  le 
chevillot  ou  la  roue  d'heure. 

Caquer  les  heures.  Sonner  les  heures.  Les  doze  heures 
caquît  à  l'  Cathédrale . 

Carillon.  Carillon.  Battement  de  cloches  à  coups  préci- 
[)ités  ;  n^unioii  de  cloches  ai-'oordées  à  différents  tons. 

Cèke  di  cadran.  Cercle  de  cadran .  Rond  de  cuivre  ou 
de  bois  contournant  le  cadran. 

Chaîne  d'horloge  Chaîne  d'horloge.  Lion  composé  d'an- 
neaux en  cuivre  passés  les  uns  dans  les  autres  et  s'enroulant 
sur  l'éperon  ;  à  l'une  des  extrémités  on  attache  un  poids  (|ui 
doit  servir  de  force  inotric3. 

Chaîne  di  fusêye  Chaîne  de  montre  à  verges  inventée 
pour  remédier  aux  défauts  causés  par  l'inégalité  des  forces  du 
ressort. 

Chapai.  Chapeau.  Pièce  de  montre  à  clef  servant  à  tenir 
en  place  le  rochet  ;  il  y  a  également  un  chapeau  sur  le  pont  de 
centre . 

Char.  Char.  Chariot.  Pièce  fixée  sur  la  platine  de  la  montre 
à  cylindre;  elle  avance  et  recule  selon  que  l'on  veut  rendre 
l'échappement  fort  ou  faible. 
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Chftrlir  di  caisse.  Charnières  de  boite.  Appareil  composé 
de  deux  pièces  assemblées  sur  un  axe  commun,  l'une  au  moins 
étant  mobile  autour  de  cet  axe.  En  général,  les  boîtiers  de 
montre  ont  des  charnières  :  1"  pour  la  lunette,  2"  pour  la 
cuvette  intérieure,  3"  pour  la  cuvette  extérieure. 

Châssêye.  Chaussée.  Roue  d'acier  surmontée  d'un  long 
tube  se  Jixant  en  dessous  du  cadran  sur  lecbevillol. 

Chèssi  d'horloge.  Cage  d'horloge  dans  laquelle  se  trouvent 
les  rouages  de  l'horloge.  Les  cages  d'horloges  de  Liège  sont  en 
fer  et  pour  les  horloges  d'Allemagne  en  bois. 

Chevolet.  Chevalet.  Support  en  bois. sur  lequel  les  horlo- 
gers posent  les  pendules  et  les  horloges  pour  le  régîage. 

Chic.  Poids  de  fonte,  employé  comme  coiilre-poids  ou  pour 
faire  marcher  le  réveil  d'une  horloge  de  Liège. 

Li  pHite  chic.  Contre- poids  de  plomb  pour  le  réveil. 

Clef.  Clef  de  montres,  de  pendules.  Instrument  pour 
remonter  une  montre,  une  pendule,  etc. 

Clef  di  raquette.  Clef  de  raquette.  Pince  spiral.  Pièce 
de  montre,  montée  sur  la  raquette  et  servant  à  enfermer  le 
dernier  tour  du  spiral. 

Clinquant.  Paillon.  Petite  feuille  de  cuivre  très  mince 
dont  se  servent  les  horlogers,  pour  enlever  le  trop  de  jeu  à  la 
roue  d'heures. 

Cloke.  Cloche.  Instrument  d'airain  creux,  dont  on  tire  les 
sons  au  moyen  d'un  battant  extérieur.  Li  cloke  di  l'horloge. 

Coide  d'horloge.  Corde  d'horloge.  Assemblage  de  fils  de 
chanvre,  employé  généralement  dans  les  anciennes  horloges 
de  Liège, 

Coine  di  forchette.  Fourchons.  Les  deux  bras  de  la 
fourchette  dans  lesquels  passe  l'ellipse. 

Contrupoîds.  Contre-poids.  Anneaux  de  fonte  ou  de 
plomb  que  l'on  passe  dans  la  corde  ou  la  chaîne  des  horloges 
à  sonnerie  de  Liège. 
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Gontru  pion.  Contre  pivot.  Pierre  en  rubis  tournée  se 
plaçant  au  dessus  et  en  dessous  du  pivot  du  cylindre  et  de 
l'axe  et  de  différentes  roues  de  montre  à  ancre. 

Coq.  Coq.  Pièce  de  montre  à  roue  de  rencontre  ou  montre 
à  verge  sous  laquelle  tourne  le  balancier. 

Coucou.  Coucou.  Horloge  construite  dans  la  Forêt  Noire 
et  faisant  entendr-e  le  chant  du  coucou  à  l'heure  et  à  la  demie. 

Covièke  di  tambour.  Couvercle  de  barillet,  sert  à  cou- 
vrir le  ressort  dans  le  barillet. 

Crama.  Crémaillère.  Pièce  de  montre  à  répétition. 

Criket.  Cliquet.  Petit  levier  qui  empêche  une  roue  de 
tourner  dans  un  sens  contraire  à  celui  de  son  mouvement 
propre. 

Crochet  di  tambour.  Crochet  de  barillet  qui  sert  à 
accrocher  le  ressort. 

C"Wâré  d'  rapport.  Chevilliot.  Tige  d'acier  passant  par  le 

centre  du  pignon  de  la  grande  moyenne  et  sur  laquelle  on  fixe 
la  chaussée. 

Cylinde.  Pièce  principale  de  l'échappement  à  cylindre. 

U 

Dsnts  di  lèvèye.  Ellipse.  Cheville  en  rubis  s'adaptant  sur 
le  plateau  de  l'axe  du  balancier  dans  la  montre  à  ancre. 

Dibinder  on  rissôrt  Désarmer  un  ressort.  Laisser 
se  développer  un  ressort. 

Doguin  ou  Toke.  Entraîneur.  Instrument  qui  sert  à  faire 
tourner  la  pièce  montée  sur  le  tour. 

E 

Echapp'mint.  Echappement.  Mécanisme  d'horlogerie  qui 
sert  à  régulariser  le  mouvement  d'une  montre,  d'un(^  pendule. 
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Fax  pilé,  fasse  plaque.  Faux  piliers,  fausse  plaque. 
(Berlhoud,  p.  aOl,  chup.  1148.) 

Pour  rix(3r  le  mouvement  de  l'horloge  dans  une  bolle  à  carlel, 
on  attache  une  plaque  de  lai  Ion  sur  la  balte,  (on  l'appelle 
la  fausse  plaque),  an  moyen  de  quatre  vis  taraudées  dans 
l'épaisseur  de  la  retraite  de  la  balte;  et  le  mouvement  tient  à 
cette  phu{ue,  au  moyen  de  f|uritre  piliers  (qu'on  appelle  faux 
piliers)  lixés  à  la  plaque,  et  dont  les  pivots  entrent  dans  les 
trous  faits  h  la  platine  des  piliers  :  les  bouts  de  ces  pivots  sont 
saillants  en  detJans  do  la  platine,  h  fleur  de  laquelle  ils  sont 
goupillés,  en  sorte  que  le  mouvement  devient  par  là  lixé  très 
solidement  à  la  boîte. 

Fi  d'sôye.  Fil  de  soie,  employé  dans  certaines  pendules 
pour  suspendre  le  pendule. 

Fier.  Fer.  Métal  d'un  gris  bleuâtre  ductile  malléable,  qui 
sert  à  une  foule  d'usages  dans  l'industrie. 

Fier  di  boule.  Glissant.  Fer  de  lentille,  pièce  soutenant  la 
lentille  du  pendule  dans  les  horloges  de  Liège. 

Forchette.  Fomxhette.  Pièce  de  montre  à  ancre,  montée 
sur  la  tige  d'ancre.  Se  dit  aussi  de  la  fourche  à  l'intérieur  de 
laquelle  oscille  le  pendule  d'une  horloge. 

Fusèye.  Fusée.  Pièce  de  montre  h  verge  sur  laquelle  vient 
s'enrouler  la  chaîne. 

O 

Glace.  Cylindre  en  verre,  parfois  aplati,  qui  recouvre 
principalement  les  pendules  dorées. 

II 

Halène.  Chenille.  Corde  de  soie  dont  on  entourne  la 
base  des  cylindres  en  verre  pour  pendules. 


I 


-  367  — 

Heure.  Hrure.  Vingt-quatrième  partie  du  jour.  L'heure  est 
divisée  en  60  minutes  et  la  minute  en  60  secondes. 

Hielle.  Ecuelle.  Petite  rondelle  d'acier  se  plaçant  entre  la 
roue  de  centre  et  la  tète  du  chevilliot. 

Horloge.  Horloge.  Machine  destinée  à  marquer  et  à  sonner 
les  heures. 

L'horloge  et  le,  carillon  de  la  Cathédrale  de  Liège.  Ces  deux 
objets  proviennent  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert;  ils 
avaient  été  placés  en  1755  dans  la  grande  tour  de  celte  der- 
nière et  avaient  acquis  beaucoup  de  célébrité  dans  le  peuple; 
ils  fonctionnèrent  pour  la  première  fois,  le  18  août  1756,  au 
moment  où  la  célèbre  procession  des  reliques  de  Saint-Lam- 
bert sortait  de  la  cathédrale. 

Quand  on  eut  démoli  la  cathédrale  de  St-Lambert  en  179.3, 
l'horloge  fut  donnée  à  la  nouvelle  cathédrale  St-Paul  (181 1)  et 
montée  par  Rouma,  Honin  et  Lovinfos.se,  associés. 

Ce  dernier  l'a  réglée  avec  ses  fils  jusqu'en  1885;  M.  L.  Breucr 
lui  a  succédé.  Le  mécanisme  repose  sur  une  charpente  en 
bois,  la  cage  de  l'horloge  est  formée  par  six  colonnes  en  fer 
surmontées  de  chapiteaux,  sa  longueur  est  de  "2  m.  35  sur 
1  m.  48  de  largeur  et  1  m.  62  de  hauteur. 

Les  roues  en  bronze  sont  taillées  à  la  main,  les  pignons  et 
détentes  sont  en  acier.  L'échappement  est  ;i  chevilles,  le  pen- 
dule ou  balancier  à  8  m.  25  de  longueur,  il  est  suspendu  par 
une  suspension  à  double  ressort.  La  force  motrice  est  donnée 
par  trois  poids,  un  pour  le  mouvement,  un  pour  la  sonnerie  et 
un  pour  le  carillon.  Le  volant  de  la  sonnerie  et  celui  du  caril- 
lon sont  formés  de  quatre  bras  surmontés  chacun  d'un  coq.  Le 
cylindre  est  en  bronze  (long.  1  m.  32  sur  1  m.  10  de  diairiètre) 
et  percé  de  milliers  de  trous  carrés  pour  y  placer  les  broches 
des  notes  à  jouer  les  airs  du  carillon  ;  on  y  lit  :  Cet  ouvrage  est 
fait  par  Gilles  de  Beefe  et  son  fils  Nicolas,  le  4  février  1756.  Il 
faut  une  heure  un  quart  pour  remonter,  chaque  jour,  les  poids 
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do  l'hurloge.  Deux  cent  cinquante  trois  marches  conduisent  à 
l'horloge  et  septante  six  au  carillon. 

Le  carillon  (haut  3  m.  85.  largeur  2  m.  20).  Il  est  composé 
de  40  cloches  fondues  par  Van  den  Ghein  de  Louvain.  Ces 
cloches  ont  été  cachées  dans  l'église  de  St-Pierre  pendant  les 
désastres  do  1793. 

Après  la  démolition  de  la  cathédrale  de  St- Lambert,  elles 
furent  données  par  le  Gouvernement  (1804),  à  la  nouvelle 
cathédrale  de  St- Paul  et  placées  dans  la  flèche  de  la  tour; 
mais  comme  le  mécanisme  se  dérangeait  souvent  lorsque  les 
cloches,  extérieurement  visibles  étaient  exposées  aux  injures 
de  l'air,  le  chapitre  résolut  en  1823,  de  les  renfermer  à  l'inté- 
rieur de  la  tour  sur  une  plate-forme  octogone  de  3  m.  60  de  tour. 

Dans  le  befl^roi  du  carillon,  sont  superposées  cinq  rangées 
de  cloches  :  sur  la  première  on  a  suspendu  neuf  clochettes;  sur 
la  deuxième  sept;  sur  la  troisième  cinq,  sur  la  quatrième 
quatre;  sur  la  cinquième  trois.  Plusieurs  cloches  sont  placées 
au  dessus  de  cette  charpente,  y  compris  la  grosse  et  antique 
cloche  qui  sonne  les  heures  et  qui  porte  cette  inscription  : 

Anno  D°'  MGGGXV,  nono  mense  octobris  magister  Abertus 
de  Boesteke  me  reformavit...  ut  prius  vocor  Desiderata. 

L'horloge  et  le  carillon  de  St-Barthélemi  proviennent,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  l'Abbaye  du  Val  S^int  Lambert;  ils  ont  été 
amenés  à  Liège  sur  l'ordre  du  préfet  de  l'Ourte  qui  habitait  la 
préfecture  place  St- Barthélémy.  L'horloge  se  trouve  dans  la 
tour  droite  de  l'église  ;  pour  arriver  à  la  chambre  où  se  trouve 
le  mécanisme,  l'on  doit  gravir  113  marches. 

L'horloge  (long.  1  m.  80,  larg.  61  cent.,  haut.  95  cent.)  repose 
sur  une  charpente  de  bois;  la  cage  et  les  détentes  sont  en  fer; 
les  roues  de  la  sonnerie,  ainsi  que  tout  les  pignons,  sont  en 
acier  et  faits  à  la  main;  deux  roues  du  mouvement  sont  en 
bronze,  la  troisième,  qui  est  la  roue  du  tambour,  est  en  acier. 

L'échappement  est  à  chevilles,   le  pendule  (ou  balancier)  a 
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deux  mètres  de  long,  il  est  suspendu   par  une  suspension  à 
double  ressort. 

La  force  motrice  est  donnée  par  quatre  poids  dont  un  pour 
le  mouvement,  deux  pour  la  sonnerie  et  le  quatrième  pour  le 
carillon. 

Le  remontage  se  fait  (tout  les  jours)  au  moyen  d'une  mani- 
ville,  et  demande  une  heure. 

i.e  cylindre  idu  carillon  est  à  gauche  et  parallèlement  au 
mécanisme  de  l'horloge;  ce  cylindre  est  en  bronze  (long.  1  m. 
70  sur  1  m.  15  de  diamètre),  il  est  percé  de  milliers  de  trous 
carrés  pour  y  placer  les  notes  à  jouer  les  airs  du  carillon;  on 
y  lit:  Cet  ouvrage  a  été  monté  Fan  1816,  p-ir  M.  A.  Lovinfosse, 
et  réparé  l'an  1868,  par  M.  A.  Lovinfosse  et  fils. 

Le  carillon  a  quarante  cloches. 

Pour  arriver  au  sommet  de  la  tourelle  où  se  trouvent  les  clo- 
chettes du  carillon,  l'on  doit  gravir  62  marches,  ce  qui  fait  175 
du  rez  de  chaussée. 

La  plus  grande  partie  des  clochettes  sont  suspendues  sur 
des  traverses  d'un  châssis  en  bois  de  2  m.  75  de  haut  et  1  m.  60 
de  large. 

Sur  la  première  traverse  on  a  suspendu  sept  clochettes,  sur 
la  deuxième  six,  sur  la  troisième  cinq,  sur  la  quatrième  quatre, 
sur  la  cinquième  trois. 

Sur  la  gauche  à  1  m.  30  du  châssis,  il  y  a  deux  cloches;  sur 
la  droite  à  '2  m.  10  sur  deux  traverses  six  cloches. 

Plusieurs  cloches  sont  placées  en  dessous  de  cette  charpente, 
y  compris  les  cloches  de  la  sonnerie  de  l'Eglise  laisant  toutes 
parties  du  carillon. 

Horloge  di  Lige.  Horloges  de  Liège.  Sont  des  petites 
horloges  en  fer  à  sonnerie  et  i\  poids  que  Ton  place  ordinaire- 
ment dans  des  caisses  en  bois. 

Les  dimensions  de  la  cage  de  l'horloge  sont  ordinairement  de 
15  centimètres  de  haut,  13  '/j  de  large  et  11  de  prolondeur. 

Le  réveil  de  Liège  est  construit  de  la  même  façon  ([ue  la 
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précédente,  k  rexi;('pt,i(jn  ([u'il  n'a  pas  de  sonnerie,  mais  pos- 
sède un  réveil  qui  se  rernonie  au  moyen  d'une  corde. 

Les  horloges  de  Liège  à  cadron  de  cuivre  et  d'étaiii  qui  datent 
du  XVIII*  siècle,  sont  très  recherchées. 

De  nos  jours  on  ne  conslruii,  plus  que  très  peu  d'horloges  h 
Liège;  la  concurrence  étrangère  est  venue  tuer  cette  industrie 
qui  possédait  ri  juste  litre  une  grande  renon'iin''e. 

Hôrlogî.  Horloger.  Qui  lait,  répare  des  horloges,  des 
montres. 

Hôrlog'rèye,  Horlogerie.  Commerce  de  l'horloger. 


LiArdons.  Lardon.  Pièce  de  moi; ire  à  verge 

Lâse.  Ecrin.  Petit  coffret  pour  serrer  des  montres,  des 
bijoux. 

Lièvèye,  Levée  d'ancre.  Petite  palette  en  rubis. 

Lèvi.  Levier.  Pièce  de  moritre. 

Loupe.  Microscope.  Instrument  d'optique  qui  grossit  les 
petites  pièces  à  la  vue. 

Lunette  di  monte.  Lunette  de  montre.  Cercle  du  boîtier 
dans  lequel  en  place  le  verre. 

AI 

Maca.  Marteau.  Pièce  qui  frappe  sur  la  cloche  d'une 
horloge,  d'une  pendule. 

Machène  à  finde  les  ro^we.  Machine  à  fendre  ou  outils 
à  fendre  les  roues  plates,  roues  de  rencontre,  roues  de  champs, 
rochets,  etc. 

Maise  di  danse.  Maître  à  danser.  L'outil  désigné  sous 
ce  nom,  et  qui  sert  principalement  à  donner  les  hauteurs  en 
cage  ou  le  diamètre  d'une  bonde  par  rapport  au  diamètre 
intérieur  d'un  barillet,  est  connu  de  tous  les  horlogers. 
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Manivelle  à  ployî  les  rissôrts.  Estrapade.  Instrument 
pour  placer  le  ressort  dans  le  barillet. 

Masse.  Masse.   Petit  cliquet   employé  dans  les  montres 
remontoir. 
Monte.  Montre.  Petite  horloge  portative. 

Mouv'mint.di  monte,  di  pendule.  Mouvement.  Méca- 
nisme d'une  montre,  d'une  pendule. 

Munute.  Minute.  Soixantième  partie  d'une  heure. 

Munutrèye.  Minuterie.  Nom  donné  aux  roues  placées  en 
dessous  du  cadran. 

Nawai.  Coqueret.  Pièce  de  montre  attachée  par  deux  vis 
sur  le  coq  (ou  pont  du  balancier)  et  dans  laquelle  on  place  un 
contre  pivot. 

Nez  d' coq.  Nez  de  coq.  Pièce  d'horloge  fixée  au  coq,  et 
supportant  la  suspension. 

O 

Onnai  d' monte.  Anneaux.  Bélières  de  montre  qui  se 
divisent  en  bélières,  forme  anneaux,  ovale,  percées,  à  vis  qui 
se  fabriquent  en  or,  argent,  doublé,  plaqué  or,  cuivre  doré, 
nickel,  en  maillechort,  etc. 

Ouyèt.  OEillet.  i'etit  trou  de  forme  conique  destiné  à  rece- 
voir de  l'huile. 


Palette  di  vège.  Palettes  de  verge.  Partie  ou  viennent 
frapper  les  dents  de  la  roue  de  rencontre. 

Pègnon  Pignon.  Pièce  dont  les  dents  ou  ailes  engréiunt 
dans  les  roues. 
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Pendule.  Pendule.  On  donne  souvent  ce  nom  pour  dési- 
gner ni;e  garniture  de  cheminée. 

Pendulî.  Pendulier.  Ouvrier  liorloger  (^ui  ne  fait  ou  ne 
répare  que  des  pendules,  des  horloges. 

Pèce  d'échapp'mint  (li).  L'Anere,  sur  lequel  les  dents 
de  la  roue  d'échappement  agissent, 

Pèzant  d'horloge.  Poids  d. horloge.  Morceau  de  fonte 
attaché  aux  cordes,  aux  chaînes  d'une  liorloge. 

Pîd  (on).  Equilibre  aux  balanciers.  Machine  propre  à 
mettre  les  balanciers  en  équilibre. 

Pîd  d' cadran.  Pied  d'  cadran.  Petite  pointe  de  cuivre 
rouge  qui  sert  à  llxer  le  cadran  d'une  montre  à  la  platine. 

Pîd  d'bîhe.  Pied  de  biche.  Pièce   d'horloge   à   sonnerie 
faisant  fonctionner  le  râteau. 
Pîd  d'  France.  Pied  de  roi.  Compas  gradué. 

Pindant.  Pendant.  Partie  soudée  au  boîtier  d'une  montre 
et  sur  laquelle  on  place  la  bélière. 

Pion.  Pivot.  Pièce  arrondie  sur  laquelle  tourne  un  pignon, 
une  roue. 
Pioner.  Pivoter.  Tourner,  polir  un  pivot. 

Picète.  Pince.  En  horlogerie  il  y  a  difîérentes  pinces, 
savoir  :  la  pince  plate  (plate  pissette),  pince  ronde  ou  rond 
bêche,  pince  à  coulants,  aux  aiguilles  (àawèyes),  à  couper  (à 
côper),  aux  ressorts,  etc. 

Planteur.  Planteur.  Instrument  pour  marquer  la  place 
des  pivols. 

Plaque  di  cadran.  Fond  pour  cadran.  Platine  de  tôle  ou 
de  bois  sur  laquelle  on  place  le  cadran  et  le  cercle  des  horloges 
en  fer  ou  en  bois. 

Platai.  Plateau.  Rondelle  en  acier  ajustée  à  frottement 
dur,  sur  l'axe  du  balancier  dans  la  montre  à  ancre. 
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Platéne.  Platines  dans  lesquelles  sont  placés  les  rouages 
d'une  pendule,  d'une  horloge. 

Plat  montant.  Plats  montants.  Pièces  en  fer  qui 
tiennent  les  rouages  de  certaines  horloges,  principalement 
dans  l'horloge  de  Liège. 

Ponçon.  Poinçon.  Outil  d'acier  qui  sert  à  chasser  les 
aiguilles,  les  tampons,  etc. 

Pont.  Pont.  Pièce  se  vissant  sur  la  platine  de  la  montre  et 
servant  à  tenir  des  pivots  de  l'une  ou  l'autre  roue. 

Potince  et  Gontrepotince.  Potence  ei  Contrepotence.  On 
appelle  potence  la  pièce  dans  laquelle  roule  le  pivot  supérieur 
de  la  roue  de  rencontre,  et  contrepotence  la  pièce  dans  laquelle 
roule  l'autre  pivot  du  pignon  de  rencontre  (montre  à  verge). 

Poupe  di  tour.  Poupées  de  tour.  Pièces  dans  lesquelles 
passent  les  broches  d'un  tour. 

Poussette.  Poussoir.  Pièce  de  montre  à  remontoir  sur 
laquelle  on  appuie  avec  l'ongle  pour  mettre  les  aiguilles  en 
mouvement. 

Pressélle  et  Picette.  Brusselle.  Petite  pince  à  bec  pointu, 
beaucoup  en  usage  en  horlogerie. 

Q 

Qwantrême.  Quantième.  Mécanisme  d'horlogerie  t\m  sert 
à  marquer  les  dates,  les  phases  de  lune,  les  équations  du 
temps.  Parmi  les  nombreuses  pièces  du  genre,  nous  arrêtons 
notre  choix  sur  la  dernière  disposition  adoptée  par  M.  A.  Bro- 
cot  qui  s'est  fait  une  juste  réputation  dans  cette  intéressante 
spécialité. 

It 

Rabiyège.  Rabillage.  Réparé,  remettre  une  montre  à  neuf. 
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Raquette.  Raquette  Pièce  de  munlre  maintenue  au  coq 
de  balancier  par  le  coqueret. 

Régler.  Régler  une  montre,  une  pendule.  Réglé  comme 
ine  horloge,  comme  on  papi  (V  musique. 

Remboîtège.  RemhoUage.  Remettre  le  mouvement  d'une 
vieille  montre  dans  un  autre  boilier. 

Rèvèye.  Réveil-matin.  Horloi^e  dont  le  carillon  sert  à 
réveiller  à  l'heure  sur  laquelle  on  amis  l'aiguille  en  se  couchant. 

Rilive-moustache.  Relève  moustache.  Longues  pincettes 

dont  on  se  servait  pour  passer  au  feu  les  cadrans  à  émailler. 

Rimonter  l'horloge.  Remonter  l'horloge.  La  remettre  en 
état  d'aller. 

Rinettî  ine  monte.  Nettoyer  une  montre.  La  rendre 
propre,  la  débarrasser  des  huiles  sales. 

Ripasser  ine  monte.  Repasser  une  montre.  Vérifier  si 
tout  est  en  ordre  avant  la  livraison. 

Ripoi  (lij.  Repos  (le).  Terme  employé  dans  l'horlogerie 
quand  la  dent  de  la  roue  s'appuie  sur  l'ancre  immobile. 

Risleu.  Râteau  Pièce  d'horloge,  de  pendule,  à  sonnerie  à 
râteau. 

Rissôrt.  Ressort.  Lame  d'acier  trempée,  revenue  bleue, 
faite  et  disposée  de  façon  qu'elle  se  rétablit  dans  sa  première 
situation,  lorsqu'elle  cesse  d'être  comprimée. 

Rissôrt  Criket.  Ressort  Cliquet.  Dans  les  montres  à  clef. 

Rissôrt  di  bascule.  Ressort  de  bascule.  Dans  les  montres 
remontoirs,  etc. 

Rissôrt  di  batrèye.  Ressort  de  batterie.  Pièce  d'horloge 
de  Liège  qui  fait  relomber  le  marteau  de  la  sonnerie  après  la 
levée  de  chaque  goupille. 

Rivièsmint  dé  balancî.  Renversement.  Le  renversement 

du  balancier,  c'est- à-dire  ({u'il  détruit  réchappement. 
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Riv'ni  on  rlssôrt.   Revenir  tm  ressort,   c'est-à-dire   le 
détremper  un  peu. 

Rochet.  Rochet.  Roue  à  rochet,  roue  dentée  dont  les  dents 
sont  recourbées. 

Rondelle.  Paillettes  Gouttes.  Presse  aux  aiguilles,  etc. 

Rovre.  Roue.  Pièce  ronde  et  plate  tournant  sur  un  axe.  En 

horlogerie  nou^s  avons  différentes  roues  savoir  :  roues  d'ancres, 
roues  de  canons,  roues  de  champ  pour  montres  à  fusées,  roues 
de  cylindres,  roues  Duplex,  roues  de  fusées,  roues  de  minutes, 
roues  plates,  roues  de  rencontre.  Dans  les  pendules  :  roues 
d'échappement,  roues  de  chevilles,  roues  de  comptes,  roues  de 
centre,  roues  de  grande  moyenne,  de  petite  moyenne,  etc. 


Savonnette.  Montre  Savonnette  dont  le  cadran  est  recou- 
vert d'un  couvercle  bombé  en  métal,  qui  s'ouvre  au  moyen  d'un 
ressort. 

^ècow&Q.  Seconde.  Soixantième  partie  d'une  minute. 

Sertiser.  Sertir.  Enchâsser  une  pierre  dans  un  chaton, 
dans  une  sertissure. 

Sertiseure.  Sertissure.  Rainure  profonde  dans  laquelle  on 
place  un  rubis. 

Seûye  di  ch'vâ.  Crin  de  cheval.  Pour  tendre  les  petits 
archets. 

Sofflet  d'horloge  coucou.  Soufflet  d'horloge  coucou. 
Instrument  actionné  par  la  sonnerie  de  l'horloge  et  faisant 
entendre  le  chant  du  coucou  à  l'heure  et  à  la  demie. 

Soke.  Socle.  Piédestal  ou  base  plus  longue  que  haute,  sur 
laquelle  reposent  certaines  pendules  ou  statuettes. 

Sonn'rèye.  Sonnerie.  Toutes  les  pièces  qui  servent  ^  faire 
sonner  une  pendule,  une  horloge,  etc. 


-  370  — 

Sporon.  Eperon.  Poulie  à  dents  sur  laquelle  vieni  s'enrouler 
la  chaîne  d'une  horloge. 

Spirâ,l.   Spiral     Le   spiral  est   le    ressort    rr^glant   d'une 
inuiilro. 
Steûle  (II).  L'étoile.  Pièce  de  monlre  à  répétition. 
Surprise.  Surprise.  Pièce  de  montre  à  répétition. 


Talon.  Talon.  Pièce  démontre  à  répétition. 

Tambour.  Barillet.  Boîte  cylindrique  en  métal  dans 
laquelle  est  placé  le  ressort  ou  moteur.  On  donne  également  le 
nom  de  tambour  au  cylindre  autour  duquel  s'enroule  la  corde 
qui  sert  à  remonter  certaines  horloges  et  régulateurs  à  poids; 
c'est  aussi  une  pièce  importante  du  carillon. 

Tankène  d'horloge.  Poulie  d'horloge.  Roue  de  bois  creusée 
en  gorge  dans  l'épaisseur  de  sa  circonférence  et  sur  laquelle 
passe  la  chaîne  ou  corde  pour  mouvoir  l'horloge;  employée 
généralement  dans  les  horloges  à  sonneries  de  Liège. 

Tapon  ou  bouchon  d'  cylinde.  Tampon  ou  bouchon. 

Bouchon  d'acier  qui  se  place  aux  deux  extrémités  du  cylindre; 
il  y  a  le  tampon  haut  et  le  tampon  bas. 

Tasso.  Tas.  Petite  enclume  portative. 

Tenon.  Tenon.  Pièce  de  métal  qui  tient  le  spiral  au  pont  du 
coq. 

Tic- tac.  Horloge  de  cuisine  à  ressort  marchant  8  jours. 

Tôt  ou  rin.  Tout  ou  rien.  Pièce  de  montre  à  répétition. 

Touche.  Huillier.  Instrument  pour  mettre  de  l'huile  aux 
pivots  des  roues  des  montres,  pendules,  etc. 

On  donne  également  le  nom  de  touche  à  la  petite  tige  sur 
laquelle  appuie  le  ressort  du  marteau,  dans  les  horloges  à 
sonnerie  de  Liège. 
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Tour  à  pioner.  Tour  à  pivoter  à  la  Jacot.  Outil  pour  polir 
et  arrondir  les  pivots. 

Traverse  di  detinte.  Traverse  de  détente.  Pièce  fixée 
d'un  côté  par  un  pivot;  et  de  l'autre  par  une  vis,  à  la  cage 
d'une  horloge  de  Liège,  et  supportant  des  détentes. 

U 

Ustèye  d''engrènage.  Compas  d'engrenage.  Outil  pour 
vérifier  les  engrenages. 

Vège.  Verge.  L'axe  du  balancier  (montre  à  roue  de  ren- 
contre) portant  deux  parties  .saillantes  ou  palettes  formant 
ensemble  un  angle  droit. 

La  montre  à  verge  est  totalement  abandonnée,  et  ne  se 
fabrique  plus  ilc  nos  jours.  Voici  les  différentes  pièces  qui 
composaient  cette  montre  : 


Li  tambour. 

Li  grande  rowe, 

Li  chaîne. 

Li  rowe  à  longue  tige, 

Li  chdssèye. 

Rowe  di  renvoie. 

Rowe  di  cadran. 

Rowe  di  petite  moyenne. 

Rowe  di  champs. 

Rowe  di  rencontre. 

Li  potince, 

Li  contru  potince. 

Li  lardon. 

Li  coq. 

Li  coq' r et. 


Le  Barillet. 

Roue  de  fusée, 

La  chaîne. 

Roue  de  centre. 

La  chaussée. 

Roue  de  renvoi. 

Roue  d'heure. 

Roue  de  petite  moyenne. 

Roue  de  champs. 

Roue  d'échappement. 

La  potence. 

La  contre-potence. 

Le  lardon. 

Le  coq. 

Le  coquercl. 
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Libalancî.  Le  balaivier. 

La  spiral.  Le  spiral. 

Liviroule.  La  virole. 

Li  piton.  Le  piton. 

Li  ristai.  Leraleau. 

Li  coulisse.  La  coulisse. 

Li  couliss'rèye.  Lacoulisserie. 

Vawèye  di  rosette.  L'aiguille  de  rosette. 

Li  rosette.  La  rosette. 

Li  gârd-chaîne.  Le  garde  chaîne. 

Lifusèye.  La  l'usée. 
La  roue  de  vis  sans  fin  i^Berthoul,  pages  49  et  50). 

Veule  di  monte.  Li  trustai.  Verre  de  montre  appelé  au 
XVin*^  siècle  le  cristal  de  la  montre.  (Berthoud,  page  390, 
chap.  1146). 

Viroule.  Virole.  Petit  cercle  de  cuivre  dans  lequel  on  li.Ke 
le  bout  centre  du  spiral. 

Viroule  di  Pâki.  Virole  de  buis.  Cercle  de  buis  pour 
appuyer  le  mouvement  d'une  montre  pendant  la  réparation. 

Volant  d'  pendule.  Volant  de  pendule.  Roue  qui  sert  à 
maintenir  l'uniformité  du  mouvement  de  la  sonnerie. 

"Wâde.  Boîte- étuis . 'Hiovie  de,  boîte  en  métal  ou  celluloide 
qui  sert  à  protéger  les  montres  contre  la  poussière. 
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SOCIÉTÉ  LISCtEOISE  DE  LITTÉRATURE  WALLONS. 


RAPPORT  vSUR  LE  5^  CONCOURS  DE  1899. 

(RKCHERCllES    DE    MOTS  WALLONS  EMPLOYÉS  DANS  IN  VILLAGE.) 


Messieurs, 

La  Société  a  reçu  trois  mémoires  en  réponse  à 
cette  question. 

Le  ïï°  1.  Devise  :  Jii  sève  Cpivèrlen  d'oûhaî  chsse, 
d'après  l'ordre  al pliahétique,  des  mots  recueillis  dans 
les  villages  de  :  Lrézée,  Solières-lez-Huy,  Meux 
(Namur),  Havelange,  et  les  environs  de  Verviers. 
L'auteur  semble  avoir  eu  en  vue  de  récolter  le  plus 
grand  nombre  possible  de  mots,  sans  vérifier  si  ces 
mots  ne  se  trouvent  pas  déjà  dans  les  dictionnaires; 
ainsi  presque  tous  ses  mots  verviétois  se  trouvent 
dans  Remacle  et  Lobet.  Néanmoins  l'ensemble  du 
travail  est  très  intéressant.  Particulièrement  les 
termes  locaux  de  Solières,  Meux,  Erézée  sont  tVé- 
quemment  de  précieuses  découvertes,  intelligem- 
ment laites  et  commentées. 

Voici,  comme  spécimen  des  critiques  (pie  nous 
aurions  à  faire,  ce  que  l'un  d'entre  nous  a  relevé 
dans  les  fiches  pour  la  lettre  A. 
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Ahaner,  lieraer,  se  irouvu  dans  Crandt^agnage  avec  la  même 
signification. 

Anôy  teille.  Forir. 

AnVneuse,  brebis  primipare.  Delrecheux  :  Faune. 

Arèyer,  se  trouve  dan.s  Lobet  et  Grandgagnage. 

Asâhné.  Grdg.  asaguener,  a.sahener. 

Atinprance  Atemprance. 

Avaler. 

Awigni,  variété  dialectale  =  avigni  dans  Grdg. 

Quant  à  :  ahan  il  y  a  je  crois  confusion  de  la  part  de  Tauteur  : 
les  2  premiers  sens  =  liégeois  :  èhalle.  I.e  'i"  a  culture  en 
pleine  terre  »  est  renseigné  dans  nos  dictionnaires. 

Awoûtron,  moisonneur  =  dans  Grdg.  awoutron  M.  S. 

On  voit  qu'il  faut  en  rabattre  des  424  mots  nou- 
veaux ou  à  nouvelles  acceptions  annoncés  par  l'au- 
teur. Cependant  il  faut  le  louer  de  la  précision  et  de 
la  conscience  de  son  enquête  et  de  l'exactitude  de 
ses  traductions  et  définitions.  Il  y  a  dans  ce  travail 
toute  une  série  de  découvertes  qui  pourront  être 
d'un  précieux  secours  pour  l'élaboration  d'un  dic- 
tionnaire complet  de  la  wallonnie. 

La  Commission  propose  donc  d'accorder  comme 
récompense  à  l'auteur  du  mémoire  n«  \,U7ie  médaille 
en  argent. 

Le  n"  2.  Devise  :  Labor  semper  labor  contient  «  300 
mots  recueillis  par  un  Liégeois  dans  le  patois  causé 
entre  Mons,  St-Ghislain,  Tournai.  »  Ce  travail 
démontre  dès  les  premières  lignes  et  sans  sortir  de 
la  lettre  A,  la  naïveté  et  l'inexpérience  de  l'auteur  en 
matière  de  lexicographie. 
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Les  inexactitudes  abondent  :  ainsi  arnitoile  donné 
avec  le  sens  d'araignée;  le  vrai  sens  est  «  toile  d'arai- 
;:née.  Plus  loin  audacieux  est  traduit  par  sainmai; 
erreur,  ce  mot  (sent-mauvais)  signifie  «  puant, 
pédant,    faiseur  d'eml)arras  »  (liégeois //ai mw^. 

Ku  résumé,  travail  négligé  et  sans  valeur  où  l'on 
pourrait  tout  au  plus  relever  trois  ou  quatre  mots 
intéressants. 

Le  n"  3.  Devise  :  Dji  so  wallon,  et  dji  so  fier  di 
Fesse)  est  un  lexique  du  wallon  de  Namur  contenant 
environ  1800  mots  choisis  parmi  les  plus  usités.  Ce 
lexique  est  précédé  d'une  série  d'observations  où 
Tauteur  a  eu  l'idée  excellente  d'exposer  et  de  justifier 
son  système  de  notation.  Les  mots  étudiés  nous  ont 
paru  fort  bien  choisis  et  expliqués,  et  nous  paraissent 
ious  appartenir  au  pur  namurois.  Les  phrases  des- 
tinées à  illustrer  le  sens  des  termes  sont  également 
remarquables  de  justesse  et  de  précision.  Cependant, 
on  auraitpréféré  que  l'auteur  choisit  comme  exemple, 
quand  c'était  possible,  des  citations  prises  chez  les 
i)ons  auteurs  du  pays  Namurois.  Pour  le  dire  en 
[)assant,  les  auteurs  pourraient  dans  des  travaux  de 
ce  genre,  se  contenter  de  donner  l'équivalent  exact 
français,  sans  définir  celui-ci  quand  les  deux  termes 
correspondent.  Par  exemple  aiwe  n.  f.  eau,  substatice 
liquide,  inodore  et  sans  saveur.  Ailleurs  Wesse  ii.  f. 
guêpe,  genre  d'insectes  hifménoptères  qui  ressemblent 
à  l'abeille  année  d'un  aiguillon.  C'eût  été  gagner  de 
la  place  et  du  temps  que  de  s'épargner  de  détinir 
l'eau  et  la  guêpe. 
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Nous  n'avons  relevé  que  fort  peu  d'erreurs.  Le 
mot  Chinaclé  est  un  mot  anglais  :  c'est  le  China-Clay 
ou  terre  plastique  de  Chine. 

L'auteur  défi  nitC/ii^roi)/e  plante  médicinale,  parié- 
taire, qui  croît  sur  les  murailles. 

En  csl-il  bien  sûr? La  hUroûle  liégeoise,  en  IVaiiçais 
FoiroUej  est  la  mercuriale,  plante  commune  purga- 
tive, tandis  que  la  pariétaire  plus  rare  est  dmré- 
tique.  Notons  que  l'auteur  ne  paraît  pas  toujours 
s'être  reporté  au  dictionnaire  de  Grdg  qui  renferme 
beaucoup  de  mots  namuroisdont  il  aurait  pu  tirer 
quelquefois  de  bonnes  indications. 

liC  mémoire  n"  3  est  le  résultat  de  recherches  nom- 
breuses et  intelligentes;  nous  proposons  de  lui 
accorder  comme  récompense  une  médaille  d'argent. 

Le  Jury  : 
MM.  M.  Garez, 

Jos.  Defrecheux, 
N.  Leroy, 

A.   RORERT, 

Ch.  Semertier, 
et  L.  Pahmentier,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  17  septembre  1900, 
a  donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions. 

L'ouverture  des  billets  cachetés,  joints  aux  œuvres 
couronnées,  a  fait  connaître  que  M.  Martin  Lejeune, 
de  Dison,  est  l'auteur  du  Recueil  de  mots  nouveaux, 
et  M.  Léon  Pirsoul,  de  Jambes  (Namur),  l'auteur  du 
Lexique  Namurois.  Les  autres  billets  cachetés  ont 
été  brûlés  séance  tenante. 


CHRONIQUE    DE   LA   SOCIÉTÉ 

ANNÉE  1900. 


Séance  du  8  janviei'.  La  Société  adopte  le  programme  de  ses 
concours  pour  1900,  qui  est  inséré  page  484  du  tome  XL  du 
Bulletin. 

La  Société  décide  que  les  correcteurs  du  Bulletin  pourront 
insérer  des  notes  sur  les  œuvres  publiées  à  la  fin  du  Bulletin 
et  après  approbation  de  la  Société. 

Séance  du  12  février.  La  Société  fixe  au  29  mars  la  date  de 
la  cérémonie  de  la  distribution  des  récompenses. 

Séance  du  12  mars.  La  Société  se  préoccupe  de  l'achèvement 
du  glossaire  roman  de  St.  Bormans. 

Séance  extraordinaire  du  29  mars.  Cérémonie  de  Distribu- 
tion des  récompenses  aux  lauréats  des  concours  de  1897  et  1898, 
à  8  heures,  en  la  salle  de  la  Société  Libre  d'Émulation,  avec  le 
gracieux  concours  de  M'""  M.  Loncin-Vidal,  de  MM.  Ch.  Bartho- 
lomez,  F.  Halleux,  G.  Loncin  et  J.  Vrindts,  du  Cabaret  Wallon 
et  du  Cercle  dramatique  et  philanthropique  Le  Perron  Liégeois, 
sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Léo  Gérard,  Bourgmestre 
de  la  Ville  de  Liège. 

Programme  :  1.  Li  Fèye  de  Jm/me,  comèdèye-vàd'ville  en  in 
ake  d'à  Ch.  Derache,  mèdaye  à  l'  Littérature  wallonne,  primèye 
de  Govièrnômint,  musique  novello  d'à  Léon  Dres.scn. 

Jouwèt  d'vin  1'  piécs  :  Quiyame  Thonon,  jârdinî,  Lambert 
Matriche  ;  Lucèye,  si  fèye,  M^e  Radiuo  ;  Servâs  Mâgnêye,  rinti,  Henri 
Férauche  ;  Julin,  employé,  Lucien  Daune. 
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2.  Intermède  d'œuvrus  couronnées  à  nos  concour^i  par 
M"'"  M.  Loncin-Vidal,  MM.  Ch.  Barlholomez,  F.  Huileux.  G. 
Loncin  et  .1.  Vrindts. 

3.  Di-scours  de  N.  I.e<|uarré,  préwidenl  de  la  Société. 

4.  iJislribulion  des  récompenses. 

5.  Li  Portrait  on.  les  Deux  fré,  drame  èr)  ine  ake  d'à  A. 
Tilkin,   mèdaye   à    1'  Liltèralure  wallonne,  primé  de  Govièr- 

nèmint. 

Jouwet  d'vin  1'  pièce  :  Andri  Colèye,  F.  Heuseux  ;  Louis  Colèye, 
G.  Detrixlie  ;  Bertine,  ovrire  à  V  since,  Mme  Radino  :  Dèdè,  ovri  à 
V  since,  L.  Daune  ;  Bonoûye,  gârd-champéte,  Henri  Férauche  ;  yrumi 
gendarme,  V.  Belliomme  ;  deuzême  gendarme,  J.  Mathienne. 

6.  Tirage  d'une  tombola  de  livres  wallon.s 
Décors  du  Théâtre  Molière, 

Séance  extraordinaire  du  26  avril.  M.  Van  de  Casleele 
communique  une  pasquèye  du  siècle  dernier,  sur  le  chanoine 
Léonard  Defrance.  Cette  pièce  sera  imprimée. 

La  Société  décide  de  reprendre  à  sa  charge  les  frais  de  la 
publication  du  dictionnaire  des  spots. 

Séance  du  14  mai. 

Résultats  généraux  des   Concours  de  1899. 

2«  CONCOURS.  —  Vocabulaires  technioloques.  Médaille  d'ar- 
gent à  M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille,  pour  son  Vocabulaire  du 
Colèbea. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Georges  Paulus,  de  Liège,  pour  son 
Vocabulaire  de  VHorloger. 

3«  CONCOURS.  —  Syntaxe  wallonne.  Médaille  d'or  à  M.  Alfred 
Gharlier,  de  Hodimont,  docteur  en  philolophie  romane,  pour 
son  Etude  comparée  de  la  syntaxe  wallonne  et  de  la  syntaxe 
française. 

4^  CONCOURS.  -   Mots  wallons  omis.  Pas  de  distinction. 
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5"  CONCOURS.  —  Mots  d'une  région  de  la  Wallonie.  Médaille 
d'argent  à  M.  Martin  Lejeune,  de  Dison,  pour  son  Recueil  de 
mots  nouveaux. 

Médaille  d'argent  à  M.  I.éon  Pirsoul,  de  Jambes,  pour  son 
Lexique  du  dialecte  namurois. 

7"  CONCOURS.  —  Limite  d'un  .son  ou  d'un  fait  grammatical. 
Pas  de  distinction. 

8"  CONCOURS.  —  Projet  d'orthographe  wallonne.  Diplôme  de 
médaille  d'or  et  200  francs  à  M.. Jules  Feller,  professeur  à 
Verv'iers,  pour  son  Projet  d'orthographe  wallonne. 

13"  CONCOURS,  —  Types  populaires  wallons.  Médaille  de 
bronze  à  M.  Arthur  Xhignesse,  de  Liège,  pour  sa  pièce  inti- 
tulée :  Li  Scriyeu. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Martin  Lejeune,  de  Dison,  pour  sa 
pièce  intitulée  :  Lu  Marihau  d' Fosses. 

14*  CONCOURS.  —  Contes  ou  nouvelles  en  prose.  1"  prix, 
médaille  de  vermeil  à  M.  Martin  Lejeune,  de  Dison,  pour  sa 
pièce  intitulée  :  Li  Prumi  Messe  de  meus  d'  maye. 

Médaille  de  bronze,  sans  impression,  à  M.  Martin  Lejeune, 
de  Dison,  pour  sa  pièce  intiiulée  :  Les  Acoustumance  di 
Salir  es. 

15*  CONCOURS.  —  Pièces  de  théâtre  en  prose.  Médaille 
d'ari^ent  à  M.  Martin  Lejeune,  de  Dison,  pour  sa  pièce  intitulée  : 
Lu  Grève  des  Tèheu. 

Médaille  de  bronze  à  M.  DD.  Salme,  de  Liège,  pour  sa  pièce 
intitulée  :  Guiijame  li  Brak'neu. 

Médaille  de  bronze,  avec  impression  des  scènes  (i  et  7,  à 
M.  Henri  Hurard,  de  Verviers,  pour  sa  pièce  intitulée  : 
L'Amour  au  Viyège. 

16"  CONCOURS,  —  Pièces  de  théâtre  en  vers.  Médaille 
d'argent  à  M.  Maurice  Peclers,  de  Liège,  pour  sa  pièce  inti- 
tulée :  Mes  bâcelle. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille,  pour  sa 
pièce  intitulée  :  Bertine. 
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17"  CONCOURS.  —  Satires  sur  uu  musée,  etc.  Médaille 
d'argent  à  M.  Charles  Derache,  de  i-iége,  pour  :  Li  Batte 
di  Lîge. 

IV] ôdai lie  d'argent,  hors  concours,  à  M.  Martin  Lejeune,  de 
Disûij,  pour  :  So  lliougne. 

W  CONCOURS.  —  Scènes  populaires  dialoguées  en  vers. 
Médaille  de  bronze  à  M.  Arthur  Xhignesse,  de  Liège,  pour  sa 
pièce  intitulée  :  Ine  Cope  di  Hiltai. 

19°  CONCOURS.  —  Satires  ot  contes.  Médaille  d'argent  à 
M.  Martin  Lejeune,  de  Dison,  pour  :  Li  Mariège  de  Lurtai  et 
de  /  Reiîie  Corette. 

Médaille  d'ari^ent  à  M.  Edmond  J.icqueinolte,  de  Jupille, 
pour  sa  pièce  intitulée  :  Li  Veuyiège. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Charles  Derache,  de  l.iége,  pour  sa 
pièce  intitulée  :  C'est  V  bon  Diu  quijâse. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Emile  Gérard,  de  Liège,  pour  :  Li 
Savant  et  les  hâgne  di  mosse. 

Médaille  de  bronze  ^  M.  Martin  Lejeune,  de  Di.son,  pour  : 
Lèfant  et  V  leune. 

'iO*  CONCOURS.  —  Gràmignons  et  chansons.  Médaille  de 
vermeil  à  M.  Martin  Lejeune,  de  Dison,  pour  :  Aubade. 

Médaille  d'argent  à  M.  Henri  Hurard,  de  Verviers,  pour  : 
Lu  blanche  ombrelle. 

Médaille  d'argent  à  M  Lucien  Gûlson,  de  Voltem,  pour  : 
Vusion  rèvolêye. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Alfred  Ravet,  de  Liège,  pour  :  Quelle 
Tièsse  ! 

Médaille  de  bronze  à  M.  Walthère  Salme,  de  Liège,  pour  : 
Li  vîx  violon. 

Médaille  de  bronze  sans  impression  à  M.  Jean  Lejeun=\  de 
Jupille,  pour  :  Chanson  d'  vîx. 

Médaille  de  bronze  sans  impression  à  M.  Jos.  Xhonémont, 
de  Namur,  pour  :  H  voreus  bin,  mins  ji  n'oise. 
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Médaille  de  bronze  sans  impression  à  M.  Arthur  Xhignesse. 
de  Liège,  pour  :  Consèye  cli  camèrâde. 

Médaille  de  bronze  sans  impression  à  M.  Martin  Lejeune,  de 
Dison,  pour  :  Comme  lupHit  ru. 

Il"  CONCOURS.  —  Pièce  de  vers  en  général.  Médaille  de 
vermeil  à  M,  Martin  Lejeune,  delDison,  pour  sa  pièce  intitulée  : 
Tauvlai  de  l  nature. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Lucien  Golson,  de  Vottem,  pour  sa 
pièce  intitulée  :  Dièraîne  caresse. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Jean  Lejeune,  de  Jnpille,  pour  sa 
pièce  intitulée  :  Po  les  èfants. 

Médaille  de  bronze  à  M.  J.  Délangc-Eloy,  de  Herstal,  pour 
sa  pièce  intitulée  :  Fleur  di  ses  cKvè. 

Hors  concours.  —  Le  cahier  de  poésies  intitulé  :  Chiptège 
et  Côp  d'éle,  n'a  pas  été  jugé  digne  de  récompense. 

Séance  du  H  juin.  La  Société  décide  d'imprimer  la  musique 
inédite  des  chansons  envoyées  à  ses  concours. 

Séance  du  9  juillet  L'Association  des  Auteurs  dramatiques 
et  Chansonniers  v^rallons  demande  à  la  Société,  d'envoyer  deux 
délégués  à  une  réunion  convoquée  dans  le  but  d'unifier  l'ortho- 
graphe wallonne.  MM.  Delaite  et  Haust  sont  délégués  à  cet  effet. 

M.  DD.  Salme  refusant  la  mention  honorable  décernée  à  sa 
comédie,  Guyiame  li  Brak^neu,  la  Société  décide  de  ne  pas 
l'insérer  dans  le  Bulletin. 

M.  Simon  remet  h  la  Société  un  vocabulaire  du  tendeur.  Un 
jury  composé  de  MM.  J.  Defrecheux,  Delaite,  Dory  et  Haust 
l'examinera. 

Séance  du  8  octobre.  La  Société  fixe  la  date  du  banquet 
annuel  au  15  décembre.  La  Commission  est  composée  de  MM. 
Hock,  Ch.  Defrecheux,  Jos.  Defrecheux,  Duchesne  et  Delaite. 

Séance  du  12  novembre.  La  Société  a  reçu,  avec  une  pro- 
fonde émotion,  la  nouvelle  de  la  mort  de  notre  regretté 
collègue,  Edouard  Remouchamps. 
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M.  le  Pnlsident  paye  un  juste  tribut  d'hommages  et  de 
reconnaissance  à  la  mémoire  de  l'homme  de  bien  et  du  bon 
Wallon  que  fut  Edouard  Remouchamps.  Il  a  rendu  une  visite 
de  condoléances  à  la  famille;  il  a  envùy(''  une  couronne  au  nom 
de  la  Société  et  a  prié  M.  Chauvin  de  faire  le  discours  aux 
funérailles. 

Séance  du  10  décembre.  Le  Bureau  pour  1901  est  ainsi 
composé  : 

MM.  Nicolas  LEQUARRbi,  pré.sident  ; 
Victor  Chauvin,  vice-président  ; 
Julien  Delaite,  secrétaire  ; 
Charles  Defrecheux,  trésorier  ; 
Jos.  Defrecheux,  biblioihécaire-archiviste  ; 
Jean  Haust,  secrétaire-adjoint. 

La  Société  nomme  les  jurys  de  ses  concours  de  1900. 

Concours  de  1900. 

La  Société  a  reçu  131  pièces. 

2"  concours.  —  Vocabulaires  tei  hnologiques. 

N"  1.  Vocabulaire  des  fabricants  de  fonte  et  acier. 

N"  '2.  Vocabulaire  de  scolî. 

N"  3.  Vocabulaire  du  monteur  électricien. 

N°  4.  Vocabulaire  de  la  reliure. 

Jury  :  MM.  Hubert,  Michel,  Lequarré,  Semertier,  Simon. 

3*  concours.  —  Suffixes  nominaux  wallons. 

N°  1 .  Suffixes  nominaux  wallons . 

Jury  ;  MM.  Doutrepont,  Feller,  Haust,  Lequarré. 

5"  concours.  —  Mots  wallons  d'une  partie  de  la  Wallonie. 

N"  1.  Mots  luallons  de  la  vallée  du  Bas  Geer. 

N"  2.  Complément  du  Lexique  Gaumet. 

Jury  :  MM.  Jos   Defrecheux,  Feller,  Lequarré,  Semertier. 
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6^^  CONCOURS.  —  Termes  géographiques  du  Wallon,  etc. 

N"  l.  Onomastique. 

N"  '2.  Termes  géographiques. 

.lar^  ;  MM.  Demarteau,  Doutrepont,  Duchesne^   Lequarré. 

VS''  CONCOURS.  —  Types  populaires. 

N"  1.  Li  Scriyeu. 

N°  2.  Li  feummed'ovrî. 

N^  3.  Les  CrahHis. 

•Jury  :  MM.  Chauvin,  Duchesne,  Lequarré. 

14^  CONCOURS.  —  Contes  en  proses. 

N"  i.  Riminbrance. 

N»  2.  Lu  mohe  du  St  Jlian. 

N»  3.  Lupasseu  d'aiwe. 

N"  4.  Louise. 

N"  5.  So  r  Tombe  d'one  Mère. 

K"  6.  Houbert  lu  TremHeu. 

N°  7.  Lu  p'tit  Jacques. 

Jury  :  .MM.  Chauvin,  Gh.  Defrecheux,  Renkin. 

15"  CONCOURS.  —  Pièces  de  théâtre  en  prose. 

N"  1.  Lucêye. 

N°  2.  Li  Parasse. 

N^'  3.  One  lavasse. 

N"  4.  Li  bonne  vôye. 

N"  5    Révolêye  Tiesse. 

N"  6.  Procès  wangnî. 

N"  7    Vingince  d^ amour. 

N"  8.  Les  Guèrinet. 

Jury  :   MM.  Delaite,  Dory,  Lequarré,  Pecqueur,  Seinertier. 

16'  CONCOURS.  —  Pièces  de  théâtre  en  vers. 

N"  1.  iVos  Brognans. 

N°  2.  Les  heure  d'une  gazette. 

N°  :i.  Li  vîx  maq'rai. 

iN*  4.  Mi  matante  n'ôt  gotte. 

Jury  :  M.M.  Dory,  Gotliier,  Hau.^t,  Pocqucur,  Semertier. 
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17»  CONCOURS.  —  Satires  sur  les  musées,  etc. 

N"  1.  A  l'  Criyêye. 

N"  2.  Li  Grand  Bazar. 

Jury  :  MM.  Hubert  Lequarré,  Simon. 

18»  CONCOURS,  —  Scène  populaire  dialoguée. 

N"  1.  Ine  ènocint. 

N"  2.  ine  bavette. 

N°  3.  Deux  feumme  di  solêye. 

N*  4.  Bi?i  rescontré. 

Jury  :  MM.  Deinatleau,  Dory,  llausl,  Pecqueur,  Senierlier, 

19»  CONCOURS.  —  Satires  et  contes  en  vers. 

N"  1 .  Li  solo  et  r  baité. 

N"  2.  Li  saulêye. 

N"  3,  Deus  Tauvlai  de  /'  vêye. 

N"  4.  /«e  histoire  dèjoûd'hoûye. 

N"  5.  Lm  Tappresse  bu  Cwaurjeus. 

N°  6.  E/  cras  Montais . 

N"  7.  AutOli  de  Brou  et  de  Spintay. 

N"  8.  1  plaque.  I  geale. 

N"  9.  Hinêye  du  prétimps. 

N"  10.  On  bon  fmède. 

N°  11.  A  V  Tossaint  so  Vaîte. 

N"  12.  Copène  avou  V  Saint  Nicolêye. 

N"  13.  On  saint  rouvi. 

NM4.  Besponse  di  solêye. 

N"  15.  Ottant  onque  qui  l'aute. 

N"  16.  Li  Brak'neu 

N"  17,  V explorateur  Volomtomolitismezit. 

Jury  :  MM.  Hubert,  Parmentier,  Renkin. 

20"  CONCOURS.  —  Gramignons  et  chansons. 

N"  1.  Lu  famille. 

N"  2.  Tôt  près  de  car iot. 

N"  3.  Li  vîx  homme. 
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N"  4.  Cest  dimègne.^ 

N°  5.  Lu  femme. 

N"  G.  Çou  qu'on  chante  à  vingt  an. 

N"!.  A  rfiesse. 

N"  8.  Les  Grosse  liesse. 

N"  9.  Ax  Wallon. 

N"  10.  Poquoi  donc  marne  ? 

N*-  11.  L'homme  a  V  bonne  franquette . 

N°  12.  Dièrain  sohait  ! 

N"  13.  Afîsse  d'esse  aoureux  ! 

N»  14.  Li  Buveu  cor  régi. 

N^  15.  Ri  m' brognîz  pus  Nanette. 

N°  16.  Donnêye. 

N"  17.  L'homme  à  V  bonne  mode. 

N"  18.  Lu  saube  du  m' grand  père. 

N"  19.  Danse  è  rond  des  faye. 

N"  20.  Vile  Dumorance. 

N°  21.  Elle  est  marièye. 

N"  22.  A  chanter  tôt  hossant. 

N"  23.  Wardez-v-di  hoûson  d'air  Nanesse. 

N*  24.  Lîi  meyeu  baûhe. 

N"  25.  Au  crition  de  V  fouire. 

N°  26.  Jonesse,  Prétimps 

N"  27.  Ji  n'a  mâye  polou  m'é  doter. 

N"  28.  Pitite  chanson. 

N°  29.  Lu  Linwe. 

N"  30.  UHivier. 

N°  31.  Çou  qiC  nos  estons. 

N"  32.  A  div'nivî. 

N"  33.  Loukiz-y. 

N°  34.  L'honneur  de  vix  perron. 

N°  35.  Aubaudeau  Prétimps. 

N"  36.  Lu  plaisir  d'esse  valet. 

N"  37.  Ji  n'cl  sareut  rouvi. 
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N"  38.  Jaîis  !  vinez  binamêye. 

N"  39.  Les  ColUbetta. 

N"  40.  Fal-i! 

N"  4 1 ,  Qwnnd  l'amour 

N"  4^2.  Trop  tard. 

N"  43.  C'est  po  coula. 

N"  44.  Siermint  rouvi. 

N''45.  L'Om. 

N"  46.  Ow  philosophe. 

Jury  :  MM.  Hubert,  Lequarré,  Parmenlicr,  Kenkiii. 

21*  CONCOURS.  —  Pièces  de  vers  en  général. 

N'  1 .  Au  hasard  de  V  penne. 

N"  2.  Deux  fré. 

N"  3.  Leyiz-me  oder  vossepitit  deug. 

N"  4.  A  cwse  /oïs  c/i«/. 

N"  5.  Exaisez  me  ! 

N"  6    Lî^  boette  aux  souvnire  du  m' yraud'  mère. 

N"  7.  /,iî;/e  Tétèclie. 

N"  8.  L/  /i/AT«^^ 

N-Q.  //;/ow.' 

N"  10.  Lifisik  dl  m-  gramV  père. 

N"  11.  Grand  mère. 

N"  12.  Li  Fiesse  è  Pierreuse. 

N"  13.  Ine  leçon. 

^'' iA.  Nossepititpays. 

N"  15.  Varrire  souhon. 

N"  16.  Li  Buveu  et  V  Cabarti. 

N»  17.  Fagatte. 

N"  18.  L/  disfiîice  don pHit  voleur. 

N  "  19.  Lu  grand'  mère. 

N°  20.  Lu  Buse  du  m' grand'  père. 

N''21.  EBarbou. 

N°  22.  One  pougnêye  du  rin  n'  vaut. 

N"  23.  Sov'nance  dijônesse. 
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N"  24.  Mi  prumî  ! 

N''25.  Tâvlai. 

N-'SG.  Pône. 

N°  27.  Iw^  pomme  po  l  seu. 

N°  28.  Cest  po  m'  compte. 

Jury  :  MW.  Gothier,  Tilkin,  Simon. 

22»  CONCOURS.  —  Traductions. 

N°  1 .  X/F«'  irfy//e  de  Théocrite. 

N"  2.  Wî/Z/e  de  Théocrite.  Uamour  et  V  mohe  à  V  lame. 

N°  3.  XI X"  Idylle  de  Théocrite.  V amour  atrape  lu  pèche. 

Jury  :  MM.  Doutrepont,  Michel,  Parmentier. 

Hors  concours    —  N"  1.  Traductions. 

Jury  :  MM,  Dory,  Doutrepont,  Michel,  Parmentier. 

* 
»  * 

iV.  B.  —  Sont  exclus  du  concours  les  deux  pièces  intitulées  : 
Monologue  et  Après  journêye.  Devise  :  Grand  sot,  parce  que 
l'auteur  s'est  t'ait  connaître. 

Les  pièces  intitulées  ;  Rimettou  et  nin  k'mèttou.  Elle  Caveut 
co.veyou  d'vant  mi,  Blague  po  blague  et  Himi  H  Côregi,  du 
16^  concours,  sont  arrivées  trop  lard.  Elles  ne  seront  pas 
jugées. 


SOCIÉTÉ  LIÉGEOISE  DE  LITTÉRATURE  WALLONNE. 


CONCOURS  DE  1901. 
PEOORAMME 

1"  CONCOURS.  —  Une  étude  sur  les  règlements  les  us  et 
coutumes  de  l'une  des  corporations  de  métiers  de  l'ancien  pays 
de  Liège,  d'après  des  documents  authentiques.  Expliquer  les 
termes  spéciaux  employés  dans  les  pièces  officielles  ou  dans 
l'usage  commun  ;  remonter  autant  que  possible  à  leur  origine  ; 
dire  s'ils  sont  restés  en  vogue  dans  le  langage  de  l'industrie 
moderne  et  dans  quelles  localités  ;  rassembler  les  faits  histo- 
riques relatifs  à  la  corporation  que  l'on  aura  en  vue  ;  comparer 
enfin  brièvement  son  organisation  à  celle  de  la  même  corpora- 
tion dans  d'autres  villes  principales  des  provinces  belges,  telles 
que  Gand,  Bruxelles,  etc. 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs. 

N.  B.  —  Sont  exclus  du  concours  les  mémoires  relatifs  aux 
corporations  des  Tanneurs,  des  Drapiers  et  des  Vignerons. 

2'  CONCOURS.  —  Un  vocabulaire  technologique  wallon- 
français  (relatif  à  un  métier,  un  état  ou  une  profession,  au 
choix  des  concurrents).  Citer  les  sources  autres  que  les  tradi- 
tions orales,  s'il  en  existe,  et  faire  autant  que  possible  l'histoire 
des  termes  spéciaux  les  plus  importants. 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs. 

N.  B.  —  Sont  exclus  du  concours  les  vocabulaires  de  Vapo- 
thicaire-pharmacien,  de  Vapprêteur  en  draps,  de  Varmurerie, 
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des  brasseurs,  des  bouchers  et  charcutiers^  des  boulangers  et 
pâtissiers,  des  chapeliers  en  paille,  des  chandelons,  des 
charrons  et  charpentiers,  du  chaudronnier  en  fer  et  acier, 
du  cigarier,  du  fabricant  de  tabac,  des  cordonniers,  des 
couvreurs,  des  cultivateurs,  des  drapiers,  des  ébénistes,  du 
filateur  en  laine  peignée,  des  graveurs  sur  armes,  des  horlo- 
gers, des  houilleurs,  des  maçons,  du  marechal-f errant  et  du 
forgeron  à  Malmedy,  du  médecin,  des  menuisiers,  des  woït- 
/é'MfS,  noy auteurs  et  fondeurs  en  fer,  des  pêcheurs,  des 
peintres  en  bâtiment,  des  ramoneurs,  des  relieurs,  des  serru- 
riers, du  s/jof^  colombophile ,  des  tailleurs  de  pierre,  des 
tanneurs,  du  tendeur  aux  petits  oiseaux,  des  tisserands,  des 
tonneliers  et  des  tourneurs. 

3^^  CONCOURS.  —  Une  étude  philologique  sur  les  suffixes 
propres  au  wallon. 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'orei  cent  francs. 

4^  CONCOURS.  —  Rechercher  et  définir  les  mois  wallons  qui 
ne  sont  relevés  dans  aucun  de  nos  dictionnaires,  vocabulaires 
ou  glossaires  (Grandgagnage,  Forir,  Remacle,  Bormans,  Body, 
Simonon,  Lobet,  Gambresier,  Hubert  et  autres). 

Les  concurrents  pourront  consulter  aux  archives  de  la 
Société  des  listes  de  mots  nouveaux. 

5*  CONCOURS.  —  Rechercher  et  définir  les  mots  wallons 
employés  dans  un  village  ou  dans  une  partie  de  la  Wallonie  et 
différant  des  mots  de  l'idiome  liégeois,  à  l'exclusion  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  les  dictionnaires  et  vocabulaires  locaux. 

Les  prix  des  4^'  et  5'  concours  seront  proportionnés  à  l'impor- 
tance des  collections.  Une  centaine  de  mots  suffisent. 

En  instituant  ces  concours,  la  Société  a  pour  but  de  rassem- 
bler des  matériaux  pour  former  un  dictionnaire  complet.  Les 
travaux  couronnés  ne  seront  pas  nécessairement  publiés  dans 
le  Bulletin  ;  la  Société  se  réserve  d'en  faire  l'usage  qu  elle 
jugera  convenir. 
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6"  CONCOURS.  —   Une   étude  critique  sur  les    règles  de  la 
versification  wallonne  d'après  nos  meilleurs  poètes. 
Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs. 

7"  CONCOURS.  —  Rechercher,  à  travers  la  Wallonie,  la  limite 
d'un  son  caractéristique  ou  d'un  fait  grammatical  intéressant. 
Ex.  ai  =  ia  (fondai,  rondia),  h  =  ch  (bihe,  biche),  o  =  a 
(tone,  tane),  ils  chantent  :  is  chantet,  is  chant'nu. 

Ou  bien  : 

Rechercher  dans  une  région  bien  déterminée  de  la  Wallonie, 
à  l'exclusion  de  l'arrondissement  de  Namur,  un  ensemble  de 
sons  caractéristiques  ou  de  faits  grammaticaux  intéressants. 
(Voir,  à  ce  sujet,  le  mémoire  de  iM.  A.  Maréchal,  sur  l'arron- 
dissement de  Namur,  T.  XL  des  Bulletins.) 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs. 

8*  CONCOURS.  —  Rectifier,  dans  une  ou  plusieurs  communes, 
les  noms  wallons  de  lieux-dits,  altérés  dans  les  documents. 
Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs. 

9°  CONCOURS.  — -  Une  étude  sur  des  noms  de  lieux  propres  à 
une  ou  plusieurs  localités  du  pays  de  Liège  :  origine,  étymo- 
logie,  classification,  situation  et  comparaison,  autant  que 
possible,  avec  les  noms  similaires  des  pays  voisins. 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs. 

10*  CONCOURS.  —  Histoire  de  la  liLlérature  wallonne. 

Les  concurrents  pourront  traiter  à  leur  choix  : 

1°  L'histoire  de  la  langue  wallonne  et  de  ses  productions, 
jusqu'au  XVII'=  siècle  exclusivement. 

2°  L'histoire  de  la  chanson  (pasquêyes,  crâmignons,  noëls, 
pièces  politiques,  etc.), 

3°  L'histoire  du  théâtre  wallon. 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs,  pour 
chacun  des  trois  concours. 
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11-  CONCOURS.  —  Une  élude  en  prose  wallonne  sur  quelques 
types  populaires. 

Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 

12*^  CONCOURS.  —  Un  conte  wallon,  une  nouvelle,  un  tableau 
de  mœurs,  un  conte  rappelant  des  souvenirs  historiques  du 
pays  ou  une  scène  dialoguée  en  pro.se. 

Prix  :  nne  rnédaille  de  vermeil. 

13"  CONCOURS   —  Une  pièce  de  théâtre  en  prose. 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs. 

44"  CONCOURS.  -   Une  pièce  de  théâtre  en  vers. 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cent  francs.  Le  prix 
pourra  être  porté  à  deux  cents  francs  pour  une  pièce  en  vers 
en  trois  actes  ou  plus. 

15*  CONCOURS.  —  Une  chanson  ou  un  tableau  satirique  sur 
les  musées,  bazars,  marchés,  elc,  de  la  Wallonie. 
Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 

16"  CONCOURS.  —  Une  scène  populaire  dialoguée,  en  vers  ou 
en  prose  mêlée  de  vers. 

Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 

17"  CONCOURS  —  Une  satire  (mœurs  wallonnes)  ou  un  conte 
en  vers. 

Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 

18"  CONCOURS  -  Un  crâmignon,  une  chanson  ou  en  général 
une  pièce  de  vers  faite  pour  être  chantée. 

N.  B.  —  Le  crâmignon  couronné  fera  l'objet  d'un  concours 
musical  spécial.  La  Société  se  charge  de  répandre  l'œuvre 
couronnée  dans  les  fêtes  de  paroisse. 

Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 

19"  CONCOURS.  —  Une  pièce  de  vers  en  général,  (Fable, 
monologue,  sonnet,  etc  ). 

Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 
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20«  CONCOURS.  —  Traduction  ou  adaptation  en  wallon  d'une 
idylle  de  Théocritc,  d'un  conte  d'Andersen,  de  Grimm,  etc. 
Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 

21"  CONCOURS.  —  Un  recueil  de  poésies  wallonnes  présentant 
un  caractère  d'unité. 

Prix  :  un  diplôme  de  médaille  d'or  et  cinquante  francs. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DU  CONCOURS. 

En  vertu  de  l'article  25  du  règlement,  la  Société  fait 
imprimer  les  pièces  couronnées  dans  les  concours  et  celles 
non  couronnées  qui  méritent  cette  distinction  ;  et,  en  vertu  de 
l'article  24,  ces  pièces  deviennent  sa  propriété. 

L'insertion  au  Bulletin  d'une  œuvre  quelconque  sera  accom- 
pagnée d'un  tirage  à  part  de  cinquante  exemplaires  destinés  à 
l'auteur  de  la  pièce.  Celui-ci  pourra  en  obtenir  davantage  à 
ses  frais. 

Les  manuscrits  envoyés  ;'ï  la  Société  restent  sa  propriété. 
Ils  ne  seront  jamais  rendus,  même  pour  être  recopiés.  Les 
auteurs  sont  donc  invités  à  en  tenir  un  double. 

Au  lieu  du  prix  en  espèces,  le  lauréat  pourra  obtenir  une 
médaille  d'or,  s'il  le  désire. 

La  Société  pourra  décerner  des  mentions  honorables  et  des 
seconds  prix  ou  médailles  d'argent.  La  mention  honorable 
donne  droit  à  une  médaille  de  bionze  et,  s'il  y  a  lieu,  à  l'im- 
pression de  tout  on  partie  de  la  pièce  mentionnée. 

Toute  médaille  sera  accompagnée  du  tome  des  publications 
de  la  Société  où  sera  insérée  la  pièce  couronnée. 

Les  concurrents  indiqueront  sur  le  billet  cacheté,  joint  aux 
pièces  qu'ils  envoient,  s'ils  s'opposent  à  son  ouverture,  au  cas 
où  ils  n'obtiendraient  qu'une  mention  honorable.  A  défaut  de 
cette  indication,  tous  les  billets  cachetés  joints  aux  pièces 
couronnées  seront  indistinctement  ouverts.  Si  l'auteur  ne  se 
fait  pas  connaître,  la  Société  statue. 
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r.a  Société  exige,  sous  peine  d'exclusion  des  concours,  que 
les  concurrents  fassent  connaître  si  les  sujets  Qu'ils  ont  traités 
sont  complètement  de  leur  invention.  Dans  le  cas  contraire,  ils 
désigneront  la  source  à  laquelle  ils  auront  emprunté  leur  idée. 

Ils  pont  instamment  priés  d'indiquer  exactement  l'édition  et 
les  pages  des  livres  auxquels  ils  emprunleiU  des  citations.  Ils 
voudront  bien  aussi  désigner  les  dépôts  où  sont  conservés  les 
manuscrits  qu'ils  auront  consultés. 

Ils  sont  tenus  de  se  conformer  aux  règles  d'orthographe 
que  la  Société  a  pub'iées  dans  le  tome  XIV,  2°  série,  de  ses 
Bulletins  et  dont  ils  pourront  se  procurer  des  tirés  à  part  en 
s'adressant  au  secrétariat  de  la  Société. 

Ils  sont  priés  d'adopter  un  format  de  grandeur  moyenne, 
d'écrire  très  lisiblement  et  seulement  au  recto  des  pages. 

Les  pièces  devront  être  adressées,  franches  de  port,  à 
M.  Julien  Delaite,  secrétaire  de  la  Société,  rue  Hors-Château, 
n"  50,  à  Liège,  avant  le  10  décembre  1900.  L'auteur  désignera 
sur  l'enveloppe  le  concours  auquel  il  destine  son  œuvre. 
Chaque  envoi  ne  pourra  contenir  ({u'une  seule  œuvre. 

Les  pièces  ne  porteront  aucune  indication  (jui  puisse  faire 
connaître  les  auteurs.  Ceux-ci  joindront  à  leur  manuscrit  un 
billet  cacheié  contenant  leur  nom  et  leur  adresse. 

Ce  billet  portera  une  devise  répétée  en  tète  du  manuscrit. 

Les  billets,  accompagnant  les  pièces  qui  ji'auraienl  obtenu 
aucune,  distinction,  seront  brûlés  en  séance  de  la  Société, 
immédiatement  après  la  proclamation  des  décisions  des  jurys. 

Arrêté  en  séance  de  la  Société,  le  14  janvier  1901. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Julien  Delaite.  N.  Lequaré. 
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ARRÊTÉE  AU  31  MARS  1902. 

Bureau. 

LeqUARRÉ,  Nicolas,  Président. 
Chauvin,  Victor,  Vice-Président. 
Delaite,  Julien,  Secrétaire. 
DefrecheUX,  Charles,  Trésorier. 
Defrecheux,  Joseph,  Bibliothécaire- Archiviste. 
Haust.  Jeau,  Secrétaire- Adjoint. 

Membre  j  titulaires. 

De  Thier,  Charlcd,  conseiller  à  la   Tour  d'appel,  T»,   rue   Raikem, 

(août  1862). 
LequaRRÉ,  Nicolas,  professeur  à  l'Université,  rue  Audré-Duniout,  37 

(janvier  1871). 
DORY,  Isidore,  professeur  honoraire  ;'i  l'Athénée,  rue  de.s  Cannes.  27 

(février  1872). 
Demarteau,  Jos.-Ern.,  professeur  à   l'Université,  rue  de  Huy.  51 

(décembre  1878). 
POLAIN,  Léon,  conseiller  à  la  Cour   d'appel,  quai  do  l'iudustrie.  2-1 

(décembre  1878). 
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ClCAUVIN,  Viftor,  proCes^eiir  à  l'lJiii\'(n-sii('-,  rufj  Wazon,  52  (janvier 
1879). 

DUCHESNE,  Eugène,  proi'u.sbuur  à  l'Atliéiiée,  rue  Nairaetto,  1  (février 
1885). 

Hubert,  Herman,  ingénieur  dos  mines,  rue  Fabry,  GG  (février  1885). 

PeroT,  Jules,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  rue  de  Sclessin,  8  (tévrier 
1885). 

Defrecheux,  Joseph,  aide-bibliothécaire  à  l'Université,  rue  Bonne- 
Nouvelle,  90  (février  1887). 

Simon, Henri, artiste-peintre,  rue  de  la^asquette,  fî8  (novembre  1887). 

Defrecheux,  Charles,  sous-chef  de  bureau  à  l'Administration  com- 
munale, rue  Bonne-Nouvelle,  67  (janvier  1888). 

Van  de  CASTEELE,  Désiré,  archiviste  de  l'Etat,  rue  de  l'Ouest,  58 
(février  1888). 

D'AndRIMONT,  Paul,  directeur  du  charbonnage  du  Hasard,  bourg- 
mestre à  Micheroux  (février  1888). 

Delaite,  Julien,  docteur  en  sciences  naturelles,  chimiste,  rue  Hors- 
Château,  50  (décembre  1888). 

RassenfOSSE,  Armand,  artiste-peintre,  rue  St-Gilles,  36  (6raars  1889). 

Nagelmackers,  Elrnest,  banquier  et  sénateur,  boulevard  d'Avroy, 
29  (avril  1880). 

Michel,  Charles,  professeur  à  l'Université,  avenue  Blonden,  42 
(avril  1894). 

Semertier,  Charles,  pharmacien,  rue  Ste-Marguorite,  90  (mai  1894). 

GOTHIER,  Charles,  imprimeur,  rue  St-Léonai-d,  205  (février  1895'. 

FELLER,  Jules,  professeur  à  l'Athénée,  rue  Bidaut,  3,  Verviers, 
(mars  1895). 

DOUTREPONT,  Auguste,  piofesseur  à  l'Université,  rue  Fusch,  50 
(avril  1896). 

HauST,  Jean,  professeur  à  l'Athénée,  rue  Fond-Pirette,  75  (avril  1897). 

TlLKIN,  Alphonse,  graveur,  rue  Lambert-le-Bègue,  5  (avril  1897). 

Renkin,  François-J.,  rue  des  Augustins,  2  (janvier  1898). 

Parmentier,  Léon,  professeur  à  l'Université,  quai  des  Pêcheurs,  55 
(mars  1898). 

Pecqueur,  Oscar,  professeur  à  l'Athénée,  rue  des  Anglais,  16  (janvier 
1901). 

COLSON,  Oscar,  instituteur  communal,  rue  Hullos,  59  (février  1902), 
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Membres  titulaires  délégués  de  la  "Wallonie  belge. 

Bernard,  Emile,  professeur   à  l'Athénée,  rue  de  l'Ouest,  58  (juillet 

1898).  Luxembourg  méridional. 
HanoN  de  Lodvet,   Alphonse,   échevin,   à  Nivelles  (juillet  1898). 

Brabant  méridional, 
Hens,  "oseph,  auteur  wallon,  à  Vielsalm  (juillet  1898).  Sud  de  Liège. 
Lyon,   Clément,  publiciste,   à  Charleroi  (juillet   1898).   Région   de 

Charleroi. 
E.ENKIN,   Henri,    banquier,    à    Marche  (juillet    1898).    Luxembourg 

septentrional. 
Robert,  Albert,   chimiste,  palais   du  raidi,  Bruxelles  (juillet  1898). 

Province  de  Namur. 
WiLLAME,  Georges,  auteur  wallon,  rue  de  Robiano,  20,  Schaerbeek 

(juillet  1898).  Brabant  méridional. 
CAREZ,   Maurice,   docteur    en   médecine,  boulevard  du   Nord,  60,   à 

Bruxelles  (janvier  1899).  Région  Je  Mons. 
ViERSET,  Auguste,  auteur  wallon,  rue  Josaphat,  32,  à  St-Josse-ten- 

Noode  (mars  1899).  Province  de  Namur. 

Membres  honoraires  (anciens  titulaires). 

STECHERj.Jean,  professeur  émérite  à  l'Université,  quai  de  Fraguée,36. 
GranjeAN,  Mathieu,  bibliothécaire  de  la  Ville,  à  l'Université,  rue 

Fabry,  68. 
ChAUMONT,  Léopold,  contrôleur  d'armes,  rue  Masset,  2,  Herstal. 
BODY,  Albin,  archiviste,  à  Spa. 
Martiny,  Jules,  négociant,  rue  Léopold,  11. 

Membres  d'honneur. 

Le  Gouverneur  de  la  Province. 

Le  Président  du  Conseil  provincial. 

Le  Bourgmestre  de  Liège. 

Abbé  Ren.^RD,  ruu  Bodenbroeck,  Bruxelles. 
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Membres  correspondants. 

BrEDEN,  professeur  au  gymnase  d'Ansberg  (Allemagne). 
De  Noue,  Arsène,  docteur  en  droit,  à  Malraedy. 
Renier,  J.-S.,  peintre,  rueSancy,  'M,  Verviers. 
Vermer,  Alfred,  docteur  en  médecine,  à  Beauraing. 
WlLKIN,  J.,  rue  du  Centre,  68,  Verviers. 

Membres  effectifs. 

AbrAS,  Charles,  ingénienr-coustriioteur,  à  Sclessin. 

Akrts,  Auguste,  notaire,  rue  Hors-Château,  29. 

Andrien,  professeur  à  l'Athénéo,  nie  Ambiorix. 

Arnold,  Léon,  capitaine  d'artillerie,  rue  Albert  de  Cuyck,  .59. 

AttOUT,  Louis,  à  Tilff. 

AUVEAY,  Michel,  appariteur  à  l'Université,  vue  du  St-Esprit,  22. 

Baivy  de  Lexhy,  Gustave,  directeur  d'usine,  à  Jemeppe. 

Banneux,  Phil.,  directeur  du  îlorloz,  à  Tilleur. 

Beaujean,  Emile,  ingénieur,  quai  Orban,  8. 

Beco,  Joseph,  ingénieur  de  la  Société  anonyme  de  la  Providence,  à 

Marchienne-an-Pon  t. 
BÉNARD.  Auguste,  éditeur,  rue  Lambert-le-Bègue,  13. 
Bernard,  Lambert,  industriel,  quai  de  Coronmeuse,  31. 
Bernard,  directeur-gérant  des  charbonnages  de  la  Petite-Bacnure, 

à  Herstal. 
Bertrand,  Omer,  fils,  rue  Royale,  4. 
Bertrand,  Oscar,  notaire,  place  de  la  Cathédrale,  11. 
Bedret,  Auguste,  rentier,  boulevard  d'Avrôy,  89. 
BlA,  J.,  avenue  d'Avroy,  10. 
BlAR,  Nicola^i,  notaire,  boulevard  d'Avro}^  120. 
BiDAUT,  Georges,  rue  Vrinder  Meerscli,  36,  Bruxelles. 
BlDEZ,  J.,  docteur  en  philosophi?,  boulevard  Léopold,  48,  Gand. 
BiDLOT,  Ferd.,  chef  de  clinique,  quai  de  l'Université,  11. 
BlandOT,  docteur  en  médecine,  à  TilfP. 
BODSON,  Emile,  peintre- décorateur,  rue  des  Dominicains. 
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BOINEM,  Jules,  prof,  à  l'Ath  ,  Chaussée  de  Willemeau,  34,  -Tournai. 

BOISSACQ,  Emile,  prof,  à  l'Univ.,  rue  Van  EUemyck,  14,  à  Bruxelles. 

BOSCHERON;  Léon,  brasseur,  rue  du  Coq,  7. 

BOULBOULLE,  L.,  prof,  à  l'Athénée,  rue  Conscience,  32,  à  Maliues. 

Bourgeois,  Paul,  ingénieur,  rue  des  Augustins,  13. 

Bourguignon,  Henri,  notaire,  à  Marche. 

BOVY,  Théophile,  imprimeur,  rue  de  Hesbaye,  207. 

BOZET,  Lucien,-  notaire,  à  Seraing. 

ByA,  rue  Jean  d'Ontre-Meuse,  96. 

Brachet,  Albert,  docteur  en  méd-cine,  quai  de  Longdoz,  58. 

BraCONIER,  Frédéric,  sénateur,  rue  Hazinelln,  4. 

Braconier,  Léon,  rentier,  quai  do  l'Industrie,  16. 

Braconier,  Maurice,  rue  St-Remy,  1. 

Braconier,  Raymond,  rue  Hazinelle,  4. 

Brasseur.  Léon,   marchand   de  laine,  pont  St-Laurtnt,  à  Verviers. 

Brassinne,  Ernest.  Chaussée  de  Montegnée,  340,  Glain. 

Breuer,  Gustave,  rentier,  quai  deMaestricht,  15. 

BrONKART,  Arnold,  directeur  do  l'Institut   du  Siul,  rue   Lulay-des- 

Fèbvres,  10. 
BrONNE,  Gustave,  fabricant  d'armes,  Mont-St-Martin,  52. 
Bronne,  Louis,  ingénieur,  rue  Darchis,  40. 
Brouha,  Maurice,  étudiant,  place  de  la  Cathédrale,  12. 
Brouhon,  marchand  de  bois,  à  Seraing. 
BuiS-^:ONNET,  Armand,  architecte,  avenue  Rogier,  3. 

CALIFICE,  Pascal,  rue  du  Midi,  13. 

ChAINAYE,  Arthur,  quai  Sur  Meuse,  4. 

ChantrAINE,  Joseph,  pharmacien,  à  Herstal. 

CHARLIf:r,  Jules,  ingénieur  au  Horloz,  à  Tillenr. 

ChARLIER,  Jules,  négociant,  rue  do  Fragnée,  90. 

Charlier,  Gustave,  architecte,  rue  St-Jacque.s,  7. 

ChauMONT,  Léopold,  avocat  et  conseiller  provincial,  rue  Haycncux, 

102,  Herstal. 
Chehet-AllARD,  L.-J..  négociant  en  grain.»*,  rue  Dartois,  20. 
ChOT,  Edm.,  professeur  à  l'Athénée,  rue  Terre-Neuve,  3.!.  Bruges. 
Claes,  Théophile,  ingénieur,  rue  Bas.senge,  34. 
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Clochereux,  Henri,  avocat,  rue  de  la  Casquette,  10. 

C1.OSK,  François,  architecte,  rue  Céaar  Franck,  66. 

ClosON  Jules,  horticulteur,  rue  de  Joie,  90. 

Closset,  Octave,  négociant,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles. 

Collette,  Bertrand,  quai  de  Fragnée,  12. 

COEMÉ,  Marcel,  notaire,  à  Tilleur,  55. 

COMHAIRE,  Ch.-J.,  archéologue,  boulevard  de  la  Sauvenière,  120. 

CONDÉ,  Ose,  chef  de  bureau  à  l'Adm.  communale,  quai  Orban,  7. 

COSTE,  J.,  industriel,  à  Tilleur. 

Crismer,  L.,  professeur,  rue  de  la  Concorde,  58,  à  Bruxelles. 

CrOUGHS,  Ch.,  contr.  d'armes  pens.,  r.St-Hubert,  13  (fond  de  la  cour). 

DABIN,  Henri,  rue  de  l'Université,  45. 

Dalimier,  C,  boulevard  de  ia  Sauvenière,  129. 

Dambry,  Paul,  comptable  à  l'Université,  place  Cockerill,  1. 

D'ANDRIMONT,  Gustave,  substitut,  rue  de  la  Casquette,  iO. 

D'ANDRIMONT,  Maurice,   ingénieur,  boulevard  de  la  Sauvenière,  92. 

DARDENNE,  Jos.,  propriétaire,  à  Visé  (Devant-le-Pont). 

Davenne,  Célestin,  prof,  à  l'Ecole  industrielle,  rue  Lairesse,  134. 

David,  Edouard,  comptable,  à  Verviers. 

David,  Léon,  boulevard  de  la  Sauvenière,  75. 

DawANS-Orban,  Jules,  fabricant,  Rendeux-Haut,  par  Melrcux. 

Daxelet,  Auguste,  ingénieur  à  la  Société  Cockerill,  à  Seraing. 

Debefve,  Jules,  prof,  au  Cens,  de  musique,  rue  Mont  St-Martin,  44. 

De  BoeCK.,  g.,  fils,  pharmacien,  rue  Ste-Marie,  7. 

Dechaineux,  rue  Colompré,  62,  Bressoux. 

DechanGE,  Ernest,  comptable,  rue  Douffet,    26. 

DeCHARNEUX,  Auguste,  négociant.  Avenue  des  Arts,  117,  Anvers. 

DeCHARNEUX,  Emile,  négociant,  rue  Darchis,  37. 

DeCHESNE,  Lambert,  architecte,  boulevard  Frère-Orban,  10. 

DefiSE,  Jos.,  ingénieur,  quai  de  l'Industrie,  80, 

Defrecheux,    Albert,    sous-inspecteur    des    eaux    et    forêts,    rue 

Guillaume  Stocq,  18,  à  Ixelles. 
Defrecheux,  Emile,  comptable,  rue  de  Pitteurs,  21. 
Defrecheux,  Paul,  agent  commercial,  à  Statte-Huy. 
DEGAND,  E  ,  notaire,  à  Mons. 
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Degey,  Jean,  négociant,  rue  de  Laeken,  147,  à  Bruxelles. 

Degive,  ingénieur,  à  Grâce-Berleur  (Ansl. 

Degive,  Léon,  conseiller  provincial,  à  Ramet. 

Degive,  Adolphe,  à  Ivoz-Eamet  (Val-St-Lambert). 

Déguise,  Edmond,  avocat,  boulevard  Piercot,  13. 

Dehasse,  Lucien,  rue  Darchis,  19. 

Dehin,  François,  fils,  fabricant  d'orfèvreries,  rue  Eracle,  53. 

De  Jaee,  Jules,  ingénieur  en  chef,  à  Mons. 

Dejardin,  P.-ÎI.-L.,  brasseur,  rue  Pont-d'Ile,  44. 

Dejardin-DebATTY,  Félix,  ingénieur,  rue  de  l'Ouest,  56. 

De  KONINCK,  L.,  professeur  à  l'Université,    quai  de  l'Université,  2. 

DelaittE,  p.,  chef  de  bureau  à  l'Adm.  com.,  rue  Charles  Mcrren,  41. 

Delbœuf,  Charles,  docteur  en  médecine,  rue  Louvrex,  101. 

Delboviek,  docteur  en  médecine,  boulevard  Piercot,  72. 

Deleixhe,  Lambert,  rue  Forgeur,  30. 

De  Lexhy,  Désiré,  ingénieur,  à  Grâce-Berleur. 

Delhaye,  Henri,  négociant,  rue  André  Dumont. 

Delhaxhe,  Williame,  architecte,  rue  Vieux  Sart  iTilfiFj. 

Delheid,  Jules,  avocat,  rue  Fond  St-Servais.  6. 

DeliÉGE,  Alfred,  notaire,  à  Chénée. 

DELPLANCHE,  Louis,  ingénieur,  rue  de  la  Clinique,  49,  à  Anderlecht. 

DelrUELLE,  Jules,  directeur  de  l'Usine  à  zinc  de  Prayon. 

DemarteaU,  Lucien,  conseiller  à  la  Cour,  rue  Bassenge,  46. 

De  Macae,  (baron),  Ferd.,rue  d'Arlon,  19,  à  Bruxelles  ou  à  Presseux. 

Demany,  Jules,  lieutenant  colonel  au  7e  de  ligne,  rue  Rodolphe,  57, 

à  Anvers. 
DEMARTEAU,  G.,  substitut  du  procureur-général,  rue  Louvrex,  90. 
Demarteau,  Jules,  commissaire  d'arrondissement,  rue  Fabry,  66. 
Demeuse,  Henri,  pharmacien,  rue  de  Fragnée,  206. 
DenefFE,  Jules,  industriel,  quai  Orban,  115. 
Deprez-Docteur,  rue  de  la  Cathédrale,  7. 

Deprez,  William,  avocat,  boulevard  Beauduin,  19,  à  Bruxelles. 
De  PÉRALTA  (marquis),  ministre  plénipotentiaire,  avenue  Rogier,  29. 
De  Raskinet,  Pierre,  avocat,  rue  Louvrex,  117. 
Desait,  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Sauveuière.  105. 
Deschamps,  François,  avocat,  rue  St-Séverin,  147. 
De  SÉLYS-Fanson  (baron  l,  Ferdinand,  rentier,  ({uai  MarcoUis,  10. 
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DESOEE,  Florent,  avocat,  Cointe. 

DESOKR,  Oscar,  rentier,  place  St-Micliel,  18. 

DkstiiKE,  cond.  prov.  des  ponts  et  chaussées,  thier  de  Coniiilon,  u6, 

à  Bressoux, 
De  Thie;r,  Léon,  homme  de  lettres,  boulevard  de  la  Sauveuièrc,  10. 
De  ThIKK,  Maurice,  boulevard  de  la  Sauvenière,  10. 
De  WahA  (Mme  la  baronne),  à  Tilff. 
DEW ANDRE,  Jules,  industriel,  rue  Douffet,  37. 

D'Heur,  Emile,  artiste  peintre,  prof,  à  l'Académie,  Mont  St-Martin,  21. 
D'HOFFSCHMIDT,  L.,  conseiller  à  la  Cour   de   cassation,  57,   sr^uare 

Marie-Louise,  Bruxelles. 
DlGNEPFE,  Emile,  avocat,  rue  Fusch,  26. 
Discailles,  Ernest,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
Docteur,  Eugène,  ingénieur  en  chef,  rue  Malibran,  111,  Bruxelles. 
DOMBRET,  Adrien,  dessinateur,  rue  de  l'Usine,  43. 
Dommartin,  Léon,  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 
DONCKIER,  Marcel,  fabricant  d'ai-mes,  Passage  Lemonnier. 
DONNAY,  Emile,  comptable,  rue  Edouard  Wacken. 
Dresse,  Armand,  industriel,  132,  boulevard  de  la  Sauvenière. 
Dreye,  Alexis,  quai  Mativa,  31. 
Dubois,  notaire,  boulevard  d'Avroy.  62. 
DUCULOT,  docteur  en  médecine,  rue  St-Pierre,  221. 
DUMONT,  Eugène,  chez  M.  Breuer,  quai  de  Maestricht,  14. 
DUMONT,  Henri,  fabricant  de  tabac,  rue  Saint-Thomas,  28. 
DUMONT,  Nestor,  employé,  rue  Saint-Lainbeut,  245,  à  Herstal. 
Dumoulin,  Aug.,  fabricant  d'armes,  boulevard  de  la  Sauvenière,  90. 
DUMOULIN,  François,  fabricant  d'armes,  rue  Saint-Laurent,  33. 
Dumoulin,  Victor,  négociant,  rue  Vinâve-d'Ile,  17. 
Dupont,  Armand,  avocat,  rue  Darchis,  56. 
Dupont,  Emile,  avocat  et  sénateur,  place  Rouveroy,  6. 
DURIEU,  Félix,  directeur  de  Patience  et  Beaiijonc,  rue  En  Boi-^,  106 
DURY,  Emile,  docteur  en  médecine,  rue  des  Augustins,  91. 
DUVIVIER,  Henri,  industriel,  à  Verviers. 

Etienne,  Etienne,  rentier,  à  Beliaire. 

Eymael,  Ferdinand,  fabricant  de  produits  chimiques,  rue  Villette,  3. 
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FallOISE,  MMirice,  avocat,  rue  Hemricourt,  19. 

Fayn,  Joseph,  directeur  de  la  Soc.  du  gaz,  rue  Lambert-le-Bègue,  36. 

Fellens,  Léon,  gérant  de  ]a  Cie  des  papiers  peints,  rue  Souverain- 
Pont,  13. 

FiRKET,  Ad.,  ingénieur-directeur  des  mines,  rue  Dartois,  28, 

FiRKET,  Ch.,  professeur  à  l'Univer-ité,  p'ace  Sainte-Véronique. 

FleCHÈT,  Fernaud,  représentant,  à  Warsage. 

FleuRY,  Jules,,  professeur  honoraire  à  l'Athénée,  rue  Chéri,  26. 

Fleury,  Félix,  négociant,  rue  Souverain-Pont,  28. 

FOCCROULE,  Georges,  avocat,  rue  Audré-Dumout,  35. 

Fouquet,  Guill.,  dir.  émérite  de  l'Ecole  agric.  de  Gembloux,  à  Tilff. 

FrAIGNEUX,  Eugène,  quai  de  Longdoz,  28. 

FraigneuX,  Jean,  ingénieur,  quai  de  Longdoz,  28. 

Fraigneux,  Louis,  avocat,  quai  des  Pécheu"s,  34. 

FraipONT,  Julien,  professeur  à  l'Université.  ]VIont  Saint-Martin,  35. 

FraiponT,  F.,  docteur  en  médecine,  rue  Beckniann,  24. 

François,  ingénieur,  à  Seraing. 

FranCOTTE,  X.,  docteur  en  médecine,  quai  de  l'Indu.^trie,  15. 

FranCOITE,  Victor,  fabricant  d'armes,  Mont  Saint-Martin,  Liège. 

Frankignoulle,  Clément,  ingénieur  civil,  à  Gilly. 

FreDERICQ,  Paul,  prof,  à  l'Université,  rue  des  Boutiques,  9,  à  Gand. 

FrÉSART,  rue  Louvrex,  39. 

FrÉSOX,  Arm  ,  avocat,  rue  des  Auguttins,  32. 

FromonT,  Louis,  ingénieur-directeur  de  la  fabrique  de  produits  chi- 
miques, à  Engis. 

GALAND  (Dr),  Georges,  cons.  com.,  rue  du  Trône,  12,  Bruxelles. 

Gauthier  (abbé),  curé  à  Aubry-snr-Si-moy. 

GÉRARD,  F.,  rue  Marie-Thérèse,  37,  à  Bruxelles. 

GÉRARD,  Fernand,  quai  Sur-Mouse,  13. 

GÉRARD;  Léo,  ingénieur,  rue  Louvrex,  76. 

Gevaert,  Paul,  rue  des  Dorainif^ains,  7. 

GiLBART,  Olympe,  doct.  en  philologie  romane,  rue  Fond-Pirctto,  77. 

GiLLARD,  Robert,  quai  Saint-Léonard,  70. 

GiLLON,  A.,  professeur  à  l'Université,  avenue  Rogier.  27. 

Goret,  Léopold,  ingénieur,  rue  Sainte-Marie,  23. 

Gouverneur,  directeur-gérant  du  charl)onnage  d'Ans. 
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Grégoire,  Camille,  greffier  au  Tribunal  de  commerce,  boulevard  de 

la  Sauveiiièx-e,  G8. 
Grégoire,  Gaston,  député  permanent,  quai  des  Pécheurs.  54. 
GUILLOT,  Lucien,  avocat,  rue  de  l'Académie,  10. 

HABETS,  Alfred,  professeur  à  l'Université,  rue  Paul  Devaux,  4. 

Habets,  Paul,  directeur-gérant  d'Espérance  et  Bonne-Fortune,  ave- 
nue Blonden,  33. 

Halleux,  tailleur,  rue  Vinâve-d'Ile,  4. 

Halleux,  Nicolas,  rue  Bonne-Femme,  18,  Grivegiiéo. 

Hansen,  Jos.,  avocat,  rue  Jonfosse,  6. 

Hanson,  g.,  avocat,  rue  Paradis,  110. 

HanssenS,  Léopold,  avocat,  rue  Sainte-Marie,  10. 

PIARDY,  Fernand,  joaillier,  rue  Sai^t-Paul,  6. 

HarzÉ,  Emile,  direct,  des  mines,  place  de  l'Industrie,  25,  à  Briixelles. 

Haulet,  contrôleur  au  cbtmin  de  fer,  rue  Kinkempois,  30. 

HauzeUR,  Adolphe,  industriel,  au  Val-Benoît. 

HÉNOUL,  L.,  avocat-général,  rue  Dartois,  39. 

HenrARD,  Max.,  rue  Anselme,  12,  Anvers. 

HenRIJEAN,  docteur  en  médecine,  rue  Fabry,  11, 

HenrION,  François,  rue  Jonruelle,  69. 

HermanS,  Joseph,  professeur  à  l'Athénée,  rue  Fabry,  76. 

Hervé,  Emile,  négociant  en  charbons,  à  Trooz. 

HeyNE,  Jean,  sous-chef  de  bureau  à  l'Administration  communale. 
Montagne-de-Bueren,  16. 

HOCK,  Aug.,  fils,  à  Amay. 

HODEIGE,  Arthur,  ingénieur  au  chemin  de  fer  de  l'Etat,  à  Etterbeek. 

HONLET,  Robert,  à  Houyoux  (A vins  en  Condroz). 

HOUTAIN,  avocat,  rue  Saint-Hubert,  31. 

HOVEGNÉF,  Ar.,  professeur,  place  Saint-Pierre,  6. 

HULET,  Joseph,  comptable,  rue  Metsys,  62,  à  Bruxelles. 

HUART-DUMONT,  ingénieur,  avenue  Blonden,  32. 

HUYNEN,  maréchal-ferrant,  rue  des  Clarisses,  37. 

ISERENTANT,  professeur  à  l'Athénée  royal,  à  Malines. 
ISTA,  Alfred,  papetier,  rue  Mathieu-Laensbergh,  14. 
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Jacob,  H.,  commissionnaire-expéditeur,  rne  de  laSyrène,  13. 

Jacquemin,  Achille,  rue  de  la  Sj'rène,  17. 

JacquemottI'1,  Jean,  professeur  à  l'Athénée  de  Mens. 

Jadot,  Emm.,  étudiant,  à  Marche. 

Jamae,  Armand,  ingénieur,  place  de  Bronkart,  16. 

JAMME,  secrétaire  de  La  WalIo7ine,  rue  Saint-Maur,  170,  à  Paris. 

Jamme,  Henri,  directeur  de  la  Vieille-Montagne,  à  Bensberg  près 

Cologne  (Prusse). 
Jamme,  Jules,  avocat,  rue  Jonfosse,  12. 
Jamotte,  Jules,  notaire,  à  Dalhem. 
JamoTTE,  Victor,  avocat,  à  Huy. 
JanSON,  Eug.,  major,  à  Argenteau. 

Janssen,  J.,  fabricant  d'armes,  rue  Lambert-le-Bègue,  4. 
Jaspar,  industriel,  rue  Jonfosse,  20. 
JASPAR,  Emile,  décorateur,  rue  Beckman,  61. 
JeniCOT,  Philippe,  pharmacien,  à  Jcmeppe. 

JOPKEN,  Ernest,  préfet  des  études  à  l'Athénée  ro3'al,  à  Tournai. 
JORISSEN,  A.,  professeur  à  l'Université,  rue  Sur-la-Fontaine,  110. 
JorissenNE,  Gustave,  docteur  en  médecine,  rue  des  Urbanistes,  2. 

KeppenNE,  Jules,  notaire,  place  Saint-Jean,  29. 

KlMPS,  Charles,  à  Charleroi. 

Kleyer,  Gustave,  avocat  et  bourgmestre,  rue  Fabry,  21. 

Labeye,  Frédéric,  avoué  à  la  Cour,  avenue  Blonden,  50.  ' 

Labroux,  secrétaire-trésorier  de  l'Athénée,  rue  du  Vertbois,  86. 

Lafnet,  J.,  avocat,  à  Jemeppe. 

Laeontaine,  directeur  de  la  Société  Linière,  quai  Saint-Léonard,  36. 

Laloux,  Adolphe,  propriétaire,  avenue  Rogier,  12. 

Lamarche,  Emile,  rue  Louvrex,  89. 

Lambert,  chef  du  service  commercial  du  Hasard,  à  Trooz. 

Lambinon,  Eugène,  négociant,  rue  Saint-Séverin,  27. 

LAMBREOHT,  Constant,  dessinateur  au  chemin  de  fer  de  l'Etat,  rue 

Saint-Léonard,  233. 
Lance,  B.,  tailleur,  rue  du  Pont-d'Ile,  15. 
Laoureux,  Armand,  rue  Sur-Meuse,  10. 
Laoureux,  Léon,  rue  Bertholet,  7. 
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LapûRT,  Gaillaume,  iabricant  d'armes,  quai  Saint-Léonard.  17. 
LapoeTE,  Léopold,  avenue  Louise,  Ld,  à  Bruxelles. 
LaumonT,  Gu.stavc,  rue  de  l'Université,  16. 
LECHAT,  Emmanuel,  ingénieur,  quai  des  Oarmes,  65,  Jemeppe. 
Leceeniee,  Joseph,  avocat,  à  Huy. 
Ledent,  Albert,  ingénieur,  à  Herstal. 
Ledent,  Jean,  professeur  à  l'Athénée,  à  Verviers. 
Ledent,  Joseph,  chef  comptable  à  Gérard-Cloes,  rue  St-Léonard,  436. 
LedOSERAY,  Alphonse,  capitaine,  rue  Saint-Laurent,  )372. 
Leenars,  Lucien,  industriel,  quai  des  Pécheurs,  30. 
Lejeune-Vincent,  industriel  et  sénateur,  à  Dison. 
LenS,  Jacques,  rentier,  rue  Mozart,  12,  Anvers. 
LÉONAED,  Constant,  malteur,  rue  du  Vieux-Mayeur,  2G. 
Lepeesonne,  Henri,  ingénieur,  boulevard  Frère-Orban,  7. 
Leplat,  docteur,  rue  Beckmann,  25. 

LequaeeÉ,  Alphonse,  professeur  à  l'Athénée,  à  Retinne. 
LequAEEÉ,  Léonard,  docteur  en  philosophie,  à  Retinne. 
LeeOUX,  Charles,  président  au  Tribunal,  rue  du  Vertbois,  78. 
L'HOEST,  Isid.,  ch.  de  service  au  ch.  de  fer  du  Nord,  place  du  Parc,  7. 
LhOEST,  Paul,  fabricant  de  papiers  peints,  rue  Robertsoii,  39. 
LiBOTTE,  ingénieur  des  mines,  à  Namur. 
Libotte,  négociant,  rue  Simonon,  8. 
LiVEON,  Albert,  ingénieur,  rue  Forgeur,  26. 

LlXHON,  Camille,  appariteur  à  l'Univers,  et  bourgmestre,  à  Cheratte. 
LOHEST,  Max.,  ingénieur.  Moût  Saint-Martin,  55. 
L'OlivIEE,  Henri,  ingénieur,  rue  des  Quatre-Vents,  25,  à  Bruxelles. 
LOSSEAD,  Léon,  avocat,  rue  de  Nimy,  37,  à  Mons. 
LOVENS.  Ignace,  ru3  Saint-Thomas.  9  et  18. 

LOVINFOSSE,   Michel,    secrétaire   du   bureau   de   Bienfaisance,  rue 
Saint-Gangulphe,  7. 

Magnette,  Charles,  avocat,  quai  des  Pêcheurs,  33. 
MAlLLEUX,Fernand,  avocat  et  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 

rue  Mont  Saint-Martin,  30. 
Malaise,  directeur  de  charbonnage,  à  Wandre. 
MalmenDIEE,  Pierre,  rentier,  boulevard  Frère-Orban,  4. 
Malpasse.  Benoni,  instituteur  communal,  rue  de  Campine,  13. 
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Manne,  Jacques,  ingénieur,  rue  du  Bronze,  8,  à  Anderlecht. 
Marchin,  pliarmacien-droguiste,  rue  Saiut-Hubert,  -22. 
Maréchal,  Alphonse,  professeur  à  l'Athénée  de  Namur,  à  Jambes. 
Maréchal,  Fi-ançois.  chef-comptable  de  la  banque  Nagelmackers, 

rue  Publémont,  35. 
Maréchal,  Joseph,  jardinier  en    chef  du   Jardin-Botanique,    rue 

Fusch,  2. 
Maréchal.  Remacle,  ingénieur  des  mines,  rue  du  Pot-d'Or,  12. 
Marquet,  Ad., 'ingénieur  à  Dombasle  (Meurthe  et  Moselle),  France. 
Massart,  Emile,  industriel,  rue  Sœurs-de-Hasque,  17. 
Masson,  professeur  à  l'Athénée,  rue  Pasteur. 
Mativa,  Henri,  rentier,  quai  Saint-Léonard,  71. 
MÉLOTTE,  Félix,  ingénieur,  rue  dn  Parc,  45. 
Mercenier,  Isidore,  avocat,  rue  André-Dumont,  29. 
]\rESTREIT,  Joseph,  avocat,  rue  Paul  Devaux,  6. 
l'.ÎEUNIER,  J.-B.,  typographe,  rue  Fond-Pirette,  83. 
Meurt-GOURMONT   Nouveau  Marché  aux  Grains,  7,  à  Bruxelles. 
MiCHA,  Alfred,  avocat  et  échevin,  rue  Louvrex,  79. 
Mignon,  Joseph,  commissaire  en  chef  de   la   ville  de   Lit'ge,   rue 

Méan,  26. 
Minders,  Alexis,  pharmacien,  rue  Verte,  85,  à  Schaerbeck. 
MiNSlER,  Camille,  ingénieur  au  corps  des  mines,  à  Charleroi. 
MiSSON,  Léon,  fils,  rue  Gallait,  61,  à  Bruxelles. 
Modave,  Léon,  directeur  d'Ecole  honoraire,  rue  Dehin,  69. 
MolitOR,  Lucien,  professeur  à  l'Athénée,  rue  de  Sclessin,  13. 
Moniquet,  Victor,  comptable,  rue  Saint-Mathieu,  10. 
MonSEUR,  prol   ,'i  l'Université,  13-1,  rue  Traversière,  Bruxelles. 
MorisseaUX,  Ch.,  fils,  fabricant  d'armes,  rue  Nj'sten,  -16. 
MOSSOUX,  J.,  rue  de  l'Académie,  29. 
MOTTARD,  Julien,  quai  de  Maestricht,  9. 
Mouton,  Alphonse,  brasseur,  rue  Saint-Paul,  31. 
MOUTON-TiMMERMANS,  brasseur,  rue  Charles  Morren,  5. 
MÛLLER,  Clément,  littérateur,  Malmedy. 
Muraille,  Théophile,  négociant,  place  Saint-Barthélémy,  9. 

NagelmaCKKRS,  Alfredo,  ingénieur,  rue  du  Pot-d'Or,  55. 
Namur,  François,  artiste-peintre,  impasse  Lacroix,  3. 
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Nandrin,  François,  négociant,  boulevard  Frère-Orban,  2-1-25. 
Navarre,  Edniond,  arcliitecte  et  professeur  à  l'Ecole  industrielle, 

rue  de  la  Liberté,  IG,  Liège. 
Neef-ChainayI':,  Alfred,  industriel,  à  Verviers. 
Neef,  Jules,  bourgmestre  de  Tilff,  rue  des  Augustin»,  3, 
Neef,  Léonce,  avocat,  boulevard  Piercot,  5G. 
NeurAY,  mécanicien,  quai  d'Amercœur,  37. 
NOÉ,  frères,  rentiers,  rue  Darchis,  B. 
NoiRF ALISE,  Jules,  négociant,  quai  de  l'Université,  6. 

PAQUES,  Erasme,  quai  d'Amercœur,  22. 

Parmentier,  Edouard,  avocat,  rue  de  Soignies,  21,  à  Nivelles. 

Petit,  Léon,  ingénieur,  à  Nivelles. 

Petit,  directeur-gérant  des  charbonnages  du  Val-Benoît. 

Pety  de  ThozÉE,  gouverneur  de  la  province,  au  Palais  provincial. 

Philipart,  a.,  ingénieur,  44,  avenue  Blonden. 

Pholien,  C,  avocat-général  à  la  Cour  d'appel,  boulevard  Waterloo, 

95,  Bruxelles. 
Picard,  docteur  en  médecine,  quai  de  la  Boverie,  8. 
Picard,  Edgard,  directeur  à  Valentin-Coq,  à  HoUogne-aux-Pierres. 
PiLET,  Gérard,  ingénieur,  à  Tilleur,  n»  48. 
PireNNE,  Henri,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
PiRLOT-DUMONT,  Armand,  avenue  Blonden,  60. 
PiROTTE,  Alex.,  chef  de  bureau  à  l'Adm.  com.,rue  Jonruelle,  32. 
PiRSOUL,  Léon,  auteur  wallon,  rue  d'Hooghvorst,  3,  Bruxelles. 
PlesseeiA,  God,,  secrétaire  du  Crédit  général,  quai  de  la  Boverie,  2. 
POMMERENKE,  Henri,  pharmacien,  rue  St-Pierre,  10. 
PONCELET,  Félix,  dessinateur,  à  Esneux. 
PONGIN,  Olivier,  industriel,  rue  Ste-Marguerite,  31. 
PreudhOMME-PreUDHOMME,  industriel,  à  Huy. 
Protin  (M""'  V»-),  rue  Féronstrée,  24. 
Putzeys,  Félix,  prof,  à  l'Université,  rue  Forgeur,  1. 

RaxhON,  Henri,  industriel,  rue  Hamlet,  7,  Heusy. 
Raze  de  Groulard,  Alph.,  industriel,  à  Esneux. 
Raze,  Aug.,  industriel,  à  Ougrée. 
Raze,  Joseph,  ingénieur,  à  Esneux. 
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RÉMONT,  Joseph,  architecte,  quai  de  l'Inrlustrie,  19. 
RemûUCHAMPS,  Em.,  architecte  provincial,  quai  de  Fragnée,  GS. 
RemouchâMPS.  Joseph,  meunier,  rue  du  Palais,  44, 
RÉMION,  Charles,  à  Verviers. 
Remy,  Alfred,  rue  Pied  du  Pont-des- Arches,  1. 
Renard,  rue  des  Vennes,  256. 

RENKiX,  François,  fabricant  d'armes,  rue  des  Augustins,  2. 
Renson,  Antoine,  conseiller  à  la  Cour,  rue  du  Parc,  5. 
ReuleauX;  Fernand,  avocat,  rae  Basss-Wez,  28. 
Reuleaux,  Jules,  consul  général  do  Belgique  dans  la   Russie  méri- 
dionale, à  Odessa  (rue  Hemricourt,  33). 
RiGô,  Jos.,  secrétaire  de  la  ville  de  Liège,  rue  Nysten,  16. 
RiGô,  Pierre,  chef  de  bureau  à  l'Adm.  com.,  rue  de  l'Académie,  70. 
Robert,  Georges,  avoué  à  la  Cour,  rue  Ste-Marie,  38. 
Robert,  Victor,  avocat,  rue  Louvrex,  64. 
ROCOUR,  G.,  ingénieur,  avenue  Rogier,  16. 
Roland,  Jule^,  négociant,  rue  Velbruck,  7. 
Roland,  Léon,  dr  en  sciences  naturelles,  rue  Velbruck,  2. 
ROMIÉE,  H.,  docteur  en  médecine,  rue  Bertholet,  1. 
Rose,  John,  fils,  industriels,  à  Seraing. 
ROSKAM,  Alphonse,  docteur,  place  St-Jean,  7. 
ROUFFART,  rue  de  Harlez,  24. 
ROUMA,  Antoine,  rue  Grétry,  79. 

ROUMA,  Olivier,  directeur  d'Institut,  boulevard  de  la  Sauvenière,  89. 
Roger,  Jean,  industriel,  rue  de  Harlez,  34. 

Ruffer,  Philippe,  artiste -musicien,  Gentiner-Stra'-se,  37,  à  Berlin. 
Rutten,  Louis,  industriel,  rue  Dartois,  24. 

SCHIFFERS,  docteur  en  médecine,  boulevard  Piercot,  84. 
Schmidt,  Paul,  avocat,  boulevard  Frère-Orban,  37. 
SCHOENMAEKERS,  J.,  vicaire,  à  St-Georges,  Engis. 
Schoonbrodt,  Alfred,  boulevard  d'Avroy,  62. 
Schuind,  Nie,  commis  des  postes  de  Ire  classe,  à  Li})ramont. 
Servais,  J.,  photographe,  rue  Nagelmackers,  10. 
SlOR,  Em.,  rentier,  rue  Marexhe,  à  Herstal. 
SMEETS,  Edm.,  docteur  eu  médecine,  rue  Hemricourt,  9. 
SOUHEUR,  FI.,  directeur  du  charb.doBoune-Fin,rueSte-Marguerite,6. 
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SprinG,  W.,  professeur  à  l'Université,  rue  Beckmann,  38. 
8TÉVART,  A.,  ingénieur,  rue  Paradis,  71. 
Stouls,  directeur-gérant  do  la  Société  d'Espérance-Lougdoz. 
SWAEN,  A.,  professeur  à  l'Université,  rue  des  Pitteurs,  16. 

TALAUPE,  Gaston,  chef  Je  bureau  à  l'Administration  communale,  rue 

Antoine-Clesse,  5,  Mon». 
Tasset,  Henri,  négociant,  rue  de  Fragnée,  119. 
Thibaut,  directeur  dn  la  Société  l'Alliance,  à  Murchienne-au-Pont. 
Thiriar,  Léon,  place  Verto,  9. 

ThIRY,  Fernand,  professeur  à  l'Université,  rue  Fabr}',  1. 
Thonnard,  Lambert,  avocat-propr.,  à  Cerexhe-Heuseux  (Micheroux;. 
Thonnart,  Armand,  plombier,  rue  Méan,  13. 
Thys,  Albert,  capitaine  d'étut-major,  admin.  de  l'Etat  indépendant 

du  Congo,  rue  Thérésieni.e,  16,  à  Bruxelles. 
Thys,  Joseph,  ingénieur  agricole,  boulevard  du  Hainaut.  Bruxelles. 
TlHON,  docteur  en  médecine,  à  Theux. 
TiLMAN,  Gu&tave.  rentier,  rue  des  Vennes,  20,  Liège. 
Trasenster,  Paul,  ingénieur,  boulevard  d'Avro^-,  57. 

VAILLANT-Carmanne  (M>ïie  vô),  imprimeur,  rue  St-Adalbert,  8. 
Van  BeCELEARE,  avocat,  rue  du  Marteau,  15,  à  Bruxelles. 
Van  DEN  Reyde,  Marc,  prof,  à  l'Athénée,  rue  des  Rivageois,  21. 
Van  DER  MAESEN,  J.,  négociant  en  vins,  à  Malmedy. 
Vandevelde,  Emile,  directeur  de  la  Bliographie  de  Belgique,  avenue 

de  la  Brabançonne,  12,  à  Bruxelles. 
Van  Goidtsnoven,  P.,  rue  de  la  Casquette,  45. 
VAN  HaGENDOREN,  P.,  avocat,  quai  de  Longdoz,  54. 
Van  HoegarDEN,  avocat,  boulevard  d'Avroj',  9. 
Van  Marcke,  Ch.,  avocat,  rue  des  Clarisses,  36. 
Van  Scherpenzeel-Thim,  dirtct.  général  des  mines,  rue  Nysten,  34. 
Van  SuHERPENZEEL-Thim,   Louis,   consul  général    de    Belgique    à 

Moscou,  rue  iSysten,  oi. 
Van  StrydonCK-Larmo-SEUX,  rue  St-Jean,  20. 
Van  Wert,  architecte,  rue  Louvrex,  5. 
Van  Zuylen,  Ernest,  place  St-Barthélemy,  6. 
Van  Zuylen,  Joseph,  négociant,  rue  Féronstrée. 
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Van  Zuylen,  Léon,  ingénieur,  boulevard  Frère-Orban,  47. 
Verwyns,  Gérôme,  ingénieur,  Bruxelles. 
VlVARIO,  Victor,  pharmacien,  rue  de  l'Université,  50. 
Voué,  Joseph,  quai  de  Longdoz,  27. 

Waleffe,  Pierre,  inspecteur  des  écoles  primaires,  rue  de  Sluse,  17. 

Warnant,  Julien,  avocat,  avenue  Rogier,  14. 

Wasseige,  Joseph,  industrie],  rue  Lebeau,  6. 

Wathelet,  Alt.,  docteur  en  droit,  quai  Orban,  12. 

Wathelet,  Emile,  négociant,  quai  Orban,  11. 

Watrix,  Gustave,  docteur  en  médecine,  rue  André-Dumont,  2f5. 

WauterS,  Edouard,  rentier,  boulevard  Piercot,  26. 

Weber,  Armand,  ingénieur  optitien.  à  Verviers. 

Wesmael,  Adolphe,  capitaine-commandant,  rue  Guucet,  10. 

Willem,  Joseph,  président  du  Caveau  Liégeois,  à  Chénée. 

WILLIQUET,  Camille,  greffier  provincial,  à  Mons. 

Wilmet,  rentier,  rue  des  Guillemin?,  32-154. 

WilmOTTE,  m.,  rue  Léopold,  2. 

WOOS,  notaire,  à  Rocour. 

ZeyeN;  Hubert,  pliotograpbe,  boulevard  de  la  Sauveuière,  141. 
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